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dont les mâchoires cl quelques parties «le la 
tête se trouvent doublées. 

On connaît dans cette famille très singu- 
lière plusieurs genres caractérisés par les di- 
vers modes d'insertion el les divers degrés de 
développement de la tète accessoire. 

1 . Epignathe. Epignathus , Is. GcofT. (J*f 9 
sur; >va9©-, mâchoire). Ce genre est très rare 
et encore à peine connu. La télé accessoire, 
très incomplète et très mal conformée dans 
toutes ses parties, est attachée au palais de 
la tète principale. Celle monstruosité a été 
observée en 1681, par Hoffmann, chez un 
enfant qui ne vécut que quelques jours. La 
dissection de la tête acéessoire ne put mal- 
heureusement être faite qu’à la hâte et d'une 
manière très incomplète. On constata néan- 
moins l'existence rudimentaire des divers 
organes des sexes et celle du cerveau. 

2. IIvpounatub. Hy pognai hus, Geoff. S.-H. 
(vwo, sous ; /vâOoç, mâchoire). Ce genre, très 
rare aussi, et observé seulement chez le Veau, 
est néanmoins très bien correct. La tête ac- 
cessoire, très incomplète et rudimentaire 
dans la plupart de ses parties , est attachée 
à la mâchoire inférieure de la tête principale. 
Qu’on sc flgurc un individu, d’ailleurs nor- 
mal, portant à l’extrémité de sa mâchoire 
inférieure une tête non symétrique, très ru- 
dimentaire dans la région crânienne, beau- 
coup plus développée dans la région maxil- 
laire, et portant même extérieurement, dans 
celte région, des dents bien rangées et pres- 
que normales dans leurs formes : tel est un 
Ilypognnlhc. C’est une de ces monstruosités 
tellement singulières qu’il est impossible d’en 
donner une idée sans le secours d’une figure, 
et nous ue pouvons ici que renvoyer aux 
planches, soit de notre Histoire generale des 
Anomalies , soit du mémoire original de 
Geoffroy Saint Hilaire ( Mémoires du Muséum, 
t. XII!}, mémoire remarquable et par les 
nombreux détails qu’il renferme, et parce 
qu'il est le point de départ des recherches de 
Tailleur, soit sur la loi de l’union similaire, 
soit sur la loi générale de l'affinité de soi pour 
sot. 

3. Aucnathk. Augnalhus , Is. Geoff. (av, 
adverbe qui exprime le redoublement et la 
répétition ; -/votQoç, mâchoire). Dans ce der- 
nier genre, la tête est plus rudimentaire 
encore que dans les précédents, ci se réduit 
presque à une mâchoire inférieure, disposée 
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d’ailleurs comme chez les Ilypognatbrs- 
Cette monstruosité, très rare, n’est de même 
connue que chez le Veau. 

4. Paragnatre. Paragnathus , Is. Geoffr. 
(wôpaf, à côté; yvaOo;, mâchoire). Dans ce 
genre, observé seulement chez les animaux, 
la tête accessoire sc réduit, comme dans 
TAugnalhc , à une mâchoire inférieure; 
mais celle-ci placée latéralement et inséiée 
celte à côte sur la mâchoire inférieure de 
TAutosite. De tels Monstres, comparables à 
des Opodyrnes dont l'une des faces serait 
restée très rudimentaire, sont d'ailleurs tel- 
lement différents <les précédents par le mode 
d’insertion de la tête accessoire, qu’en l’ab- 
sence de notions exactes sur leur orgonisation, 
nous ne les plaçons qu’avec un doute extrême 
à la suite des trois genres précédents. Ne les 
connaissant que par les descriptions succinc- 
tes cl les figures de Gurlt, nous n'en eus- 
sions même pas fait mention, si nous n'eus- 
sions observé chez le Mouton vivant (et 
malheureusement l'examen anatomique nous 
est demeuré impossible) In même disposition 
répétée à droite et à gauche de la mâchoire 
occessoire: cas extrêmement rare et remar- 
quable qui semble indiquer un Monstre 
représentant parmi les Monstres triples ce 
qu’est le Paragnaibe pour les Monstres dou- 
bles ; eu d'autres termes , selon la nomen- 
clature méthodique que nous avons proposée 
et qui est aujourd’hui très généralement 
adoptée en tératologie, ntt Iriparagnalhe. 

(Is. G. Sr. -Hilaire.) 

POLVGOXACÉES. Polygonaceœ. bot. 
pu. — l amülode piaules dicolylédonécs apé- 
tales périgynes, dont les caractères sont les 
suivants : Calice herbacé ou pélaloïdc , de 
trois, quatre, cinq ou six folioles, alternant 
sur deux cercles concentriques lorsqu’elles 
sont en nombre pair, suivant l’ordre quin- 
concial lorsqu’elles sont en nombre impair, 
tantôt distinctes, tantôt soudées à leur base. 
Étamines insérées vers la base du calice, eu 
nombre ordinairement plus grand que les 
folioles calicinales, mais presque jamais dou- 
ble : en général , elles paraissent opposées 
par paires aux folioles externes, et une à une 
aux internes; mais, dans ces dernières, il 
arrive souvent que des avortements dissi- 
mulent celte symétri 
fait remarquer qu’on 
nombre total des éta 
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nombre des folioles calicinales relui des 
styles. Filels libres ou cohérents à la base ; 
anthères biloculaires, s'ouvrant dans leur 
longueur, fixes ou plus communément os- 
cillantes, introrses pour la plupart , quel- 
quefois celles de la rangée interne regardant 
•n sens opposé, c'est-à-dire cxlrorscs. Ovaire 
libre, ou adhérent par sa base à celle du 
calice, à doux ou trois angles, rarement à 
quatre, alternant avec les étamines internes, 
surmonté d'autant de styles qui répondent 
à ces angles, et se terminent chacun par un 
stigmate capilé ou discoïde , quelquefois en 
forme de houppe : une seule loge et un seul 
ovule dressé de son fond cl orlhotropc, plus 
rarement suspendu à un funicule dressé. Le 
fruit est une caryopse ou un akène , com- 
primé ou triquetre , entouré par le calice 
persistant qui tombe d’autres fois. Graine 
dressée , soudée par ses téguments avec le 
péricarpe ou indépendante de lui, à test 
membraneux, à embryon arclilrope, dont, 
par conséquent, la radicule regarde en haut, 
droit ou recourbé , dans le centre ou siir le 
côté d’un gros périsperme farineux , à coty- 
lédons linéaires ou ovales, flexueux, incom- 
bants ou accombants. — Les espèces sont des 
herbes annuelles ou vivaces , ou des arbris- 
seaux atteignant quelquefois une assez haute 
taille , quelques unes grimpantes, répandues 
sur toute la terre , principalement dans les 
régions tempérées de l'ancien continent , 
beaucoup plus rares sous les tropiques, où 
elfes se montrent, en général, dans des sta- 
tions assez élevées, frutescentes ou orbo- 
resccnlcsdansrAmériqucéquinoxiale. Beau- 
coup des espères herbacées recherchent les 
stations aquatiques. Leurs tiges et rameaux 
présentent souvent des renflements aux 
nœuds ; leurs feuilles ordinairement alter- 
nes, simples, entières ou quelquefois ondu- 
lées et même incisées, roulées par leurs 
bords eu dessous avant leur entier dévelop- 
pement, scssiles ou plus communément pé • 
iodées, sont ordinairement munies en de- 
dans d'une stipule membraneuse qui engatue 
complètement la tige , et a reçu le nom 
d’OcArea. Les fleurs , hermaphrodites ou 
unisexuées par avortement , sont à l'aisselle 
des feuilles ou de bradées «le môme forme 
que les stipules , solitaires ou groupées le 
plus souvent en c ymes, soit contractées, soit 
rameuses. Les Polygonécs se recommandent 


par l’emploi utile de plusieurs de leurs 
parties. Le périsperme farineux des graines 
sert à la nourriture de l'homme et des ani- 
maux dans le Sarrasin (Fagopyrum esculen- 
tum), et quelques autres espèces du même 
genre. On mange aussi les feuilles et les 
jeunes pousses de diverses espèces d'Oseille 
{Humer) et de Rhubarbe (Uhcum). La pré- 
sence très abondante des arides oxalique , 
citrique cl malique, communique à plusieurs 
d’entre elles une agréable acidité. Mais 
d'autres principes, et, par conséquent, 
d'autres propriétés, se trouvent dans les ra- 
cines, où s'associent une matière résineuse, 
une matière gommeuse et une matière as- 
tringente. De la , sans doute , leurs vertus 
purgatives cl en même temps toniques , 
si connues surtout dans la Rhubarbe. 

GF.SRES. 

Tribu 1 . — ÉniOGONiins. 

Jnvolucre tubuleux entourant une ou plu- 
sieurs fleurs. Pas de stipules engainantes. 

Plerostegia, Fisch. Mey. — Mucronca , 
Benlh. Chorizanthe , R. Br. — ü’rioyo- 
tium, Midi. ( Espinosa , Lag.). 

Tribu 2. — Polygoséf.s. 

Pas d'involucre. Stipules engainantes. 

* Ovule dressé. 

Oxyrio, Hill. ( Donia , R. Br.) — Hheum , 
L. ( Hhabarbarum , Tourn.) — Kœnigia , L. 

— Polygonum , L, ( Bislorta et Pci sicaria , 
Tourn. — Lagunca , Lour. — Towara , Ad. 
—Anlenoron et Lyonia , Raf.— Polygonella, 
Michx.) — Fagopyrum t Tourn. — Oxygo- 
«tum , Burch. — Calligonum , L. ( Polygo- 
noides , Tourn. — Pallasia, L. f.) — Cocco- 
loOa, Jacq. — Ceralogouum, Meisn. — Emex t 
Neck. ( Vibo, Mœnch. — Ccntropodium , 
Burch.) — Humex f L . — Tragopyrum, Bieb. 

— d/rapAaxis, L. — Podoplcrus , Hurnb. 
Bonpl. — Triplaris ( Hlnchmannia , Wieg.), 

** Ovule suspendu à un funicule dressé. 

Hruuntchia , Banks. ( Fallopia , Ad.) — An- 
(igonium, Kudl. (Ad. J.) 

l’OIAGOX ASTIUJM , Mœnch ( Méth. 
supp., 268). bot. ph. — Syn. de Ophiopo - 
g on , Ait. 

POLYGOÎYATL'II (wolv; , beaucoup; 
yow, nœud), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille desSmilacées, tribu des Convallariées, 
établi par Tournefort (fus., t. 14), et dont 


Digitized by Google 


POL 

les principaux caractères sont : Fleurs her- 
maphrodites; périanthe corollin , infundi- 
bulifortno, tubuleux; limbe à G divisions; 
étamines G; filets filiformes, inclus; anthè- 
res sagillées , fixées par la base. Ovaire à 3 
loges bi-ovulées ; style trigone; stigmate 
obtus, trigone; baie globuleuse, à 3 loges 
renfermant chacune deux graines. 

Les polygonalutn sont des herbes vivaces, 
à feuilles sessiles ou amplcxicaules, alternes 
et verticillées ; à fleurs axillaires, solitaires 
ou réunies en grappes, sans odeur. 

Ces plantes croissent principalement dans 
les régions froides et tempérées de l'hémi- 
sphère boréal. 

L’espèce type de ce genre est le Polygona - 
lum vulgare Desf. (vulgairement Sceau de 
Salomon), très commun dans tous les bois 
de l’Europe. (J.) 

POLYGOMFOLIA , (Vaill. Paris, 162). 
dot. pu. — Syn. de Ccrrigiola, Lino. 

POLYGOMJAI. bot. pii. — Nom scienti- 
fique du genre Renouée. 

•POLYGRAAIAIA (woiyç, beaucoup; ypJp.- 
pïj, ligne), uns. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamères, tétramères de La- 
treille , de la ramilie des Cycliques et de la 
tribu des Chrysomélines , formé par nous 
et adopté par Üejcan ( Catalogue , 3* édit., 
p. 421). Ce genre se compose d’une dizaine 
d’espèces ; toutes sont propres aux deux Amé- 
riques. Nous citerons principalement les sui- 
vantes : P. juncta Gr., lineata , altcrnata 
KoL, 2 -lineata Chevr., Jitiyiosa Dej., elc.(C.) 

*POLYGRAPllUS ( «o \vç , beaucoup ; 

» dessin ). ms. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères tétramères , de la famille 
des Xylophages et de la tribu des Bostri- 
chiens , établi par Erichson avec ces ca- 
ractères : Antennes à funicule de 4 arti- 
cles ; massue solide, presque en ovale, poin- 
tue ; tibias dentés extérieurement. Le type 
est le Dermestes pubescens de Lin. , espèce 
du nord de l’Europe. (C.) 

POLYGYNIE. Polygynia (ttoàv;, beau- 
coup; yvvrj, femme), bot.— Nom donné, dans 
le système sexuel de Linné, à quatre ordres 
comprenant des plantes qui ont plusieurs 
pistil dans chaque fleur. 

POLY HAUTE (ttoXu*, plusieurs; «i;, 
sel ). min. — Triple sulfate hydraté de 
chaux, de potasse et de magnésie, qui 
cristallise dans le système rhotnbiquc, et 
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que l’on trouve en masses flbrcuscs ou com- 
pactes, d’un rouge obscur, dans les mines 
de sel gerntne d’Ischel eu Autriche, et de 
Vie en Lorraine. Voy. sulfates. (Del.) 

POLY IDES. bot. en. — Genre de la fa- 
mille des Algues, tribu des Floridées, établi 
par Agardh (Syst., XXXIII). Algues abon- 
dantes dans nos mers. Koy. algues et flo- 

BIOKES. 

POLYLEPIS (woXvç, beaucoup; Un tç, 
écaille), bot. pu. — Genre de la famille dns 
Rosacées, sous-ordre des Dryadces, établi 
par Ruiz et Pavon (Prodr., 34, t. 13). Ar- 
bres ou arbrisseaux des Andes du Pérou. 
Voy. ROSACÉES. 

•POLYLOBIUM (irolvî, beaucoup; >o- 
£(ov, gousse), bot. pu. — Genre de la famille 
des Légumineuses-Papilionacées, tribu des 
Lotées-Génistées, établi par EcMon et Zeyher 
(Knum., 180). Herbes du Cap. Voy. léüumi- 

NEl’SLS. 

POLY AIE IL\ («o).yç, beaucoup; fiJpoç, 
article), lies. — Genre de l’ordre des Diptères 
némocères , famille des Tipulaires , tribu 
des Tipulaires terricoles, établi par Wiedc- 
mann (Aust. Zweif. ) , qui y rapporte deux 
espèces : P. fusca et /lirJicomis , de l’Amé- 
rique méridionale. 

POLY AIE R LA («oiv;, beaucoup; pipe;, 
lige), bot. ru. — Genre de la famille des 
Convolvulacées, sous-ordre des Convolvu- 
lées, établi par R. Brown ( Prodr 488). 
Herbes de la Nouvel le-Hollaode tropicale. 
Voy. CONVOLVULACÉES. 

POL A Al IG MT E («oAv;, plusieurs; p«y- 
pa , mélange), min. — Sorte de Titanaie 
à un grand nombre de bases, qui sont le 
Zircone, PYttrla, l’oxyde de Cérium, les 
oxydes de fer et de manganèse, la chaux, 
la magnésie, etc. Ce minéral est noir, à 
poussière brune; il cristallise en prisme de 
109°46\ On le trouve dans la Syénite zir- 
conienne, à Frédcrichsvarn en Norvège. 
C’est à Berzélius que l’on du* la première 
connaissance de ce minéral et son ana- 
lyse. (Del.) 

POLY AIMA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Composécs-Tubuli- 
flores , tribu des Sénéeionidécs , établi par 
Linné (Gen., n. 987), et dont les princi- 
paux caractères sont : Capitule mulliflore, 
monoïque; fleurs du rayon femelles ligulces, 
unisériées ; celles du disque tubuleuses , 
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5-denlécs, mâles par avortement du si) le. 
Involuerc double; l'intérieur composé de 
5 grandes écailles foliacées, ovales- lancéo- 
lées; l'extérieur est formé d'un plus grand 
nombre d'écailles plus courtes, apprimées 
et embrassant les akènes. Réceptacle plan, 
paléacé ; style bifide au sommet; akènes 
glabres ; ceux du disque cylindriques et 
avortant; ceux du rayon oblongs, épais, un 
peu comprimés, lisses cl non ailés; aigrette 
nulle. 

Les Polymnia sont des herbes dressées , 
à feuilles alternes ou opposées, rudes, demi- 
embrassantes, à capsules réunies en corym- 
lies et composées de fleurs jaunes , ayant 
souvent le disque d'un rouge pourpre. Ces 
plantes sont originaires d’Amérique. 

De Candolle (Prodr., t. V, p. 514) dé- 
crit dix espèces de ce genre, qu’il a réparties 
en deux sections ainsi nommées et caracté- 
risées : a. Uvedalia; ligules dépassant Pin- 
volucre (P. uvedalia, mandata , aspora, ri - 
paria , glabrala ); — b. Alymnia : ligules 
plus courtes que l'involucre {P. Canadcnsis , 
variabilis , Siegebesckia , sylphioides). 

La deuxième espèce , P. Carolineana 
Poir. , n'est pas encore assez connue pour 
savoir à laquelle de ccs deux sections elle 
doit être reportée. 

Outre les espèces précédemment citées, 
le genre Polymnia en renferme encore huit 
autres , qui , s'éloignant de leurs congénères 
par des caractères spéciaux, ont dû être re- 
portées dans divers autres genres. (J.) 

POLVMMA, Neck. (Elem., I. I, p. 31). 
bot. pii. — Syn. à' Uvedalia t DC. Yoy. ro- 
lymjcja, Linn. 

POLVMMASTIILM, Larn. (///., t. 712.) 
bot. pu. — Syn. d 'Alymnia, Ncck. DC. Yoy. 
polymnia , Linn. 

•POLYNEMA ( iro).vç , plusieurs; *7, 
fil ). bot. en. — Genre de Champignons 
appartenant à la tribu des Exripulés, des 
Clinospores endoclines; il présente les ca- 
ractères suivants : Réceptacles membraneux 
en forme de cupule d'abord fermée puis ou- 
verte, et recouverte sur toute sa face externe 
de poils assez longs. Lo disque, qui ne se voit 
que quand le réceptacle est ouvert, est d'une | 
consistance molle, diffluente, et composé 
de chèques allongées, presque cia vi formes, 
supportées par un pédicule, renflées à leur 
extrémité supérieure sur laquelle on voit 


qualie petits filaments très ténus et isolés 
les uns des autres. Le polynema omata 
Lév., a été décrit et figuré par M. de No- 
taris ( Micromyc. ital. décos, 3', p. 3, icon. 
11), sous le nom d 'Exvipula ornât a. Il a 
beaucoup de rapports avec le Pestaloszia 
du même auteur qui en diffère par les fila- 
ments qui naissent tous du même point. 

(Lév.) 

rOLYNKME. Polynemus (ire)v;, beau- 
coup; fil), roiss. — Genre de l’oidre 
des Acanlhoplérygiens, famille des Pcrcoïdes 
à ventrales abdominales, établi par Linné et 
adopté par G. Cuvier (Règ. anim., t. II, p. 
154). Les Polynèraesont le corps oblong, la 
tête couverte d'écailles dans toutes ses par- 
ties, et même la membrane brancbioslége ; 
le préopercule est dentelé; la gueQlc très 
fendue, armée de dents en velours ras aux 
deux mâchoires, au-devant du vomer et aux 
palatins; la langue lisse, courte et large ; 
les ouïes très ouvertes; la membrane bran- 
chiosiége munie de sept rayons; les deux 
dorsales fort écartées ; les pectorales munies 
de plusieurs rayons libres et formant autant 
de filaments. 

MM. Cuvier et Valenciennes ( Histoire des 
Poissons, t. 111, p. 362) citent et décrivent 
douze espèces de ce genre qui paraissent ha- 
biter surtout les mers des Indes. Nous cite- 
rons principalement le Polyklme a longs fi- 
lets, Polynemus longifUis Cuvier et Valen- 
ciennes ( Polynemus paradisetis et quinqua- 
rius Linné), vulgairement Poisson-Mangue. 
C'est un Poisson long d'environ 15 centimè- 
tres, d’un jaune citron, suivant Dussuniier, 
avec les nageoires et les filets d’un jaune 
orangé. Cependant M. Buchanan dit que le 
plus grand nombre des individus est argenté, 
avec des reflets dorés et pourpres, une teinte 
verdâtre sur le dos, les nageoires jaunâtres, 
les dorsales pointillées de noir. Celte varia- 
tion de couleur n'csl due sans doute qu'à 
des causes accidentelles ou à la saison. (M.) 

'l’OLYNELltA (noî.u;, beaucoup; viô- 
pov , nervure), ms. — - Genre de l'ordre des 
Hémiptères bomoptères , tribu des Cita- 
«liens, établi par Wcstwood (Arc. en/., 
I8i2), qui n’y rapjMirte qu’une seule es- 
pèce, P. duca/is West., des Indes orien- 
tales. M. Blanchard (Uisl. des /«is.» edit. 
Didol) ne sépare pas ce genre du genre Ci- 
gale. (k ) 
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# POLïXEVUA (ro)vç, beaucoup; >iv* 
pov, nervure), ins. — Genre «le l’ordre des 
Névrôplères, iribu des Libellulicns, groupe 
ries Libellulites , établi par M~ Rambur 
(Névropt., Suites à Buffon , édit. Rorel , 
p. 127), qui en décrit sii espèces : Bol. 
a pic ali s , de Java; elegans , de Java ; mano* 
demis , du Sénégal ; sopltronia , de Malabar; 
fulvia, du Malabar ; palliala, de Sumatra. (L.) 

rOLVXICE. anzibl. — G enre d'Annclidcs 
établi par M. Savigny et qui fait actuelle- 
ment partie des Nereisyllis de M. de Blain- 
ville. 

l’OUAOK, Sav. et Laink. annél.— Syn. 
d’Eumoipc, Oken. 

POLYODOY (no)v;, beaucoup ; oâov ; , 
dent), poiss. — Genre de l’ordre des Chon- 
riroptérygiens , famille des Sluroniens, éta- 
bli par Lacépcdc et adopte par G. Cuvier 
(ftèg. anim.). Les Polyodons se reconnais- 
sent principalement à une énorme prolon- 
gation du museau à laquelle les bords élar- 
gis donnent la figure d’une feuille d’arbre, 
et à leur gueule très fendue et garnie de 
beaucoup de petites dents. 

On n’en connaît qu’une seule espece, le 
Polyodon feuille, Pol. folium Lacép. (Squa- 
lus spatula Moud.), qui vit dans le Missis- 
sipi. La couleur générale de ce poisson est 
grise, et sa taille environ 25 à 30 centi- 
mètres. (M.) 

POLYODOX (ireî,v$, beaucoup; ô^ovî, 
dent), bot. pu. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Chloridécs, établi par 
H. -B. K u nih (tu Humb. et Jlunpl. Aon. gen. 
et spec.y 1, 175, t. 55 ). Petits gramens de 
Quito. Voy. un ami nées. 

POLYODOXTES, Blainv. sioi.l. — Syn. 
d’Arcacées, Lamk. 

*POLYOMMATLS ( tro)v; , plusieurs ; 
oeil), ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu 
des Lycénides , établi par Latreille {Fam. 
naturelles ), et généralement adopté sauf 
certaines modifications. Les Polyommalus se 
distinguent principalement parties antennes 
grêles, renflées à leur extrémité en une mas- 
sue ovalaire, assez forte; par les palpes en- 
viron une fois aussi longs que la tête, avec 
leur dernier article extrêmement grêle et | 
terminé en pointe; leurs ailes légèrement 
dentelées et sans aucun appendice caudi- 
forme. 
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Ce genre comprend un assez grand nom- 
bre d’espèces, parmi lesquelles une douzaine 
vivent en Europe, principalement en France 
et en Allemagne. Nous citerons surtout les 
P. phlœus et virgaureus (vulgairement Ar- 
gus bronzé et Argus satiné). (L.) 

•POLYOPSLA (troivç, plusieurs; o^, œil). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères sub- 
pentamères, télramères de Latreille, de la 
famille des Longicornes , et de la tribu des 
Lamiaircs , créé par Mulsant (Hist. nat. des 
Coléop. de Fr. longicornes, p. 190), et qui 
renferme les 4 espèces suivantes , toutes 
propres à l’Europe, savoir: P. prœusta Lin., 
fulvipes Fald., Mulifcldii Dej., et bipunctata 
Zoubk. Ce genre correspond à celui d’Awc- 
fiaDcj. (C.) 

•POLYOSA (îToiwoÇo;, rameui). ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères subpenta- 
mères, télramères de Latreille, de. la fa 
mille des Longicornes cl de la tribu des 
Prioniens , établi par Scrvillc (ditn. de la 
Soc. cnt. de France , t. I , p. 127, 166), et 
qui a pour type une espèce du Brésil , la 
P. Lacordairei Dej., Serv. La femelle est 
privée de rameaux aux antennes, et Dcjeaii 
la momine P . hamata. Le Prionus spinicor - 
nis 01. est peut-être de ce genre. (C.) 

POLYOSMA (woiu; , beaucoup ; otpr t 
odeur), bot. pu. — Genre de la famille des 
Sa xifra garées, sous-ordre des Kscalloniées, 
établi par Blurne { Dijdr ., 638). Arbres ou 
arbrisseaux de l’Asie tropicale et de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. SAXIFRAGACBES. 

POLYOSIÎS , A. Rich. (in Alem. soc. h. 
n. par. , V, 185). bot. pu. — Syn. de Po - 
tyozus, Lour. 

POLYOTUS , Nuit, (in Americ. philos. 
Transacl., V, 199). bot. ru. — Syn. d’Jce- 
rates , Elliot. 

*POIiYOTUS( ttoIv;, beaucoup; ov^, ùto>, 
oreille), bot. cr. — Hépatiques. Fondé par 
M. Gollsche (Syn. Hep., p. 244), ce genre 
offre pour type la Jungcrniania magclla- 
nica de Lamarck. Il appartient à la sous- 
tribu des Plilidiécs et comprend huit espèces, 
toutes de l'hémisphère austral. Ces espèces 
faisaient d’abord partie du genre Frulla - 
nia, dont elles ont été distraites avec rai- 
son, pour former un petit groupe reconnais- 
sable aux caractères suivants : Përianthc 
nul; involucre axillaire ou terminal, poly- 
phylle, formé par le développement des fo* 
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lioles et des ainphigastres qui entourent le 
sorus dans le jeune Age de la fleur; coiffe 
soudée à l’involucre jusqu'à son sommet , 
qui est couronné par 12 a 20 pistils avortés; 
capsule oblongue, s’ouvrant en quatre valves 
jusqu'à la base; élatère* dispires ; spores 
granuleuses; inflorescence mâle au sommet 
des rameaui. Tiges plusieurs fois pennées; 
feuilles de la lige incubes , imbriquées, mu- 
nies d'une auricule quelquefois spinigère. 
Entre cette auricule et la tige, on trouve 
un appendice variable, tantôt entier, tantôt 
divisé eu deux cils; amphigaslres le plus 
souvent quadrifides, dont les deux lanières 
internes sont transformées en auricules cia- 
viformes, principalement sur les rameaux. 

(C. M.) 

POLYOZUS ( noàvoÇo; , qui a plusieurs 
branches), but. pii. — Genre de la famille, 
des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Psycho- 
triées-Eoffeées, établi par Loureiro (Fl. Co- 
chinch. , 1 , 91). Arbustes de l'Asie et de la 
Mauritanie. Voy. rcbiackes. 

•PObïPAPPlS (nolwç, beaucoup ; «« n - 
n 3; , aigrette), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Compusées-Tubuliflores, tribu des 
Asléroidécs, établi par Lessing (in Linnœa , 
IV, 314; VI, 149). Arbrisseaux du Brésil 
et du Mexique. t’o</. composées. 

POLYIWRA, Lour. ( Flor . Cochinch ., I, 
77). bot. ph. — Synonyme de lioutluynia , 
Tliunb. 

PEDATES. ri : .pt. — Genre de Itai- 
neltes établi par M. de Tschudi. Les espèces 
sont de Madagascar, de l'Inde et du Japon ; 
elles sont peu nombreuses. (P. G.) 

POLYPERA, Ficin. (Fl. Drcsd ., 306 , 
t, 1, flg. 51). bot. ck. — Sy il. de Polysac- 
cum , l)C. 

POLYPES et POLYPIERS plu- 
sieurs; pied), polyp. — Les Polypes 

sont des animaux rayonnés aquatiques pres- 
que tous marins, ordinairement très petits, 
mais souvent agrégés et soudés en partie ou 
vivant d’une vie commune, de telle sorte que 
la nourriture prise par chaque télé distincte 
prollte à toutes les autres. Chacune de ces 
tètes, d'ailleurs, est entourée de tentacules 
plus ou moins nombreux, plus ou moins 
effilés , disposés comme les rayons d’une 
fleur composée; c'est pourquoi on a pris 
d’abord ces animaux pour les fleurs d'uuc 
plante marine, et on les a tous compris dans 


la dénomination de Zoophyles ani- 

mal; tpvfôv, plante) ou auimaux - plantes. 
La plupart , d'ailleurs , peuvent sécréter en 
commun,* soit intérieurement, suit extérieu- 
rement, un support calcaire ou corné qu’on 
n mime leur Polypier , comme on nomme un 
guêpier i’babi talion ou le nid des Guêpes , 
d'après celte idée fausse que chaque Polype 
aurait habité une loge ou une cellule du 
Polypier. Comme le Polypier seul peut se 
conserver en collection , et que l'attention 
des navigateurs a été depuis longtemps ex- 
citée par les formes élégantes et singulières 
des Madrépores et des autres Polypiers des 
mers équatoriales, les naturalistes ne se 
sont occupés pendant longtemps que de l'é- 
tude des Polypiers sans connaître les ani- 
maux dont ils sont le produit. Celte élude 
a même paru prendre plus d’importance 
encore quand la géologie a demandé aux 
Polypiers fossiles des renseignements précis 
sur l'Age des diverses couches de l’écorce du 
globe. Voilà pourquoi celle branche de l'his- 
toire naturelle ajparu consacrée surtout à 
la connaissance des Polypiers; mats, depuis 
vingt-cinq ans, les voyages de circumnavi- 
gation ont apporté une foule de faits sur 
l’organisation des Polypes eux-mêmes; et, 
d'autre part, des recherches spéciales ont 
été entreprises sur ce sujet par plusieurs na- 
turalistes eu Europe. Il est donc désormais 
permis d'espérer qu’une classification natu- 
relle pourra être établie pour cette classe 
d’animaux. 

Beaucoup d'erreurs ayant été mêlées , à 
diverses époques, avec (‘histoire des Polypes, 
il convient de reprendre celle histoire à l’o- 
rigine des sciences d'observation cl de la 
suivre jusqu'à l'époque actuelle. Aristote , 
qui , sous le nom de Polypes («slvrr&v;), dé- 
signait les Mollusques céphalopodes, et par- 
ticulièrement les Poulpes, avait observé les 
Actinies qu'il nommait Acalèphes et Kni- 
dés , ainsi que les Eponges , et il avait re- 
marqué que ces êtres intermédiaires entre 
les animuux et les végétaux tiennent à la 
fois des uns et des autres ; mais le mot de 
Zoophyle qui eût exprimé sa pensée , il ne 
l’employa pas , et ce furent ses traducteurs 
et ses commentateurs qui s’eu servirent 15 
ou 18 siècles plus lard. Belon et Rondelet , 
vers le milieu du xvi« siècle , cherchant à 
revoir ce qui avait été indiqué par Aristote, 
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ajoutèrent un certain nombre rie faits à 
l’histoire ries Polypes , et ce dernier surtout 
observa des Pennalules, des Eschares cl des 
Alcyons. Gessner et Aldrovande , au com- 
mencement du xvu e siècle , consignèrent 
dans leurs vastes compilations plusieurs dé- 
tails assez précis sur divers Polypes ou Po- 
lypiers; mais , quelques années plus lard , 
Impéralo apporta dans la science un bien 
plus grand nombre d'observations exactes 
sur les Madrépores, les Tubipores, le Corail 
et beaucoup d'autres Polypiers, qu’il désigna 
par les noms de Tubulaires, Miiléporcs, Rélé- 
pores, Fongites, Corallincs, Sertulaires, etc.; 
et ces noms, depuis lors , ont été employés 
comme dénominations génériques. Cepen- 
dant, ainsi que beaucoup de ses contempo- 
rains , il regardait encore tous les Polypiers 
comme appartenant au règne minéral ; mais, 
d'un autre côté, la plupart des botanistes 
du xvii* siècle les classaient avec les plantes 
marines, en distinguant sous le nom de Li- 
thophylcs ceux dont l’axe est pierreux , et 
nommant Cératnphytcs les Polypiers de na- 
ture cornée. Marsigli, au |pmmencement du 
xvin* siècle , crut même avoir mis hors de 
doute cette dernière opinion , en décrivant 
comme des fleurs les Polypes de l'Alcyon 
palmé, du Corail et des Antipathes; et quoi- 
que Rumph eût, par de nombreuses obser- 
vations dans la mer des Indes, démontré la 
nature animale de plusieurs Polypiers, on 
admettait généralement que ces corps , ces 
I.ilhophytes (i»0o;, pierre; y-T&v, plante), 
sont des pierres végétantes. Mais enfin, en 
1727, Peyssonnel annonça que les préten- 
dues fleurs du Corail sont de véritables ani- 
maux spontanément contractiles et extensi- 
bles comme les Actinies, et que les Polypiers 
sont le résultat d'une sécrétion commune ou 
de l'agrégation des tètes partielles de cha- 
que Polype. Ces idées nouvelles Turent , en 
quelque sorte, confirmées, en 1740, par la 
nouvelle des découvertes de Tremblay sur le 
développement et la multiplication de l'Hy- 
dre ou Polype d'eau douce, et par la publi- 
cation de ces découvertes en 1744. Dans 
l'intervalle , Bernard de Jussieu avait con- 
staté sur les Flustres et les Tubulaires la vé- 
rité des assertions de Peyssonnel ; on fut 
donc désormais d'accord sur la nature ani- 
male de ces animaux , que dés lors , avec 
Réaumur et Jussieu, on nomma Polypes, 


pour exprimer In pluralité de leurs tenta- 
cules, qu’on supposait, à tort, pouvoir tou- 
jours servir de pieds comme ceux des Hy- 
dres , et Réaumur Tut aussi conduit à pro- 
poser le nom de Polypier pour désigner 
l'habitation commune des Poly pes, ou l’axe 
précédemment regardé comme une pierre 
végétante. Ce ne fut donc aussi qu’à partir 
de la ti r édition de son Syslcma nalurœ que 
Linné cessa de classer les Polypiers ou Li- 
thnphytes parmi les végétaux , pour les re- 
porter dans le règne anima I parmi les Vers, 
où ils forment l'ordre des Vers lilbophytcs 
et une partie des Vers zoophytes. Linné n'en 
faisait d’abord que U genres, mais plus lard 
il en augmenta successivement le nombre. 

En 1750, Donati fit connaître les ani- 
maux de beaucoup de Polypiers déjà décrits 
par Impéralo; et peu de temps après, en 
1754, Ellis, sous le nom de Corallines , dé- 
crivit avec soin un grand nombre de Sertu- 
laires, de Cellaires, de Tubulaires, de Flus- 
tres et d’autres Polypiers flexibles. Enfin , 
en 1766, Pallas publia le premier traité 
complet ( Elenchus soophylorum) sur les Po- 
lypes qu'il nomma Zoophytes, et auxquels il 
réunit, à tort, les Brochions et les Vorticellcs, 
les Volvox , les Ténias et les Corallines. A 
part les genres qu’on doit séparer des Po- 
lypes , ce traité comprend 232 espèces très 
bien décrites, et réparties dans 14 genres 
ainsi disposés : Hydre , Eschare , Cellulaire , 
Tubulaire , Sertulaire , Gorgone , Aniipalhe , 
IsiSyMillépore , Madrépore, Tubipore, Alcyon , 
Pennalule et Eponge. Ces genres, comme ou 
voit, ne sont nullement rangés suivant leurj 
rapports naturels, et, de plus, le genre 
Brnclùon, qui, comme nous l'avons dit, com- 
prend aussi les Vorticellcs, se trouve inter- 
calé entre les Tubulaires et les Sertulaires ; 
mais un auteur qui vint ensuite, Roques de 
Moumont, profita de ce que ce travail avait 
d'excellent pour proposer une distribution 
meilleure de ces genres. O. -F. Muller, qui, 
peu de temps après, établit zoologiquement 
la classe des Infusoires où il place les Bro- 
chions de Pallas , s'occupa aussi des Poly- 
piers ou Zoophytes, qu’il comprend dans son 
cinquième ordre des Vers, les Ccllularia. Il 
en fait trois sections: les pierreux (ca/ca- 
rea ), les cornés (subcornea) et les fongueux 
(fungosa). Bruguière, en 1787, dans \ç Dic- 
tionnaire des Fers de l’Encyclopédie mélho • 
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diquc, essaya de concilier la classification de 
Linné avec les observations de scs prédé- 
cesseurs. H admit donc dans la classe des 
Vers deux autres ordres , les Eehinodcrnies 
cl les Infusoires ; mais il divisa l'ordre des 
Vers zoopbytes en IG genres, comprenant 
aussi les Lilhopliytes de Linné, savoir : Tu- 
biporc , Madrépore , Méandrilc , Milléporc, 
Eschare, Cellulaire ou Cellaire, Corallinc , 
Lis, Gorgone, Anlipalhe, Sertulairc, Tubu- 
laire, Holrylle, Alcyon, Pennalule cl Eponge. 

Il rangeait ainsi avec les Polypes les Bo- 
try lies que, d'après Gærtner, on savait déjà 
en dilTércr beaucoup, et les Corallines que 
beaucoup de naturalistes, comme Pallas, 
laissaient avec les végétaux; en même temps 
aussi il classait avec les Vers mollusques les 
Hydres et les Actinies, ce qui fait toujours 
en totalité seixe genres de Polypes. A la même 
époque ou un peu auparavant, Solandcr, en 
commun avec Ellis, publia la description et 
la ligure d'un grand nombre de Polypiers 
exotiques, et, d'autre part.Cavoliiii, à Naples, 
fil d'excellentes observations sur beaucoup 
de Polypes vivants de la Méditerranée. Peu 
de temps après , en 1792 , Olivi publia 
aussi des recherches précieuses sur les Poly- 
pes de la mer Adriatique, parmi lesquels il 
distingua surtout plusieurs espèces d' Alcyons, 
comme devant former des genres distincts ou 
même comme devant cesser de faire partie 
du règne animal. Celte partie de l'histoire 
naturelle était donc déjà bien avancée quand 
Cuvier, en 1798, publia son premier ouvrage 
sur la distribution du règneanimal. Ce grand 
imluraliste alors réunit sous le nom commun 
de Zoopbytes tous les animaux non articulés 
ni vertébrés qui ne pouvaient faire partie 
du groupe des Mollusques, et il eu lit sept 
ordres dont les cinq derniers comprennent 
tous les Polypes à Polypiers, et le deuxieme 
renferme les Polypes nus avec les Acalepbes 
et les Infusoires. Plusieurs de ces ordres 
étaient si bien circonscrits dés lorsqu’ils de- 
vaient être conservés presque sans change- 
ment: tels sont les Lilliophy les, comprenant 
les Madrépores; et les Cératophytes , com- 
prenant les Gorgones. 

Lamarck , que les circonstances avaient 
transporté de la botanique à la zoologie, 
s'occupa dans le même temps des animaux 
sans vertèbres, et publia , en 1801 , un pre- 
mier essai de cia ssiliea lion. Dans cet ou- 


vrage, il sépare loul-à-fail les Badiaires 
(Echinodermes et Acalèpbes), il forme une 
classe distincte pour les Polypes auxquels il 
réunit à tort les Infusoires qui en forment 
les deux derniers ordres, tandis que l’ordre 
uuique des Polypes est subdivisé en plusieurs 
sections comprenant trente cinq genres dont 
plusieurs nouveaux et quelques uns devront 
sortir plus tard de cette classe. Lamarck 
comprenait déjà dans la section des Polypes 
nus les genres Actinie, Zoanthe, Hydre, 
Corync et Pédirellaire. Sa section desCornl- 
ligènes pierreux se composait des anciens 
genres Madrépore, Millépore, Tubipore , 
Eschare, et des nouveaux genres Cyrlolitc, 
Fongie , Caryophyllie , Aslréc , Méandrine, 
Pavonie, Agaricie, Nullipore, Rétépore, Al- 
véolite, Orbulile et Sidéroliie. La section des 
Coralligènes dont le Polypier n'est pas en- 
tièrement pierreux comprenait les genres 
Isis, Corail, Gorgone, Anlipalhe, Pennalule, 
Vérétile, Corallinc, Tubulaire, Sertulairc, 
Cellaire, Cellépore, Ombcllulnire, Cristatello 
et Encrine. Quelques années apres, en 1809, 
Lamarck, dans Uie deuxième publication 
sur le même sujet, modifia sa classification 
eu séparant les Infusoires proprement dits 
de la classe des Polypes, qui pourtant com- 
prend encore dans un premier ordre les 
Vorlicelles, les Brachions et les autres Systo- 
lidcs dont Müller avait fuit des Infusoires. 
Les Polypes à Polypier composant le deuxième 
ordre se partagent en quatre sections suivant 
la nature du Polypier, qui est membraneux 
ou flexible dans la première. Le Polypier 
est composé d'uu axe corné revêtu d'un 
encroûtement dans la seconde; il est en par- 
tie pierreux et revêtu aussi d’un encroû- 
tement dans la troisième; enfin, il est 
toiit-â fail pierreux dans la quatrième. Le 
troisième ordre comprend seulctneni les 
Enclines, les Pennalules, les Yérélilles , 
les Funiculines et l'ümbellulaire. Le qua- 
trième ordre, enfin, est celui des Polypes 
nus. 

Trois ans après, en 1812, Lamarck, 
mettant à profit les richesses zoologiques 
sans cesse croissantes du Muséum d'histoire 
naturelle , publia encore une nouvelle édi- 
tion de sa classification des animaux sans 
vertèbres; il y introduisit un grand nombre 
de genres nouveaux , en même temps qu'il 
en modiGa plus ou moins la distribution ; 
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mais c’est dans son dernier ouvrage , dans 
son Histoire des animaux sans vertèbres, en 
I si 6, que se trouve sa classification défini- 
tive. Les Actinies alors sont à tort séparées 
des Polypes , qui contiennent au contraire, 
comme premier ordre, tes Systolides ou Ro- 
tateurs et les Vorticelles, sous le nom de 
Polypes ciliés, et le second ordre, celui des 
Polypes nus, comprend seulement les Hy- 
dres, les Corynes et les Zoanthes , avec le 
genre Pédicellaire établi par Muller pour des 
organes appendiculaires des Oursins qu'il 
avait cru être des animaux parasites. I.cs 
Polypes à Polypier, constituant le troisième 
ordre, sont divisés en sept sections dont les 
cinq premières présentent des Polypiers ou 
Fourreaux d’une seule substance; ce sont: 
1° les Polypiers flu viatiles. groupe lout-à fait 
artificiel formé de la Difflugieeldc la Spon- 
gille réunies avec la Cristalelle et FAIcyo- 
ncllc; 2" les Polypiers vaginiforines. parmi 
lesquels Lamarck compte la Dichotomaire , 
l'Acétabulc et la Polyphysc qui sont des 
Algues, avec la Plumatelle qui ne devrait pas 
être séparée de FAIcyoneMc, la Cornuiairc 
qui est un Polype à huit tentacules pinnés 
comme les Gorgones, et, de plus, tous les 
Sertularicns formant cinq ou six genres, et 
enfin les Cellaires et les Sérialaires qui sont 
des Bryozoaires ; 3“ les Polypiers à réseau 
qui sont aussi des Bryozoaires formant les 
genres Flustrc, Tubulipore, Qiscoporc, Cel- 
lépore, Eschare, Âdéone, Rétépore et Alvéo- 
lite, auxquels sont réunis mal à propos FO- 
cellaire qui est un Spongiaire fossile et le 
Dactylopore qui n’est pas un Polypier; 4° les 
Polypiers foraminés, dont certains genres, 
tels que la Lunulite et FOrbulitc ainsi qu’une 
partie des Millépores, sont des Bryozoaires, 
tandis que d’autres Millépores, avec les Disli- 
chopores, lesTubipores et peut-être les Favo- 
siles et les Caiénipores qu’on ne connaît qu’à 
l’état fossile, paraissent être de vrais Polypes, 
cl tandis qu’une autre section des Millépo- 
res, désignés par le nom de Nullipores, sont 
des Algues calcifcres ainsi que les Ovulites; 5“ 
les Polypiers laniellifères , au contraire, con- 
stituent un groupe parfaitement circonscrit 
dans lequel Lamarck comptait déjà les dix- 
huit genres Styline, Sarcinule, Caryophyllie, 
Tiirbinnlie, Cydolite, Fongie, Pavonie, Aga- 
ricie, Méandrine, Monticulaire, Écbinopore, 
Expianaire, Aslrée, Porite, Pocillopore, Ma- 
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dréporc, Sérialoporc et Oculine; les deux 
dernières sections comprennent des Polypiers 
formés de deux substances séparées très dis- 
tinctes, ce sont : 6 ft les Polypiers cor ticifères, 
dont les cinq premiers genres, Corail, Mélile, 
Isis, Anlipathc et Gorgone, ont entre eux les 
plus grands rapports, niais auxquels est réuni 
sans motif le genre Cornlline qui appartient 
au règne végétal ; ““enfin les Polypiers em- 
pâtés, réunion incohérente d’Algues calcifcres 
(Pinceau et I labellaire), de vrais Polypes à 
huit tentacules (quelques Alcyons) et de 
Spongiaires (Éponge, Télhie, Géodic et la 
plupart des Alcyons de Lamarck). Un troisième 
ordre de Polypes, les Tubifères, comprend 
quatre genres de Polypes à huit tentacules 
sans polypier; ce sont les Ànlhélies, les 
Xénies, les Ammothées et les Lobulaires, 
qui sont de vrais Alcyons pour d'autres 
zoologistes. Le cinquième ordre, enfin, celui 
des Polypes flottants, contient, comme les 
classifications précédentes, les Encrincs qui 
sont des Comatules pédoncnlées de la (lasse 
des Êchinodermes, avec les six genres Véré- 
lille, Funiculine, Pennatule, Renillc, Virgu- 
laire et Ombellulaire. 

Celle classification, basée presque unique- 
ment sur la considération du Polypier et 
conséquemment artificielle , a cependant , 
comme plus complète que les autres, rendu 
de grands services en facilitant l'élude de 
ces productions recueillies vivantes ou fos- 
siles, et chaque jour plus nombreuses dans 
les collections; elle contient G9 genres, dé- 
duction faite de ceux qui évidemment ne 
sont pas des Polypes, et en y rapportant, 
nu contraire, le genre Actinie ; mais ce nom- 
bre a été considérablement augmenté de- 
puis. Dans l'intervalle des publications suc- 
cessives de Lamarck , divers zoologistes s’é- 
taient occupés du même sujet; Mohl , eu 
1803, avait décrit avec soin des Eschares 
et des Fl us très vivantes ; Dcsmarcst avait dé- 
crit quelques uns de ces mêmes Polypiers 
fossiles; M. Savigny avait présenté à l’In- 
stitut des observations sur les Polypes à 
huit tentacules pinnés, dont Lamarck fit 
son ordre des Tubifères; Lamoumux enfin, 
depuis 1810, avait fait une étude spéciale 
des Polypiers flexibles , comprenant sous 
cette dénomination ceux mêmes qui sont en 
partie calcaires, comme le Corail et l’Isis, 
et même les Bryozoaires à cellules calcaires, 
r,0 
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comme les Cellépores et la plupart des Al- 
gues calcifères, tandis qu'il laissait de côté 
les Polypiers lamellifèrcs et les Polypes sans 
polypier. Lamouroux divisait ses Polypiers 
flexibles en quatre scctious : 1 n les Cellu- 
li lèrcs, qui sont des Bryozoaires (Celléporc, 
Flustre, Ccllaire, Nats, etc.), et des Sertu- 
laires et Tubulaires , que l’auteur subdivise 
en plusieurs genres nouveaux; 2" les Calei- 
fères, qui sont tous des végétaux (Liagorc, 
Janic, Halimèdc, Mélobésic, Nésée, etc.); 
3" les Corticifèrcs , réunissant à la fois les 
Eponges , qui n’ont pas de Polypes, avec le 
Corail, l'Uis et les Gorgones , qui ont des 
Polypes à huit tentacules, et les Adéoncs, 
qui sont des Bryozoaires; 4" les Carnoïdes , 
qui sont des Alcyons à huit tentacules, 
auxquels sont associés les i’alylhoés. Sans 
compter les genres qui appartiennent évi- 
demment au règne végétal , Lamouroux 
comptait 43 genres de Polypiers flexibles, 
la plupart avec des noms nouveaux, cl qui 
n’ont pu être adoptés aussi généralement 
que ceux de Lamarck ; car, sans être moins 
artificiels, ils soûl basés sur des caractères 
souvent moins importants. 

M. de niainville, en 181 G, publia une pre- 
mière classification générale des Zoophytes, 
d'où il exclut avec raison les Corallines, re- 
gardées par lui comme des végétaux. Dans un 
sous-règne des Aclinomorphes ou Actinies 
rayonnées , il plaçait , avec lesEchinodcrmes 
et les Acalèphcs, les Acliniaires formant une 
troisième classe, et les Polypiaires simples ou 
agrégés formant une quatrième classe, dont 
font partie les Hydres, les Milléporcs, les 
Madrépores, les Hélépores et les Cellépores. 
Une cinquième classe, celle des Zuopliylai- 
res ou Polypes , composés contenait les Tu- 
bulaires» les Pennalules et les Corailaires. 
Dans un dernier sous-règne, celui des liélé- 
romorphes , étaient compris les Spongiaires 
et les Infusoires formant deux classes dis- 
tinctes. L'année suivante, en 1817, parut 
la première édition du Hègne animal de Cu- 
vier, dans lequel les Polypes réunis forment 
la quatrième classe de l'embranchement des 
Zoophylcs ou animaux rayonnés, l'n pre- 
mier ordre, celui des Polypes nus, corres- 
pond à celui que Lamarck avait nommé 
ainsi, et contient seulement les Polypes à 
bras (Hydres), les Corynes, les Cristateiles, 
avec le genre artificiel des Pédicellaires , et 


de plus, les Vorlicelles, qui sont des Infu- 
soires, tandis que les Actinies et les Zoan- 
thes sont reportées dans la classe des Aca- 
lèplies. Les Polypes à polypiers forment le 
second ordre, beaucoup plus nombreux, cl 
subdivisé en trois familles, savoir : les Po- 
lypes à tuyaux (Tubipores, Tubulaires et 
Sertulnires), les Polypes à cellules, compre- 
nant les Cellulaires ou Cellaires , les Flus- 
tres, les Cellépores et les Tubulipores , à la 
suite desquelles Cuvier inscrit avec doute les 
Corallines. La troisième famille, celle des Po- 
lypes corticaux forme quatre tribus; ce sont: 

1° les Céralopbytes (Anlipalhes et Gorgo- 
nes); 2" les Litbopbylcs, comprenant, dans # 
les trois grands genres Isis, Madrépore et 
Millépore, des types fort dissemblables, soit 
de vrais Polypes à huit et à douze et à un 
plus grand nombre de tentacules, soit de 
Bryozoaires, car les Eschares, rangées parmi 
les Millépores, ne different des Fluslres que 
par la consistance de leur polypier; 3° les 
Polypes nageurs, comprenant les Pennalules 
et les sous-genres qui en dérivent, à la suite 
desquels sont inscrits mal à propos les Ovulites 
les Lu nul i tes et les Orbulites ; 4” la quatrième 
tribu comprend les Alcyons, dont l’écorcc 
animale ne renferme qu’une substance char- 
nue, sans axe ni osseux ni corné, et dont 
les Polypes ont huit tentacules, comme ceux 
des Pennalules; ce ne sont donc pas ceux 
de Lamarck , Pliais bien les Lobulaires de 
cct auteur, et Cuvier place à la suite, en 
terminant, le genre des Eponges. Celte clas- 
sification si imparfaite est restée la même 
dans In dernière édition du Hègne animal , 
en 1829, sauf l'addition des Actinies for- 
mant, avec les Zoanlhes et les Lucornaircs, 
un premier ordre des Polypes charnus, tan - 
dis que les Polypes nus de la première édi- 
tion ont pris le nom de Polypes gélatineux 
pour former , sans autre changement , le se- 
cond ordre. 

Cependant d’autres essais de classification 
avaient été faits dans l’intervalle, soit en 
France par Lamouroux et par Latreille, soit 
en Allemagne par Schweigger et par M. Gold- 
fuss. Schweigger, sous le nom de Zoophylcs, 
n'avait considéré que les Polypes cl les In- 
fusoires, en laissant de côté, avec raison, 
les Encrines et les Ascidies composées , et 
mettant à part les Corallines, les Acétabules 
et tonies les autres Algues qu'on avait pré- 


Digitized by Google 


POL 


POL 


cède ruinent confondues avec les Polypes. Il 
divise doue les vrais Zoopbyles en deux 
grandes sections : les uns, Monoh) Içs, étant 
formés d’une seule substance ou sans poly- 
pier, coin preu ueu t , avec les Infusoires qui 
sont des Monohyles ciliés, deui autres fa- 
milles de Monohyles à bras, savoir : les Ily- 
driformes (Hydre, Coryne, Boscie, Pédicel- 
laire) et les Pélalopodes (Àntliélie, Xénie, 
Ammolhée et Cavolinie); ce sont donc à 
peu près les Tubifères de T.amarck. I,a 
deuxième section, celle des Hétérohyles, com- 
prend tous les Zoopbyles formés de diverses 
substances juxtaposées, cl conséquemment 
les Polypes a Polypier. Schweigger en fait dix 
familles, dont quatre de Lithophytes, cinq 
de Cératnphytes et une dernière sous le nom 
de Penna mariner, pour les sept genres Oui- 
bcllulaire , l'ennatulc , Virgulaire , Scir- 
l éaire, Pavonaire , Renille et Vérétille. Une 
première famille de Lithophytes est celle 
des Nul I i pores , qui eût <1 il être rapportée 
dans le règne végétal avec les Corallines ; 
la deuxième, sous le nom de Lithophytes 
poreux, comprend les Distichopores, Séria- 
toporcs, Pocillopores , Millépores et Stylo- 
pores. I.es Lithophytes lamellifères ( Lamel - 
losae), dont les Polypes sont acliniforrnes, 
forment une troisième famille plus nom- 
breuse: ce sont les genres Cyclolithe, Fon- 
gic, Pavonie , Agaricic, Échinopore, Litlio- 
dendron (Oculine et Coryophyllie) , Tur- 
biuolie, Anthopbyllie , Slrombodes , Acer- 
\o la ire, Explanaire, Aslrée , Sarcinule , 
.Méandrinc, Monticulairc cl Styline. La qua- 
trième famille des Lilfîophy tes , celle des 
Eistuleux, est formée de trois genres seule- 
ment : Caténipore, Tubiporc et Favosile. 
Quant aux cinq familles d'Héléroliyles cé- 
ratophytes , la première, celle des Spon- 
giaires (Spongiosa), renferme les sept gen- 
res Éponge, Achilleum , Manon, Tragos , 
Scypliic , Téthic elGéodie; les Céralopbyles 
alcyonés, constituant la deuxième famille, 
sont les Crisiatellcs et les Alcyonelles , 
avec les Lobulaires, qui, comme on le 
sait, n’ont pas le moindre rapport avec 
ces deux autres genres. La troisième fa- 
mille de Cératophy tes, celle des Tubulosa , 
contient à la fois, comme dans les classifi- 
cations antérieures, devrais Polypes à huit 
tentacules (Cornulaire), avec des Polypes 
bydroires (Tubulaire, Tibia ne , Campanu- 
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(aire , Polit liée, Uatccium ou Thon, Auten- 
nulairc et Serlulaire, comprenant, comme 
sous-genre, les Plumulaircs ), et des Bryo- 
zoaires, tels que la Plumalelle qui se trouve 
ainsi séparée des Alcyonelles, les Sérialaires, 
Anguiiiaires , Électres, Salicornes et cellu- 
laires, dont les genres Mënipéc, Eucratée, 
Acamarchis et Crisie de Lamouroux sont 
des sous-genres. Celle même famille con- 
tient, en outre, aussi le genre Néoméris , 
qui doit être rangé avec les Corallines dans 
le règne végétal. La famille des Cératophy- 
tes foliacés se compose des 13 genres : Tu- 
buliporc, Cabérée, Canda, Elzérine, Phé- 
ruse, Flustre, Cellépore, Alvéolite, Eschare, 
Rétépore, Adéone, Lunulitc ctOrbulile. I.a 
cinquième famille enfin , celle des Céralo- 
phyles corticifères ( Corlicosa ) , comprend 
les genres Antipalhc, Anadyomène, Gor- 
gone, ïsis, Mélitéc et Corail. Cette classifi- 
cation de Schweigger, en comptant quelques 
végétaux rangés à tort parmi les Polypiers, 
comprenait ainsi 85 genres, dont plusieurs 
subdivisés en sous-genres importants ; quel- 
ques uns surtout parmi les Spongiaires et 
les Lamellifères sont nomcaux et ont été 
adoptés par les naturalistes allemands, no- 
tamment par M. Goldfuss, dans son bel 
ouvrage sur les pétrifications d'Allemagne, 
où lui-même établit plusieurs genres nou- 
veaux. M. Defrancc, dans le Dictionnaire 
des sciences naturelles , décrivit aussi beau- 
coup de Polypiers fossiles et créa de nou- 
veaux genres pour ceux des terrains ter- 
tiaires de Paris et de la basse Normandie, 
comme Lamouroux l’avait fait pour ceux 
des terrains secondaires des environs de 
Caen; mais, à partir de 1823, les natura- 
listes s’occupèrent surtout de l’élude des 
Polypes vivants : c'est ce que firent M. belle 
Chiaje à Naples, MM. Fleming et (Iranien 
Angleterre ; c’est ce que firent surtout avec 
les plus beaux résultats MM. Quoy et Gai- 
niard , dans leurs deux voyages de circum- 
navigation , d’où ils rapportèrent de nom- 
breux matériaux. M. de Blainville , en 
1830 d'abord , dans le Dictionnaire des 
sciences naturelles, et depuis lors, en 1834, 
dans une réimpression du même article, 
rendu plus complet, sous le titre de Ma- 
nuel d'Actinologie , put donc, en se ser- 
vant de ces matériaux , présenter une 
classification des Polypes beaucoup plus ra- 
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tionnelle que toutes celles qui l’avaient 
précédée. 

Dans cet ouvrage, comme dans ses pre- 
mier» essais de classification, M. de Blain- 
ville divise les Polypes ou Zoophytes vrais en 
deux types : les Aetinozoaires et les Amor- 
pho/oaires, après en avoir séparé les a nimaui 
etles>égctaux rangés à tort avec les Zoopby- 
tes,et notamment les Infusoires, IcsCoralli- 
nes et les Millépores. Ses Amorphozoaires, 
correspondant aux liétéromorphcs de sa pre- 
mière classification, ne contiennent que les 
Spongiaires. Ses Aetinozoaires forment cinq 
classes dont les deux premières , Cirrhoder- 
rnaires et Arnchnodermaires, correspondent, 
l'une aux Êchinodermes , et l'autre à une 
partie des Acalèphcs des autres auteurs ; les 
trois dernières classes, les ’/.oanthaircs , les 
Polypiaires et les Zoophytaires ou Clénocères, 
comprennent tous les Polypes, et de plus, 
sous ce même nom, la classe des Polypiaires 
comprend tous les Bryozoaires. Les Zoanth Ai- 
nes ont le corps régulier, floriforme, plus 
ou moins allongé , libre ou fixé , très con- 
tractile , pourvu d'un canal intestinal à pa- 
rois non distinctes, avec une seule et grande 
ouverture terminale entourée de tentacules 
creux. Ils constituent trois familles, savoir: 
1° les Z oanlhaires mous ou Actinies dont le 
corps est mou ou contractile dans tous scs 
points, sans croûte ni partie intérieure solide. 
Ce sont les gcures Luccrnaire, Moschate, 
Actiuecle, Discosome, Actinodendre, Métri- 
die, Thalassianthe, Àctinérie, Aclinolobe, 
Actinie et Aclinocère; 2° les Zoantfiaires co- 
riaces , qui sont plus ou moins agrégés et 
quelquefois soudés, et dont l’écorce forme 
une sorte de Polypier coriace: ce sont les 
genres Zoanthe, Maniillifèrc et Corlicifère; 
3” les Zoanthaires pierreux ou Madrépores , 
eu général, qui sont simples ou agrégés, et 
alors plus ou moins déformés pur leur grefTe 
mutuelle, et qui sécrètent dans leur tissu 
une grande quantité de matière calcaire, d’où 
résulte un Polypier pierreux, libre ou fixé, à 
cellules lamclleuses; ce sont donc les Poly- 
piers larneliiferes de Lamarck, mais placés ici 
dans leurs rapports naturels avec les Zoan- 
thaires sans Polypier. M. de Blainvilic en 
fait trente-neuf genres partagés en deux sec- 
tions: 1° les Madréphyilies, qui, sur un Po- 
lypier rarement arborescent, présentent des 
cellules quelquefois déformées, mais toujours 
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lamelleuses. Telles sont les Fongies, les 
Turbinolie», les Méandrines, les Agaricies, 
les Àslrées, les Oculines, etc. 2* Les Madré- 
pores, dont le Polypier, ordinairement arbo- 
rescent, a des loges petites, sublamelleuses, 
et reste poreux dans les intervalles et dans 
les parois. Tels sont les Madrépores, les Pal- 
mipures, les Poriles, les Pocillopores, etc. 
La classe des Polypiaires, que M. de Blain- 
ville lui-même regardait comme provisoire, 
comprend des animaux hydriforrnes, c’esl-à 
dire fort grêles et pourvus de tentacules fili- 
formes peu nombreux ; ils sont nus ou conte- 
nus dans des cellules très diversifiées , mais 
non lamellifères, qui s’agglomèrent de ma- 
nière à former un Polypier très variable. Ils 
sont répartis dans quatre sous-classcs peu na- 
turelles. La première, celle des Polypiaires 
calcaires ou pierreux , présente des Polypiers 
solides, souvent arborescents et fixés, com- 
posés de cellules en général fort petites, à 
ouverture terminale; elle se divise en deux 
familles : 1 ° les Milléporés , comprenant vingt- 
trois genres dont les dix premiers (Alvéolite, 
Pélagie, Frondiporc, Licbénopore, etc.) ont 
les cellules plus ou moins anguleuses et al- 
véolifortnes. Les neuf suivants (Orbiculile, 
Chrysaorc, Cériopore, Dislichopore, etc.) ont 
des cellules rondes, très fines, porifonnes et 
immergées. Les quatre derniers genres 
( Pustulipore, Homère, Jdmonéc et Crico- 
porc ) ont les cellules rondes et plus ou moins 
tubuleuses. 2“ Les Tubuliporés, comprenant 
seulement les quatre genres Microsolcne, 
Obélie, Tu bu li pore et Rubule, ont des cel lu • 
les tubuleuses à ouverture terminale, agré- 
gées plus ou moins irrégulièrement en un 
Polypier fixé. 

La deuxième sous-classe, celle des Poly- 
piaires membraticu.r y comprend des animaux 
fort courts, urcéolaires , pourvus de tenta- 
cules assez nombreux , sur un seul raug 
contenu dans des cellules membraneuses 
rarement calcaires, dont la réunion forme 
ordinairement une lame ou membrane ap- 
pliquée avec des ovaires externes. M. de 
Blainville en fait trois familles , savoir: 
1" les Polypiaires membraneux, opercu - 
lifères ou les Fsrhariés , dont les animaux 
sont pourvus d’uu opercule corné , servant 
à clore les cellules qu’ils habitent. Ce sont 
les Myriapores , les Eschares, les Dtaslo- 
pores, les Adéones, les Mesentéripores , les 
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Rétépores, les Conipores,les Cellépores , les 
Bérénices , les Discopores et les Membrani- 
pores, auxquels M. de Blainville associe 
quelques genres fossiles peu connus (Poly- 
tripe , Vaginopore ) , et d’autres encore qui 
sont des spongiaires (Ocellaire et Verticillo- 
pore), ou qui ne sont certainement pas des 
Polypiers (Dactylopore, Üvulite , Larvaire 
et Pulmulaire). 2* Les Polypiaires membra- 
neux cellariés, dont les cellules ovales apla- 
ties, membraneuses, à ouverture bilatérale 
non terminale, forment par leur réunion 
sur un ou sur deux plans une sorte de Po- 
lypier crétacé ou membraneux , limité, di- 
versiforme et fixé. Ce sont les dix-neuf genres 
Luuulite , Electre, Flustre , Klzërine, Phé- 
ruse, Vinculaire, Cellaire, Intricaire, Canda, 
Cabarée, Tricellaire, Acamarchis , Bicel- 
(aire, Crisie, Gemmicellaire , Unicellairc, 
Ca léu icelle , Ménipée et Aleclo. 3° Les Po- 
lypiaires membraneux, phytoldes ou sertu - 
la ries, sont coulenus dans des cellules tubu- 
leuses, souvent denliformes , et ils se con- 
tinuent dans l’intérieur d’un tube formant 
une partie commune, d’où résulLe un Po- 
lypier corné, subarticulé. Celle famille, qui 
correspond aux genres Tubulaire et Serlu- 
iaire de Linné, et qui cependant contient 
plusieurs Bryozoaires , comprend dix-neuf 
genres dont les uns (Anguinaire, Aulopore, 
Tibianc et Tubulaire) out les cellules tubu- 
leuses, tandis que les autres out des cellules 
non tubuleuses plus courtes ; ceux-ci se di- 
visent en cinq sections suivant que les 
cellules sont campanulées ( G. Coryne, 
Carnpauulaire , Laumédée ) , ou sériales 
(G. Sérialairc et Plumulairc ) , ou didymes 
(G. Idie, Sertulaire, Bisériaire, Dynamène, 
Tulipuire), ou denliformes et verlicillées 
(G. Sulacie, Cyiuodocée, Anlenuulaire), ou, 
enfin, dentiformes et éparses (G. Tboa et En- 
lalophora). La troisième sous-classe, celle des 
Polypiaires douteux, comprend des animaux 
urcéiformes pourvus de tentacules longs, 
ciliés , disposés en fer à cheval au-dessus 
et autour do l'ouverture buccale , et pré- 
sentant aussi un anus distinct; ce sont les 
genres Crislatelle , Plurualelle, Alcyoneile, 
Difflugie et Dédale , que M. de Blainville , 
avec raison , considère comme n'étant pas 
de vrais Aclinozoaircs; ce sont , en effet, 
des Bryozoaires constituant l’ordre des llip- 
pocrépicns de M. Gênais, à l’exception de 


la Difflugie qui est un Rhizopode. La qua- 
trième sous-classe , celle des Polypiaires nus, 
ne contient que le seul genre Hydre. LesZot- 
phytaires ou Cténocères, composant la troi- 
sième classe des Polypes ou la cinquième 
des Acliuozoaires vrais de M. de Blainville , 
ont le corps assez gros, pourvu d’une cou- 
ronne simpledehuil tentacules pinnés, avec 
les ovaires internes; ils se divisent en quatre 
familles : 1« les Tubiporét, dont les animaux 
sont contenus dans des loges cylindriques 
allongées, calcaires ou coriaces, à ouverture 
ronde, tout-à-fait terminales, fixées à la buse 
et sans partie commune. Ce sont, d’une 
part, les genres Telesto, Cornulaire et Cia- 
vulairc présentant une enveloppe charnue, 
et auxquels M. de Blainville associe dubi- 
tativement, sous le nom de Cuscutaire , le 
genre Walkcria qui est un vrai Bryozoaire; 
le genre Tubipora qui complète cette famille 
se distingue par une enveloppe calcaire. 
V les Polypes de la famille des Coraux , 
In deuxième des Zoophytaires , sont irrégu- 
lièrement épars et plus ou moins saillants 
à la surface d’un Polypier arborescent com- 
posé d’un axe solide calcaire ou corné et 
d’une écorce gélatino-crétacée. Ce sont les 
genres Corail , Isis , Mélilée , Gorgone, Eu- 
nicée, Funiculine , Plexaure , Muricée , 
Primnoa , Antipalhe et Cirrbipathe, ce der- 
nier genre seul étant censé présenter des 
Poly pes à 6 et non à 8 tentacules. 3" Les 
Pennalulaires ont des polypes plus ou moins 
saillants et plus ou moins régulièrement 
distribués sur une partie seulementde la sur- 
face d’un corps commun, libre ou adhérent, 
composé d’un axe central , solide , enve- 
loppé par une substance corticiforme, char- 
nue, souvent fort épaisse et soutenue par 
des acicules calcaires. Ce sont les genres 
Ombellulaire , Virgulaire, Pavonaire, Pen- 
natule, Vérétille et Renille. 4° Les Zoo- 
phytaires , Sarciuoldes ou Alcyonaires , sont 
plus ou moins immergés et épars à la sur- 
face d’une masse polymorphe, charnue, 
adhérente et composée d’une seule substance 
subéri forme , soutenue par des acicules cal- 
caires. Ce sont les vrais Alcyons de Linné , 
mais non ceux de Latnarck , et ils forment 
les genres Lobulaire , Ammolhée , Neptée , 
Xénie, Anlhélie et Cydonie, auxquels M. de 
Blainville réunit le genre Briarée pour quel • 
ques espèces de Gorgones de Liuué et Pal las, 
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avec un genre Alcyon comprenant des Bryo- 
zoaires , et enfin les genres Pulmouellc , 
Massaire et Ciionc , qui sont des Ascidies 
composées cl des Spongiaires. Quant aux 
Aniorphozoaircs , qui sont les Spongiaires, 
comme nous l'avons dit plus haut, ils com- 
prennent 19 genres. — En môme temps que 
M. de Dlain ville , M. Ehrenberg publiait 
aussi une classification naturelle des Polypes 
mi Antliozoaircs , qu’il avait étudiés avec 
soin dans la mer Rouge, et desquels il sé- 
pare nettement, pour la première fois, les 
Bryozoaires ainsi que les Spongiaires, et tous 
les faux Zoophytes qu’on y avait autrefois 
réunis. Il en fait deux ordres, les Zoocoraux 
cl les Pliytocoroux, qu’il divise en 7 tribus, 
et subdivise en 17 familles et 8G genres. 
Les Anthozoaires ont tous une bouche et 
un estomac distincts , mais ils n’ont ni 
intestin ni anus; les Zoocoraux, qui sont le 
premier ordre de celle classe , ont le corps 
ou entièrement mou, ou extérieurement co- 
riace , ou soutenu par une matière pier- 
reuse sécrétée à l’intérieur ; ils sont souvent 
libres et non rameux. Cet ordre est partagé, 
d’après le nombre des tentacules, en 3 tri- 
bus : les Zoocoraux polyacliniés , octacli- 
niés et oligactiniés. Les premiers (polyacli- 
niés), qui ont plus de douze tentacules, for- 
ment 3 familles distinctes , savoir : 1° les 
stclbiina, dont le corps est mou ou subco- 
riacc, et qui 6onl solitaires, libres ou ram- 
pants, mais non fixés à demeure ; ils sont 
ovipares ou vivipares, rarement gemmipa- 
rcs : ce sont les genres Actinie , Métridie, 
Mcgalaclis, Thalnssianlhc , Cribrine, Acti- 
nodendre, Épicladie, llétérodactyle et Lu- 
ccrnaire; 2° les Zoanthina , dont le corps est 
mou ou subcoriacc, mais Gié; ils sont rare- 
ment solitaires, mais plus souvent agrégés, 
gemmipares et ovipares : ce sont les genres 
lliighée, Zoanthe, Mamillifère et Palythoa; 
3° les Fongina , dont le corps libre, solitaire 
ou gemmipare , sécrète une matière pier- 
reuse à l’intérieur : ce sont les genres Fon- 
gic, Haliglosse , Polyphyllie , Cyelolilhe, 
Turbinolic et Trochopsis. Les Zoororaux 
oclacliniés, ou à huit tentacules pûmes, for- 
ment 4 familles : 1° les Xenfna ont des 
Polypes cylindriques, nus, mous, fixés et 
agrégés, et s’élevant en rameaux ou s’étalant 
eu membrane ; ils comprennent les 3 genres 
Xénie, Anthélie et Rhizuxcnic. 2' La fa- 


mille des Tubiporina , formée du feul genre 
Tubiporc, présente des Polypes fixes, durs 
à l'extérieur, tubuleux, à col mou et rétrac- 
tile. 3° Les llalcyonma ont des Polypes 
fixés , nus , mous , soudés à une souche ou 
base commune dans laquelle ils peuvent se 
retirer; ils représentent des Xenina rétrac- 
tiles : tels sont les genres Halcyon , Lobu- 
laire, Ammolhéc, Ncphihyc et Sympodium, 
auxquels M. Ehrenberg réunit la Ciionc , 
qui, pourtant, est un Spongiairc. 4“ Les 
Pcnnatulina ont des Polypes nus, réunis sur 
une lige commune libre, et produisant sou- 
vent un axe pierreux ou corné à l’intérieur ; 
ils représentent des Gorgones libres : ce sont 
les 7 genres Vérétille, Pavonaire, Ombcllu- 
laire, Scirpéaire, Rénille, Virgulaire cl Peu* 
nntulc. Les Poly pes de la 3 e tribu, celle des 
Zoocoraux oligactiniés, ont des tentacules 
1 res peu nombreux ou en nombre variable ; 
ils sont répartis en trois familles : r la pre- 
mière, celle des Ilydrina , qui sont nus, 
comprend seulement les 2 genres Hydre et 
Coryne. 2° La deuxième , celle des Tttbula- 
rina , est formée de Polypes à tentacules 
épars sur un capitule et non verticillés , et 
de plus, ces Polypes ont une enveloppe cor- 
née tubuleuse et peu ramifiée : ce sont les 
genres Syncoryne, Tubulaire, Eudendrium 
et Pcnnaria. 3° Les Polypes de la famille 
des Serlularina sont fixés par leur manteau 
membraneux ou corné, tubuleux, souvent 
arborescent; ils ont le col mou, et sont ré- 
tractiles dans une cellule membraneuse sou- 
vent campanulée , qui est une portion de 
leur propre enveloppe : ils forment le seul 
genre Sertulaire, dont les divers sous- genres 
comprennent, à titre de simples sections, les 
genres Walkerie , Plumulaire , Dy namèiie , 
Cymodocée, Antennulaire , Tulipaire , etc., 
des auteurs. 

Les autres Anthozoaires composant l’ordre 
des Phylocoraux sont toujours adhérents 
par le moyen d’une matière pierreuseou cor- 
née qu’ils sécrètent; M. Ehrenberg les divise 
aussi en quatre tribus d’après le nombre 
des tentacules ou des rayons de la cellule. 
Ceux qui ont plus de douze rayons, les Po- 
lyacliniés , composent une première tribu 
contenant deux familles , savoir : 1° les 
Ocellina , chez lesquelles le disque de la 
bouche, parfaitement circonscrit, n’est ja- 
mais spontanément divisible; cc sout les 
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1 i genres Dcsmophyllc, Cyalhine , Stépha- 
nocore, Monomyccs, Oculine, Turbinairc, 
Explanaire, Cladocore, Columnaire, Strom- 
bodes , Cyathophylle , Ptérorhize , Anlho- 
phylle, et Slyline. 2 e Dans la famille des 
Dædatina , au contraire , le disque de la 
bouche, plus ou moins imparfaitement cir- 
conscrit, est spontanément divisible. À cette 
famille appartiennent les 1 1 genres Cnryo- 
phyllie, Favie, Astrée, Favosite, Méandre, 
Manidne, Mérulline, Pavonic, Agaricie, Po- 
lyaslre et Monticulairc. Des Pbylocoraux do- 
dccacliniés , ayant six à douze rayons à leurs 
cellules, sont ceux de la deuxième tribu ; ils 
forment aussi deux familles, savoir : 1" les 
Madreporina , dont les ocelles ont douze 
rayons souvent inégaux cl quelquefois même 
réduits à six par l’oblitération des plus pe- 
tits , et qui ont autant de tentacules sim- 
ples; ce sont les 3 genres Hétéropore, Ma- 
drépore et Caténipore. 2° Les Millcporina 
ont à leurs oscilles six à douze rayons obs- 
curément lamellcux , mais leurs Polypes 
ont la bouche glabre sans tentacules, et ils 
occupent dans le Polypier pierreux et com- 
pacte des tubes interceptés par des cloisons 
en échelle; tels sont les genres Calamoporc, 
Sérialopore, Millépore et Pocillopore. La 
troisième tribu des Phytocoraux , celle des 
Oclacliniés , se compose de Polypes à huit 
tentacules pinnés, comme les Zoocoraux oc- 
taetîniés ; mais ces Polypes sécrètent et en- 
veloppent un axe pierreux ou corné. D’après 
cette différence dans la nature de l’axe, ils 
sont partagés en deux familles ; 1° Les Isi- 
dées, qui ont l'axe pierreux , comprennent 
les i genres Corail , Mélitée, Mopsée et Isis; 
2" les CércUocoraux , qui ont l’axe corné, 
comprenant les genres formés aux dépens 
des Gorgones , excepté toutefois les Anlipa- 
thes ; ce sont les genres Primnoa , Muricée , 
Eunicée, Plexaure, Gorgone et Ptérogorgic. 
La dernière tribu enfin des Phytocoraux , 
celle des Oligacliniés , qui ont des rayons 
en nombre variable, comprend le seul genre 
Alloporc, considéré par l'auteur lui-méme 
comme douteux. On voit que, dans celte 
classification , la plupart des genres sont 
très convenablement groupés en familles; 
mais on ne peut s'empêcher de trouver 
que les familles et les ordres n'oiïrcnt pas 
dans leur arrangement les mêmes rap- 
ports naturels. En effet , la division tout- 


à fait artificielle en Zoocoraux et en Phyto- 
coraux sépare forcément les Octartiniés de 
chacune des deux séries , qui pourtant ont 
entre eux tant de rapports, et sépare aussi 
les Polyactiniés , qui doivent former une 
série continue; quant à la tribu des Zoo- 
coraux oligacliniés, quoique parfaitement 
naturelle, par elle-même , elle parait mal 
placée au milieu des autres Anlhnznaircs. 

Ces dernières imperfections de la classifi- 
cation naturelle, M. Milnc Edwards les fit 
disparaître, en proposant , dans la nouvelle 
édition des Animaux sans vertèbres de La- 
marck (1836), de partager les Anthozonires 
ou Polypes proprement dits en trois fa- 
milles, qu'on pourrait nommer des ordres , 
savoir: 1“ les Serlulariens , dont la bouche 
s’ouvre directement dans la grande cavité 
abdominale tubiforme, sur la paroi interne 
de laquelle on ne distingue pas de lamelles 
longitudinales saillantes, et qui ont des 
tentacules irrégulièrement ciliés : tels sont 
les Hydres, les Cor y nés , les Campanu- 
laires , les Scrtulaires , etc.; 2“ les Alcyo- 
niens , dont la bouche s’ouvre dans un 
tube vertical à parois distinctes, commu- 
niquant avec la grande cavité abdomi- 
nale sur la paroi interne de laquelle se 
trouvent huit lamelles saillantes remplis- 
sant les fonctions d'ovaire, et le même nom- 
bre de corps intestiniformes d’apparence 
glandulaire: ils ont, en général , huit ten- 
tacules pinnés, et comprennent les Polypes 
corticifères et flottants de Lninarck; 3° les 
Zoanthaires , dont la bouche est également 
séparée de la cavité abdominale par un ca- 
nal plus ou moins long, et qui ont cette 
cavité garnie intérieurement d’un très grand 
nombre de lamelles ou de replis longitudi- 
naux; leurs tentacules sont simples cl très 
nombreux: ce sont les Actinies, les Zoan. 
thes et les Polypes lameilifères de Lamarrk. 
M. Milne Edwards , dès l'année 1828, dans 
un travail commun avec Audouin , avait 
constaté que chez les Fluslres le canal ali- 
mentaire, au lieu d'être droit comme chez 
les Anlhozoaircs et muni d’une seule ouver- 
ture , se termine par une bouche et un anus 
distincts, mais rapprochés l’un de l'autre à 
l’extrémité antérieure du corps. A celte épo- 
que déjà il proposait la séparation de ces 
animaux; il avait donc la priorité pour ré- 
tablissement du groupe des Bryozoaires , 
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qui, disait-il, s'éloignent beaucoup , par 
leur organisation, du type propre aux ani- 
maux rayonnés, et établissent le passage 
vers les Tuniciers ; mais, pour ce groupe, 
il adopta le nom imposé par M. Ehrenberg, 
et malheureusement il y réunit les Vorti- 
eellesqui sont de vrais Infusoires. L’année 
suivante, M. Milne Edwards développa da- 
vantage sa classification naturelle des Po- 
lypes, sur l'organisation desquels il publia 
successivement plusieurs mémoires impor- 
tants; il divisa donc ces animaux en deux 
ordres : les Polypes tuniciens ou bryozoaires, 
et les Polypes parenchymateux ou antho- 
soaires. 

Les Tunicicns forment deux sections; les 
uns sont simplement ciliés et dépourvus de 
tentacules (les Vorlicelles) ; les autres ont 
l’orifice buccal entouré de tentacules ciliés, 
ce sont les Tunicicns tentacules , formant 
cinq familles , savoir : i" les Plumalellicns , 
dont les tentacules sont bilatéraux et symé- 
triques, et qui ont été nommés Polypiaircs 
douteux par M. de Hlainvillc, et Hippocré- 
piens par M. Gervais. 2” Les Eschariens , 
qui ont les tentacules disposés en cercle et 
le bord labial de la cellule légumenlaire, 
transversal , symétrique et operculiforme. 
Ils sc divisent en trois tribus : les Escha- 
riens lamcllcux (genres Eschare, Flus- 
iro, etc.), les Eschariens monilaires (genres 
Caténicelle , Hippolhoé, etc.), et les Escha- 
riens phy tobles, qui sont les Ccllaircs. 3 Les 
Myriaporicns, qui, avec des tentacules dis- 
posés comme chez les Eschariens, auraient, 
suivant M. Pelle Cbiaje, le bord labial de 
la cellule légumenlaire circulaire et opercu- 
lifèrc: tel est le Myriapora truncala. 3” Les 
Tubuliporicns, dont les tentacules sont éga- 
lement disposés en cercle, et dont le bord 
labial de la cellule léguincutaire est circu- 
laire cl non operculifère , et dont la base 
n'est pas stolouifère : tels sont les genres 
Tubuliporc,Crisie, Homère, Frondiporc,etc. 
5 U Les I ésiculariens, dont les tentacules sont 
disposés en cercle , et dont les cellules ont 
une ouverture circulaire non operculée , et 
sont portées sur des pédicules stolonifères. 
Ils se partagent en deux tribus : celle des 
Vésiculariens tubulaires comprend les gen- 
res Sérialairc , Vésiculaire, Dédale, etc.; 
celle des Vésiculariens urcéolés n'est formée 
que du genre Lusie. 


Le deuxième ordre, celui desPo/ypes pa- 
renchymateux ou Anlhozoaires, sc compose 
des Polypes dont la cavité digestive est limi- 
tée par l’enveloppe parenchymateuse du 
corps et ne communique au dehors que par 
une seule ouverture, et dont les tentacules 
ne sont pas bordés de cils vibratiles. M. Ed- 
wards , comme précédemment , les partage 
en trois familles: i u Les Sertulariens , qui 
sont libres, comme l’Hydre, ou fixés, comme 
les Seriulaires. 2° les Zoanthaires de M de 
Blainville, dont la cav ité digestive est munie 
d'un tube Œsophagien très court et présente 
en dedans une multitude de lamelles ova- 
riennes; leurs tentacules sont simples et très 
nombreux. 3" Les Atcyoniens, dont la cavité 
digestive présente un tube œsophagien par- 
faitement distinct et a six parois garnies de 
huit ou six lames ovariennes , et dont les 
tentacules, au nombre de six ou huit seule- 
ment, sont pinnés; ils forment cinq tribus, 
savoir : les Alcyoniens pierreux, tels que les 
genres Tubiporc, Eavosite, Caténiporc, etc.; 
les Alcyoniens de nd roi des, tels que le Corail, 
l’Isis, les Gorgones; les Alcyoniens libres, 
qui sont les Pennatules; les Alcyoniens 
rampants, tels que la Cornulairc ; et , enfin , 
les Alcyoniens massifs , comprenant les Al- 
cyons proprement dits, l'Alcyonidc, etc. 
Depuis lors, la classification des Polypes n'a 
pas fait de progrès importants, sauf la dis- 
tinction précise établie par M. Gênais entre 
les Bryozoaires qu'il nomme llippocrépiens, 
et ceux qui ont une couronne circulaire de 
tentacules. M. l'arre, qui, de son côté, a fait 
connaître plusieurs genres de Bryozoaires, 
veut nommer ces animaux, en général, Ci - 
liobrachiata, à cause de leurs tentacules ci- 
liés, cl désigne , par opposition, les vrais 
Polypes anlhozoaires sous le nom de Nudi- 
bracliiata. M. Sicbold, enfin, dans son Traité 
d'anatomie comparée, adoptant la division de 
tous les Polypes en Bryozoaires et Antho- 
zoaires , divise ceux-ci en dix familles: les 
Madréporiens, Gorgonines, Isidécs, Tubipo- 
rincs , Alcyonidcs, Pennatulines, Serlulari- 
nes, Zoanthincs, Hydrinesel Actlnines, sans 
songer à les disposer dans l’ordre de leurs 
rapports naturels; quant aux Bryozoaires, il 
les divise seulement en deux familles : les 
Réléporines et les Alcyoncllines. Mais, dans 
les quinze ou vingt dernières années, beau- 
coup de travaux ont été publiés spécialement 
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sur l'organisation ou la structure île certains 
Polypes; tels sont, outre les mémoires de 
M« Grant sur les Eponges , dont cet auteur 
a étudié la vitalité et le mode de reproduc- 
tion, reux de M. Fleming sur plusieurs bryo- 
zoaires, ceux de M. Thompson, en 1830, sur 
les Polypes qu’il nomme Polyzoés en géné- 
ral, et sur les genres Pcdicellaria et l'esi'cn- 
taria qu’il établit alors. Fri 1834, M. Lister 
publia des observations importantes sur di- 
vers Polypes et, en particulier, sur la circu- 
lation dans les tiges des Scrtulaires et des 
Campanulaires, en même temps que Meycn, 
en Allemagne, étudiait aussi ce phénomène 
de la circulation. L’aniiécsuivanle, en 1835, 
M. Milne Edwards (il connaître les résultats 
de ses recherches sur les Alcyons en général 
et sur son nouveau genre Alcyonide, et, plus 
lard encore, il publia une série de mémoires 
sur divers genres de bryozoaires. Les Hydres 
ou Polypes d'eau douce furent l’objet d’une 
éludcspécialcdeM. Ehrenberg, qui, en 183G, 
fit connaître leurs œufs et leurs capsules 
spiculifères, ou hameçons; de M. Corda qui, 
en 1837, étudia la structure intime de leurs 
tissus, mais qui leur attribua faussement un 
intestin complet, un anus et divers autres 
détails d’organisation; de M. Erdl , qui dé- 
crivit aussi avec soin les capsules spiculifè- 
rcs; en 1811, de M. Laurent enfin , qui fit 
sur ces Polypes une série de recherches con- 
sciencieuses. Ce dernier zoologiste publia 
aussi un travail très important sur les Spon- 
gilles ou Éponges d’eau douce, dont M. Du- 
jardin, en 1838, avait signalé plusieurs ca- 
ractères d’animalité. M. Farre, en 1837, fit 
connaître plusieurs nouveaux Bryozoaires 
des genres Bowerbankie , Lagcnelle , Halo- 
dactyle, etc. Un peu plus lard, en 1830 et 
1810, M. Nordrnann publia de curieuses 
observations sur les Cellaires et sur un nou- 
veau genre de Bryozoaires, la Tendra zosle- 
ricola, qui présente dans un même Polypier 
des cellules mâles et des cellules femelles 
communiquant entre elles. M. Kôlliker, eu 
1841, fil une observation non moins curieuse 
sur lM/cyouitiium diaphanum ou Halodac- 
ty le, dans la substance charnue duquel sont 
disséminés de petits sacs arrondis faisant 
fonction les uns de testicules, les autres 
d’ovaires, mais sans communication avec 
les cellules des Polypes, tes Bryozoaires de 
nos eaux douces, les Alcyonelles, Plumatel- 
T. X- 
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les et Crislalclles avaient été l’objet d’un 
travail très remarquable de M. Raspail, qui 
rectifia plusieurs erreurs sur ce sujet; 
M. Dalyell, en 1835, s’occupa aussi de la 
Cristatelle, et, la même année, M. Dumor- 
tier publia un mémoire sur la Plumatellc 
dont il a fait le genre Lophopus , et dont il 
étudia la structure plus exactement encore 
qu’on ne l’avait fait avant lui; peut-être 
même va-t-il trop loin en leur attribuant 
un système nerveux et d'autres détails d’or- 
ganisation propres à des types plus complets. 
M. Gervaii, depuis 1837, a complété nos 
connaissances sur ce groupe de Bryozoaires 
qu’il nomme llippocrcpicns , pour exprimer 
la disposition de leurs tentacules partant 
d’une expansion en fer à cheval. Ce même 
auteur a d’ailleurs fait connaître aussi deux 
genres de Bryozoaires (Paludicclle et Frédé- 
ricetle), habitant nos eaux douces et pourvus 
d'une simple couronne de tentacules, comme 
les Bryozoaires marins. Enfin, M. Allmann, 
en 1843, a, de son côté, apporté des obser- 
vations nouvelles sur la Plumatellc, qui, 
dit-il, présente à un haut degré de perfec- 
tion le type de structure des Mollusques. 
Les Actinies, qui avaient été l’objet d'uu 
excellent travail de M. Rnpp, en 1829, et 
que l'on savait déjà produire des petits vi- 
vants, furent encore étudiées par M. Rathke, 
qui, en 1837, vit au fond de leur cavité 
ventrale des embryons lenticulaires mobiles 
dont la forme annonce chez ces animaux une 
série de métamorphoses; M. Wagner, eu 
1835, et M. Erdl, en 1811, observèrent les 
Spermatozoaires des Actinies, cl M. de Qua- 
tref.rges, en 18 *2, apporta de nouveaux dé- 
tails sur l’organisation des Actinies, en dé- 
crivant le genre Edwardsia , qui fait partie 
de la même famille. Les Alcyons, déjà étu- 
diés avec soin par M. Milne Edwards, qui 
avait décrit chez ces animaux un appareil 
vasculaire, furent observés de nouveau, en 
1839, par M. Erdl, qui fit connaître que tous 
les Polypes d’un Vérélillc sont ou mâles ou 
femelles, et que ces animaux sont ainsi 
dioïques. M. Will, en 1813, décrivit aussi 
la circulation dans l’Alcyon palmé. 

Quant aux Polypes hydraires ou sertuln- 
rieni, ils ont été l’objet d’une longue série 
de recherches qui , mettant en lumière les 
divers modes de reproduction de ces ani- 
maux, et les phénomènes singuliers de leur 
51 
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développement sons plusieurs formes succes- 
sives, ont rendu très probable l'affinité ou 
plutôt la connexion de ces Polypes cl de cer- 
tains Acalèphcs. Ceux-ci en seraient la phase 
de fructification , comme les Champignons 
sont la phase de fructification d’un Mycélium 
filamenteux qui se propage sous terre, ou 
dans les tissus vivants ou morts des végé- 
taux phanérogames ; ces Polypes eux- mêmes 
ne seraient donc alors qu’une phase pure- 
ment végétative de ces acalèphcs , qui , 
plus tard seulement et sous une forme spé- 
ciale, sont susceptibles de se reproduiro 
par des œufs. Ces alternances de forme dans 
le développement successif de certains ani- 
maux ou de certaines races d'onimaux , 
sont bien différentes de ce qu’on a nommé 
les métamorphoses chez les Batraciens et 
chez les animaux articulés , métamorphoses 
observées récemment aussi chez des Mol- 
lusques , et qui sont tout simplement les 
phases successives de l'évolution d’un orga- 
nisme, conservant toujours son individua- 
lité. Chez les Polypes hydraires, au con- 
traire, la vie est commune, et l'individua- 
lité a disparu. Ces animaux, quoique pro- 
venant d'un oeuf, se multiplient par des 
gommes 'ou bourgeons qui deviennent au- 
tant de Polypes teuant encore ou corps qui 
les a produits et devant en produire d’autres 
à leur tour, participant tous à la vie com- 
mune, et ainsi de suite indéfiniment, lors 
même que les premiers Polypes ayant cessé 
de vivre , leurs branches seules continue- 
raient à s'accroître comme des troncs isolés. 
Une semblable agrégation pourrait doue si- 
non vivre indéfiniment elle-même, au moins 
se continuer par ses rameaux cl scs bour- 
geons sans qu'on pût apercevoir une limite 
possible, et c'est, en effet, ce qui a lieu pour 
les Madrépores, ces Polypiers calcaires de 
la mer du Sud, dont l’accroissement indé- 
fini a formé les récifs, les iles madrépori- 
ques, au bout d'un grand nombre de siècles. 
C'est ainsi que certaines plantes vivaces , 
qui jamais, ou très rarement, ne produi- 
sent de graines , se propagent par des sto- 
lons , des rhizomes ou des tiges rampantes 
qui meurent à une de leurs extrémités, pen- 
dant qu'elles continuent à s’accroître par 
l'autre extrémité. Mais à un certain mo- 
ment, si les circonstances sont favorables, 
quelques bourgeons île ces mêmes Poly pes 


hydraires prennent un développement plus 
considérable , et comme les ffeurs chargées 
de produire les graines, elles prennent la 
forme d’une Méduse, qui bientôt devient 
libre, et nage dans le liquide où elle pour- 
suit sa proie , jusqu'à ce que , ses organes 
sexuels étant entièrement développés, elle 
produise des leufs d'où naîtront de nou- 
velles générations de Poly pes. Déjà , en 
175G, Ellis avait entrevu les jeunes Médu- 
ses dans les capsulrs des Campanulaires ; 
Cavolini, en 1785, avait vu , au contraire , 
chez les Sertulaires et les Campanulaires , 
des corps reproducteurs totalement diffé- 
rents, et qu'il décrit comme des œufs sus- 
ceptibles de se développer en Polypes sem- 
blables. M. Grant, en 1828, revit ces mêmes 
corps reproducteurs , et les décrivit comme 
revêtus de cils vibratiles; M. Dalyell , de 
son côté, en 1830, observa une forme de 
Méduse produite par une Campanulaire. 
M. Sars , en 1835, publia une description 
fort curieuse d’un animal qu'il nommait 
Slrobila, et que plus tard, en 1839, il re- 
connut pour être une phase du développe- 
ment de V Aurélia ou Médusa aurila. M. Sic - 
bold publia dans le même temps des obser- 
vations tout à-fait différentes sur la propa- 
gation de cette Méduse dont il fit connaître 
les sexes séparés et les Spermatozoïdes. Il 
vit leurs œufs se changer en embryons ci- 
liés, comme des Infusoires île forme ovoïde- 
oblongue déjà pourvus d'une ventouse ter- 
minale et d'une bouche au moyen de la- 
quelle elles avalent divers animalcules. A 
un certain instant, ces jeunes Méduses se 
fixent par leur ventouse, et passent peu à 
peu à l'état de Poly pe charnu hydrairc; le 
bord de leur bouche se gonfle , s'étend , et 
pousse d’abord deux, puis quatre, puis huit 
tentacules , en même temps que de la partie 
inférieure partent des stolons destinés à leur 
multiplication comme Polype. Ce Polype 
ressemble alors au segment terminal et ten- 
taculé du Slrobila de M. Sors, dont, par 
une heureuse coïncidence, les dernières ob- 
servations complètent celles de M. Siebold , 
et montrent ainsi une Méduse comme pro- 
venant d'un Polype hydraire. 

M. Lowon, en 1835, fit connaître des 
formes de jeunes Méduses dérivant d’une 
Syncoryne et d'une Campanulaire: mais, 
conformément aux idées de M. Ehrenberg, 
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il ne voulut y voir que des Polypes femelles 
renfermant des œufs ou des embryons. 
M. Nurdmann, en 1839, vit également de 
jeunes Méduses produites par des Carnpa- 
nulaires ; M. Kôllikcr, M. Sleenslrup et 
M. Krohn ont fait des observations ana- 
logues; ce dernier a constaté la différence 
des sexes de ces animaux, et a annoncé, 
d'après cela , que les Scrlulaires ont des 
sexes séparés. M. Forbes, en considérant, 
d'un autre point de vue, le même sujet (en 
1814), a essayé de prouver que les capsules 
des Serlulaires sont des rameaux dont Taxe 
est raccourci , comme on l'admet daus les 
fleurs ; on concevrait en effet ainsi com- 
ment dans ces capsules il y aurait formation 
de gemmes ou bourgeons sur une surface 
interne plus resserrée et avec un afflux plus 
considérable du liquide nourricier pour le 
développement des jeunes Méduses. M. de 
(JuaWuidges, qui avait décrit sous le nom 
d'Eleulhérie, en 1842, un Polype que nous 
croyons analogue aux petites Méduses dé- 
rivées des Syncorynes , fit connaître l’année 
suivante la structure et le mode de propa- 
gation par bulbilles d'un Polype hydrairc 
qu'il nomma Synhydre. M. van Beneden , 
qui regardait celte Synbydrc comme identi- 
que avec un Polype décrit eu 1839 par lui- 
même, sous le nom d'Hydraliuie, publia en 
1843 et 1811 des mémoires très intéres- 
sants sur le développement des Campa- 
nulaires et des Tubulaires , et sur les 
jeunes Méduses qu'il nomma les larves 
de ces Polypes. Chez les Campanulaires', 
cet auteur a vu, dans des capsules calici- 
formes, de jeunes Méduses à vingt-quatre 
tentacules analogues a la Méduse deSlabbcr, 
dont Pérou et Lesueur ont fait le genre Obé- 
lie; chez les Tubulaires, au contraire, il u 
vu les Méduses se former isolément à nu et 
non daDS des capsules ; ces Méduses, d'ail- 
leurs, ont toujours quatre canaux partant du 
sommet et quatre tentacules. M. Dujardin 
avait déjà, eu 1813, publié des observations 
sur une Méduse dérivant d'un Polype hy- 
draire. Ces observations, complétées en 1845, 
portent sur trois furmes de Méduses dérivant 
de trois Polypes hydraires et qui pourront 
être les types de trois genres nouveaux. La 
première Méduse, nommée Cladoiième (xi«- 
oo’î, rameau ; *7.**, lil), à cause de ses ten- 
tacules ramifiés, a une ombrelle diaphane 
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hémisphérique, large de 2 millimètres cl 
demi, avec huit tentacules rameux, rougeâ- 
tres, longs de 5 à (> millimètres, et un esto- 
mac pendant comme un pédoncule. Elle 
prend uaissance sur un petit Polype marin 
(Stauridie) qui forme des tubes rampants 
membraneux , larges d'un cinquième de 
millimètre, d'où parlent quelques rameaux 
terminés par les têtes molles claviformes des 
Polypes. Chaque tète porte quatre tentacules 
en croix terminés par des pdottes hérissées 
dç capsules spiculifères; vers la base de cette 
tète, à l'endroit où elle se rétrécit, sc voient 
quelques tentacules simples irrégulièrement 
placés. C’est au même endroit que se déve- 
loppent, dans certaines circonstances, les 
bourgeons qui deviennent les Cladonèmes ; 
celles-ci se nourrissent en avalant dos Cy- 
clopcs ou d’autres animalcules par la bouche 
qui termine leur estomac suspendu sous 
l'ombrelle; puis, quand elles ont achevé 
de croître , la paroi de leur estomac sc 
gonfle et se remplit d’œufs assez gros que 
la Méduse peut Axer immédiatement sur 
les corps où ils devront éclore pour de- 
venir des Polypes semblables à ceux qui 
ont produit la Cladoncmc. Un autre chan- 
gement s'observe aussi dans ces Méduses ; 
c'est un renversement de l’ombrelle qui 
rend la locomotion impossible et qui parait 
en rapport avec le développement d'une 
partie des œufs restés dans la paroi de l’es- 
tomac. Une deuxième Méduse, nommée Sthe- 
nyo , dérive d’une Syncoryne proprement 
dite (5. decipicns), portant huit ou neuf bras 
ou tentacules autour de la partie renflée de 
la tète. Les bourgeons qui prennent nais- 
sance au-dessous sont d’abord rougeâtres, 
pyrifonnes, et présentent quatre côtes ren- 
flées et plus fortement colorées ; ces bour- 
geons deviennent larges de 1 millimètre et 
ressemblent beaucoup à ceux que M. Lowen 
a vus sur la Syncoryna Saarsii. Ils se com- 
posent enfin d’une enveloppe externe dia- 
phane, urcéolée, fermée en partie au sommet 
par un diaphragme percé d’une ouverture 
centrale ; celte enveloppe est l’ombrelle , au 
fond de laquelle sc trouve implanté l’esto- 
mac, lagénifurme, assez grêle. Du bord de 
l'ombrelle parlent quatre tentacules simples, 
delà base de chacun desquels un canal se rend 
au point d’attache. LesSthenyo, tant qu’elles 
ad lièrent encore a la S) ucory ne, ont leurs ten- 


Digitized by Google 



*104 


POL 


VOL 


tacules contractas et très courts; mais, aussi- 
tôt qu'elles sont devenues libres et qu’elles 
nagent en contractant leur ombrelle, elles 
peuvent les allonger jusqu'à 3 ou i millimè- 
tres; les tentacules alors sont noueux et 
garnis dans toute leur longueur de petites 
pelottcs semblables à celles dcsCladoncmes. 
Une troisième Méduse, enfin, est la Ca//i- 
r.hore , dont l'ombrelle hémisphérique, large 
de 2 millimètres et demi, et traversée par 
quatre canaux en croix, porte à son bord 
vingt huit tentacules longs de 2 à 10 milli- 
mètres. Elle s'est développée, en captivité, 
dans un vase où se trouvait depuis longtemps 
une Syncoryne (S. glandulosa). D’après tous 
ces faits, il est donc désormais incontestable 
que beaucoup d'Acalèphes, sinon tous ces 
aniirvaux, dérivent de Polypes hydraircs dont 
ils sont la phase de fructification ; et récipro- 
quement, on peut dire que les Polypes hy- 
draires en général sont susceptibles de pro- 
duire des bourgeons plus volumineux deve - 
nant des Acalèphes, des Méduses destinées à 
la multiplication de ces mêmes- Polypes par 
des œufs, et l'on doit espérer que des recher- 
ches ultérieures entreprises dans cette direc- 
tion donneront l’explication de la structure 
anormale de certains Acalèphes. 

Pour terminer celle revue des travaux 
dont les Polypes ont été l’objet, nous de- 
vons citer encore V Histoire des Zoophytes 
d' Angleterre t de M. Johnston, et un excel- 
lent résumé, donné, en 18i5, par M. Sie- 
bold , sur l'organisation de ces animaux , 
dans son Traité d'anatomie comparée: et 
enfin , nous devons mentionner les beaux 
mémoires de M. Decaisnc sur les Coiallines 
et sur les Algues et Polypiers calcifèrcs : il 
résulte en efTet des observations bien pré- 
cises de ce savant botaniste, que c'est dé- 
sormais au règne végétal qu'il faut reporter 
non seulement les Corallincs et les Acéta- 
bules de Tournefort, mais une foule d’au- 
tres genres, tels que les Nullipores , les l)i- 
cholornaircs, les Polyphyses, les Pinceaux 
cl les FJûbcItaires de Lamarck, et les g. 
t'.ymopolie , Janie, llalimèdc, Amphiroa, 
Nésée, Galaxaure, Udotée, Liagore, Néo- 
incris, Anadyomène et Mélobésie de La- 
mouroux. Quant aux Eponges comprenant 
les prétendus Alcyons sans polypes de La- 
inarck , et les Spongilles ou Éponges d'enu 
douce , ce sont incontestablement des pro- 


ductions animales , mais sans aucune trace 
de cette individualité qui paraissait jadis in- 
hérente à la notion d'un animal, cl dont on 
trouve encore au moins des vestiges dans 
les têtes des Polypes composés ou agrégés. 
Les Spongiaires devront donc former une 
dernière classe ou sous-elassc dans le règne 
animal, à la suite des Infusoires, qu'on pour- 
rait ranger, comme l'a fait M. de Blainville, 
sous la dénomination commune d'Atnorpho- 
soaires ; d'autant plus que les Rhizopodcs 
et les Amibes ont, dans ( instabilité de la 
forme de leurs expansions, un caractère com- 
mun avec les Éponges, dont l’aie corné, cal- 
caire ou siliceux, est revêtu d'une substance 
vivante, amorphe, susceptible de produire des 
expansions du même genre. Les Éponges 
d'ailleurs ont des germes ou corps repro- 
ducteurs revêtus de cils vibratiles, comme 
les Infusoires ciliés , et sont, en outre, mu- 
nies de longs cils vibratiles ou filaments flu- 
getliformcs dans leurs cavités internes; et 
c'est de là que proviennent les courants ef- 
férents observés à l'orifice des tubes ou des 
oscilles des Eponges. 

Nous devons donc nous occuper plus par- 
ticulièrement ici des Polypes proprement 
dits ou Anthozoaires et des Bryozoaires , que 
beaucoup de naturalistes réunissent encore 
sous la dénomination commune de Polypes, 
et dont nous avons omis, à dessein, de par- 
ler à la suite de l’article mollusques. Les 
Bryozoaires sont donc des animaux aqua- 
tiques, tous très petits et agrégés , se rap- 
prochant beaucoup des Ascidies par leur or- 
ganisation; ils ont un intestin complet et 
replié de telle sorte que l’anus vient s’ou- 
vrir auprès de la bouche; celle-ci est en- 
tourée de tentacules longs, effilés, et munis 
de cils vibratiles , comparables à ceux des 
branchies de Conchifères , pour détermi- 
ner dans l'eau un courant qui amène à In 
bouche les corpuscules flottants , en même 
temps qu'il concourt à l'accomplissement 
des fonctions respiratoires. Aucun Bryozoaire 
n'est nu ; mais, chez tous, le manteau qui 
revêt la partie postérieure du corps, et dans 
lequel la tête portant les tentacules est com- 
plètement rétractile ; chez tous, disons-nous, 
le manteau est épaissi et consolidé par une 
sécrétion spéciale, qui, s'agglutinant avec 
celle des Polypes environnants, produit un 
Polypier, soit charnu , soit corné ou mcin- 
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broneux , soit calcaire : quelquefois il est en 
forme d'arbuste, ou phytoide, ou bien en 
lames foliacées, ou en masses conglomérées, 
ou simplement en lames adhérentes à divers 
corps marins, mais jamais il n'est aussi vo- 
lumineux que les Polypiers pierreux des 
Anthozoaires. 

La sécrétion du manteau est gélatineuse 
et très abondante chez un Rryozoaire de 
nos rôles qu’on nomme Alcyonidium gclaii- 
nosum ou mieux Halodactylus , et que sa 
couleur et sa consistance molle et charnue 
avaient fait prendre pour une Algue. La sé- 
crétion est cornée chez les Fl us 1res, les 
Sérialnires, les Vésiculaires, les Walkerics, 
les Plumatcllcs , etc. Elle est en partie cal- 
caire, tout en laissant subsister la flexibilité, 
chez les Ccllariées; enfla , elle est tout-à- 
fait pierreuse chez les Eschares, les Tubuli- 
pores , les Rétépores , les Myriapores et 
beaucoup d’autres genres. Toutefois, la na- 
ture de celle sécrétion n’est pas en rapport 
avec le reste de l’organisation, et les Eschares 
sc rapprochent véritablement bien plus des 
Flustres et des Halodaclyles que des autres 
Bryozoaires à polypier calcaire. La forme 
des cellules résultant de la consolidation du 
manteau exprime au contraire un caractère 
beaucoup plus important: ainsi les cellules 
sont courtes , ovales ou hexagones chez les 
Flustres , les Eschares , les Cclléporcs , les 
Adéones, etc. Elles sont tubuleuses mais 
non effilées chez les Hippocrépiens , chez les 
Aleclo et chez certaines Cellariécs; elles 
sont au contraire très longues et effilées à 
l'extrémité postérieure chez lesTubulipores, 
les Rétépores, les Diastoporcs , etc. L’orifice 
de la cellule est quelquefois simple, quel- 
quefois accompagné d'un orifice latéral plus 
petit qui dans certains cas correspond à 
l'anus. Cet orifice , chez les Flustres, est en 
forme de fente circulaire, de telle sorte que 
le lobe postérieur ou ventral , soulevé pour 
le passage des tentacules, ferme la cellule 
en se rabattant quand l’animal se relire à 
l’intérieur. Chez les Eschares , au contraire, 
la cellule étant pierreuse cl conséquemment 
inflexible, il existe un petit opercule comme 
celui des Gastéropodes lurbinés, mais il est 
mû par un appareil de deux muscles symétri- 
ques dont on retrouve souvent les impres- 
sions au fond de la cellule. Plusieurs des 
Bryozoaires portent sur la face externe du 
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manteau , et par conséquent de la cellule , 
des poils longs et tubuleux qui sont eu 
rapport avec des tubes ou cordons charnus 
partant de la partie postérieure de l’esto- 
mac; d'autres, dont le polypier est pierreux, 
ont leur cellules percées de trous par les- 
quels les mêmes tubes charnus sont en 
rapport avec le liquide ambiant et concou- 
rent ainsi à l’épaississement souvent con- 
sidérable de la paroi. D'autres orifices 
latéraux ou postérieurs établissent la com- 
munication entre toutes les cellules d'un 
polypier et ont primitivement donné issue 
aux stolons minces sur lesquels se dévelop- 
pent les gemmes ou bourgeons; c'est pour 
cela même que les cellules sont rangées 
avec une si parfaite symétrie chez la plupart 
d’entre eux On conçoit d’ailleurs que quand 
les cellules auront des orifices postérieurs, 
elles devront nécessairement être disposées, 
soit en laines, soit en rameaux, sur une seule 
face du polypier, comme celles des Rétépores 
par exemple. Certaines cellules , contenant 
soit des bul billes , soit des œufs destinés à 
propager l’espèce sur un autre point, pré- 
sentent des formes totalement différentes; 
chez certaines F.scharées elles sont un peu 
en saillie sur le plan du polypier et restent 
closes jusqu’à l’époque de la diffusion des 
germes qu’elles contiennent; chez certaines 
Cellariées elles affectent une forme compa- 
rable à une tête d’oiseau, et présentent, 
comme la pince d’un crabe, deux pièces dont 
l’une reste mobile. Chez ces mêmes Cellarics 
aussi, des stolons stériles sortent vers le 
bas des segments ou articles du polypier et 
concourent à le fixer aux corps sous-marins 
comme autant de racines. Les muscles des 
Bryozoaires, comme ceux des Mollusques, 
sont dépourvus de stries transvcrscs. Leurs 
organes des sens ne sont pas connus, sauf 
celui du loucher si exquis des tentacules, 
qui bien épanouis , mais immobiles comme 
les rayons d’une fleur, se contractent tout- 
à-coup au moindre choc. Leur système ner- 
veux est peu distinct, ou même il n’est pas 
plus licitement localisé que chez beaucoup 
d’autres organismes inférieurs; cependant 
M. Dumorlier a observé un ganglion œso- 
phagien formé de deux renflements chez 
In l’Iumatellc qu'il nomme Lopkopus cris - 
t altinus ; M. Coslc a fait une observation 
semblable ; M. Nordrnann a vu des gau - 
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plions analogues au-dessous de la bouche 
de la Plumatelic et de la Tendra. M. van 
Bencden dit aussi qu'il y a un collier ner- 
veux autour de l'œsophage dejl’Aleyonelle. 
L'intestin des bryozoaires flotte librement 
dans la cavité abdominale : il sc compose | 
d'un œsophage plus ou moins long , à la i 
suite duquel se trouve une sorte de gésier 
rond , musculeux et souvent armé intérieu- 
rement de pointes qui fout les fonctions de 
dents. Il en part un estomac en forme de 
sac qui de son extrémité antérieure envoie 
latéralement lin intestin grêle, plus ou moins 
long, remontant vers la bouche pour sc 
joindre au rectum dont il est séparé par un 
étranglement ; ce rectum lui-même se ter- 
mine à l'anus situé auprès de la bouche. 
Les parois de l'estomac et de l'intestin sont 
colorées par des granules glanduleux qui 
tiennent lieu de foie ; toute la membrane 
interne est revêtue de cils vibraliles qui 
agitent continuellement les aliments con- 
tenus et leur impriment un mouvement de 
rotation d'où résulte leur agglomération en 
boules dans le rectum. Une circulation de 
l'eau et du liquide nourricier a lieu chez quel- 
ques Bryozoaires, notamment dans les tubes 
des Plumalelles où Tremble) l'avait déjà vue, 
et où elle doit être produite par quelques 
cils vibraliles intérieurs comme cbez les 
Serlulaircs. La propagation des Bryozoaires 
a lieu par des gemmes ou bourgeons, par 
des stolons, par des bulbillcs et par des 
œufs, mais ce qu’on entend par celte der- 
nière dénomination pourrait bien être de 
vrais bulbilles ou bourgeons multiples, car 
au lieu d’un seul embryon on en voit sortir 
plusieurs déjà soudés entre eux comme chez 
les Alcyonellcs et les Crisiatclles , et d'ail- 
leurs les œufs de plusieurs de ces derniers 
animaux sont tellement volumineux et re- 
vêtus d'une coque si dure, qu’ils ne peuvent 
sortir des tubes où ils se sont formes qu'après 
la mort des Polypes eux-mêmes et la des- 
truction du polypier. D'autres œufs» comme 
ceux des Hustres, sont mous et revêtus de 
cils vibraliles au moyen desquels ils nagent 
librement jusqu'à ce qu'ils sc soient fixés 
sur quelque corps marin pour y former une 
nouvelle colonie Chez les Bryozoaires d’ail- 
leurs , comme chez les Ascidies composées , 
l'ovaire est unique, allongé, suspendu li- 
brement à l’extrémité de l'estomac, et il ne 


produit que 2 à 4 œufs. Le testicule ou or- 
gane mâle semble n'élre qu'une modifica- 
tion de l'ovaire dans certaines cellules où 
l’on trouve, au lieu d'ovules, des spermato- 
zoaircs filiformes , agités d’un mouvement 
ondulatoire et quelquefois renflés à une ex- 
trémité. Les œufs et les spermalozoaires 
sortis de l'ovaire ou du testicule restent 
libres dans la cavité du corps ou de la cel- 
lule, jusqu'à ce qu’ils soient expulsés par 
une ouverture qu’on a cru exister auprès 
de l’anus. Si maintenant nous passons à la 
classification des Bryozoaires, nous sommes 
forcés de reconnaître qu’à part la division 
établie par M. Gcrvau sous le nom d'ilip- 
pocrépieus, toutes les autres seront provi- 
soirement établies presque uniquement sur 
la forme des cellifles ou sur la nature du 
polypier , et seront des lors plus ou moins 
artificielles. Nous admettrons donc avec 
M. Edwards cl M. Gênais une première 
section cl un premier ordre des plumalel - 
| liens ou lltppocrèpicus pour les genres , peu 
1 nombreux, dont les tentacules sont portés, 

1 sur un double rang, par une expansion sy- 
| métrique en fer à cheval au-dessus de la 
bouche. Tous les autres ayant les tentacules 
eu couronne simple ou en entonnoir, sont 
des Cyaihicèret qui se divisent eux-mêmes 
en deux sections : les uns, Brachy sonies, ont 
le corps court , ovale ou obtong ; les autres, 
Lcpiosomcs , l’ont très long et effilé. LesBra- 
cbysoiues forment sept familles dont les 
deux premières sont operculifères ; ce sont 
les Myriaporicns cl les Eschariens ; les ou- 
tres , sans opercule , sont les Cellépoi iens , 
les Mustrées, les Cellariées, les Vésicuiorieus 
et les I nisériés. Les Lcptosomes forment 
I trois familles, savoir: 1" les Pcrkladiens , 
qui sont rameux avec les cellules disposées 
tout autour des rameaux : tels sont les Cri- 
copores, les Spiropores cl beaucoup d’autres 
genres fossiles confondus sous le nom de 
Cérioporcs; 2° les Hctcporcs, qui, également 
rameux, ont les cellules tournées d’un seul 
cèlé des rameaux ; 3" les Sirotnaporcs enfin , 
qui ont leurs cellules tubuleuses disposées en 
amasou5ur un plan, tels que les Tubulipores. 

Les Anthozoaircs, ayant une organisation 
plus simple, et en même temps des dimen- 
sions ordinairement plus considérables, ont 
été plu» facilement étudiés, cl pur suite leur 
classification sera mieux fixée. Tous, comme 
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nous l’avons déjà dit, ont une cavité di- 
gestive incomplète, en tant qu’elle commu- 
nique au dehors par une seule ouverture , 
et que le fond de celte cavité même s’ouvre 
pour laisser arriver, dans le reste delà ca- 
vité du corps, les aliments convenablement 
préparés. Tous ils ont des tentacules sans 
cils vibraliles , servant non à produire des 
courants dans le liquide, mais à saisir leur 
proie; mais encore ils présentent entre eut 
une différence importante, et qui oblige à 
en faire deux sections lout-à-fait distinctes : 
les uns, Serlularicns ou Polypes hydraires y 
ont une cavité digestive simplement creusée 
dans le parenchyme du corps, quoique pou- 
vant être revêtue d’une couche celluleuse 
propre à l'in teneur ; mais entre l’estomac 
et l’enveloppe charnue externe ils n’ont 
point, comme les autres Anlbozoaires , une 
cavité cloisonnée par des lamelles ovarien- 
nes. Il s’ensuit que leurs œufs ou corps re- 
producteurs prennent naissance comme des 
bourgeons dans l’épaisseur même du paren- 
chyme. Quelques uns seulement sont entiè- 
rement nus et libres en même temps : ce 
sont les Hydres , formant une première fa- 
mille: les autres sont en partie revêtus par 
une enveloppe tubuleuse et cornée , qui est 
leur tégument propre successivement épaissi 
et consolidé ; mais aucun n’a de sécrétion 
calcaire ni de Polypier interne. Tous, dans 
la portion qui n’est pas revêtue d’un tégu- 
ment corné , présentent une consistance 
molle presque gélatineuse, et leur surface 
est parsemée de capsules spiculifères ou lili- 
feres d'une structure fort remarquable. En 
effet , ces capsules ovoïdes ou oblongues , et 
terminées par une pointe, contiennent, dans 
leur intérieur, un long filament enroulé en 
spirale, et qui, par la rupture spontanée de 
cette capsule, se déploie brusquement au 
dehors. On a supposé que ces petits organes, 
diversement interprétés , sont des armes ou 
des moyens de tuer la proie saisie par les 
tentacules du Polype; mais le seul point 
bien avéré, c’est que ces capsules se retrou- 
vent semblables ou Lout-à-fait identiques 
chez certains Acalcphcs et chez diverses es- 
pèces de Polypes hydraires. Le Rbizostome, 
par exemple , a des capsules spiculifères 
semblables a celles de l’Hydre , sans qu’on 
puisse supposer pourtant aucun autre genre 
d’affinité entre ces animaux ; mais la petite 
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Méduse que nous avons nommée Clado- 
nème a des capsules identiques avec celles 
du petit Polype de la Stauridie , d’où elle 
provient. Aussi , comme nous l’avons dit , 
peut-on supposer que tous les Aralèphes sont 
des dérivés de quelques Polypes hydraires 
correspondants dont ils sont la phase de 
fructification. Aucun Polype bydraire ne 
présente de cils vibralilcs à l’extérieur ; 
mais la plupart, sinon tous, en ont à l'in- 
térieur dans des canaux occupant l’axe com- 
mun du Polypier, cl communiquant avec le 
fond de chaque estomac particulier : dans 
ces canaux, en effet, se voit une circulation 
vague du liquide contenu charriant quelques 
corpuscules de matière nutritive ou anima - 
Usée. Les corps reproducteurs de quelques 
uns d'entre eux ont d'ailleurs aussi été dé- 
crits comme revêtus de cils vibralilcs. Le 
mode de reproduction des Polypes hydraires 
est très varié : il a lieu d'abord, et plus gé- 
néralement, par gemmation ; mais les bour- 
geons ne se détachent entièrement que chez 
les Hydres, après avoir atteint un dévelop- 
pement suffisant : jusque là, et chez tous les 
autres Serlularicns, les bourgeons restent 
toujours adhérenisau corps qui lésa produits, 
et avec lequel ils communiquent par le tissu 
même de leur corps et par le canal qui partdu 
fond de leur estomac. Le tégument corné de 
tous ces Polypes, dérivant les uns des autres 
dans un ordre régulier, forme un Polypier 
pbytofde souvent fort élégant : tel est celui 
des Sertullaires , des Plumulaires ; ou bien 
une simple colonne tubuleuse autour de la- 
quelle sont disposés, les Polypes comme chez 
les dnffnnu/atres. lin deuxième mode de 
propagation a lieu par des stolons ou pro- 
longements filiformes, successivement revê- 
tus d une enveloppe cornée, et produisant, 
à l’extrémité ou latéralement, des bourgeons 
qui deviennent des Polypes semblables. Un 
troisième mode de reproduction a lieu par 
des bulbillcs, qui sont des bourgeons déta- 
chés du corps qui les a produits ; ils sont 
ordinairement protégés par une enveloppe 
propre et susceptible d’accroissement , et 
sont destinés à conserver une vitalité In- 
tente, comme les graines et les œufs, jusqu'à 
l’instant où les circouslauces sont favorables 
à leur entier développement, lin quatrième 
mode de reproduction a lieu par des œufs ; 
mais nous croyons que les véritables œufs 


Digitized by Google 



•108 


POL 


pol 


ne se voient que dans les Acalèplios déri- 
vant des Polypes hydraires, dans ces petites 
Méduses que pour celle raison on a prises 
pour des Polypes femelles. Ce qu’on a pris 
pour des oeufs , dans bien des cas , doit 
être considéré comme de simples bulbilles , 
d'autant plus que l'on n’a point vu chez eux 
la vésicule germinative qui parait être le 
caractère des véritables œufs. Toutefois , 
nous devons dire que l’on parait générale- 
ment vouloir considérer comme des œufs 
certains corps reproducteurs de l'Hydre et 
des autres Polypes du même ordre. Chez 
l’Hydre, par exemple, dans certaines cir- 
constances seulement, au lieu de bourgeons 
ordinaires, il se produit sur le côté un gon- 
flement, un petit tubercule qui se renfle peu 
à peu, et dans lequel se forme un œuf glo- 
buleux , bientôt recouvert d’une enveloppe 
dure et cornée, hérissée de crochets fasricu- 
lés. Sur les mêmes Hydres , mais un peu 
plus haut , se forment aussi des tubercules 
plus petits terminés par une petite papille , 
et contenant dc9 Spermatozoïdes formés d’un 
petit corps arrondi cl d'une longue queue 
filiforme ondulante; ces petits tubercules 
sont donc les testicules, suivant la manière 
de voir adoptée par la plupart des natura - 
listes aujourd'hui. Toutefois, personne n’a 
décrit encore la forme du jeune animal sor- 
tant de l’œuf d'une Hydre, et il reste encore 
quelque chose à faire sur ce sujet. 

Quantaii mode de multiplication par divi- 
sion spontanée, il n’existe pas chez les Poly- 
pes hydraires propremen t dits, quoique les ex- 
périences célèbres dcTremhlcy aient démon - 
tréque tous les moreeauxd’une llydredivisés 
artificiellement puissent deveuir autant d’a- 
nimaux complets. En réusmé, l’ordre des 
Polypes hydraires ou Serlulariens doit for- 
mer nu moins quatre familles, savoir : les 
Hydres , qui sont libres, les Tubulariés, les 
('ampauulariés et les Scrlularics. 

Tous les autres Anthosoaires ont la cavité 
digestive formée par une membrane épaisse 
et complexe , et séparée de l’enveloppe ex- 
terne par un espace que divisent des cloi- 
sons longitudinales plus ou moins nombreu- 
ses, auxquelles sont annexés les ovaires. 
Quelques uns sont libres , isolés et nus, ce 
sont les Actinies, qui sc fixent sur les ro- 
chers au moyen du large épatemeut de leur 
corps en manière de ventouse , et qui se 


multiplient exclusivement par des ceufs 
éclosant souvent à l’intérieur; tous les au- 
tres sont agrégés cl fixés, soit par leur légu- 
ment /bariiu ou coriace, soit par une sécré- 
tion interne, qui , suivant les divers genres, 
peut être cornée ou calcaire. Ces Antho- 
zoaires agrégés se multiplient par conséquent 
comme les Bryozoaires et les Scrtulariens, 
ou moyen de gemmes , de stolons , de bul- 
biileset d'œufs; mais en même temps aussi 
quelques uns de la tribu des Zoanlhaires se 
multiplient par division spontanée, soit com- 
plète, soit incomplète; dans ce cas, au lieu 
d'avoir des bouches entourées d’une cou- 
ronne régulière de tentacules , ils présentent 
ces organes en bandes sinueuses irrégulière- 
ment plissées; cl par suite, le Polypier cal- 
caire, au lieu d'étoiles lamclleuses, montre 
des vallées et des collines également si- 
nueuses , qui traversent les lamelles cor- 
respondant aux cloisons ovarifcrcs de l'in- 
térieur du corps. Chez tous ccs Anthozoai- 
res, les tentacules sont creux et en commu- 
nication avec l’intérieur du corps cl garnis 
également de cils vihratiles intérieurement, 
de telle sorte que le liquide contenu est 
sans cesse agité d’un mouvement circula- 
toire vague. Mais quelques uns, formant la 
famille des Milléporines ou Porillopores, sont 
dépourvus de tentacules, quoique apparte- 
nant à la même tribu que des genres munis de 
tentacules nombreux cl sur plusieurs rangs. 
Tout un ordre d’Antbozoaircs est caracté- 
risé par la présence de huit tentacules pin- 
nés, aux intervalles desquels se trouvent 
autant de cloisons ovarifcrcs : ce sont les Al- 
cyomens de M. Milnc Edwards, auxquels 
sont réunis les Aulipaihcs, qu’on a dit être 
pourvus de six tentacules seulement, avec 
une organisation d'ailleurs semblable. I.es 
autres, formant la tribu des Zoantiiaikes, 
ont les tentacules ordinairement simples et 
sur plusieurs rangs ; mais quelques uns aussi 
les ont groupes sur des lobes plus ou moins 
longs , qui paraissent être alors des tenta- 
cules plumeux ou pinnés. Aucun des Poly- 
pes de ccs deux dernières tribus ne présente 
de capsules spiculifères semblables à celles 
des Hydraires et des Acalèphes; mais ou 
voit chez les Actinies et chez les Polypes 
analogues des corpuscules oblongs lancéolés, 
terminés par un stylet roide et quelquefois 
barbelé, qui doit contribuer à produire In 
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sensation de brûlure causée par ces Orties 
de mer. Nous avons dit plus haut les mo- 
tifs qu’on peut avoir pour supposer que ccs 
mêmes animaux subissent des métamor- 
phoses. Epûn , après ce que nous avons dit 
plus haut des classiticalions de M. de Blain- 
ville, de M. Ehrenberg et de M. Milite Ed- 
wards, successivement modifiées et perfec- 
tionnées pour ce groupe de Polypes, il ne 
nous reste que peu de mots à ajouter pour 
dire que nous croyons, en effet, qu'on doit 
admettre, comme parfaitement circonscrits, 
les deux groupes établis par M. Milne Ed- 
wards sous les noms de Zoanthaires et d’<H- 
cyonienSy mais en les considérant comme 
des ordres à subdiviser en familles , comme 
l’a fait M. Ehrenberg. (F. Dujaidin) 

POL Y PÉTALE. Polypelalus («olvç, plu- 
sieurs; niroJov, pétale), bot. — On donne 
celle épithète à la corolle composée de plu- 
sieurs pétales distincts. 

POL Y PIIA C LU! (woXvç , beaucoup; ya- 
xô$, lentille), bot. cii. — Phyrées. Ce genre 
avait d’abord reçu de Lamouroux le nom d’Gs- 
mundaria , qui auraiL dû lui être conservé. 
Loin de pécher contre les régies de la no- 
menclature, ce nom nous semble exprimer 
i'habilus beaucoup mieux que celui qu’on 
lui a substitué. Quoi qu'il eu soit, on le re- 
connaîtra à ce signalement : Fronde dicho- 
loinc ou pennée; rameaux foliacés, quel- 
quefois prolifères, chargés de verrues slipi- 
lécs ; sliebidies agrégées au sommet des 
rameaux, et contenant des tétraspores bi- 
sértés. Ccs Algues , encore mal connues , 
sont particulières a In Nouvelle-Hollande. 
Elles forment, parmi les Floridées, une 
petite tribu voisine des Anomalophyllées. 

(C. M.) 

♦POLYPHÆMS (itoLîç, beaucoup; yat- 
montrer), im. — Heure de l'ordre des 
Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu 
des Hadénides , établi par M. Roisduval et 
adopté par Duponchel (CafaL des Lëpidopt. 
d Europe), qui y rapporte deux espèces: P. 
prospicua Bartb.,et P. xanthochloris Boisd. 
La première vit en France , la seconde en 
Sicile. (L.) 

*POLYPIIAGA (no>v<, beaucoup; yx> w , 
manger), uw. — Genre de la tribu des Blal- 
ticns,dc l’ordre des Orthoptères, établi par 
M. Brullé ( Ilisl. des Insectes) sur une seule 
espèce, la Blalla œgyptiaca Lin., Fabr., etc., 
r. x. 
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commune dans le nord de l’Afrique aussi 
bien que dans l’Asie mineure, l’Arabie, le 
midi de l’Europe, comme la Grèce, la Sicile, 
l’Andalousie. Nous avons distingué les Po- 
lyphaga des autres Blatliens , à raison de 
leurs antennes plus courtes que le corps, de 
leur corselet anguleux antérieurement , de 
leurs cuisses sans épines , et de l’absence 
d’orgnnes de vol chez les femelles. Ce genre 
est désigné sous le nom d 'fleterogamia dans 
Vllandbuch der Entomologie de M. Bur- 
meister. (Bl.) 

POLYPI1EME. iss. — Nom de l’une des 
plus grandes espèces de Scarabéides mclito- 
pbiles , et qui rentre dans le genre Mecy- 
norhina llopc, Westw., Burm. (C.) 

POL Y PIII) MIS (nom mytholog.). crust. 
— Genre de l’ordre des Daphnoïdes ou Cla- 
docèrcs , établi par Müller et adopté par les 
carcinologistes. Dans ces Crustacés , les 
antennes supérieures ont la forme de gran- 
des rames , comme chez les Daphnies , et 
se terminent aussi par deux branches gar- 
nies de longues soies ; mais ces branches 
se composent d’un plus grand nombre d’ar- 
ticles, car on en compte cinq à chacune 
d’elles. La tôle de ces Crustacés est très 
grande, et presque entièrement occupée 
par un œil énorme. Les pattes ne paraissent 
qu’au nombre de quatre paires, et sont plus 
allongées, moins élargies et moins mem- 
braneuses que chez les Daphnies. On y dis- 
tingue quatre articles , mais leur structure 
n’est pas encore suffisamment connue, et 
l’animal les emploie aussi bien que les an- 
tennes lorsqu’il nage. Enfin , l’abdomen 
est recourbé eu dessus , et ne se loge pas 
dans les valves de la carapace. La seule es- 
pèce connue dans ce genre est le PolypUcmus 
pcdiculus Fabr. ( Enl . sÿst., 1.2, p. 502). 
Cette espèce habite les marcs cl les étangs 
des environs de Genève et de diverses par- 
ties de l’Europe. (H. L.) 

* POL Y PII 11A DES ( itolvypaôas , très 
prudent), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères lé tra mères, de la famille des Curcu- 
lionides gonntocères et de la division des 
Pacbyrhynchides, créé par Scbœnherr (Gan. 
et sp. Curculion . syn. t t. I, p. 805), et qui 
se compose des 5 especes suivantes : P. ci- 
né reus , lalicullis , argentarius , murinus et 
perignarus Sch. Toutes sont originaires de 
la Nouvelle-Hollande. (C.) 
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POLYrilHAGMOX (™Àvç, beaucoup; 
ypxyn*, cloison), cor. pu. — Genre de la fa- 
mille îles Rubincées-Cinrhoiiacées, tribu des 
llaméliécs, établi par Desfontaines (iu Mcm. 
Mus., \ I, C). Arbrisseaux de Timor. Voy. 

RIWACÉKS. 

■*POLVPIIVIXlA(rroiw, plusieurs; ?vi- 
A&v, feuille), polyp.— Genre de Zoanlhoaires 
pierreux, section des Mailrëph y I lies, établi par 
MM. Quoy et Gaimard ( Voyage de l'Astro- 
labe , Zoologie ) t et que M. de Blainville ca- 
ractérise ainsi (<4c(i»oL, p. 330): Animaux 
nombreux, confluents ; à bouche un peu sail- 
lante, lobée à sa circonférence; couverts de 
tentacules nombreux, épars à la surface 
il'unc partie charnue, enveloppant de toutes 
parts et contenant un polypier calcaire so- 
lide, libre, ovale, allongé en plaque, un peu 
convexe eu dessus et garni de petites crêtes 
lamelleu.ves, dcnticulées, saillantes, fort 
minces, transverses, sous disposition slelli- 
forrne , ou peu concave et hérissé de tuber- 
cules serrés en dessous. 

Les Pol. pelvis Quoy et Gaimard, lalpa 
Lamk., subslellata , cchinala , cristata et 
courfuruifu de Rlninville, font partie de ce 
genre. (L.) 

POLYPIIYSA («o*vî, plusieurs; vv»a, 
vessie), bot. cr. — Genre d’ Algues Confcrva- 
eées, tribu des Acétabulariées, établi par La- 
mouroux {Polyp. flc.r., 232), qui le rangeait 
dans la classe des Polypiers. Les éludes que 
M. Agardli a faites sur ce genre ( Spcc ., I, 
473) ont démontré qu’il devait être rapporté 
au règne végétal, dans le voisinage des Acé- 
tabnles.Son principal caractère consiste dans 
une tige simple, filiforme, terminée par dos 
rameaux tubuleux, en forme de vessie, libres. 
L’ espèce type, P. aspergillosa Lamx., habite 
les mers de la Nouvelle-Hollande. 

POLYPIERS. zool. — Voy. polypes. 

POL Y PLECTKON . ois. — Nom latin , 
dansTemminck, du gcnrcEpcronnicr. (Z. G.) 

*POLYPLEUIU)$(ko)v(, beaucoup; «>cu- 
pa, côte), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères héteromères, de la famille des Mclaso- 
mes et de la tribu des Piincliaires , créé par 
Eschscholtz ( Zoologischer Allas , 5 e cahier, 
1831 , p. Il), adopté par Dejcan ( Catalogue , 
3 e ëd., p. *203) et par Solier (don. de la Soc. 
ent. de Fr., t. VU, p. 104), qui la com- 
prend parmi scs Collnplérides et dans sa 
tribu des Scaurites, cl qui a pour type une 


espèce de l’Amérique .septentrionale , le P. 
geminatus Esch., Dcj., Sol. (C.) 

POLYPODES. Polypoda . aiiacijn.— C’e.st 
en réunissant les Millepiedsà son ordre des 
Arachnides antennistes , que Ltflnarrk for- 
mait sa famille des Polypoda. (H. L.) 

POLYPOD1ACÉES. Polypodiaceœ. bot. 
en. — Tribu delà famille des Fougères. Voy. 
ce mol. 

POL Y PODIUM (troivç, beaucoup ; **3-, 
rriSo;, pied), bot. c.R. — Genre de la famille 
des Fougères, type de la tribu des Polypo- 
diacécs, étubli par Linné (Gen., n. 79) et 
ronsidérablcnient moditié depuis sa création. 
Il renferme un très grand nombre d'espèces 
qui ont été réparties par certains auteurs, 
entre autres parPresI ( Pterid .), en plusieurs 
sections dont les unes ont été adoptées, 
d’autres rejetées. Voy. du reste, pour plus 
de détails , l’article fougères. 

POLYPOGOX (iroivç, beaucoup; «<»- 
y«v, barbe), bot. pii. — Genre de la famille 
des Graminées, tribu des Agroslidées, établi 
par Desfontaines (Fl. ail., 1 , 66). (iraniens 
d’Europe et d’Amérique. Voy. graminées. 

POLYPOHLS plusieurs; Trcpo;, 

pore), nor. c.n.— Genre de Champignons, di- 
vision des Basidiosporés-Ectobasides, section 
des Polyporés, établi d’abord par Michel i , 
mais considérablement modifié par les mi- 
crographes modernes {voy. mycologie). Ce 
g‘*nrc renferme un très grand nombre d'es- 
pèces parmi lesquelles nous citerons princi- 
palement le Polyp. officinale Fr. {Sysl . , I, 
p. 366) ou Ihlelus Laricis , vulgairement 
Agaric blanc ou Polct du Mélèze. C’est un 
Champignon arrondi, attaché par un de scs 
cétéssur le tronc du Mélèze, blanc intérieu- 
rement , recouvert supérieurement d'une 
pellicule ou croûte lisse, nnnelée alternati- 
vement de blanc, de jaune et de brun. Il 
est inodore, d’une saveur d’abord douceâtre, 
puis amère et nauséabonde. On l’emploie 
dans la médecine comme purgatif diurétique 
et comme émétique. Une outre espèce fort 
intéressante est le Polyp. igniariusqui four- 
nit l'Amadou. Voy. ce mot et amadouvikb. 

(J-) 

POLYPREMlJiU, Adans. (Fam.,11, i 52). 
dot. rn. — Syn. de Valcrianella, Mœncb. 

POLYPREMUM plusieurs; npU- 
vcv, souche), bot. m. — Genre de la fa mille des 
Rubiacées-Cinrhonacées, tribu des Hédynti- 
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iWes, établi par Linné (in Ad. Acad. l'psat., 
ITIl, l. 78). Herbes (le l'Amérique buréale. 
fui/. BUBIACÉKS. 

l’OI.VI’IUOV. rniss. — Nom scicntiüquc 
du genre Cernicr. foi/ . ce mol. 

l’OLÏl’TÈRE. l'ohjplerus. roiss. — Nom 
donné par M. Geoffroy Saint-Hilaire au genre 
Bicliir. foi/, ce mot. 

POLVPTEUIS ( troÀv; , beaucoup î nxi • 
f»-;, aile), bot. pii. — Genre de la famille des 
ComposéesTubulillores, tribu des Sénécio- 
uidées, établi par Nullall (Gen. t Il, 139). 
Herbes de l’Amérique boréale. Voy. compo- 
sées. 

*POLYPTYC!IODO.Y , Owcn ( «o/vtttv- 
qui a beaucoup de plis; o<îov; , dent). 
l’ALihoNT. — Nom de genre proposé par 
M. H. 0\veu(/lc/>l. fou . de la Grande- Brctag.) 
pour une grande espèce de Saurien à dents 
coniques , épaisses , ayant le caractère gé- 
néral de celles des Crocodiles, mais qui s’en 
distinguent par de nombreuses stries longi- 
tudinales de l’émail, qui s'étendent toutes 
jusqu'à quatre millimètres du sommet. Ces 
dents sont faiblement et régulièrement ar- 
quées; l’une d’elles a 76 mil!, de longueur 
et 34 de largeur à sa base. Elle provient 
îles couches inférieures du grès vert , près 
de Maidstonc. (L..D.) 

•POLYUHAPIIIS, Trin. fin Act.Pelrop ., 
VI, 1, p. 5). bot. ru. — Voy. PAPPoruoni'M, 
Schrcb. 

*rOf/Yn!IAt>IIIS(i»o).vç, beaucoup; ox- 
yt;, aiguillon), ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères subpeiitamèrcs , tétraincrcs de 
I.atrcille , de la famille des Longicornes et 
de la tribu des Lamiaires, établi par Ser- 
ville (Ann. delà Soc. ent. de France , t. IV, 
p. 26), ci qui se compose des 3 espèces sui- 
vantes : P. spinosus Drury ( horridus F. ), 
papitlosus 01. et spinipennis Dej. Lap. Les 
2 premières se trouvent à Cayenne, et la 
3- au Brésil. (C.) 

POLYSACCÉES. Polysacceœ. bot. cr. — 
Tribu de la famille des Lycopcrdacées. Voy. 
ce mot. 

POLYSACCUM (ne- À j,- , plusieurs; sxx- 
xo;, sac), bot. pii. — G enre de Champignons, 
famille des Lycopcrdacées, tribu dcsPolysac- 
cées , établi par l)e Candollc (Ilapp.Voy. 
loi. y !, S). Ou en connaît plusieurs espèces 
parmi lesquelles nous citerons comme type le 
Polysaccum crassipcs DC., qui croit dans le 
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nord de la France et même aux environs de 
Paris, dans les lieux sablonneux. 

*POIASCIIISIS(ir 0 lv. : , beaucoup; 
fente), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpentamères, tétrarneres de La- 
treillc , de la famille des Longicornes et de 
la tribu des Cérambycins, créé par Scrvillc 
(Annales de la Soc. entotn. de France, l. Il , 
p. 564 ). Deux espèces rentrent dans ce 
genre: les P. hirtipes 01. ( cerambyx ) et me- 
lanaria Dejcan. La l r * est originaire de 
Cayenne, et la 2 e du Brésil. (C.) 

* P0LYSCH1STIS (ro)vé;, beaucoup; 
a^iuT.'ç, fendu), bot. pu. — G enre de la famille 
des Graminées, tribu des Chloridées, établi 
par Prcsl ( in iïcliq. Hœnk. , l, 294, l. il ). 
Gramens de Manille. Voy. graminées. 

POLI SCIAS (-»ro)vç, beaucoup; <rxc*;, om- 
belle). bot. pu. — Genre «le la famille des 
Araliacécs, établi par Forster {Char. yen. y 
32). Arbrisseaux de l'Océanie. Voy. aralia- 

CÉES. 

*POI.YSCOPI'S (ns)v<, beaucoup; «x»o- 
■ntta , examiner), ins. — G enre de l’ordre 
des Coléoptères hélëromères , de la famille 
des Mélasomes et de la tribu des Tér.ébrio- 
niles, établi par le docteur Walt! ( Voyage 
an J'y vol , dans Vilalio supérieure, le Pié- 
mont et l’Espagne méridionale y 1833), et 
dont les caractères ont été reproduits par 
Silbcrmann ( llcvuo cntomologiquo , t. IV, 
1836, p. 153). Ce nom lui a été donné d’a- 
près la disposition des yeux, qui sont orga- 
nisés pour voir en dessus et en dessous. Le 
type, le P. costatus Walll , a été trouvé en 
Andalousie. (C.) 

*POLYSELMIS (tïoXv; plusieurs; 
filament), infus. — Genre de la famille des 
Eugléniens établi par M. Dujardin (Infus.y 
Suites à Ituffon y édit. Borcl, p. 370), qui 
n’y rapporte qu'une seule espèce , Polys. 
viridis, observée dans un verre où était con- 
servée, depuis plusieurs mois, de l'eau de 
marais avee des Lcmna. C’est un animal 
oblong, très semblable aux Ktiglincs , na- 
geant au moyen de plusieurs (ilamcnts fla- 
getliformes partant du bord antérieur. (I..) 

POLYSÉPALE. Polysepalus. bot. — 
Epithète donnée au calice quand il se com- 
pose de plusieurs segments ou sépales dis- 
tincts. Voy. CALICE. 

*POLVSIPIIO\IE. Volysiplionia (ttoIv;, 
beaucoup; , o»o?, tube), bot. cr. — 
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Phycées. Les espèces de ce genre faisaient 
autrefois partie des Céramies , et plus an- 
ciennement encore des Conferves. C’est 
M. C. Agardh qui, en 1819, sépara le pre- 
mier ce genre des Ccramium , et lui imposa 
le nom d 'Jtulchinsia. Ce nom, que M. Koh. 
Prowii avait donné auparavant à des plantes 
de la famille des Crucifères, ne pouvait être 
conservé. Au lieu d’adopter celui de Gram - 
mita, proposé en 1821 par llonneinnison, 
on en a préféré un autre bien postérieur, 
celui de Polysip/ionia, imaginé par M. Gre- 
villc, sous le prétexte que Grammita et 
Grammilis , nom d’une Fougère, pourraient 
entraîner quelque confusion, comme si nous I 
n'avions pas déjà un autre exemple de deux I 
semblables désinences, contre lesquelles on j 
n'a pas fait la moindre objection ; ce sont 
les genres Slicla parmi les Lichens, et Stic - 
lis parmi les Champignons. Cela prouve que 
le caprice ou le hasard est pour quelque 
chose dans l'adoption des noms. Quoi qu’il 
en soit, ce genre est un des plus nombreux 
et en même temps des plus élégants de la 
tribu des Uhodomélccs. Si l’on admettait 
toutes les especes méditerranéennes de 
M. Kützing , on n’en compterait pas moins 
de deux cents. On reconnaîtra ce genre au 
signalement suivant : Fronde filiforme, sim- 
ple ou rameuse, tant Ai articulée dans toute 
son étendue, tantôt continue dans le bas ou 
la totalité de la lige principale , et articulée 
seulement dans les rameaux ou les ramules. 
Segments composés de plusieurs cellules ou 
cndochromes disposées autour d’une cellule 
centrale ou axile, séparées des segments 
voisins par des espaces quelquefois trans- 
parents; sommet des rameaux souvent ter- 
minés par une houppe de filaments arti- 
culés hyalins, ou par des spermaloldics ; 
fructification double : I ’ conceplacles (Ce- 
ramides) latéraux, globuleux, ovoïdes ou 
urccolés, s'ouvrant au sommet par un pore 
plus ou moins dilaté et contenant, fixées a 
un placenta basilaire par leur extrémité 
amincie, des spores pyriformes , primitive- 
ment enveloppées d’un pcrisporc; 2° télra- 
spores unisériés dans des rameaux lancéolés 
(Slichidies), cl se séparant triangulaireuicui 
en quatre spores à la maturité. Comme chez 
toutes les Floridées , ces deux fructifications 
occupent des individus distincts. 

Le grau J nombre d’espèces dont ce genre 


se compose a exigé, pour en faciliter l’étude, 
qu’on le divisât artificiellement eu plusieurs 
sections. M. J. Agardh, dans ses Algœ tnaris 
méditer . , a d’abord proposé d’en former 
deux séries, qu'il nomme, la première Oh - 
gosiphonia , la seconde Polysiphonia. M. Küt- 
zing les a ensuite réparties dans quatre sec- 
tions , sous les noms de Herposiphonia , Sle- 
nosiphonia , platysiphonia et Cœlosiphonia . 
Enfin, M. Harvey a encore établi dans sa 
Acreis australis d’autres divisions , fondées 
sur le port de ces plantes. Les Polysiphonies 
ont leur centre géographique dans les zones 
tempérées des deux hémisphères. On y a 
trouvé des anthéridies, ainsi que dans plu - 
sieurs autres Floridées (Callilhamnion, Grif- 
fithsia , etc.) postérieurement à la rédaction 
de notre article phycologjk, où nous n’a- 
vons conséquemment pas pu en parler. 

(C M.) 

* POLYSITL'S ( woLî; , beaucoup ; <t?t 0 ç , 
froment), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des ('ara- 
biques et de la tribu des Féroniens, créé par 
Zimmermann ( Monographie der Carabiden , 
1831 , p. 08) sur 2 espèces africaines, les 
P. /'ardus et vcntricosus Z. La t f# se trouve 
en Algérie et la 2 r en Égypte. Hopc , qui 
adopte ce genre ( Coleopterist’s mauual , 
p. Sü), le comprend dans sa tribu des Za- 
brides. (C.) 

*I’OLYSPIbA , liopc ( Colcoplcrist s ma- 
final, III, 1840, p. 105). ins. — Synonyme 
de Calligrapha, Chevrotât, Dejean {Calai., 
3 e édit., 1837, p. 4*22). (C.) 

POLYSTACIIYA (itoàv;. beaucoup; err*- 
gv;, épi), hot. pii. — G enre de la famille des 
Orchidées, tribu des Üeudrobiées, établi par 
Hooker (Exot. Flor ., t. 103). Herbes de l’A- 
frique et de l’Amérique tropicale. Voy. oh- 

CU IDÉES. 

POLYSTEMO.M , Don. (in E dinb. neiu 
philosoph. Journ., IX , 95). dot. pu. — Syn. 
de Pataugera, Cambass. 

*I*OLY STICTA ( no/iîç, beaucoup ; ?tu- 
to; , piqué), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpeu la mères , tétromères de 
Lülreiilc, de la famille des Cycliques et de 
la tribu des Cbrysoiiiéiines , établi par llupe 
(C oleopterist' s Mauual, t. lil, 1840, p. I U4) 
sur la CUrysomela g milita de F. , avec la- 
quelle nous avions forme notre genre At- 
i hua que Dejean a adopté ( Calai., 3 e édit.. 
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p. 437, 1837 ). On comprend en dehors du 
type 21 espèces, qui toutes sont originaires 
de l'Afrique australe; parmi celles-ci sont 
les suivantes : Chrysomela striata , alternons 
{lineaX ar.), vulpina , li-guttata, hebrea , 
lunata et (coccinella) pardalina F. (C.) 

POLYSTICTA, Eylon. ois. — Synonyme 
de Anas Pall., Sparr.; Slellaria Ch. Bonap. 
— Genre fondé sur Y An. Sielleri Pall. (Z. G.) 

POLYST1CTE, Smith, ois. — Synonyme 
de Micropogon Tcrnm. — Genre fundé sur 
le Mie. sulphuratus Lafres. (Z. G.) 

POLI STIGMA , DC. bot. cr. — Syn. de 
Dothidea , Fr. 

POLYSTIGMA, Meisn. ( Gen . 232). bot. 
ru. — Syn. de Dyronia , Eodl. 

POLYSTOME. Polystuma («oiûj, plu- 
sieurs; aT&fi*, bouche), uklm. — Genre de 
vers intestinaux du groupe des Polycoty- 
laires. Oii y a rangé deux espèces très in- 
complètement connues, P. i enarum et pin- 
guicola, l’uue et l’autre parasites de l’espèce 
humaine. Ces deux vers ont clé décrits par 
Trcutler, mais personne ne les a revus de- 
puis lui , à l’exception de M. Del le Cliiaje, 
qui rapporte au sujet du premier, le Poly- 
stomc des veines, deux observations tout à- 
fait incomplètes. (P- G.) 

POL1STÜY1ELLA (* oXwç , plusieurs; 
<jrépa t ouverture), küiiauin. — Genre de 
l oraminifères établi par Latnarck. M. Aie. 
«i’Orbigny place ce genre dans sou ordre 
des ilélicoslegues , famille des Nautiloïdes , 
et lui assiguc pour caractères principaux : 
Loges simples, pourvues d’une seule ca- 
vité; plusieurs ouvertures sur la dernière 
loge et sur les cédés de la coquille. Les es- 
pèces de ce genre , au nombre de dix envi- 
ron , habiteut les plages sablonneuses des 
côtes de France , de l’Océan et de la Médi- 
terranée, les côtes de File de France, des 
Antilles , des Iles Marianues et des Maloui- 
n es. Quelques unes se trouvent fossiles. 
Voy . PORAXISI1FÈIIBS. 

’POLYSTUHi HLl , Blume ( Flor. jav. 
prœfat., VIII). bot. pu. — Syu. de Pygeum , 
Gærtn. 

POLYSTUOMA, Clément K apud Achar. 
synops.f 13i>). »or. cr. — Synonyme d’LVcco- 
laria , Achar. 

POLYT.EMA (iroiv^, beaucoup; rauwot , 
bandelette), bot. pu. — Genre de la famille 
des OmbcUifères , tribu des Peucédanécs , 
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établi par De Candolle ( Mem. t V, 53, t. 1 3). 
Herbes de l’Amérique boréale. Voy. oubiil- 
lifèhes. 

*POLYTELES(irQlvTiÀy]< , magnifique). 
i.ns. — Geurc de l’ordre des Coléoptères lé- 
t ram ères, de la famille des Curculionides 
goiiatocères et de la division des Entimi- 
des, établi par Schœnherr (Gen. et sp . Cur- 
culio. syn., t. I , p. 45; V. p. 4-42) sous le 
nom de Polydius (Disjwsitio method., p. 82), 
qu’il a changé depuis en celui ci-dessus. Ce 
genre comprend trois espèces : les P. Sic ■ 
veni, Guerini Schr. et cœleslinus Perly. La 
première et la dernière se trouvent dans la 
province des Mines au Brésil, et la deuxième 
à Maldonado (Amérique méridionale cen- 
trale). (C.) 

•POLYTELIS. ois. — Genre établi par 
Waglcr, dans la famille des Perroquets, 
sur le Psit. Ilartabandt Swains. Voy. periio- 
Qt’BT. (Z. G.) 

POL Y XI I Al. A AIES. Polylhalami. «ou. 
— Latnarck, Lalrcillc, Ficirnus et Carus 
ont donne ce nom à un groupe de Cépha- 
lopodes comprenant ceux dont la coquille 
intérieure est partagée en plusieurs loges. 

POL Y TAIES, ois. — Section générique 
établie par Brisson aux dépens du genre 7Vo- 
chilus de Linné. Elle comprend en partie 
les Oiseaux-Mouches qui, pourM. Les a on , 
forment le groupe des Emeraudes. (Z. G.) 

POL ATOMES. acai. — Voy. piktiio- 

SOMES. 

POL YTOAILS ( ttoIuî , beaucoup; mpn f 
section ). acal. — Genre de la famille 
des Plélhosomes , tribu des Pléthosomées, 
établi par MM. Quoy cl Gaimard (t/ran.), qui 
le caractérisent ainsi : Animaux gélatineux , 
mais fermes , transparents , rhomboïdes , 
comme taillés à facettes , réunis et groupés 
entre eux , de inauière à former une masse 
ovoïde dont le moindre cflTort fait cesser 
l’agrégation. Chaque individu, parfaitement 
homogène, ne présente ni ouverture, ni 
organe quelconque. Le Polylomus Lamanon 
est l’espèce type et unique de ce genre. 

POLVIOMliS , Dalmann. iss. — Syno- 
nyme de Hhipicera , Lalrcillc. (C.) 

POLYTHEMA , Féruas. moll. — Voy. 
TETftACLITA , SchuilJ. 

POLYT1MC. Polytrichum (‘Kçlvs, beau- 
coup; 0 pt£ , , poil ). BOT. CR. — 

(Mousses). Geurc créé par Linné pour des 
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Muasses remarquables par leur taille cl par 
l*appareil qui ferme l'orifice du sporange, 
mais qui a été démembré depuis en plu- 
sieurs autres , comme Lipolrickum, Catha- 
rinea, etc. 

Le P. juniperifolium esl resté le type du 
genre liiinéen , tel que Pentendenl les bio- 
logistes modernes. Voici son signalement : 
Péristorne simple, consistant en une mem- 
brane tendue comme la peau d’un tambour 
sur Porifice de la capsule, auquel elle esl filée 
par 64 , rarement par 3*2 dents seulement. 
Capsule pédonctiléc , d’abord dressée , puis 
horizontale à la maturité, tétra-hexaèdre , 
munie à sa base d’une apophyse en forme 
de disque. Opercule convcic ou plane, por- 
tant dans son centre un bec droit ou courbé. 
Columclle h I ou 6 ailes. Inflorescence des 
Pogonalum. Tiges naissant d’un rhizome. 
Feuilles disposées eu spirale autour de la 
tige d’après les divergences f, elles 

sont engainantes à la base et munies d’une 
nervure qui souvent produit de nombreuses 
lamelles placées parallèlement entre elles 
dans le sens de la longueur. 

Les Mousses de ce genre sont les plus 
grandes de la famille cl celles dont la struc- 
ture est aussi In plus compliquée. Files sont 
vivaces et se rencontrent sous tous les cli- 
mats. Le P. juniperi folium est cosmopolite, 
mais plusieurs espèces sont propres à telle 
ou telle contrée. (C. M.) 

POLYTIllCÉES. Polylriceæ. bot. c.r. 
— Tribu de la famille des Mousses. Voy. 
ce mot. 

rOLYTiUCHl’Jl. bot. en. — Voy. ro« 

Lvrnic. 

l’OIiYTIUPA (*oXv{, beaucoup; rp-lnn, 
trou). roLYp. — Genre de Polypiers fossiles 
proposé par M. Defra nce (Dict. des sc. nal.) 
pour un petit corps crétacé du terrain ter- 
tiaire. Le Pot. elongata , unique espèce de ce 
genre, est un corps fistuleux, composé de cel- 
lules tubuleuses, courtes, serrées, percé aux 
«leux extrémités d’un orifice arrondi, et criblé, 
en dehors comme en dedans, de pores arron- 
dis, très serrés et disposés en anneaux. (L.) 

# l*OLY TROPIA (t i9/v;, beaucoup; vplni;, 
carène), bot. pii. — Genre de la famille «les 
Lcguinineuses-Papilioiiacces, tribu «les Lo- 
tees, établi par Presl [Symb. t I, 21, t. 12). 
Arbrisseaux du Cap. Voy. légluinliscs. 

rUIAXLNA (nom !uylhologi<|ue). acal. 


— Genre de la famille dos Médusaires, tribu 
«les Équoridécs, établi par Eschschollz (Syst. 
der Acal. 1829) aux dépens des Æq uorea 
Pér. et Blainv., et que M. Lesson ( A calé - 
phes. Suites à Duffon , édit. H or cl , p. 313) 
«araclérisc ainsi : Sac stomacal se divisant 
en «anaux triangulaires, qui se rendent à 
la circonférence «le l’ombrelle et sc prolon- 
gent jusqu’à la naissance des cirrhes: ceux-ci 
assez nombreux ; membrane de l'estomac 
libre dans l'intervalle des canaux, plissée eu 
dedans. 

Ce genre se compose de six espèces: Pol. 
cyauostylis, purpurea , plcuronola y undulo$a 
Escli. , flavobanchia Brandi. Elles habitent 
principalement l'océan Septentrional , au 
nord des lies Açores. 

POLYYENE. ÎIYRIAP. — Voy. POLl.Ylf SK. 

POLYXEKES , Montf. uoi.l. — Voy. 
TRONCATULIKK , Aie. d’Orb. 

* POLYZOIVIE (wo/v;, plusieurs; 
ceinture). d«)t. pu. — Genre de la famille des 
Myrlncécs , sous-ordre des Chomælnuciées , 
établi par Endlicher ( m Annal. TVÏenei* 
A/us., Il , 470). Arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande. Voy t UYRTACÉES. 

*POLYZOM\ (iroiu; , beaucoup; Ç-jvr, , 
ceinture), bot. cr. — (Phycées). Très joli 
genre «Je la tribu des Rliodomélécs , créé 
par Suhr pour une Algue «lu cap de Bonne- 
Espérance, et dont voici le signalement : 
Fronde rameuse, pennée, à pinnulesdenlées- 
incisécs, nues à leur sommet, qui ne se roule 
jamais en crosse. Structure : cellules hexaé- 
driques disposées par zones. Fructification : 
conceptacles (in P. cuneifolia Nob.) ovoïdes, 
tronqués, scssiles et contenant des spores 
pyriformes dressées, fixées à un placenta 
basilaire. Tétraspores i à 8 placés sur un 
seul rang dans des slichidics lancéolées, 
quelquefois enroulées. 

Le nombre des espèces est de cinq ou six , 
toutes de l'hémisphère austral , où on les 
trouve parasites sur les autres Algues. Le 
genre Levcillca, dont il n’a pas été fait men- 
tion à sa place dans ce Dictionnaire, res- 
semble beaucoup au Puly sonia; M. J. Agardh 
tic l'cn distingue même point. Nous croyons 
pourtant qu'il eu diffère par de bons ca- 
ractères , comme : 1" des pinnules termi- 
nées le plus souvent par un faisceau de 
filaments; 2“ des frondes enroulées au som- 
met en queue de scorpion. M. Dcoaisnc, qui 
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o établi le genre, en a fait connaître 5 es- 
pèces. (G. M.) 

* 1*0 L Y ZO IM IDES. Polyzonidas. utriap. 
— C'est la dernière famille de l'ordre des 
Diplopodes ou Chilognnlhes. Celle famille, 
établie par M. P. Gervais, ne comprend en- 
core qu'un très pelil nombre d'espèces dont 
l'aspect général rappelle celui des lulides , 
mais avec celte ditTérence que leur corps est 
déprimé. Aussi M. P. Gervais avait-il nommé 
Plalyulo le principal genre des Polyzonides. 
Les anneaux du corps ou zooniies sont nom- 
breux et formés de la réunion de deux seg- 
ments, et portent pour la plupart deux pai- 
res de pieds. Leur composition se rapproche 
de celle des Lysiopétales, et jusqu'à un cer- 
tain point de celle des Glomérides; leurs 
organes génitaux s’ouvrent sous les premiers 
anneaux du corps, et les appendices copula- 
teurs des mâles sont antérieurs comme chez 
les Polydesmides et les lulides. Le caractère 
essentiel des Polyzonidcs, à part relui de la 
forme du corps , est d'avoir la tôle plus ou 
moins allongée , et les pièces buccales dis- 
posées en suçoir. 

Cette famille , dont M. Brandi fait un 
groupe ayant une valeur égale a celle des 
autres Diplopodes et Chilopodes réunis , a 
été divisée parce naturaliste en trois genres, 
désignés sous les noms de Polysonium , de 
Siphonotus cl de Siphonophora. Voyez ces 
différents noms. (II. L.) 

*l’OLYZOi\IUM. myriap.— C e genre, qui 
appartient à l'ordre des Diplopodes et à la 
famille des Polyzonides, a été établi par 
M. Brandi. C’est a ce même genre que 
quelques jours plus tard M. P. Gervais 
avait donné le nom de Platyulus. Chez les 
Polyzonies , le corps est déprimé , obtus 
en avant et en arrière; les segments sont 
faiblement résistants, au nombre de cin- 
quante environ ; la tête et le suçoir sont 
peu allongés; les articles des antennes sont 
subégaux. Les yeux entre ces antennes sont 
au nombre de dix , très rapprochés et occu- 
pant une petite surface ovalaire. 

On ne connaît qu’une seule espèce de 
ce genre, qui est le Polysonium Gcrmani - 
cttm Brandi ( tiullci. ncad. St.-Pétcrsb . , 
!83(i, p. 40), ou le Plalyulus Audoumianus 
Gerv. ( [iullet. Suc . phil. de Paris , 183G, 
p. 71). M. le professeur Waga a publié sur 
cette espèce des observations curieuses sur 
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I son développement et que nous reprodui- 

| sons ici ; <« Au commencement de l'année 
1838, dit M. Waga , j’apportai quelques in- 
dividus de différentes grosseurs du platyulus 
Audoumianus ( Polysonium Germanicum ) , 
et je les mis avec du bois pourri dans un 
petit flacon que je recouvris de feuilles de 
coudrier. Je me proposais de leur procurer 
toutes les commodités possibles, attendu que 
je m’étais déjà convaincu qu’il est extrême- 
ment difficile de les conserver vivants. Dans 
les premiers jours du mois de juin , je vou- 
lus voir s'ils se trouvaient eu bon état ; 
mais en soulevant avec des pinces une feuille 
chargée d'une certaine quantité de bois 
pourri, je fus bien étonné d'apercevoir que 
le plus grand individu , qui était uno fe- 
melle , entourait de son corps contourné en 
spirale un paquet d’œufs récemment pon- 
dus , et se tenait dans cette position sans 
donner aucune marque de mouvement. Le 
paquet d'wufs, touché légèrement avec une 
petite baguette , se divisa en plusieurs par- 
ties dont l’une resta attachée sur la tête de 
l'animal, d'où je conclus que c’est là que 
sont situés les orifices de l’oviducle dos fe- 
melles. Ces oeufs étaient si petits qu'à peine 
pourrait-on leur assigner un tiers de la 
grosseur de ceux des Iules. Leur couleur 
était jaune-clair , à peu près la même que 
celle du dessus de l'animal. Ayant égard 
à In difficulté qu’on éprouve à élever ces 
animaux, je m'abstins d'examiner souvent 
la ponte de celte femelle, et lorsque je la 
revis, une semaine plus tard, c’est-à-dire 
le 7 juin, elle se trouvait encore dans la 
position primitive; mois les œufs étaient 
presque tous dispersés. J’en comptai envi- 
ron 50. Un d'eux , observé au microscope , 
ne m’a rien offert, si ce n’est un certain 
obscurcissement plus étendu à l'un qu'à 
l'autre bout. Trois jours plus tard, on pou- 
vait voir, même à l'œil nu, quelques œufs 
se fendre en deux. Entre les coques de l'un 
de ces œufs fendus, j’aperçus un corps blanc, 
plat, arrondi presque encercle, comme 
échancré en un point de la circonférence, 
semblable à une petite graine qui commence 
à croître dans le germe des plantes légumi- 
neuses. Ce corps graniforme était analogue 
à l'embryon des Iules dont je viens de par- 
ler. Il se déplia en un être semblable à 
une petite écaille , c'e6t n-dire plat , pres- 
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que aussi large que long, voûté, pourvu 
de dix pattes et d’une paire d’antennes , à 
corps composé de segments et capable de se 
rouler en boule. L’animal, à celte époque, 
avait une couleur jaune blanchâtre; il était 
à demi transparent , couvert de petits poils 
en plusieurs endroits, et principalement au 
bord des segments et des articles. Les plus 
longs de ces poils étaient ceux qui garnis- 
saient le segment postérieur , mais ils 
n'étaient pas moins apparents sur les an- 
tennes. On pouvait voir très distinctement 
les cinq articles de ces dernières diminuant 
toujours vers le bout. En dessus se lais- 
saient voir les rudiments des yeux , deux 
points très petits, très rapprochés sur la tète 
cl presque triangulaires. Le nombre diffi- 
cile à discerner des segments du corps pa- 
raissait ne pas dépasser quatre , outre la 
tète. Dans celte période de son âge, l’ani- 
mal mouvait souvent et avec force ses an- 
tennes; mais il ne pouvait pas se servir 
avec dextérité de ses pattes , dont la der- 
nière paire était presque immobile ; ne pou- 
vant pas même se tourner sur un verre 
poli, où je l'observais, il tendait continuel- 
lement à se rouler en boule. Comme les 
individus isotés pour l'observation micros- 
copique périssaient bicntél,et que ceux 
qui restaient dans le flacon souffraient évi- 
demment à mesure que je les inquiétais , 
il m'a été impossible de vérifier exactement 
les époques de leur développement successif. 
Ce qui est remarquable, et que je crois avoir 
été constaté tant sur ces Iules que sur les 
Polyzones ( Platyulcs ) , c’est que les petits 
individus étant encore hexapodes ont déjà 
leur quatrième paire de pattes, mais qui 
ne se développent que peu de temps apres 
Lorsque j’observai celte progéniture, le 20 
juin , je trouvai des œufs encore fermés , 
d'autres fendus , des individus hexapodes 
et enfin d’autres à huit pattes. Ces divers 
degrés de maturité, observés en même temps 
et dans le même nid , prouvent que les 
œufs n’avaient été pondus qu'à des époques 
dilTércnles. L'exposition accidentelle et pro- 
longée du flacon au soleil a causé le dépé- 
rissement de tout le nid, et m'a privé du 
moyen de continuer mes recherches. » Celte 
espèce se trouve dans toute l'Europe, parti- 
culièrement au Caucase, en Pologne, en 
Allemagne; elle n’est pas rare non plus 


aux environs de Paris, surtout dans les bois 
de Metidon et de Sénart, ainsi que dans la 
forêt de Fontainebleau. (11. L.) 

*l*OI.YZONLS , beaucoup; 
ceinture ). ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpenlamères , tétramères de 
Lnlrcillc, de la famille des Longicorncs cl 
de la tribu des Cérarnbyeins, formé par De- 
jean (Catalogue , 3 e édit., p. 319), et qui 
comprend 10 espèces, parmi lesquelles nous 
citerons les suivantes : P. clavicomis Pab. , 
bicinctus , 01. ( fasciata F. , saperda Cer. , 
sibiricus Pall.), elaviger Daim., tnanillarum 
Chcv. (lifasciatus New.). Elles sont propres 
soit à l’Afrique australe, soit à l'Asie. Ces 
Insectes sont étroits, allongés, de couleur 
bleue ou verte, avec les ély 1res traversées 
de bandes jaunes; leurs antennes vont en 
s'épaississant vers l’extrémité. Scrvillc les a 
compris parmi ses Promeccs. (C.) 

l’O.YI ACANTHE. Pomacanthus ( , 

opercule; «xavOa , épine), poiss. — La 
cépède désignait sous ce nom certaines es- 
pèces de Chétodons à préopercule armé 
d'un aiguillon. G. Cuvier s'est servi du 
même nom ( lièg. anim t. Il, p. 192) qu’il 
applique à un goure de l’ordre des Acan- 
llioplérygicns , famille des Squamipennes. 
Les Pomacanthes diflerent des Ilolacanihes 
par le nombre des épines dorsales, qui est de 
9 ou 10 , au lieu de 13 ou 14. De plus , le 
sous-orbitaire et le préopercule ont con- 
stamment le bord entier et sans dentelure ; 
en général , ils ont le corps plus haut que 
les Ilolacanihes , et les longues pointes de 
leur dorsale et de leur anale sont placées 
plus en avant cl se détachent mieux que 
dans celles des espèces précédentes. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Uist . des 
Poiss. y t. Vil, p. 205) citent et décrivent six 
especes de ce genre, qui vivent principale- 
ment dans les rners de l’Amérique méridio- 
nale. Ce sont les Pom. doré, Pont, aureus 
Cuv. et Val. ( Chcclodon id. Bl.) ; Pou. noir, 
Pom. paru Cuv. et Val. (C/ice/odou part* Bl.); 
POU . A ECHARPE, Potü. baltCdlllS ; PoU. A 
ceinture, Pom. cingulalus ; Pou. a 5 üanoes, 
Pom. 5’Ctnclus Cuv. et Val. ; Pou. aroié , 
Pom. arcualus Lacép. ( Chœtodon id. Linn. 
et Bl.). (M.) 

POYIACÉF.S. Pomaceæ. bot. pii. — L’une 
des familles dans lesquelles on a partagé le 
grand groupe des Bosacées, et qui est carac- 
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lcrfeéf par la nature de son fruit , relui dos 
Pommiers et Poiriers, nommé Pomme par les 
botanistes, vulgairement fruits à pépins ou 
à osselets. (Ad. J.) 

l*0\J.\CEi\TRE. Pomacentrus (*£ps, 
préopercule; xtvrpov, épine), poiss. — Genre 
de l'ordre des Acanlhop tér y gicns, famille des 
Sciénoïdes , établi par Lacépède , adopté et 
modifié par G. Cuvier (ftèg. anim al. Il, 
p. 179). Les Pomarentrcs sont des Poissons 
de forme ohlonguc, à tétc obtuse; à dents 
sur une seule rangée; à préopercule dentelé, 
sans épines ni dentelures à l’opercule; â cinq 
rayons branchiaux , à ligne latérale finissant 
sur la partie molle de la dorsale. Ils sont, 
du reste, très voisins des Amphipriuns, des 
Prcinnades , et encore plus des Glyphiso- 
dons, dont ils se distinguent seulement par 
les dentelures de leur préopercule et leur 
forme généralement plus allongée. 

MM. Cuvier et Valenciennes ( Ilist. des 
Poiss., t. V, p. 412) décrivent 17 espèces 
de ce genre. Nous citerons comme type le 
Pomacf.ntre PAON, Pom. paco Lacép., qui, 
comme son nom spécifique l'indique, rap- 
pelle par ses couleurs celles qui ornent lu 
plumage du Paon. Ce Poisson habile la nier 
des Moluques; sa taille n’excède pas 1 r» cen- 
timètres. (M.) 

*PO.MACtllLI(JS. ins. — Genre de l’or- 
dre des Coléoptères pentamères, de la famille 
des Sternoxes et de la tribu des Élalérides, 
établi par Eschscholtz ( Entomologisrhen 
archiv. non Thon , 1829, p. 31), adopté par 
Dejcan ( Catalogue , y édit., p. 97) et par 
Germar (Zeitschrift fur die Entomologie , 1. 1, 
p. 23*2). Ce genre a pour type le P. subfas- 
cialus Gr., espèce originaire du Brésil. (C.) 

POMADEIIREES. Pomaderreœ. rot . ni. 
— L'une des tribus dans lesquelles on a 
partagé la famille des Bhamnées, et qui a 
pour type le genre Pomaderris. (Ad. J.) 

POM A I)E U IUS ( nùux , couvercle ; 
pi;, cuir), bot. ph. — Genre de la famille 
des Bhamnées, tribu des Pomaderrécs , éta- 
bli par Labillardière ( Xov . Holl., I, Gl , 
t. 86, 87). Arbrisseaux de la Nouvelle- Hui- 
la nde. Koy. rii aunkf.3. 

POM.WGIl .M , Reinwardt (3/sc.). hot. 
pu. — Syn. d 'Argoslemma, Will. 

POMARIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Légumiiieuses-Papilionacéès, tribu 
des Cassai pi niées, établi par Cavanilles (/c., 
t. x. 
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V, 1 , t. 102). Arbrisseaux de l'Amérique 
tropicale. Yoy. légumineuses. 

PO.MATIIORIM. Pomalhorinus (««• a, 
opercule; p>, nez), ois. — Genre de la fa- 
mille des Turdiilœ des ornithologistes mo- 
dernes, caractérisé par un bec allongé, droit 
à sa base, se recourbant un peu au-delà des 
narines, et comprimé brusquement sur les 
côtés; à arête très apparente, carénée, en- 
tière au sommet ; des narines couvertes d'un 
opercule oblong , convexe, à ouverture obli- 
que, étendue jusqu'au front ; le doigt du mi- 
lieu le plus long; des ongles comprimés, 
recourbés, le postérieur grand et robuste. 

Les mœurs et les habitudes des Poma- 
thorins sont totalement inconnues ; elles 
doivent cependant, si l’on en juge par l’or- 
ganisation, se rapprocher de celles des Soui- 
mangas. La plupart de ces Oiseaux vivent 
dons les parties chaudes et dans les Iles d'Asie. 

Ce genre, établi par M. llorsficld dans son 
Histoire des animaux de Java , sur une seule 
espèce distincte des vrais Cyuntrts, s’est suc- 
cessivement enrichi de sept autres espèces, 
qui ont été créées ultérieurement, soit par 
M. Horsfield lui-même, soit par MM. Yi- 
gors , Temrninck et Lessou. La première 
connue, celle, par conséquent, qui a servi 
de type à celte division générique, est : 

Le Pomathorin des montagnes, P. monta - 
nus Horsf. ( ZooL research in Java). Tout 
sou plumage est marron, à l'exception de la 
tête qui est d’un noir cendré ; d‘un trait 
derrière l’œil , de la gorge et de In poitrine, 
qui sont d’uu blanc pur. Il habite les mon- 
tagnes boisées de Java , à 7,000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. 

Les autres espèces sont : le Pomatiiorin 
temporal, P. tmporalis Horsf. et Vig. , p. 
trivirgalus Tcmm. (pl. col., 4*3), de la 
Nouvelle Hollande. — Le Pomathorin a sour- 
cils, P. superciliosus Horsf. et Vig. , de la 
Nouvelle-Hollande. — Le Pomatuorin Geof- 
froy , P. Geoffroy ii I^ss. (Zoo l. de la Coq , 
pl. 29, f. 2), de la Nouvelle-Guinée. — Le 
Pomathorin grivelé, P. turdinus Tcmm. (pl. 
col., 4-41 ), de la Nouvelle-Galles du Sud et 
des montagnes Bleues. — Le Pomathurin 
Horsfikli» , p. Ilorsfleldii Sykes (Procee 7., 
1831, p. 73), du pays des Mahrattes. — Le 
Pomathorin a joies rouges, P. erythrogenys 
Vig. ( Proceed. , 1831, p. 73), des monta- 
gnes de rifimalaya. — Et le Pomathorin a 
53 
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VENTRE BLANC , P . IcUCOffOStCr Gould ( PlO- 
cecd., 1837, p. 137). Mémo habitat. (Z. G.) 

POM ATI DE MUS, Kutith (in llumb. cl 
Donpl. Nov. gen. cl sp ., VU , 60). bot. pu. 

— Syn. de Pomadcrris, Labil! . 
POMATILM. bot. ph. — Genre de la 

famille des Rubiacécs-Cinchonacées , tribu 
des Gardéniées, établi par Gærlner fils (111, 
252, t. 225). Arbrisseaux de l’Afrique tro- 
picale. Voy. RUBIACBES. 

POMATODERIllS , Schult. ( Sysl . , V, 
n. 685). bot. pu. — Syn. de Pomadcrris, 
Labill. 

POMATOME. Pomalotnus oper- 

cule ; répn, section), poiss. — Genre de l’or- 
dre des Acanthoptérygiens, famille des Per- 
coldes, établi par Risso , et adopté par G. 
Cuvier {Règ. anim., t. Il, p. 137). Les Po- 
matomes ont , comme les Apogons dont ils 
sont voisins, deux dorsales écartées, cl des 
écailles qui tombent de même facilement; 
mais leur préopercule est simplement strié, 
leur opercule échancré, leur œil énorme; ils 
n’ont que des dents en velours ras. 

On en reconnaît deux espèces : le Poma- 
tome skib, Pom. skibea Lacép.; et le Pouat. 
télescope, Pom. lelcscopium Riss. La pre- 
mière vit dans les rivières de l’Amérique 
méridionale; la seconde se pêche dans la 
Méditerranée. Ces Poissons acquièrent 30- 
35 centimètres de longueur. (M.) 

POilATOIUlINUS. ois. — Nom latin , 
dans Horsfield, du genre Pomalhorin. (Z. G.) 

POMATOIMYKCtlUS, Boié. ois. — Sy- 
nonyme de Pomafor/iinus, llorsf. (Z. G.) 

POAIAX. bot. va . — Genre de la famille 
des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Opcr- 
culariécs, établi par Solander (ex Gœrln., 1, 
1 12). Herbes de la Nouvelle-Hollande. Poy. 

nOBlACÉES. 

POM R A El A , Vandell. (Fasc., VII, 1 . 1). 
bot. pii. — Syn. de Jonidium, Venten. 
POMEREL'LLA (nom propre), bot. pu. 

— Genre de la famille des Graminées, tribu 
«les Avénacées , établi par Linné fils ( Nov. 
Gen. gram., 31). Gramens de l’Inde. Voy . 

GRAMINÉES. 

POMET1A , Forstcr ( Prodr ., 392). bot. 
pii. — Syn. de Ncphelium , Linn. 

POMME, bot. ru. — Fruit du Pommier. 
Vo*/. ce mol. 

On a encore appelé vulgairement : 

Pomme d’Acajou, les fruits du Cassuvium ; 
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Pomme d’Adam , une variété d’Orauge et 
les Bananes ; 

Pomme d'amour , la Morelie faux Piment ; 

Pomme d’Arménie, l’Abricot; 

Pomme bai me, la Momordique lisse ; 

Pomme de Cannelle, F Anone ; 

Pommf. de Ciiien, la Mandragore; 

Pomme ou Pommette épineuse, laStramoinc 
commune; 

Pomme d’or, les Oranges et les Tomates ; 

Pomme du Pérou, les Tomates ; 

Pomme de Pin , les fruits des Conifères; 

Pomme de tf.rrk, la Morelie tubéreuse, etc. 

POMME DE MEK. spong. — Nom vul v 
gairc des Telhium. Voy. éponges. 

POMMIER. Malus, bot. pu. — Genre 
de la famille des Pomacécs, de ITcosandrie 
pentagynie dans le système de Linné. A 
l'article poirier , nous avons déjà indiqué 
les diverses opinions des botanistes relative- 
ment à la réunion des Pommiers avec les 
Poiriers ou à leur séparation en groupes gé- 
nériques distincts ; nous n'avons donc pas 
à revenir ici sur ce sujet. Les Pommiers va- 
rient de taille , depuis 1 mètre à peine 
jusqu’à la hauteur d'arbres assez forts. 
Leurs feuilles, alternes , simples, sont den- 
tées ou incisées. Leurs fleurs, grandes, blan- 
ches ou rosées, disposées eu ombelle ou en 
corymbe, simples, se distinguent par un 
calice à tube adhérent, resserré à la gorge, 
à limbe quinquéfide ou quinquéparll , le 
plus souvent persistant; par une corolle à 
cinq pétales ouverts, onguiculés, concaves; 
par environ vingt étamines, dont les filets, 
connivenls dans le bas, divergent dans leur 
partie supérieure ; par un pistil à cinq styles 
cohérents inférieurement dans une assez 
grande longueur, distiucls supérieurement. 
Le fruit (Pomme) est oblong ou arrondi , ou 
déprimé, généralement ombiliqué à ses deux 
extrémités; il est creusé de cinq loges di- 
spennes, revêtues d'un endocarpe cartilagi- 
neux. Les Pommiers appartiennent tous à 
l'hémisphère boréal, surtout à l'ancien con- 
tinent. Le nombre de leurs espèces admises 
par les botanistes n’est que de 11 ou 12; 
mais il est à présumer que, parmi les nom- 
breuses variétés de celles qui occupent une 
si large place dans nos cultures, il en est 
plusieurs que des formes intermédiaires rat- 
tachent les unes aux autres, de manière à 
en effacer entièrement les limites. Parmi 
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ces 12 especes connues, les unes constituent 
nos arbres fruitier» les plus répandus , les 
autres servent uniquement à l'ornement des 
jardins d'agrément. Nous nous arrêterons 
quelques instants sur les unes et les autres. 

A. Pommiers cultivés comme fruitiers. 

1 . Pommier cou ur n , Malus commuais DC. 

( Pyrus malus Lin.). Cet arbre croit sponta- 
nément dans les forêts d’Europe , et il 
y reste toujours limité à une grandeur 
moyenne. A l'état cultivé, il devient sou- 
vent plus haut et plus fort, tandis qu'au 
contraire , dans d'autres cas, on en obtient 
par la greffe des variétés de taille au-des- 
sous de la moyenne , ou même très basse. 
Sa cime est arrondie et généralement moins 
haute que large. Ses feuilles sont ovales , 
aigues, dentées, plus ou moins cotonneuses 
à leur face inférieure; ces mêmes poils co- 
tonneux se retrouvent sur les pétioles, les 
pédoncules et les calices. Ses fleurs, gran- 
des, rosées ou blanches, sont portées sur un 
pédoncule dont la longueur égale ou sur- 
passe un peu celle du calice; celui-ci a son 
tube ovoïde ou presque globuleux, et son 
limbe persistant, réfléchi pendant la florai- 
ron , à segments aigus ou acuminés , plus 
longs que le tube; les styles , plus ou moins 
hérissés ou cotonneux, dépassent ordinaire- 
ment les étamines; ils sont soudés entre 
eux dans leur moitié inférieure environ. 

2. Pommier acerbe, Malus acerba Mcrat. 
Ce Pommier, assez commun dans nos forêts, 
est regardé par certains auteurs comme une 
espèce distincte; par d’autres, comme une 
simple variété du précédent, il s'en distin- 
gue particulièrement par ses feuilles con- 
stamment glabres a l’état adulte; par les 
pédoncules de ses fleurs , deux ou trois fois 
plus longs que les calice* ; par ses styles 
glabres, soudés entre eux à leur base seu- 
lement. Ses fruits sont très acerbes et nul 
!"menl comestibles; mais ils entrent pour 
une portion importante dans la fabrication 
du cidre. 

3. Pommier paradis , Malus paradisiaca 
Spach (Pyrus paradisiaca Lin.). Celui-ci est 
ronnu sous les noms de Paradis , Pommier 
de Saint- Jean ; il doit cette dernière déno- 
mination a la précocité de ses fruit*, qui 
mûrissent dès le mois de juillet. Il croit 
spontanément en abondance dans la Russie 
méridionale. Il ne forme plus qu'un buisson 
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de A ou 5 mètres de haut, rarement un peu 
plus. Sa racine rampante émet un grand 
nombre de rejets qui fournissent un moyen 
commode pour Je multiplier. Ses feuilles 
ressemblent à celles du Pommier commun ; 
ses pétioles, ses pédoncules et le tube de 
son calice sont également cotonneux. Les 
segments de son calice sont linéaires lan- 
céolés , cotonneux en dedans , presque gla- 
bres en dehors. Ses fleurs sont roses. Elles 
donnent un petit fruit arrondi, un peu dé- 
primé, ombiliqué à ses deux extrémités, dont 
la chair est fade et douceâtre, cotonneuse. 

C’est aux deux premières des espèces que 
nous venons de décrire que se rattachent 
les variétés de Pommiers aujourd'hui con- 
nus, variétés dont le nombre s'élève aujour- 
d’hui à plusieurs centaines. Quanta la troi- 
sième, elle n’est pas cultivée pour son fruit; 
mais c’est sur elle qu’on greiïe les variétés 
destinées à rester naines^ et elle donne alors 
des arbres hauts de I s 2 mètres , qui , 
entre les mains d'horticulteurs intelligents, 
produisent les plus beaux fruits. Dans la 
pratique , on divise toutes les variétés de 
Pommes connues en deux catégories : les 
Pommes à couteau, dont la saveur est géné- 
ralement aigrelette, quelquefois douce , et 
les Pommes à cidre , presque toutes acerbes 
et amères. 

Nous ne pouvons songer à faire connaître, 
à signaler même toutes les variétés de Pom 
miers qui figurent dans les grands ouvrages 
de pornologie; ces détails nous entraîne- 
raient beaucoup trop loin. Aussi nous bor- 
nerons-nous à énumérer les plus répandues 
et les plus estimées d'entre elles. D’un autre 
côté , nous ne pouvons songer à établir la 
moindre classification parmi ces variétés. 
Ce travail serait probablement impossible 
dans son ensemble, et d'ailleurs les ouvrages 
spéciaux ne fournissent à cet égard aucun 
document, les horticulteurs montrant d’or- 
dinaire une aversion fort peu concevable pour 
les arrangements méthodiques. Nous cite- 
rons : les Reinettes ( Reinette du Canada , 
l’une des Pommes les plus grosses qu'on 
possède. Reinette grise, Reinette blanche et 
jaune hâtives, Reinette d’Angleterre hâtive , 
Reinette Pomme d’or) ; les Apis (petit Api , 
Api noir, Api blanc, Api étoilé, variété rare, 
remarquable par sa forme à cinq côtes lon- 
gitudinales) ; le* Fenoudlets ou Pommes- 
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/nis (Fcnouillet giis, Fcnouillet rouge ou 
C.ourt-Pcndu de In Quiiilitiic) ; les Calvilles, 
remarquables par leur grosseur (Calville 
blanche, Calville rouge d'hiver, Calville I 
Cœur- de-bœuf) ; les pigeonnets ou Cœur-de- j 
Pigeon , de forme oblongue-coiiique (Cœur- 1 
de Pigeon commun ou rougeâtre, Cœur-dc- ; 
Pigcou blanc, gros Pigeonnct, Pigeonnet de ! 
Rouen); les Passe- pomues, le* Pommes de j 
glace (Pomme de glace hâtive, Pomme de glace 
tardive), remarquables par la modification 
qui finit par rendre leur chair translucide 
cl comme gelée; la Pomme oléose de Poi- 
teau cl Turpin , qui exsude pendant l'hiver 
un liquide d’apparence huileuse , etc. Les 
Pommiers à cidre se divisent aussi en nom- 
breuses variétés que nous passerons entiè- 
rement sous silence , leur détermination 
étant plus difficile et leurs dénominations 
plus variables d une localité à l’autre. 

La culture des Pommiers est d’une haute 
importance, surtout dans les pays où celle 
de la Vigne devient, en raison du climat, 
peu avantageuse ou impossible. Il suffit , 
pour en avoir une idée, de parcourir les 
campagnes de la Normandie et même di- 
verses parties des environs de Paris. Mais 
la , son extension est duc principalement à j 
l’usage qu'on fait de ses fruits pour la fabri- j 
cation du cidre. Celte boisson se fabrique ut ! 
se consomme en quantité trop considérable 
pour que nous n'en disions pas ici quelques 
mois. Tout le monde sait qu elle consiste 
en jus de Pommes fermenté. Sa qualité 
tient , non seulement à son mode de pré- 
paration , mais encore et surtout aux va- 
riétés de Pommes employées et à leur mé- 
lange. Sous le rapport de leur saveur, les 
Pommes se divisent en acides , douces et 
amères. Ce sont ces dernières qu’on emploie j 
essentiellement pour la fabrication du cidre, j 
mais eu les mélangeant toujours d'une cer- 
taine quantité des premières. C’est particu- 
lièrement dans la détermination des propor- 
tions selon lesquelles doit s’opérer ce rné- | 
lange que consiste la difficulté principale 
et le mérite essentiel de celle préparation. 
Ainsi les Pommes amères donnent un jus 
plus dense, plus sucré, plus facile à clarifier 
cl de plus longue conservation; le jus des 
Pommes douces cl surtout acides est de qua- 
lité inférieure cl plus difficile à clarifier, 
mais il modifie le premier dune manière avan- 


tageuse. Pour extraire le jus des Pommes, 
un les écrase, soit sous uu pilou de bois dur 
dans une auge de bois, procédé coûteux, 
mais qui donne un cidre 1res délicat , soit au 
moyen d’une grande roue tournante verti- 
cale [tour à piler des Normands), soit enfin 
entre des cylindres de bois cannelés et ho- 
rizontaux, susceptibles d'être rapprochés et 
écartés à volonté. La pâte qu'on obtient 
ainsi est mise, en général , immédiatement 
sur un pressoir entièrement analogue a ceux 
qu’on emploie pour les raisins. On la dis- 
pose sur le tablier du pressoir par assises su- 
perposées à une couche de puilic, qu’on re- 
lève ensuite tout autour, ou mieux encore 
à une toile de crin ; chaque assise forme ce 
qu’on nomme en Normandie une tuile , et 
leur ensemble, qui .s’élève à une hauteur de 
1 mètre a 1 ructre 30, est appelé une motte. 
Le jus qui coule de cette masse abandon- 
née à elle-même pendant vingt-quatre heu- 
res fournit le cidre le plus estimé. On presse 
ensuite avec une force de plus en plus 
grande ; après quoi I’oii retire le marc , 
qu’on délaye avec 23 pour 100 d’eau, et, 
apres l’avoir laissé macérer pendant vingt- 
quatre heures, on le soumet à une nou- 
velle pression. Le liquide qu’on obtient est 
généralement mélangé à relui qu’a fourni 
la première pression. Souvent une nou- 
velle addition d’eau fournit encore un jus 
très faible qu’on garde a part. Le cidre , 
mêlé d’eau, porte le nom de petit cuire, tau- 
dis que celui qui a été obtenu sans mélange 
est généralement désigné sous le nom de pros 
cidre. Le jus obtenu comme nous veuons 
de l'indiquer est mis dans des tonneaux non 
bouchés, dans lesquels il lie larde pas a en- 
trer, apres peu de jours , dans ce qu’on 
nomme sa fermentation tumultueuse. A me- 
sure que celle-ci s’avance, la surface du li- 
quide se recouvre d’un chapeau qu’on laisse 
intact , et dont la présence a pour cfTel 
d’empêcher le contact de l’air avec la sur- 
face du cidre, cl par suite, l'acidification de 
celui-ci. A la fin de la fermentation tumul- 
tueuse , ou environ uu mois après l'intro- 
duction du liquide dans les tonneaux, on 
le soutire cl on le met dans de nouveaux 
tonneaux de 700 ou 800 litres de capacité, 
où il continue à fermenter lentement, cl 
dans lesquels on le conserv e d’ordinaire jus- 
qu'au inotneuloù on veut le consommer. Dans 
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certaines circonstances, on empêche la fer- 
mentation tumultueuse <Jc s'établir, au 
moyen de plusieurs transvasements succes- 
sifs, opérés chaque fois qu'on voit le liquide 
commencer à fermenter. On obtient ainsi 
le cidre doux. Dans d'autres cas, on intro- 
duit le moût de Pommes dans des bouteilles 
de près, avant même qu’il ail commencé de 
fermenter ; on obtient ainsi un cidre mous- 
seux comme du vin de Champagne. Le cidre 
sc consomme en nature en quantité très 
considérable; en outre, on en extrait, par 
la distillation, une eau-de-vie de bonne 
qualité, qu'on peut substituer, dans bien 
des cas, sans désavantage, à celle de raisin. 
I.a proportion qu’on en obtient est d'envi- 
von 6 pour 100 de gros cidre. 

Il est inutile de rappeler la consommation 
considérable de Pommes en nature qui sc 
fait pendant une grande partie de l'année ; 
quoique généralement moins estimées que 
les Poires, elles figurent néanmoins avec 
beaucoup d avantage sur les tables, et de 
plus, leur facile conservation les rend extrê- 
mement utiles sous ce rapport. Celles de 
leurs variétés qui ne peuvent être mangées 
à la main fournissent la matière d'excellen- 
tes compotes , et la cuisson en fait un ali- 
ment très sain. On leur fait aussi subir une 
prépara liou analogue à celle des Poires ta- 
pées , de manière à les conserver pendant 
longtemps. On prépare avec ce fruit des 
confitures de diverses sortes, telles que des 
gelées, dont les plus estimées nous viennent 
de Rouen , des marmelades, et une conû- 
lurc dont l'usage est populaire dans plu- 
sieurs de nos départements, où elle est con- 
nue sous le nom de raisiné , et qui consiste 
en moût de raisin cuit , auquel on a incor- 
poré des Pommes par la cuisson et par une 
agitation longtemps prolongée. En concen- 
trant fortement par l'évaporation cl la cuis- 
son une gelée de Pommes très sucrée, on 
obtient la préparation connue sous le nom 
de sucre de Pommes . En médecine, les Pom- 
mes servent à la confection de tisanes cal- 
mantes et adoucissantes. Autrefois on eu 
Taisait une sorte de marmelade épaisse, à la- 
quelle on incorporait des substances médi- 
cinales ou aromatiques , cl l'on obtenait 
ainsi les pommades dont le nom seul a été 
conservé de nos jours, et transporté à des 
matières analogues de consistance cl d'as 
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pect , mais dans lesquelles il n’entre plus 
de Pommes. 

J/écorce du Pommier est astringente et 
réputé,* tonique; elle fournit une teinture 
jaune. Ses feuilles peuvent servira la nour- 
riture des chevaux et du bétail , qui les 
mange volontiers. Son bois , quoique infé- 
rieur à celui du Poirier, est cependant em- 
ployé à des usages analogues. Son grain est 
fin et serré, surtout dans les arbres cultivés, 
fait digne de remarque et opposé à celui 
qu'on observe d’ordinaire dans les arbres 
soumis à la culture. Sa densité varie sui- 
vant l'Age, le terrain, eic. Il pèse de 48 à 
66 livres par pied cube lorsqu’il est vert; 
la différence de densité de celui des arbres 
cultivés , par rapport à celui des pieds sau • 
vages, est : : 66 : 45. Par la dessiccation, il 
perd de 1/S à 1/12 de son poids, et son vo- 
lume se réduit de 1/10. Il est bon pour le 
chauffage et fournit un charbon de bonne 
qualité. 

Les Pommiers prospèrent surtout dans 
une terre douce et fraîche, un peu forte ; 
néanmoins ils réussissent aussi dans des sols 
médiocres ou même calcaires , et , sous ce 
rapport, ils l'emportent sur les Poiriers. 
Leurs diverses variétés sc conservent et se 
multiplient par la greffe en écusson ou eu 
fente, sur des pieds francs venus de graine 
(qu’on nomme égrins) pour les arbres de 
plein vent et les grandes quenouilles , sur 
, Pommier paradis et doucin pour les pieds 
de petite et moyenne taille. Ceux-ci four- 
nissent les plus beaux fruits. Au reste, 
tes détails de la culture de res arbres ne 
peuvent trouver place dans un ouvrage de 
la nature de celui-ci cl devront être cherchés 
dans les traités spéciaux. 

B. Pommiers cultivés comme arbres d’or- 
nement. 

4. Pommier de Chine, Malus spcctabilis 
Desf. (M. sinensis Du ni. Cours). Cette es- 
pece, introduite en Europe en 1780, c.-t 
l’une des plus jolies de nos espères d’orne- 
ment. Elle forme un petit arbre très ra- 
meux, de 6 à 10 mètres de haut; ses feuil- 
les, luisantes en dessus, d’un vert pèle eu 
dessous, sontovalcs-oblongues ou lancéolécs- 
oblongues, dentelées, acuniiiiécs. Scs fleurs, 
réunies par 0 8 eu ombelles simples , sont 
grandes , d'un rose vif en bouton , plus pâles 
après leur épanouissement, légèrement odo- 
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rentes, semi-doubles, portées chacune sur 
un pédoncule pubcscent, quatre ou cinq 
fois plus long que le calice; elles durent 
longtemps. Il leur succède des fruits petits, 
peu nombreux, acerbes, jaunes avec un côté 
rouge. 

5. Pommier a bouquets, Malus coronaria 
Mill. Celui-ci a été introduit en Europe vers 
le commencement du siècle dernier ; il croît 
naturellement sur les montagnes de la Géor- 
gie , de la Caroline et de la Virginie. Sa 
taille est égale à celle du précédent; ses 
feuilles varient beaucoup de forme; elles se 
montrent ovales ou ovales lancéolées , ob- 
tuses ou aiguës, plus ou moins profondé- 
ment dentées ou incisées; leur tissu est assez 
ferme; leur pétiole est long et pubescenl, 
de même que les nervures apparentes à leur 
face inférieure. Ses fleurs sont roses, odo- 
rantes. Elles donnent un petit fruit très 
acide. 

On cultive encore le Pommier toujours 
vert. Malus sempervirens Desf. , et le Pom- 
hier raccipére, Malus baccala Desf. (P. D.) 

•l’OMOTIS. pois*. — Genre de l’ordre I 
des Aranlhoptérygiens , famille des Pereoi- 
des, établi par MM. G. Cuvier et Valen- 
ciennes (Htst. des Pons., t. III, p. 90). 
Son caractère le plus saillant consiste dans 
la conformation extérieure de son opercule, 
semblable à une oreille par son prolonge- 
ment membraneux. Il diffère, en outre, des 
Ccnlropristes par la partie osseuse de l'oper- 
cule terminée eu pavé, par ses deuls eu 
pavé aux pharyngiens et ses six rayons 
branchiaux, et il se distingue des Centrar- 
chus par le nombre des épines anales et sa 
langue lisse. 

On connaît deux especes de ce genre, le 
Pomotis vulgaris Cuv. et Val. ( Labrus auri- 
tus Linn.) elle Pom tctracanthus Cuv. et 
Val. Elles vivent dans les eaux douces des 
Etats-Unis. (M.) 

l’OMPADOLUA , Buch. (Monograph.). 
rot. eu. — Syn. de Calycanthus , Lindl. 

POMPILE. Pompilus- iss. — Genre de 
la tribu des Sphéglens, groupe des Pompi- 
li tes, de l'ordre des Hyménoptères, établi 
par Latreille [Généra Crust. el lus.) sur des 
e-peces généralement d’assez grande taille, 
et répandues dans les diverses régions du | 
glohe. les Pom pi les se. font remarquer par ! 
leur c *rp« clairé, leur té’c wiip »-i large. 


leurs mandibules bidentées, leurs antennes 
plus ou moins enroulées vers le bout, leurs 
ailes pourvues de trois cellules cubitales, et 
leurs jambes postérieures épineuses. Ecs 
plus grandes espèces de ce genre habitent 
l’Amérique, maison en rencontre aussi plu- 
sieurs espèces assez belles en Europe ; celle 
qui doit être considérée comme le type est 
le P. viaticus [Sphex viatica Lin.), dont les 
habitudes ont été plus étudiées que celles 
de ses congénères. Top. pour tous les dé- 
tails de mœurs et d'organisation l’article 
spbégieks. (IlL ) 

POMPILITES. Pompililœ. iss. — Groupe 
de la famille des Sphégidcs, de l'ordre des 
Hyménoptères , caractérisé essentiellement 
par la forme du prothorax. Dans les espèces 
de ce groupe , il est large et ne présente 
point l'étranglement qui existe chez les 
Sphégites. Les genres Pepsis, Macromerit , 
Ceropalcs , Pompilus , Planiceps , Aporus , 
Exeirus , appartiennent au groupe des Pom- 
pilites. (Bl.) 

PO\ÆA, Schreb. (Geo., n® 682). bot. 
pii. — Syn. de Toulicia, Aubl. 
POMIKLLÀ. — Voy, poktobdella. 
POXCE. (ièol. — Syn. de Pumite. Voy. 
ce mot. (C. d’O.) 

ro\Ud.KiH (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Epar ridées, tribu 
des Épacrées, établi par R. Brown (prodr., 
554). Arbustes de la Nouvelle - Hollande 
orientale. Voy. kpacridf.eb. 

POXCIII.ETIA, Dup.-Tii. (Fl. aguan ., 
36). dot. pii. — Synon. de Spartina, Schreb. 

PUÎXEIIA (n<ivf l p6; i mauvais), bot. pu. — 
Genre de la famille des Orchidées, sous ordre 
des Epidendrées, établi par Lindley (Orchid., 
113). Herbes du Mexique. Voy. orchidées. 

l’OMdU ( rro*r,pji , méchant). INS. 

Genre de la tribu des Fonnicieiis, groupe des 
Ponérites, de l’ordre des Hyménoptères, éta- 
bli par Latreille sur quelques espèces dont la 
tète est courte, presque triangulaire; les 
mandibules robustes, élargies; les antennes 
un peu épaissies vers le bout. La plupart des 
i espères de ce genre habitent l’Amérique mé- 
I ridionalc. Celle qu’on peut considérer comme 
1 type est au contraire européenne ; c'est la P. 
contraria (Formica contracta Fabr.). (Bl.) 

poxeiiites. Ponerilœ. ins. — Groupe 
de la tribu îles Formicicns , de l’ordre des 
H} n'é-»rij*»orc«, i\tiiii*téri fc é par le premier 
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segment de l’abdomen qui ne forme qu’un 
seul nœud, et par la présence d'un aiguillon 
chez les femelles. Nous rattachons à ce 
groupe les genres Portera et Odonlomachus. 

(Bl.) 

PONGAMIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Léguinineuses-Pnpilionacées, tribu 
des Dalbcrgiées, établi par Larnarck ( Illuslr ., 
t. 600). Arbres ou arbrisseaux de l’Asie tro- 
picale. Voy. LÉGUMINEUSES. 

PONGATI, Rheed. (. Malab ., II, t. 24). 
bot. pu. — Synonyme de Pongatium, Juss. 

. PONGATIEES. Pongatieœ. bot. pu. — 
Le genre Pongatium J. ou Sphenoclea Gært. 
parait pouvoir servir de type à une petite 
famille voisine de celle des Cumpanulacées, 
dont elle dilTère , surtout par la déhiscence 
de son fruit circoncis et son périsperrne 
presque nul. On lui donne le nom de Pon- 
gotiées ou Sphénocléacées d’après celui qu'on 
adopte pour le genre lui-même. C’est uno 
herbe commune dans les marais de l’Inde. 

(Ad. J.) 

PONGATIUM. bot. ph. — Geure type de 
la petite famille des Pongaliécs, établi par 
Jussieu iGen., 423). Herbes de l'Inde. Voy. 
roxGATiies. 

POXGO. »A*. — Voy. ORANG - OUTANC. 

PONGOLAM, Rheed. [Malab., VII, t. 59). 
bot. pii. — Syn. de l'utranjiva, Wall. 

PONTARACUIVA (« ovtoç, mer; 
araignée), aracun. — M. Philippi , dans 
les /Irin. and. may. of nat . hisl ., dé- 
signe sous ce nom une nouvelle coupe gé- 
nérique qui appartient à l’ordre des Aca- 
riens et à la tribu des Hydrachuides. Dans 
cette nouvelle coupe générique, qui est très 
voisine de celle des Hydrachnes ( voy . ce 
mol) , le corps est subglobuleux ; les yeux 
sont au nombre de deux et écartés ; les 
mandibules sont nulles ou très petites; les 
palpes sont allongés , composés de cinq ar- 
ticles , le quatrième article est le plus long , 
le cinquième est court et aigu ; les cuisses 
d’un même côté sont rapprochées , celles de 
la paire autéricure se louchant sur la ligne 
médiane ; les ongles sont au nombre de deux 
et aigus à chaque patte; la vulve est en- 
tourée d’un cercle dur, ponctué. On ne con- 
naît qu’une seule espèce de ce genre , qui 
n’a pas été adopté par M. P. Gervais; c’est 
le PoîiTARACUHB ponctué, Pontarachna punc - 
tulatum Philippi ( don. andmag. of hisl. 


nat. t l. VI, p. 98, pl. 4, flg. 4 à 5. Ejusd. 
in Archiv. de Wiegrnann, 1840, p. 191, 
pl. 4, fig. 1 à 5). Celte espèce, qui est ma- 
rine, a été prise dans la baie de Naples. 

. . . (H-M 

PONTEDERIACÉES.Ponfederiaceœ.BOT. 
ph. — Petite famille de plantes monocoty- 
lédones , établie sous le nom de Ponlédé- 
rées par M. Kunlh , sous celui de Ponlédé- 
racées par M. A. Richard, et dont le genre 
type avait été rangé par M. A.-L. de Jus- 
sieu dans la famille des Narcisses. Elle est 
formée de plantes herbacées vivaces, aqua- 
tiques ou de marais , à rhizome rampant; 
leurs feuilles radicales ont leur pétiole di- 
laté en gaine à sa base, et leur lame large, 
ovale, sagittée ou en cœur, entière. Leurs 
fleurs sortent d’une spalbe tubuleuse ou de 
la gaine des pétioles; elles sont tantôt soli- 
taires , tantôt en épi ou en grappe, chacune 
d’elles pourvue d’une bractée; elles présen- 
tent l’organisation suivante: Leur périanthe 
coloré , rnarcescent, a son limbe 6-parti , à 
divisions sur deux rangs , un peu inégales , 
les intérieures un peu plus petites , la supé- 
rieure souvent plus large ou de coloration 
différente , toutes disposées fréquemment en 
deux lèvres de manière plus ou moins nette, 
enroulées en crosse dans la préfloraison ; 
leurs étamines sont insérées sur le tube Ou 
à la gorge du périanthe , au nombre de six 
ou seulement de trois, opposées, dans ce 
dernier cas, aux trois divisions intérieures 
du périanthe; les anthères sont bilocti- 
laires, introrses, à déhiscence longitudi- 
nale ; leur pistil est formé d’un ovaire ses- 
sile, libre, ou finissant par sc souder au 
tube du périanthe, triloculaire , rnulli- 
oviilé, ou faussement uniloculaire par suite 
du peu de développement qu’ont pris deux 
des loges restées stériles , et, dans ce der- 
nier cas; uni-ovulé, d’un style terminal , 
simple , et d’un stigmate renflé, obscuré- 
ment lobé. Arces fleurs succède une capsule 
enveloppée par le tube du périanthe et 
quelquefois soudée avec lui, triloculairu , 
s’ouvrant par déhiscence loculicide, en trois 
valves, au milieu desquelles restent fixées 
les cloisons fémioifères, plus rarement uni- 
loculaire , monosperme et indéhiscente. Les 
graines sont cyliudriques , côtelées, à em- 
bryon orthotrope , épaissi à son extrémité 
radiculaire, qui est infère ou supère, logé 
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dans l'aie <l’un albumen farineux. Los Von - 
lédériacées croissent dans les eaux stagnait- 
les et dans les prés marécageux , principale- 
ment en Amérique, entre 40 n de Intil. N. 
et 30° de latit. S., rarement dans l'Asie et 
l’Afrique tropicales. Les genres de Vonlé- 
dériacées aujourd'hui connus sont les sui- 
vants : Ucteranthera , Ruiz et Pav.; Ponle- 
( ieria , Lin.; Eichhornia , Kunlli ; Monoihoria, 
Vresl., fieussia, Endlic. (P. D.) 

VOYlEDElitL. Pontederia (dédié au bo- 
taniste italien Ponledera). bot. pii. — Genre 
de la famille des Pontcdériacées, à laquelle 
il donne son nom, de l’Hexandrie mouogy- 
nie dans le système de Linné. Les limites 
entre lesquelles il était circonscrit par la 
plupart des botanistes , à l’exemple do 
Linné, ont été restreintes récemment par 
M. Kunlli (Enum. plant., IV), qui en a sé- 
paré deux espèces, dont il a composé son 
genre Eichornia. Ainsi réduit , le genre 
Ponlédérie se compose de plantes herbacées 
acaules, à rhizome vertical , aquatiques ou 
de marais, toutes d’Amérique , à feuilles le 
plus souvent en cœur, portées sur de longs 
pétioles engainants à la base; leurs (leurs, 
bleu de ciel, forment des épis serrés et pré- 
sentent les caractères suivants : Périanlhc 
coloré, en entonnoir, à tube courbé, à limbe 
G-parti, bilabié; la lèvre inférieure plus 
longue, formée d'une division extérieure et 
deux intérieures ; la lèvre supérieure plus 
courte, à division moyenne (interne) plus 
grande, cl marquée dans le centre d’une 
tache jaune ou verdâtre. G étamines insé- 
rées sur le tube du périanlhc à des hauteurs 
diverses, dont les trois supérieures ou oppo- 
sées à la lèvre supérieure du périanlhc sont 
plus courtes et incluses , tandis que les in- 
férieures sont plus développées et saillantes. 
Ovaire libre, finissant (Endlic.) par adhérer 
nu tube du périanthe , a une seule loge fer- 
tile, uni-ovulée , les deux autres restant 
très petites et vides. A ces fleurs succède un 
fruit rnonosperme, indéhiscent. 

On cultive assez communément dans les 
jardins , pour orner les bassins et les 
pièces d’eau , la Postkdf.rik a früillcs i:n 
coeur, Pontederia cor do la Lin., belle plante 
spontanée en diverses parties de l'Amérique, 
aux Etats-Unis, au Mexique et au Brésil. 
Ses feuilles inférieures ont leur lame cordée, 
sigillée , tandis que la supérieure est ré- 


duite à une sorte de large gaine ouverte, 
obtuse, qui imite une spalhe; ses (leurs 
sont d’un beau bleu de ciel et forment un 
épi terminal serré; leur périanthe est pu- 
bcscent à l’extérieur. Dans cette espèce , les 
feuilles se montrent tantôt plus grandes, 
tantôt plus petites, plus larges ou plus 
étroites; les fleurs varient aussi de gran- 
deur, et l’épi qu’elles forment fst tantôt 
serré, tantôt assez là:he. Dans le midi de la 
France , la Ponlédérie en cœur résiste sans 
peine aux froids des hivers ordinaires ; mais 
sous le climat de Paris , elle doit être en- 
fermée dans l’orangerie pendant l’hiver. On 
la multiplie par graines ou par la division 
des pieds. 

Le genre Eichhornia , que M. Kunlli a sé- 
paré des Pontédéries , s’en distingue par 
son ovaire toujours libre, à trois loges éga- 
lement développées, renfermant chacune un 
grand nombre d’ovules portés sur trois pla- 
centaires nxiles, bilobés ; son fruit est une 
capsule triloculairc cl pol y sperme. L'espèce 
la plus remarquable de ce nouveau genre 
est VEichhornia spcciosa Kunlli ( Pontederia 
crassipes Mari.) , jolie espèce de l’Amérique 
du Sud , qui flotte à la surface des eaux , 
dans lesquelles elle pousse de longues ra- 
cines grêles, chargées de nombreuses fibrilles 
pennées; scs feuilles , de forme rhonibolde- 
orbicillaire , sont remarquables par leur pé- 
tiole pourvu dans son milieu d'un renfle- 
ment ovoldc-obloiig que remplit un tissu 
cellulaire spongieux ; sa hampe porte de 
trois à huit belles et grandes fleurs bleues. 
On cultive cette plante en serre chaude. 

. (P- D.) 

POM’IIIEVA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Orchidées, sous-ordre 
des Néotliées, établi par R. Brown (in Ait. 
J fort. New., 2, V, 197). Herbes de l’Améri- 
que tropicale. Uoy. orchidées. 

VOMÏA (itîvtoç, mer), crlst.— - Ce genre, 
de l’ordre des Copépodes, delà famille des 
Ponliens, établi par M. Edwards, est très voi- 
sin des Cyclopcs , dont il diffère principale- 
ment par la conformation des yeux, des an- 
tennes de la seconde paire et de l'appareil 
buccal. Le corps de ces Crustacés est bombé 
en dessus , cl a la forme d’un ovale allongé. 
La tête est arrondie et assez distinctement 
séparée du premier anneau thoracique. Le 
thorax se compose de cinq articles assez 
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semblables entre eux, et dont le dernier est 
écbancré profondément en arrière |>our re- 
cevoir l’abdomen , qui est court et étroit. 
Les antennes de la première paire sont lon- 
gues, filiformes et dirigées eu bas ; celles de 
la seconde paire naissent de la face infé- 
rieure de la tète et se composent chacune 
d'un article basilaire portant deux branches 
allongées et aplaties. La bouche est située 
tout auprès de la base de ces antcunes , et 
est armée, en avant, d’un labre très déve- 
loppé. Les pattes proprement dites sont au 
nombre de cinq paires, et sont ordinaire- 
ment dirigées obliquement en arrière. L’ab- 
domeu, aplati et des deux tiers moins large 
que le thorax , se compose de quatre articles 
chez le mêlé, mais de deux seulement chez 
la femelle. Parmi les trois espèces que ce genre 
renferme, je citerai comme type le Pontie de 
Sa vigny, Pon Ha Savigni Edw. ( Hist . nat. des 
Crusl ., t. III, p. 420, n° 1). Celte espèce a 
été prise sur les côtes de Bretagne. (H. L.) 

FOIVTIEX9. Pontii. cnusT. — M. Milite 
Edwards, dans le tome 111 de son Histoire 
naturelle sur les Crustacés , désigne sous ce 
nom une famille de l'ordre des Copépodes. 
Cette famille, qui a pour type principal le 
genre Pontia (voy. ce mot) , se compose de 
plusieurs genres, dont la plupart ne sont en- 
core qu'imparfaitemcnl connus, et dont les 
formes extérieures varient beaucoup; aussi 
l’auteur de cette famille n’a-t-il pu assigner 
d’autres caractères généraux que celui tiré 
de la disposition des yeux. Quant aux genres 
qu’il a cru devoir y réunir, on les distin- 
guera à l’aide de particularités de structure 
présentées par chacun d'entre eux. Les gen- 
res qui composent cette famille sont ceux de 
Sapphirine , Peltide , Hersilie , Pontic et C'é- 
tochile. Voy. ces différents noms. (H. L.) 

PONTOBDELLA mer; Wll* 9 

sangsue), annél. — L’un des noms du genre 
d’Hirudinées qui comprend des Sangsues 
marines , telles que Yllirundo muricata, etc. 
Voy, sanosces. 

POMXOGAIiLES. ois. - Nom que M.Les- 
son, dans son Traité d'urnillu)logie, a substi- 
tué à celui de Chionidées , qu'il avait primi- 
tivement employé dans son Manuel pour 
distinguer une famille dont le genre Chionis 
est le type. (Z. G.) 

POXTOMA(ir«vroç,mer). crusï.— G enre 
de l’ordre des Décapodes macroures, de la fa- 
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mille des Alphéens, établi par Latreilie aux 
dépens des Alpheus [voy. ce mol) de Risso, et 
adopté par tous les carcinologistcs. Les ma- 
croures, dont Latreilie a formé celte division 
générique, ressemblent aux Alphées par la 
forme générale de leur corps, mais n’ont pas 
les yeux cuirassés comme ces animaux, elles 
grosses pattes didactyles qu’on leur remor- 
que sont celles de la seconde paire, au lieu 
d’élrc celles de la première paire. Pour leur 
organisation , ils sc rapprochent beaucoup 
des Palémons. La carapace des Pontonies 
est courte et renflée; le front est armé d’un 
rostre court, mais robuste et infléchi. Les 
yeux sont cylindriques, saillants et très mo- 
biles. Les antennes sont très courtes et con- 
formées comme celles des Palémons (voy. 
ce mol). Les antennes externes s'insèrent 
au-dessous et au dehors des précédentes ; 
leur appendice lamclleux est grand et ova- 
laire. Les pattes-mâchoires externes sont pe- 
tites et très étroites. Les pattes des quatre 
premières paires sont didactyles ; les sui- 
vantes sont monodactyles et terminées par 
un tarse presque rudimentaire. L’abdomen 
est grand , surtout chez les femelles. Les 
branchies sont bien développées et ne sont 
qu'au nombre de cinq de chaque côté. Cinq 
espèces composent ce genre; parmi elles je 
citerai la Pontonie tyrrhêniknne , Ponlonia 
tyrrhena Latr. (Encycl., pl. 336, fig. 10). 
Cette espèce se trouve dans la Méditerranée 
et se loge entre les valves de la Pinne ma- 
rine, à la manière des Pinnolhères (voy. ce 
tnol). C'est probablement ce Crustacé dont 
Aristote a voulu parler, quand il dit qu'on 
trouve une petite Squille, aussi bien qu'un 
petit Crabe, dans la coquille de ces Mol- 
lusques. (H. L.) 

l’OXTOPPIDANA , Scop. ( Introducl ., 
n. 849). bot. pu. — Syn. de Couroupila, Au bl. 

•POOPHAGLS (« 0070170 ; , qui se nourrit 
d’herbe), ms. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères lélramèrcs, de la famille des Cur- 
culionides gonatocères et de la division des 
Apostasimérides eryptorhynchidcs , créé par 
Schœnherr (Généra et sp. Curculion. syn., 
t. IV, p. 590 ,8, 2, 176), qui y rapporte 
les trois espèces suivantes ; P. sysimbni F., 
nastuvlii Gr., et olivaceus Scbr. On les 
trouve, dans la plus grande partie de l’Eu- 
rope centrale , sur des plantes qui croissent 
dons les marais. Si l'on veut jouir d’un 
54 
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spectacle intéressant , c'est de plonger ces 
plantes sous l’eau : les Poophagus apparais- 
sent aussitôt à la surface de l'eau, et se di- 
rigent vers la rive en nageant avec une 
légèreté et une promptitude vraiment éton- 
nante. 

Ces Insectes sont petits; ils ressemblent 
assez aux Cctilorhynchus, genre dans le- 
quel ils figuraient encore récemment, mais 
ils sont beaucoup plus allongés, étroits et 
moins convexes. On en rencontre deux es- 
pèces aux environs de Paris: la première 
est d’un beau blanc , marquetée en dessus 
de taches obsolètes noirâtres; la seconde est 
d’un vert oxydé. (C.) 

POOTIA, Dennsl. (ffort. Malab., X, 52). 
bot. pii. — Synon. de Canscora , Lam. 

•POPILIA. ins. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Lamellicornes et de la tribu des Scarnbéides 
phylloplinges , proposé par Leach , «adopté 
par Dejean (Catalogue , t. (Il, p. 175), 
par Latreille (llègnc animal de Cuvier , 
I. IV, p. 5G3). Il oITrc pour caractère prin- 
cipal : Sternum avancé entre les pattes an- 
térieures en manière de lame comprimée, 
tronquée ou très obtuse. Burmeisler (Iland- 
buch der Entomologie , p. 202) comprend 
ce genre dons ses Phyllophages métalliques 
et parmi ses Anisopliadcs. Environ 40 es- 
pèces en font partie; elles appartiennent 
soit à l’Asie (Indes orientales), soit à l’Afri- 
que ; parmi celles-ci sont les suivantes : 
p . rufipes, bipunclata F., biguttala Wicd., 
splendula, marginicollis Gucr., nilida , cya- 
tica , Chlorion Newman, etc., etc. Ce der- 
nier a donné la description d’une trentaine 
d’espèces (TV. cnt. Soc. London «3 , 1 8 il , the 
Entomologistes Mag. nat. hist.), (C.) 

•POPOWIA. bot. ph. — G enrcdcla famille 
des Anonacées, tribu des Docagées, établi 
par Endlicher (Gen. plant., p. 831 , n. 47 10) 
aux dépens des Pacagea. L’espèce type, P. 
pisocarpa Kndl. (Bocageaid. Bl.), est un arbre 
de Java. 

PO P LL AGE. bot. ph. — Voy. caltiia. 

PO PULLS, bot. pii. — Voy. pkupi.irr. 

POILWA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Convolvulacées, sous-ordre ou tribu des 
Convolvulées, établi par Burmatm ( Flor . 
Ind 51). Herbes ou sous-arbrisseaux des 
régions intertropicales de l’Asie et de l'Afri- 
que. Voy. COSVOl.Vlil.ACKKS. 


POltAXTIIFRA ( iroao î , porc; àvG*îp« , 
anthère), bot. pii. — Genre de la famille des 
Kuphorbiacécs, tribu des Phyllanlhées , éta- 
bli par Rudge (in Linn. Transact ., X, 302, 
t. 22). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. 

Voy. KIlPIIORDlACtES. 

POItAQLElBA. bot. pu. — Genre dont la 
place dans la méthode n’est pas encore fixée. 
Il a été établi par Aublet (Guian., I, 103, 
t. 47) pour un arbre de la Guiane, à feuilles 
alternes, péliolées, ovales, «ligues, très en- 
tières, glabres ; à fleurs disposées en épis 
axillaires, très petites, blanches. Elles pré- 
sentent: un calice très petit, À cinq dents; 
une corolle gamopétale , à cinq divisions 
obiongucs, ovales, aiguës, convexes extérieu- 
rement, concaves intérieuremciU; cinq éta 
mines alternes aux divisions de la corolle, à 
filets épais, convexes extérieurement, con- 
caves intérieurement ; à anthères articulées 
avec le filet, et dont les deux loges sont sou- 
dées entre elles en forme de petite roue ; un 
ovaire libre, arrondi ; un style court, et trois 
stigmates ovales. 

PORC. mah. — L e Cochon porte vulgaire- 
ment le nom de Porc. Ce surnom , avec 
quelque épithète, a été donné à certains Mam- 
mifères : ainsi le Cabiai est désigné sous la 
dénomination de Porc de rivière; le Pé- 
cari, sous celui de Porc à musc; le Phasco- 
çhosre , sous celui de Porc à large grouin ; 
le Marsouin, sous celui de Porc marin, etc. 
Enfin le Sanglier est nommé Porc sauvage. 

(E. D.) 

POKC-ÉPIC. Uyslrix. uam. — Linné a 
créé sous ce nom un genre de Rongeurs cla- 
viculés , comprenant un petit nombre d’es- 
pèces ayant pour caractères principaux : 
Deux incisives supérieures très fortes, lisses 
intérieurement, terminées en biseau ; deux 
inférieures fortes et un peu comprimées la- 
téralement ; des molaires , au nombre de 
quatre de chaque côté et à chaque mâchoire, 
toutes de forme cylindrique, et marquées 
sur leur couronne de quatre ou cinq em- 
preintes enfoncées. La télé forte; le museau 
très gros et renflé ; les oreilles courtes, ar- 
rondies; la langue hérissée d’écailles épi- 
neuses. Les pieds de devant à quatre doigts, 
ceux de derrière ordinairement à cinq, tous 
armés d’ongles robustes, et offrant un rudi- 
ment de pouce avec un ongle obtus aux 
pieds antérieurs. Des piquants plus ou moins 
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long» sc présentent sur le corps, et sont par- 
fois entremêlés de poils; la queue est plus 
ou moins longue, quelquefois prenante. 

Ce genre, ainsi établi, comprend une dou- 
zaine d'espèces, qui sont, pour la plupart, 
loin d’être assez bien connues pour être vé- 
ritablement établies ; à peine si trois ou 
quatre d’entre elles ont été jusqu'ici suffi- 
samment décrites et observées par les natu- 
ralistes et les voyageurs. Ces animaux se 
trouvent répandus dans l'Europe méridio- 
nale, dans l'Asie, dans l'Afrique et dans les 
deux Amériques. 

Toutes les especes du genre Pofc-Épic se 
trouvent liées entre elles par des rapports 
q ue l*«n doit considérer comme assez intimes 
pour qu'elles ne puissent être éloignées les 
unes des autres, et c'est pour cela que, pen- 
dant très longtemps , les zoologistes , parti- 
culièrement G. Cuvier (Règne animal), A. -G. 
Des ma r est (Mammatogie), etc., n’en ont fait 
qu'un même genre; mais cependant, quel- 
ques caractères particuliers à plusieurs d’en- 
tre elles ayant été étudiés, des naturalistes 
cul créé des subdivisions génériques dans ce 
groupe naturel , qui est devenu une petite 
famille distincte de Rongeurs claviculés sous 
la dénomination de Hystmcikns, Hystrici. 

I acépéde, le premier, a proposé de partager 
les Porcs-Épics en deux genres distincts : 
I" les Ilystrix , et 2» les Couendous. Fr. Cu- 
vier ensuite , dans un excellent Mémoire 
publié dans les Mémoires du Muséum (t. IX), 
a séparé les Porcs-Épics en cinq groupes dis- 
tincts : ceux des Ilystrix , Acaulhicus , Ere- 
thizon , Syticlhercs et Spiggurut ; et cette 
division , qui n'est peut-être pas complète- 
ment naturelle, au moins dans l'étal actuel 1 
de la science, a été généralement adoptée , I 
avec plus ou moins de modifications , par 
presque tous les zoologistes, et, eu particu- 
lier, par MM. Ranzani, Tcmrninck, Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, Lesson , etc. 

Nous suivrons ici la classification de Fr. 
Cuvier, cl nous chercherons à indiquer tou- 
tes les espèces signalées par les auteurs , en 
faisant toutefois remarquer que quelques 
unes d'entre elles devront être rejetées et 
ne sont que nominales. 

* 5 *• Porcs É pics. Ilystrix , Linné, 

Fr. Cuv. 

Le système dentaire des Porcs-Épics pro- 
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prement dits présente quelques particula- 
rités qui doiveul être notées. Outre les deux 
incisives communes à tous ces Rongeurs, ces 
dents sont, a la mâchoire supérieure, unies 
et arrondies eu devant, naissant de la partie 
antérieure et inférieure des maxillaires, tan- 
dis que celles de la mâchoire inférieure , 
semblables aux supérieures pour la forme , 
naissent à quelques lignes au-dessous du 
condyie. Les molaires sont au nombre de 
quatre de chaque côte des deux mâchoires, 
a peu près d’égale grondeur, circulaires et 
divisées par des échancrures transverscs qui, 
eu s'effaçant, laissent nu milieu de la dent 
des rubans plus ou moins longs, irréguliers, 
dessinés par l’émail. Les pieds de devant 
ont cinq doigts ; mais le pouce est très 
court, ne sc montre à l'extérieur que par 
son ongle, et est toul-à -fait inutile a l'ani- 
mal. Les pieds de derrière ont cinq doigts 
i réguliers; ces doigts, à tous les pieds, mais 
surtout aux postérieurs , sont courts , épais 
et garnis d'ongles fouisseurs. La marche de 
l'animal est plantigrade, et la plante des 
quatre pieds est nue et tuberculeuse. La 
queue est rudimentaire. L’œil est très petit, 
à deux paupières seulement , et a pupille 
ronde; l'oreille est peu étendue , arrondie , 
et ne préseule que quelques légers tuber- 
cules, qui ne peuvent exercer qu'une très 
faible influence sur l’ouïe ; les narines, qui 
sont entourées d'une peau nue , épaisse et 
non glanduleuse, consistent en deux ouver- 
tures longues, étroites, qui s'étendent en sc 
recourbant légèrement sur les côtés du mu- 
seau , et qui se réunissent au-dessus de la 
lèvre supérieure , en apparence du moins , 
d'où résulte qu'elle forme une ligne conti- 
nue dont la figure est celle d’un grand arc 
de cercle , mais les véritables narines sont 
aux deux extrémités de celte ligne ; la langue 
est cotirLc, épaisse, couverte de papilles cor- 
nées, large dans sa partie moyenne, et aigue 
sur scs bords, et la lèvre supérieure est fen- 
due jusqu'aux narines; la bouche est petite 
et ne contient pas d'abajoucs. Le pelage 
consiste en de longues épines sur toutes les 
parties supérieures du corps, qui ont la fa- 
culté de se redresser par l’effet des muscles 
sous-cutanés. Les poils du dessous du corps 
sont courts, et bien moins épais cl épineux 
que les autres. Les côtés du museau , ainsi 
que le dessus des yeux, sont garnis d’épais . 
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»es et longues moustaches, et I on trouve de 
longues soies minces cl flexibles répandues 
entre les longues épines du dos. La verge se 
dirige en arrière; les testicules ne sont pas 
apparents; le \agin est simple , et les ma- 
melles, au nombre de trois de chaque côté, 
ne sont pas placées le long de l'abdomen , 
mais sur les flancs. 

On place avec doute cinq ou six espèces 
dans ce groupe; mais une seule est bien 
connue et est en même temps le type de 
mutes les espèces de la division des Hyslri- 
ciens: c’est le Porc-Épic d'Italie; quelques 
auteurs ont même pensé, probablement 
avec raison , que Ton devait réunir toutes 
les espèces jusqu'ici mal defluies de ce 
groupe, pour n’en former qu'une seule. Ou 
reste, c’est un sujet à étudier profondément, 
et nous engageons les voyageurs à s'y livrer 
avec zèle. 

1. Porc-Épic d'Italie (BufTon , Hiü. nat. 
yen. et part., t. XII, pl. 15; Fr. Cuv., liisl. 
nat. des Mamm . , . 11 * l»vr. , 1821), llystvix 
cristatus Linné . Auci. C'est l’une des plus 
grandes espèces connues de l’ordre des Bon- 
geurs ; sa longueur totale, du bout du mu- 
seau à l’origine de la queue, est de plus de 
2 pieds; sa tête , de l'oreille au bout du 
uniseau , a près de 0 pûmes, cl sa queue en 
a 4 à peine ; sa hauteur, au train de der- 
rière, est de Ui pouces, eide 11 au train 
de devant; enfin la largeur de sa tête, prise 
entre les deux oreilles, est de 5 pouces. Sa 
physionomie est grossière, ses furnies épais- 
ses et sa démarche lourde. La tète et le cou 
sont garnis de très longs poils, «pie l’animal 
peut releier comme une aigrette ou un pa- 
nache. Le museau, les côté» du cou, la gorge, 
la partie anterieure des épaules, les mem- 
bres, la poitrine, le venue, ne sont couvert» 
que de poils courts, et des épines revêtent 
la partie postérieure des épaules, le dos, les 
côtés du corps, les cuisses et la croupe; les 
plus grandes sont sur les côtés et la partie 
antérieure du dos; celles qui garnissent les 
cuisses et la croupe sont plus courLes, mais 
de même nature que les premières , et celles 
qui entourent la queue sont des tubes ou- 
verts par l'extrémité libre et attachés a la 
peau, comme tonies les autres épines, »ur 
un (Hhlirule mince et dur. Toutes les par- 
ties de la peau couvertes de poils sont noi- 
res ; les épines pleines sont couvertes d’an- 


neaux alternativement blancs et noirs, et 
les tubes sont tou t-à- fait blancs; les poils 
soyeux sont roussAtres; ce qui fait que la 
coloration générale du Porc-Épic est sombre 
et triste. Toutefois les couleurs peuvent quel- 
quefois varier un peu, et l'animal, dans cer- 
tains cas, présente beaucoup de blanc. C'est 
ce qui a lieu dans une variété particulière, 
qui a reçu des auteurs le nom d'Iiystrix 
cristala atba. 

Le Porc-Épic se trouve dans les lieux in- 
habités ou les coteaux arides et pierreux, 
exposés en général au sud, et il se creuse 
«les terriers profonds et à plusieurs ouver- 
verturcs, où il vil dans une profonde soli- 
tude ; il ne sort que la nuit de son gîte pour 
aller à la recherche de sa nourriture, restant 
caché pendant tout le jour. Ce genre de vie 
rend la chasse de res animaux difficile. Tou- 
tefois on les prend, en général, en brûlant 
du soufre à l’ouverture de leur demeure et 
en les forçant ainsi d’en sortir. Le Porc- 
Épic n’est pas vulgairement placé au nom- 
bre des animaux hibernants; toutefois il 
parait qu’il hiverne, mais son sommeil est 
peu profond, et il se réveille dès les pre- 
miers beaux jours du printemps. C’est au 
mois de mai que l’accouplement a lieu; les 
portées sont de trois ou quatre individus. 
C'est au mois d'août que les petits naissent; 
ces derniers n'ouï pas plus de 0 lignes; ils 
ont les yeux ouverts et sont déjà couverts 
de poils épineux. Ces Rongeurs se nourris- 
sent de racines, «le bourgeons , de faines et 
de fruits sauvages. Lorsque cet animal est 
irrité ou effrayé , il redresse tous ses pi- 
quants, à la manière du Hérisson ; mais il 
est faux qu'il puisse, comme on l'a cru long- 
temps , lancer ses épines contre ses en- 
nemis ; et on doit également rejeter l'o- 
pinion erronée «les anciens naturalistes , 
qui «lisaient que les piquants des Porcs- 
Épics, même détachés du corps des animaux 
qui le» présentent, avaient la propriété de 
pénétrer d'eux-inémcs , et par leur propre 
force, plus avant dans les chairs, dès que 
leur pointe y était une fois entrée. 

I.c Porc-Épic frappe du pied à la manière 
des Lièvres et «les Lapins. Sa voix ressemble 
au grognement du Cochon. 

La chair du Porc Épie ordinaire, quoique 
un peu fuite, n'est pas mauvaise a manger, 
et il est probable que ta ressemblance de la 
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choir de cel animal avec celle du Cochon a 
plus contribué à lui faire donner le nom 
qu’il porte, que des rapports supposés dans 
la conformation intérieure et extérieure de 
ces animaux. 

Ce Porc-Épic est, ainsi que l'indique son 
nom, principalement répandu dans l’Italie, 
et surtout dans les parties méridionales; on 
le trouve aussi en Espagne et en Grèce. On 
a rapporté, d’après Agricoia, que celle e;* 
pèce a été introduite en Italie de l’Inde et 
de l’Afrique; mais, d’après Cuvier et pres- 
que tous les zoologistes modernes, il paraît 
démontré que tous les Porcs-Epics propres 
à ces contrées ne doivent nullement être 
rapportés à l’espèce de Porc-Épic d’Italie. 

2. Le Porc-Épic d*j Séxkgal , If y sir ix sc- 
negalica Fr. Cuv. (Mém. du Mus , t. IX). 
Celle espère, qui a été créée d’après un seul 
individu très jeune, ne devra peut-être pas 
être conservée ; elle se distingue principa- 
lement par la forme des germes des pre- 
mières molaires; sa couleur générale et la 
disposition des dents présentent beaucoup 
•l’analogie avec celles du Porc Épie d’Italie. 

Il a été trouvé au Sénégal. 

3. Le Porc Épic de l’Inde , Hystrix indica 
Lesson. Espèce peu distincte, provenant de 
Calcutta, et que Duvaucel a indiquée il y a 
déjà près de vingt ans. 

4. Le Porc-Épic a queue blaxcmf., Hystrix 
leucurus Sykes. Espèce indienne provenant 
du pays des Maltraites , et qui est fort peu 
connue. 

5. Le Porc-Éih; n Afrique, Hyslrtx afri - 
nma Lesson. Cette espèce, provenant de la 
Palestine et probablement aussi de la Perse, 
a été récemment indiquée par M. Lesson. 

Enfin G. Cuvier, dans un ouvrage sur les 
Ossements fossiles , «1 indiqué , sous le nom 
de Grand porc-épic , des débris d’un Porc- 
Epic provenant des sables du vol d'Arno. 

Il en sera parlé à l’article rongeurs fossiles. 

§2. Acanthions. Acantbinn , Fr. Cuvier; 

Alherurus , Fr. Cuv. 

Le système de dentition est absolument 
semblable à celui des Porc-Épics, et il eu 
est sans doute de même des organes du mou- 
vement, et peut-être de ceux des sens cl 
de la génération; mais les formes de la tête 
sont si différentes , qu’on ne pourrait réunir | 


les Acanlhionsaux Porcs-Épics, qu’en violant 
toutes les analogies : en effet , les Porcs- 
Épics ont le chanfrein extrêmement arqué, 
tandis que les Acanthions l’ont presque 
droit; chez les premiers, les os du nez re- 
présentent un ovale bien arrondi à scs ex- 
trémités; et chez les seconds, ils forment 
un parallélogramme allongé ; les uns ont 
des sinus frontaux très étendus, les autres 
les ont fort restreints; enfin, les Acanthions 
ont des pariétaux beaucoup plus grands , 
et une plus grande capacité cérébrale que 
les Porcs-Épics. 

Du reste, tous les zoologistes n’ont pas 
admis ce groupe qui est fort peu connu, et 
dont on n'a encore décrit que des parties do 
la tête: Fr. Cuvier y plaçait deux espèces, 
et quelques naturalistes modernes les réu- 
nissent en une seule. 

I . Le Porc-Épic de Java, Acanthion java- 
nicum Fr. Cuv. ( loco cil. ), Porc-Épic de 
Malacca Buiïon , pl. 77, Schreb., Hystrix 
fascialus Shaw, Mus fascialus A. -G. Desm., 
Ennaccus malaccensis Briss., A. -G. Desm. , 
Hyslrixorienlalis Brisson, //. macrura G en., 
II. brachyura Lin., //. longicaudala , llars- 
den , //. Daubenlonit ? Fr. Cuv. ibid. On ne 
connaît que la tête osseuse de celte espèce; 
nous en avons donné les principaux carac- 
tères dans la définition du groupe dans le- 
quel elle entre, et nous nous bornons à ren- 
voyer pour plus de détails au mémoire de 
Fr. Cuvier (t. IX des Mém. du Muséum , et 
pl. 20 bis, fig. 3 cl 4 ). 

Provient de Java , Sumatra et Bornéo. 

On rapporte à la même espèce le Porc- 
Épic de Malacca Buflon ( suppl . VU , pl. 77), 
que l’on a aussi regardé comme une espèce 
du genre Bat. Cel animal a ib pouces de 
long et sa queue t> : son museau est plus 
allongé que celui du Porc-Épic ordinaire, 
et ses oreilles sont courtes et arrondies; le 
dessus du corps et les lianes sont revêtus 
d’épines aplaties, partagées dans leur lon- 
gueur par un sillon, blanches à leur pointe 
et noires dans leur milieu, et plusieurs sont 
noires en dessus et blanches en dessous ; les 
parties inférieures du corps sont blanches ; 
le museau et les pattes sont noirs , cl la 
queue n’a qu’un pinceau blanc de poils en 
lanière à son extrémité; les pattes de devant 
ont 4 doigts avec un rudiment de pouce , 
et ceux de derrière en ont 5, et sont réunis 
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par une membrane plus étendue aux pieds 
«le devant qu'à ceux de derrière. 

Se trouve à Malacca. 

2. Le PonoÉnc df, DaCbemon, Acan- 
thion Daulcntonii Fr. Cuv. (ibui.). Celle es- 
pèce est réunie généralement à la précé- 
dente, dont elle ne diffère que par sa tête 
moins effilée, la moindre largeur de ses os 
du nez, sa partie frontale plus aplalir, et sa 
cavité cérébrale un peu plus étendue d’avant 
ci» arrière; n‘e>l encore connue que par sa 
tête osseuse. 

Daubentoii a décrit le squelette de tel 
animal, qui lui-même avait déjà probable- 
ment été disséqué par Perrault et devait 
venir d’Afrique. 

$ 3. Eiiétiuzuns. Erclhison , Fr. Cuv. 

Les dents des Eréthizons diffèrent de celles 
des Porcs-Epics par plus de simplicité et des 
contours plus anguleux : la tête vue de 
profil , au lieu de présenter dans sa partie 
supérieure un arc de cercle, offre une ligne 
presque droite, interrompue par l’élévation 
des crêtes orbitaires du frontal ; les os du 
nez sont courts, et par conséquent le mu- 
seau cl les arcades zygomatiques sont très 
saillants; ce qui donne a la tête une phy- 
sionomie particulière. Les pieds de devant 
ont i doigts, ceux de derrière 3, et tous 
«ont armés d’ongles longs et crochus, assez 
épais; la paume et la plante sont nues. La 
queue n’est pas prenante. 

Ou a placé trois espèces dans ce genre; 
mais il paraîtrait que deux doivent être 
réunies et que la troisième doit entrer dans 
un autre groupe. 

1 . L’Urson Ruffon ( t. XII, pl. 53); Ere- 
thison dorsatus Fr. Cuv. (/oc. c if.), Ilystrix 
dorsatus Lin. Cet animal a plus de 2 pieds 
de long: il est couvert de poils épais d'un 
brun sombre, au travers desquels percent 
ses épines; le plus grand nombre de celles- 
ci se trouvent sur la croupe cl la queue, 
et leur couleur est alternativement jaune , 
blanche et noire ou brun-foncé; les plus 
longues de ces épines ont de 2 à 3 pouces, 
cl elles sont barbelées sur leur côté com- 
primé eu arête. Le corps est immédiatement 
recouvert par un duvet gris-brun. 

L’Urson est un animal très lent dans ses 
mouvements , vivant dans les fotétsde Pins 
dont il mange l'écorce, sc tenant sur les 


arbres d'où il ne desrend que rarement. 

Il fuit sa bauge sous les racines des arbres 
creux ; il fuit l’eau et craint de sc mouiller; 
il dort beaucoup, et «c nourrit principale- 
ment d’écorces «le genièvre, «le fruit et «le 
racines, qu’il recherche pendant ta nuit; 
quand on l’attrape, il se roule en boule 
comme les Hérissons, et présente ainsi ses 
piquants dans toutes les directions. Sa fe- 
melle met bas chaque aimée trois ou quatre 
petits à la fois ; le temps de sa gestuliuu 
dure quarante jours. 

Sa chair a, dit-on, le goût de celle du 
Cochon, et est mangée par les sauvages, 
qui se font une fourrure de sa peau après 
en avoir enlevé les piquants dont ils se ser- 
vent en guise d’épingles. 

Il sc trouve dans presque toute l'Amé- 
rique du Mord, cl principalement dans les 
provinces du Canada, de la Virginie, du 
Kentucky cl de New- York. 

2. Le Porc -Eric ne Diffus, Brelhizon 
Bttffonii Fr. Cuv. [loco cil.}. — Le Coendou 
(Ruffon, pl. r>n, llyslrix pilosus Calesby. 
Celte espèce, que l’on réunit généralement 
à la précédente , n'a été fondée que sur une 
peau bourrée qui a servi à la figure «le 
Ruffon et à la description de Daubeuton, et 
qui existe encore dans les galeries du Mu- 
séum. Cet animal est plus petit que le pré- 
cédent; toutes les parties supérieures «lu 
corps sont revêtues d’épines blanches dans 
loule leur longueur, excepté à leur pointe, 
ce qui donne une teinte généralement blan- 
châtre à l’animal ; de longs poils bruns sont 
entremêlés parmi ces épines ; le haut «lu 
museau, les jambes et les pieds sont cou- 
verts de poils semblables à du crin «le cou- 
leur brune. 

D’origine inconnue. 

3. PoRC-ÉriC A (.BANDE QUEUE , EtelhizOH 
macrocerus Lesson, llyslrix macrocera Cm. 
Celle espèce doit faire partie du genre. Ican- 
thicus et appartenir à l’espèce de VA. java- 
nicum. 

§ i. Syxctukres. Synethcres , Fr. Cuv.; 

Coendou, Lacép. 

Le système dentaire consiste en quatre 
molaires supérieures et quatre inférieures, 
qui vont en diminuant de grnmlcur de In 
première à la dernière, et toutes présentent 
uuc échancrure interne et une externe, pré- 
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cédées et suivies, sur les dents à demi usées, 
d’une ellipse figurée par un ruban d'émail, 
qui, à la naissance de la dent, n’était en- 
core qu’une échancrure. Les incisives sont 
lisses antérieurement; les supérieures nais- 
sent de la partie antérieure et inférieure 
des maxillaires, et les inférieures de la par- 
tie postérieure de leur mâchoire. Les orga- 
nes du mouvement différent peu de ceux 
des Eréthizons; seulement les pieds de der- 
rière n'ont que quatre doigts, niais leur tu- 
bercule, de môme que dans le groupe pré- 
cédent, fait l’efTct de pouce opposable; les 
ongles sont minces, aigus et propres à grim- 
per. Les sens paraissent généralement obtus; 
les yeux sont petits , saillants , à pupille 
ronde, et à très petites paupières; les na- 
rines s’ouvrent par des orifices simples et 
circulaires, très rapprochés l'un de l’autre 
dans une surface large, plate, couverte d’une 
peau lisse et non glanduleuse; l’oreille est 
d’une très grande simplicité et très petite ; 
la bouche est remarquable également pour 
sa petitesse; la lèvre supérieure est entière , 
la langue douce, et il n’y a pas d’abajoues. Le 
pelage est presque entièrement formé d’é- 
pines tenant à la peau par un pédicule très 
mince; aussi s’en détachent-elles avec une 
extrême facilité. On ne trouve de poils que 
sur une portion de la queue et aux parties 
inférieures du corps. D’épaisses moustaches 
garnissent les côtes du museau. 

On ne connaît qu'une seule espèce de ce 
groupe , c’est le 

\. Porc-Épic a longue quecf , BufTon 
{Suppl., t. VU, pi. 78 ); Synetheres prehensi - 
lis Fr. Cuv. { loc . cil . , et Ilisl. fiat, du Mu- 
séum, 1825), le Coexdoü BufTon idem ; 
Goekdu, Marcgrnve; Hoitztlquatzin ? , Her- 
nand. Long de 14 pouces du bout du mu- 
seau à l’origine de la queue; celle-ci un peu 
plus longue , et la tête ayant 4 pouces seu- 
lement. Les épines sont généralement blan- 
ches- jaunâtres à leur origine , noires dans 
leur milieu , et blanches à leur extrémité; 
les plus épaisses sont aux parties supérieures 
du corps, et les plus longues sur le dos : 
celles-ci ont jusqu’à 3 pouces de longueur. 
Sur les membres , les côtés de la tète , les 
côtés de la première moitié de la queue, 
elles sont plus minces et plus courtes ; enfin 
elles se réduisent en xéritnblc* poils , dont 
la couleur est le brun-noir, sur toutes les 


parties inférieures du corps et sur la moitié 
postérieure de la queue ; le museau et le 
dessous des pattes sont nus. 

Ce Porc-Épic, répandu dans le Mexique 
et dans presque toute l'Amérique méridio- 
nale, vit ordinairement sur les arbres où il 
tient avec facilité à l’aide de ses pattes; il 
n’emploie sa queue que lorsqu’il vent des- 
cendre : il se nourrit de fruits, de feuilles , 
de racines et de bois tendre. 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a été à 
même d’étudier plusieurs individus de celte 
espèce, qui ont vécu plusieurs années dans 
la ménagerie du Muséum. Il se tenait con- 
stamment, pendant toute la durée du jour, 
caché dans du foin , et paraissait redouter 
l’éclat de la lumière; sa queue, habituelle- 
ment appuyée eu terre, et dirigée horizon- 
talement suivant l’axe du corps, était tou- 
jours enroulée sur elle-même a son exilé-* 
mité comme celle d’un Sajou , mais jamais 
il ne s’en servait pour saisir les objets qu'il 
trouvait à sa portée. Sou cri , qu’il faisait 
entendre toutes les fois qu’on le louchait ou 
qu’on l’exposait au contact de la lumière en 
enlevant le foin qui le couvrait, était un 
petit grognement plaintif. 

D'après Fr. Cuvier, le Hoitzlauoatzin de 
Hernandez serait peut être une seconde es- 
pèce de ce groupe , qui sc distinguerait par 
des épines dont l'extrémité serait noire; 
ruais , d’après la plupart des naturalistes , 
on doit les réunir à l’espèce précédente. 

S 5. Spiguures. Spiggurus , Fr. Cuv. 

Colndu , Lacép. 

Par les organes de la dentition, des sens 
et du mouvement, les Spiggurcs ressem- 
blent aux Synéthères; mais les formes de la 
tête sont si différentes , que, sous ce rap- 
port, il n’y a plus d’analogie entre ces ani- 
maux. En effet, autant les parties antérieu- 
res de la tête de tes derniers sont proémi- 
nentes, autant celles des premiers sont dé- 
primées ; il y a entre eux la même différence 
qu’entre les Porcs-Épics et les Acanihions. 

Ce genre contient des espèces qui pro- 
viennent de l'Amérique méridionale. 

I. Le Coït , Spiggurus spinosa Fr. Cuv. 
il/id.; Hystrix subspinosus Liehst., Wied. 

Il a environ un pied du bout du museau a 
l'origine de la queue, et celle-ci a 10 pou- 
ces. Tontes les parties supérieures du corps 
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surit revêtues d'épines attachées à la peau I 
par un pédicule très mince , et terminées I 
par une pointe furt aiguë : les plus grandes 
sont de 18 lignes à 2 pouces de longueur; 
celles de la tète sont blanches à leur hase, 
noires à leur milieu, et marron clair à leur 
extrémité ; celles qui viennent après, depuis 
la naissance du cou jusque vers la croupe , 
ont leur hase d'un jaune soufre, et celles 
qui garnissent la croupe , comme celles qui 
se trouvent sur le premier tiers de la queue, 
ont leur extrémité entièrement noire , c'est- 
à-dire qu'elles ne sont que jaunes et noires. 
Parmi toutes ces épines , très serrées les 
unes contre les autres, se voient quelques 
poils longs et fins , mais très rares. De pe- 
tites épines , analogues à celles que nous 
venons d'indiquer, se montrent encore sur 
les membres et sur les parties inférieures du 
corps, qui sont principalement re> élues d'un 
pelage grisâtre d’apparence laineuse ; les 
parties supérieures de la queue sont garnies 
d'épines, couvertes d’un poil dur et noir, 
excepté dans la longueur de 2 à 3 pouces 
•n dessus à l’extrémité , où cet organe 
est nu. 

Cet animal se trouve assez communément 
au Brésil . 

Il se lient sur les grands arbres, grimpe 
avec facilité à l’aide de scs pattes, et ne se 
sert de sa queue que pour descendre. Quand 
il est à terre, sa démarche est lente; il est 
sédentaire et ne prend de mouvement que 
lorsqu'il a faim. Sa nourriture consiste en 
fruits, en feuilles et en fleurs de végétaux; 
il mange aussi du bois tendre; mais il n'a 
pas de goût pour la chair. Il parait que la 
femelle fuit ses petits en septembre ou en 
octobre, cl qu'ils sont peu nombreux. 

2. L’Orico, Spiggurus viilosus Fr. Cuv. 

( tococilato ), le Coac d'Azara, Ilystrix insidio- 
sus Lichst., II. insidiosus, var. Nycthcmera 
Licbst. Cette espèce a 1 1 pouces du bout du 
museau a l'origine de la queue, qui a la lon- 
gueur du corps. Elle diffère surtout de la 
précédente par les poils très longs et très 
épais qui recouvrent l'animal entièrement, 
et sous lesquels ses épines sont lout-à-fait 
cachées. Ces poils ont jusqu'à 5 pouces de 
longueur ; ils sont blanchâtres à leur origine, 
noirs dans l'étendue de 2 ou 3 pouces, et 
blonds ou d’un marron très clair à leur ex- 
trémité. La queue est de cette dernière cou- 


leur dans sa première moitié, et noire dans 
le reste. Les épines sont, sur les différentes 
parties, distribuées cl colorées comme celles 
du Coui. Les jeunes, sous ces différents rap- 
ports, ressemblent aux adultes. 

Cette espèce habile le Brésil. 

M. Isidore (ieufTroy Saint-Hilaire ne con- 
sidère l'Orico que comme une simple variété 
de coloration du Coui, et, à l'appui de son 
opinion, il a donné dans le Dictionnaire clas- 
sique la note que nous transcrivons ici et qui 
lui avait été communiquée par M. Alcide 
dOrbigny. « Cette charmante espèce, digne 
de la plus scrupuleuse élude dans ses mœurs 
et son pelage changeant avec les saisons, 
avait attiré toute l'attention des naturalistes, 
et, après divers examens, elle n’était pas 
encore bien connue, puisque deux noms 
spécifiques lui ont été donnés. Ce qui avait 
causé l’erreur est sans doute la différence 
complète de sa robe d’été à sa robe d’hiver. 
Dans l’hiver, il sort à travers les épines de 
longs poils dont elles sont presque entière- 
ment cachées, tandis que l’été ces poils tom- 
bent et il ne reste plus que les épines dont 
U couleur jaunâtre, exposée à l'ardeur d’un 
soleil brûlant, devient roussâtre à l’extrémité 
des aiguillous. Dans une de nos courses à Rio 
de Janeiro , près des forêts vierges du côté 
du Pain de Sucre, nous vîmes un individu 
vivant dans les mains d’un Nègre et nous 
l’achetâmes. Le Nègre, questionné sur rani- 
mai, nous apprit que le poil lui tombait cha- 
que été, et que ce Porc-Épic se rencontrait 
fréquemment sur le sommet îles montagnes, 
dans l'intérieur des épaisses forêts. » 

3. Pouc-Épic deCayküne, Hystrix Cayen- 
n eu si s. Fr. Cuvier a indiqué, dans la subdi- 
vision des Porcs-Épics proprement dits, une 
espèce se distinguant du Porc-Épic d'Italie 
par ses teintes plus pèles, par ses épines plus 
minces, etc., que nous avons cru devoir rap- 
porter au grouppe des Spiggurus, tout en 
faisant observer qu'elle ne doit pas être con- 
servée. 

Provient de Cayenne. 

Une espece fossile de ce groupe, trouvée 
au Brésil, a clé indiquée par M. Sund sous 
le nom de Synetheres magna. 

Deux groupes voisins de celui-ci et égale- 
ment fossiles ont reçu les noms de enrôlâtes 
Brandi, et Theridomys Jourdan. Voy. c es mots 
et l'article rougeurs fossiles. 
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Enfin on a placé dans le genre Porc-Épic 
des auteurs un animal figuré par Séha sous 
le nom de Porcus aculealus sylvestris; mais 
il parait que ce Rongeur doit rentrer dans le 
groupe des Rats. (E. Desmarest.) 

PORCKI.AIXE. Cyprœa. moi.l. — Genre 
de Mollusques gastéropodes pectinibranches, 
de la famille des Enroulés, établi par Linné, 
et adopté par tous les conchyliologistes. 
M. de Blainville , qui a étudié ce genre sur 
quelques individus d’une grande espèce rap- 
portés par MM. Quoy et Gaimard de leur 
voyage autour du monde, lui assigne pour 
caractères : Animal ovale , allongé , involvé, 
de chaque côté un large lobe appendiculaire, 
un peu inégal; un manteau garni en dedans 
d’une bande de cirrhes tentaculaires , pou- 
vant se recourber sur la coquille et la cacher; 
tétc pourvue de deux tentacules coniques 
Tort longs ; yeux très grands à l'extrémité 
d’un renflement qui en fait partie ; tube 
respiratoire du manteau fort court ou pres- 
que nul , cl formé par le rapprochement de 
l’extrémité antérieure de ses deux lobes; 
orifice buccal transversc, à l’extrémité d’une 
espèce de cavité, au fond de laquelle est la 
bouche véritable entre deux lèvres épai>scs 
et verticales; un ruban lingual, hérissé de 
denticules et plongé dans la cavité viscérale; 
anus à l’extrémité d’un petit tube situé tout- 
à-fait en arrière dans la cavité branchiale; 
organe excitateur lingmforme , communi- 
quant par un sillon extérieur avec l’orifice 
du canal déférent, plus en arrière que lui. 
Coquille ovale, convexe, fort lisse, presque 
complètement invotvée; spire tou t-ô - fait 
postérieure, très petite, souvent cachée 
par une couche calcaire, vitreuse, disposée 
par les lobes du manteau; ouverture longi- 
tudinale très étroite, un peu arquée, aussi 
longue que la coquille, à bords rentrés, 
dentés ou non dans toute leur étendue, et 
échancrée à chaque extrémité. 

Les Porcelaines sont des coquilles bril- 
lantes , à surface lisse et polie, ce qui leur 
a valu la dénomination sous laquelle elles 
sont connues. Elles habitent essentiellement 
sur les côtes et dans les excavations des ro- 
chers; elles paraissent aussi s'enfoncer dans 
le sable. Du reste , leurs rnwurs et leurs 
habitudes sont encore peu connues. 

Les espèces de Porcelaines sont très nom- 
breuses; on en trouve dans presque toutes 
T. X. 


les mers ; mais les plus belles vivent entre 
les tropiques : c'est là qu’elles prennent les 
couleurs brillantes dont quelques unes sont 
ornées, taudis que celles des hautes lati- 
tudes sont plus ternes. Quelques unes sont 
employées à faire des tabatières , entic au- 
tres la Porcelaine argus. L'espèce la plus 
commune sur nos côtes est la Porcelaine 
COCCINELLE, Cyprœa coccinella Lam. ( Çyp . 
costuia Gin. ). C’est une petite coquille 
ovale, ventrue, à ouverture dilatée en avant ; 
le bord droit plus long que le gauche et 
marginé; à stries transverses, lisses et non 
interrompues par l’absence du sillon dorsal. 
Elle est grisâtre, fauve ou rosée, avec ou 
sans taches. On trouve encore sur nos côtes 
ou sur celles de Corse les Cyp. flavcola , lu- 
rida , ascllus , moncla, annulas , lathynis et 
gutlaia . 

Parmi les espèces exotiques , les plus re- 
marquables sont la Porcel. tigre, Cyp . fi- 
gris Linn., coquille fort grosse, ovale, ven- - 
truc , très bombée , épaisse , d'un blanc 
bleuâtre , ornée d’un grand nombre de ta- 
ches noires , arrondies , éparses , et d’une 
ligne dorsale ferrugineuse eu dessus , très 
blanche en dessous. De la mer des Indes , 
depuis Madagascar jusqu'aux Moluques. On 
en connaît plusieurs variétés, désignées sous 
les noms de serena, fucala, fuscula , œthiops. 

— La Porcel. cauris. C. monda Linn., vul- 
gairement Monnaie de Guinée, petite co- 
quille ovale, déprimée, pinte en dessous , à 
bords très épais , un peu noduleux ; cou- 
leur uniforme, d’un blanc jaunâtre , quel- 
quefois citron en dessus, blanche en des- 
sous. Des mers de l'Inde, des côtes des Mal- 
dives, de l'océan Atlantique. — Enfin les 
Porcel. australe , Cyp. auslralis I.amk. , 
de la Nouvelle-Hollande ; Porcel. grenue , 
Cyp. nucléus Linn., des grandes Indes , où 
une variété, d'un blanc violâtre, est em- 
ployée à faire des colliers. 

On connaît aussi un assez grand nombre 
d’espèces fossiles , découvertes dans le cal- 
caire grossier ou dans des couches iden- 
tiques. 

POUCELLAXE. Porccllana. cnusT. — 
C’est tin genre de l’ordre des Décapodes ma- 
croures établi par I.amarck, adopté par tous 
les carcinologistes , et rangé par M. Milne 
Edwards dans sa tribu des Porccllanicns. 
Dans les espèces qui forment ce genre, la 
5r, 
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carapace est une conque peu large, suborbi- 
culaire et déprimée en dessus. Le front s’a- 
vance au-dessus des antennes internes et peut 
même les recouvrir. Les yeux sont petits et 
logés dans une espèce d’orbite dont la paroi 
supérieure est bien formée, mais dont les 
limites ne sont déterminées en dedans et en 
dehors que par les antennes; celles-ci s’insè- 
rent en dehors des yeux. Le cadre buccal est 
quadrilatère, mais beaucoup trop petit pour 
recevoir les pattes mâchoires externes qui, 
en se reployant, viennent s’appliquer contre 
le bord intérieur du front. Ces derniers ap- 
pendices sont très grands. Le plastron ster- 
nal est très large et presque circulaire. Les 
pattes antérieures sont très grandes et plus 
ou moins aplaties. Les pinces sont fortes et 
peu ou point dentees. Les pattes des trois 
paires suivantes sont à peu près cylindriques 
cl terminées par un tarse conique. Enfin 
celles de la dernière paire sont très grêles, 
reployées au-dessus de la base des autres et 
1 er minées par une petite pince didaclyle. 
L'abdomen est large, mais lamelleux et re- 
ployé eu dessous contre le sternum. Le des- 
sous de l'abdomen est plus ou moins mem - 
braneux, et présente, chez le mâle, une seule 
paire d'appendices fixé» au deuxième an- 
neau, composés chacun d'une petite lige cy- 
lindrique terminée par une lamelle ovalaire. 
Chez la femelle, on y trouve deux ou trois 
fausses-patles ovifères fixées aux deux ou 
trois anneaux qui précèdent la pénultième et 
composées chacune d’une tige multi articu- 
lée. Les branchies sont au nombre de qua- 
torze de chaque côté et sont disposées par 
faisceaux. Ces Crustacés sont assez communs 
sur nos côtes; on les rencontre ordinaire- 
ment sous les pierres. On en connaît une 
vingtaine d'espèces répandues dans toutes les 
mers. Comme espèce représentant ce genre, 
je citerai la Porcellane a larges pinces, Par - 
idlana plalychelcs Peut. Brit. sool., t. IV, 
pl. 6, fig. 12). Cette espèce est assez abon- 
damment répandue sur nos côtes océaniques 
et méditerranéennes. (H. L.) 

PO JVC L I, L A \ ITE . GÊOL. — Syn. de 
Tbermantide. Voy. ce mot. 

PORCELLARIA. ois. — Voy. pétrel. 

PORCELLIO\. PorceUio. crust. — 
Genre de l’ordre des Isopodes établi par 
Latreillc aux dépens des Cloportes de Linné, 
et rangé par M. Milne Edwards dans la fa- 


mille des Cloporlides, dans la tribu des Cio* 
portides terrestres et dans sa grande divi- 
sion des Porcellionidcs (voy. ce mot). Le 
seul caractère essentiel qui distingue les 
Porcellions des Cloportes (roy. ce mol) con- 
siste dans le nombre des articles dont se 
composent les grandes antennes ; on en 
compte sept au lieu de huit , et c'est un des 
trois articles du filet terminal de ces appen- 
dices chez les Cloportes qui manque. Il est 
également à noter qu'en général le lobe mé- 
dian du front est plus saillant; mais quel- 
quefois la conformation de la tète ne pré- 
sente rien de particulier, et tout ce qu'on a dit 
de l’organisation des autres parties du corps, 
en parlant des Porcellionides en général , 
est applicable aux Porcellions. Ils ressem- 
blent également aux Cloportes par leurs 
mœurs. Aussi aurait il été peut-être mieux 
de pas les séparer génériquement. Ce genre 
renferme une trentaine d'espèces ; parmi el- 
les je citerai le Porcellion lisse , Porcellkt 
lavis Latr. (Hist. n al. des Crust. et des Ins. t 
t. Vil, p. 4G). Celle espèce n'est pas rare 
dans les environs de Paris. (11. L.) 

* PORC ELLIOM DLS. Porcellionides. 
crust. — C'est une grande division des Iso- 
podes, établie par Al. Milne Edwards. Les 
Cloportes, les Porcellions et quelques au- 
tres petits genres voisins , constituent un 
petit groupe parfaitement naturel , qui se 
distingue des autres Isopodes de la même 
famille pur la conformation des antennes 
et les appendices abdominaux de la dernière 
paire , et qui ne se laisse subdiviser que 
d'après des caractères d'une très faible im- 
portance, tirés du nombre des articles des 
grandes antennes. 

Les Porcellionides ont le corps ovalaire 
et médiocrement voûté. La tête est trans- 
versale, et terminée antérieurement par 
une surface verticale, surmontée par un 
bord frontal arqué et plus ou moins sail- 
lant au milieu , et par deux lobes ou pro- 
longements latéraux qui s’avancent hori- 
zontalement en forme de lames au-dessus 
et en dehors de la base des antennes exter- 
nes. Les antennes internes sont rudimen- 
taires , et consistent en un petit stylet 
composé de trois articles ; les externes sont 
nu contraire grandes et s’insèrent en dehors 
des précédentes, à la face antérieure de la 
tête; on y compte sept ou huit articles 
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dont le second est très dilaté en dedans , 
dont le quatrième et surtout le cinquième 
sont très allongés , et dont les deux ou trois 
derniers forment un petit filet terminal 
assez gros. La bouche est très saillante. Les 
mandibules sont courtes, fortement armées 
de dents , et garnies aussi , dans leur bord 
préhensile , d'une petite pièce molle. Les 
mâchoires de la première paire se composent 
de deux branches, dont l'externe est assez 
large et armée de grosses'épincs à son ex- 
trémité , et dont l'interne est grêle et porte 
près du bout un petit appendice mobile. 
Les mâchoires de la seconde paire ne con- 
sistent qu’en une grande lame semi-mem- 
braneuse arrondie antérieurement; enfin 
les pattes-mâchoires sont très développées , 
et consistent en un grand article valvulaire, 
terminé par une petite branche mobile de 
deux articles , et garni à sa base d'un ap- 
pendice slyliforme qui se loge sous le bord 
externe. Le thorax se prolonge de chaque 
côté sous la forme de lames minces , et en- 
châsse profondément la tête et la base de 
l'abdomen ; mais on n'y distingue pas de 
pièces épimériennes, à moins qu’on ne con- 
sidère comme telles de petites pièces écail- 
leuses rudimentaires fixées à la face infé- 
rieure des six derniers anneaux , au-devant 
et en dehors de l'insertion des pattes. Ces 
derniers organes sont de longueur médiocre, 
et naissent très loin des bords latéraux du 
corps; ils sont grêles, extensibles, et ter- 
minés par un petit ongle dont le bord in- 
férieur présente, près de son extrémité, 
un petit tubercule. Les deux premiers an- 
neaux de l'abdomen sont beaucoup moins 
larges que le dernier anneau thoracique et 
le troisième anneau abdominal qui le 
rencontrent de chaque côté, et de façon à 
entourer de toutes parts les deux segments 
dont nous venons de parler. Les troisième, 
quatrième et cinquième anneaux sont larges 
et de même forme que les anneaux thora- 
ciques; enfin , le sixième est petit et trian- 
gulaire. Les faussei-paltes des cinq pre- 
mières paires sont reployées sous l'abdomen 
et ne présentent, dans leurs formes , rien 
de bien particulier ; mais la grande lame 
terminale de celle des deux premières paires, 
au lieu d’être branchiale comme d'ordinaire, 
présente sous leur bord postérieur une ca- 
vité dont le fond est percé de plusieurs 


trous, par lesquels l’air pénètre dans une 
sorte d'arbuscule logée dans l'épaisseur de 
ces appendices. Chez le mâle, l’article ba- 
silaire de ces fausses-pnttes donne aussi 
attache à un appendice slyliforme très al- 
longé; les stylets de la première paire sont 
réunis sur la région médiane par leur base, 
et servent de gaine à l’espèce de verge 
membraneuse par laquelle sc termine l'ap- 
pareil générateur. Chez les femelles , ces 
stylets sont remplacés par de petits lobes 
semi-membraneux. I.es laines terminales 
des trois paires de fausscs-pailes suivantes 
sont simplement membraneuses. Enfin, les 
dernières fausses-paltes consistent en un 
article basilaire qui est logé dans l'angle 
rentrant laissé entre le cinquième et le 
sixième anneau , et qui porte deux appen- 
dices, l'un externe et terminal plus ou 
moins styliforme , l'autre interne et logé 
sous l'abdomen. 

Les Porccllionides habitent les jardina , 
les vieux murs, et recherchent les endroits 
frais et humides. La femelle porte les œufs 
et même ses petits sous son thorax, et ceux- 
ci ne sont pourvus d'abord que de six an- 
neaux thoraciques bien développés et de 
six paires de pattes ambulatoires; le septième 
anneau est rudimentaire, et lorsque la der- 
nière paire de pattes commence à se former, 
elle est reploycesons le thorax. Ces Crusta- 
cés paraissent se nourrir indifféremment 
de matières végétales et animales. Les genres 
qui composent celte grande division sont 
au nombre de six et sont désignés sous les 
noms de Oniscus, philoscia , Porceilio, Dctn , 
Trichoniscus et platyarlhrus. Voy. ces diffé- 
rents noms. (H. L ) 

l’OUCIINS. Porcini. mam. — D’après Vicq 
d'Azyr, les genres Cochon, Pécari et Pha- 
cochère forment une famille particulière 
sous la dénomination de Porcini ou Porcins. 

(E. D.) 

PORCLS. mas. — Voy. cochon. 

PORE ( wo'poç , ouverture), bot. cr. — 
Eu mycologie , on désigne souvent sous ce 
nom l'ouverture du réceptacle des Sphéries 
par laquelle s'échappent les spores. Ou le 
donne plus généralement à celle des tubes 
qui recouvrent la face fructifère du récep- 
tacle des poljporés. (Lrv.) 

PORES, zooi.., bot., rnvs. — Voy. vais- 
seaux cl THÉORIE ATOMIQUE. 
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FOIUXA (tr&poi, pore), bot. cr. (Lichens). 
— De Candolle avait déjà réuni , sous 
le nom de Pertusaria , quelques Lichens de 
la tribu des Endocarpées. Plus tard Ai lia* 
rius changea sans motif ce nom en celui de 
Porina. Toutefois le genre du lichénographe 
suédois se compose d’espèces assez dissem- 
blables entre elles pour motiver leur sépa- 
ration en deux catégories distinctes. Toutes 
deux ont bien un thalle crustacé; mais dans 
la première, dont la plupart des types sont 
européens cl à laquelle il est de toute justice 
de conserver le nom imposé par De Can- 
dolle, les apolhccies sont pluriloculaires, les 
thèques amples et les sporidies celluleuses, 
c'est-à-dire composées de cellules longitu- 
dinalement et transversalement sériées ; 
tandis que dans la seconde (Porina), plus 
commune sous les tropiques, il n’y a qu’un 
seul nucléus dans chaque apolhécic, et les 
sporidies sont en navette et cloisonnées seu- 
lement dans le sens transversal. Selon le 
genre, l'apothécic est percée au sommet 
d'un nu plusieurs pores plus ou moins di- 
versement colorés , par où s'échappent , à 
la maturité, les corps reproducteurs. On a 
constaté que les sporidies des Perlusaires 
bleuissent au contact de l’iode. 

Les Poriucs habitent principalement les 
régions chaudes du globe cl croissent sur 
les écorces des arbres. On en connaît envi- 
ron une quizaine d’espèces. (C. M.) 

POIVITES. pot.vp. — Genre de Zoan- 
thaircs pierreux, section des Madréporées, 
établi par Lamarck , et que M. de Blain- 
villc caractérise ainsi (Actinol., p. 39): 
Animaux urcéoliforincs, à douze tentacules 
très courts , contenus dans des loges très 
profondes , polygonales , irrégulières , iné- 
gales, a peine circonscrites par un rebord 
échinulé , incomplètement radiées par des 
lamelles filamenteuses , cuspidées, éparses 
à la surface d’un Polypier calcaire, fixe, 
polymorphe , divisé en lobes , ou rameaux 
obtus, ou seulement encroûtant, mais tou- 
jours poreux et échinulé. 

Lamarck rangeait dans ce genre seize 
espèces; mais la moitié en ont été retirées 
pour être réparties dans divers autres gen- 
res. Ainsi , actuellement le genre Pontes 
ne comprend plus que huit espèces qui 
vivent dans les mers du Nord cl d’Amé- 
rique. (L.) 


POllI.lKltlA. bot. eu. — Genre de la 
famille des Térébinthacées * Zygophy liées , 
tribu des Zygophyllées vraies , établi par 
Ruiz et Pavon ( prodr , 55, t. 9). Arbris- 
seaux du Pérou et du Chili. Voy. tlblbix- 
TIIAC.SF.5. 

POKODOTHIOX (nopo;, pore; JoO.V/, 
tumeur), bot. cr. (Lichens). — Eschweiler, 
créateur de ce genre, lui avait imposé le 
nom analogue de porothelium (S.Lich,, p. I.S, 
f. 21) que Fries, auteur du genre homonyme, 
était en droit de changer par suite de la 
priorité acquise a ce dernier. Ce genre, se- 
lon la remarque du mycologue suédois, est 
aux Lichens ce que le genre Dolhidea est aux 
llypoxylées. On pourra le reconnaître à son 
thalle crustacé, cartilagineux, uniforme; à 
ses verrues hétérogènes, multiloculaires, 
noires, dont chaque loge, percée d'une os- 
liole, contient sans périllièce intermédiaire, 
c'est-à-dire à nu, un nucléus globuleux, gé- 
latineux. Les sporidies sont oblongues cl a 
trois cloisons transversales. Nous ne pouvons 
dire si elles sont primitivement incluses dans 
des thèques. On ne connaît qu'un petit nom- 
bre d'espèces de ce genre, et encore sonl-i lîes 
toutes exotiques. (C. M.) 

POltOMA, Willd. (Fl. lerol., 100). Bot. 
en. — Syn. de Hypoxylon , Bull. 

FOllOPIIOllA, Mey. (Fléchi., 326). bot. 
cr. — Syn. de Pertusaria, DC. 

*POHOPII01US ( nôpo- , trou; 
qui porte), iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères létrameres, de la famille des Cur - 
culionidcs gonatocères, établi par Schœn- 
herr (Généra et species Curculionidum, syno - 
nysnia , t. VIII, Mantissa , p. 406), sur une 
espèce du cap de lionne- Espérance, le P. 
odiosus Schr. (C.) 

POIIOI’IIYMXjM (wépoî, porc; «pvï- 
)©v, feuille), bot. pii. — Genre de la famille 
des Composées Tubuliflores, tribu des Séné- 
ciouidées, établi par Vaillant (in Acl. Acad. 
Paris, 1719, p. 407). Herbes ou arbrisseaux 
de l’Amérique tropicale cl des Indes orien- 
tales. Voy. composées. 

♦POUOPTEllLS (fropo^ , trou ; «npov , 
aile), tas. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
létrameres , de la famille des Curculionides 
gonatocères et de la division des Apostasi- 
mérides cryptorhynchides, créé par Schœn - 
herr (Généra et spccies Curculionidum, s»/no- 
nymia, t. Vlll, I, p. 432), cl qu’il compose 
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tic quatre espèces d'Australie: les coni- 
fer, anliquus, saccosus Kl., etabsteniuSrhr. 

(C.) 

‘l’OllOnilYXCIIL'S (**>«;, trou;pvy- 
xo; , trompe), ins. — Genre de Coléoptères 
tétramères, de la famille des Curculionides 
gonalocèrcs et de la division des Brachydé- 
rides, créé par Schœnherr (Gen. et sp. Cur- 
culion. syn. t. VI, 1, p. 311), cl qui ne ren • 
ferme qu’une espèce, le P. Labcotiis Schr. 
Elle est originaire de l’Amérique méridio- 
nale et se trouve aux environs de Üuenos- 
Ayres. (C.) 

POIIOSPIIŒHA , Dumort. bot. ch. — 
Voy. spu.ema. (Lév.) 

POltOTIIELIU.YI , Eschw. ( Syst. t 18, 
f. 21). bot, ch. — Syn. de Poroâolhion. 

♦POKPACUS (trcpTraf , agrafe), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères tétramères, 
de la famille des Curculionides gonalocèresel 
de la division des Cyclomides , élubli par 
Schœnherr ( Généra et species Cuiculioiii- 
dum , synoni/mia , t. VII, 1, p. 106) sur deux 
espèces de l’Afrique australe, les P. honï- 
dus Sch., cl comiroslris Chevt. (C.) 

l'OUPlIl RA(tropy>vpa, pourpre), bot. ch. 
(Phycées). — C’est M. Ch. Agardh qui a sé- 
paré le type de ce genre des LU y es avec les- 
quelles il était resté confondu jusqu’à loi. 
La couleur, si différente de celle qui carac- 
térise les autres Ulves, quelque dilTércnre 
aussi dans la structure de la fronde, tout 
l’autorisait à faire une distinction qui a clé 
généralement admise. Voici, au reste, les 
caractères sur lesquels repose ce genre : 
Fronde membraneuse, plane ou ondulée, 
d’un pourpre violacé. La fructification con- 
siste en spores quateruées, immobiles, nées 
de la métamorphose d endochromes contenus 
dans des cellules plus colorées que le reste 
de la fronde. Le nombre des espèces est très 
restreint. Nous avons pu en ajouter une fort 
remarquable, la P. culumbina, recueillie par 
l’amiral d’Urville sur les côtes des Iles Auck- 
land , et que l'on a mal à propos confondue 
avec la P. Capcnsis Kg. qui est probable- 
ment une hidæa. (C. M.) 

PORPllYRA, l/»ur. (F/or. Cochincl i., I, 
78). bot. ru. — Syn. de Calltcarpa , Linn. 

POIU'IIYIIL (ncpyvpa, pourpre), ckol. 
— Ce nom a été donné à un assez grand 
nombre de rothes differentes, dures et po- 
lissablcs, présentant, au milieu d'une pâte 
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d’une certaine couleur, des cristaux dissé- 
minés, dont la teinte tranche nettement 
sur relie du fond. Mais M. Brongniart res- 
treint son Porphyre , conformément à l’é- 
tymologie, aux variétés rouges ou rougeâ- 
tres , composées d'uue pâte de Pétrosilex 
ainphiboleux , enveloppant des cristaux dé- 
terminables de Feldspath. 

M. Cordier, dont nous suivons ici la clas- 
sification , a établi les six espèces suivantes 
de Porphyres , qu’il range dans trois fa- 
milles distinctes de roches, et dont nous al- 
lons indiquer sommairement les principaux 
caractères. 

A . Familles des roches feldspathiqucs. 

1. PonniYitü svtsJTiQcr.. Cette roche doit 
son nom à ce qu’elle formerait une Syénile , 
si ses éléments devenaient de grosseur ap- 
parente. Elle est composée d’une pâte de 
Pétrosilex ainphiboleux, avec des cristaux de 
Feldspath et d'Amphibolc. La pâle est gé- 
néralement rougeâtre ; tuais quelquefois clic 
présente des teintes verdâtres , grisâtres ou 
brunâtres. Les éléments accidentels dissé- 
minés dans ce Porphyre sont «le lu Pyrite, 
du Feroligisle, du Fer oxydulé , de l'Epi» 
dote , et très rarement «lu Quart*. 

Le Porphyre syétii tique, auquel se rappor- 
tent les belles variétés de Porphyre antique, 
appartient aux terrains d’épanchemcnl les 
plus anciens. On n’en connaît pas de pos* 
lérieurs a l’époque anibraxifèrc. 

2. Porphyre pÈTRüsiLicccx. Pâte de Pélr<« 
silex, quelquefois quartzifère, contenant 
des cristaux de Feldspath et des grains de 
Quartz. La couleur de la pâle varie du noir au 
rouge et au gris. Cet'e couleur noire , qui 
est accidentelle et qui parait duc à un mil- 
lième de matière charbonneuse , a fuit éta- 
blir par M. Brongniarl une espèce particu- 
lière sous le nom de Melaphyrc. Les prin- 
cipaux éléments accessoires du Porphyre 
pctrosiliceux sont d’abord de la terre verte 
non encore déterminée, disséminée et mé- 
langée au milieu de la base feldspatbique , 
et paraissant contemporaine de la roche ; 
puis des cristaux de Pinitc, du Mica, et 
parfois «lu calcaire. Quelques variétés de ce 
Porphyre sont cellulaires , cl présentent 
même de grandes variétés geodiques , rem- 
plies en partie soit par du Quartz agate , 
soit par du Calcaire. 
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Les Porphyres pélrosiliceut ont commencé I 
à paraître à l'époque de la période phyl- 
Indienne, et ontcontinué à s’épancher jus- 
qu’à la fin de In période anlhraxifere. Cette 
espèce de Porphyre, ainsi que la précédente, 
sont employées connue pierres de décora- 
tions; la beauté de leur poli , celle de leur 
couleur et leur solidité, les font rechercher, 
mais leur extrême dureté en rend le travail 
fort dispendieux. 

3. Porphyre argiloidk. Il diffère du Por- 
phyre pétrosiliceux en ce que le Feld- 
spath qui en constitue la pâle n'a pas cris- 
tallisé aussi parfaitement, et que la roche a 
un aspect argilolde. Du reste, il présente la 
même composition , et contient, comme le 
Porphyre pétrosiliceux , des cristaux de 
Feldspath , de Quartz , de Mica , disséminés 
dans la masse. Cette roche est fréquemment 
cellulaire , re qui permet de l'employer, en 
Hongrie, à faire des meules. Le Porphyre 
argiloïde est moins ancien que le Porphyre 
pétrosiliceux , et appartient à la période sa- 
lino-magnésicnnc. 

4. Porphyre lkucostinique ou trachytique. 
M. Confier donne ce nom à une roche in- 
termédiaire entre le Trachyte et la Phono- 
lile, formée d'une pâle de même composi- 
tion que ces deux espèces, mais dont la 
contexture est plus serrée que celle de la 
première et moins que celle de la seconde. 
Le Mica y est plus abondant que dans la 
Phouolite. Le Feldspath, qui forme le fond 
de la pâte, est gris, quelquefois verdâtre, 
teint alors par quelques parties de Py- 
roiène. Les cristaux de Feldspath et d’Am- 
phibole renfermés dans celte pâle sont plus 
nets que dans la Phonolite ci discernables à 
l’œil nu. 

Le Porphyre leucoslinique forme des lam- 
beaux plus ou moins considérables dans les 
terrains volcaniques , soit modernes, soit 
immédiatement antérieurs à l’époque ac- 
tuelle. 

B. Hoches amphiboliques. 

5. Porphyre dioritiqde. Composé d’une 
pâte dioritique compacte , avec cri>taux dis- 
cernables de Feldspath et d’Amphibole. Les 
éléments accidentels disséminés dans cette 
roi-hc sont la Pirite ordinaire, la Pirile 
magnétique, le Mica et le Talc. 

Le Porphyre dioritique est tantôt stra- 
tifié, tantôt non stratifié. Le premier ap- 


partient aux terrains lalqueux et micacés; 
le second se trouve en filons ou en amas 
transversaux postérieurs à la période phyl- 
ladienne. 

C. Hoches (alqueuscs. 

6. Porphyre protogynique. Composé d’uno 
pâte formée de Taie et de Feldspath, au 
milieu de laquelle sont disséminés des cris- 
taux de Feldspath; sa teinte est ordinai- 
rement verdâtre. Il contient accidentelle- 
ment quelquefois de l'Amphibole, d autres 
fois des lamelles de Talc ou de Mica; et 
souvent il présente des veines d’Asbcste ou 
de Talc chloriteux : celle roche est tantôt 
slraliforme, tantôt sans délit. Dans le pre- 
mier cas, elle se trouve à la partie supé- 
rieure de l'étage des Tulcschistes cristalli- 
fères; dans le second, elle forme des amas 
transversaux qui traversent les terrains pri- 
mordiaux, et pénètrent quelquefois dans 
les terrains empéli tiques , ainsi que cela se 
voit dans la Belgique et dans les Pyrénées. 

(C. D’O.) 

PORPItYRIO. ois. — Nom latin, dans 
Brisson, du genre Talcve. 

PORP1IY 1U<)\. ois. —Nom delà Poule 
Sultane, dans Buffon. Vieillot l'a employé 
comme nom du genre dont cet Oiseau est le 
ty pe, et en a fait le synonyme dcTalève qui 
lui est antérieur. Voy. ce dernier mot. 

(Z. G.) 

PORPHY RIOX , Tausch ( Hort. canal. , 
I ). BOT. pu. — Voy . saxifrage, Linn. 

* PO II PH Y RO \ OTA ( nopfvom , por- 
phyre; dos), ins. — Genre de l'ordre 

des Coléoptères pentamères, de la famille 
des Lamellicornes eide la tribu des Srarabéi- 
des mélilophiles , établi par Burmeistcr 
( llandbuch der Entomologie) et adopté par 
Schaum (Annales de la Soc. ent. de France , 
deuxième série, t. III, p. 52). Ces auteurs y 
rapportent deux espèces africaines : les Celo- 
nia carmfer F. , et cinnamomea Srhr. La pre - 
mière se trouve au cap de Bonne-Espérance 
et la seconde sur la côte de Guinée. (C.) 

* POR PII Y ROP1IOR A ( no'jyjp-x , por- 
phyre; «p«aoç , qui porte), ins. — Genre de 
l'ordre des Hémiptères homoptères, tribu 
des Cocciniens, établi par Brandi aux dé- 
pens des Cochenilles. Voy. ce mol. 

PORPHYROPS (ito , porphyre; 
fty, œil), ins. — Genre de l'ordre des Diptè- 
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res braehocères, famille des Brachystomes , 
tribu des Dolirhopodcs , établi par Meigen. 
M. Macquart , qui adopte ce genre ( Dipt. y 
Suites a Buffon , édit. Roret, l. I, p. 462), 
lui assigne pour caractères principaui : Face 
étroite dans les mâles , large dans les fe- 
melles. Troisième article des antennes com- 
primé, pointu; style terminal pubescent. 
Yeux velus. Appendices de l’abdomen fili- 
formes. 

Le même auteur (toc. cit. ) décrit 12 es- 
pèces de ce genre , qui vivent toutes en 
France et en Allemagne. Nous citerons prin- 
cipalement les Porphyr. elegantulus Mcig. , 
nitidus Macq., commuais t riparius , palmi- 
pes Meig., etc. {L.) 

PORPITA. acal. — Genre d'Acalèphes 
cirrhigrades établi par Lamarck pour un 
animal que Linné rangeait parmi les Mé- 
duses, et qu’il caractérise ainsi ( Anim . sans 
vert.) : Corps libre , orbiculaire, déprimé, 
gélatineux à l'extérieur, cartilagineux inté- 
rieurement, soit nu , soit tentaculifère à la 
circonférence; à surface supérieure plane, 
snbluberctileuse, etayantdes stries en rayons 
à l’inférieure; bouche inférieure et centrale. 

Ce genre comprend onze espèces , parmi 
lesquelles nous citerons la Porpita mediter- 
ranta , dont le nom spécifique indique la 
patrie. 

PORRE ou POIREAU, bot. pu. — Nom 
d’une espèce d’Ail, l'AUium porrum , L. 

«PORRORHYIMCHUS («cft* , de loin; 
P'^7X°ç. bec), ms. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille et de 
la tribu des Gyriniens , établi par Laporte 
(Éludes cntomologiques, p. 108), adopté par 
Brullé(Wist. nat. des Ins. t t. V, p. 239) et 
par Aubé (Suite auspecics général des Coléo- 
ptères, t. 6, p. 759). Ce genre ne se com- 
pose que d’une espèce, le P. marginatus 
Lap., Aubé. Dejean lui avait donne anté- 
rieurement (Catalogue , 3 e éd., p. 67) les 
noms générique et spécifique de Trigonochei * 
lus rostratus Deh., Dej. Elle se trouve à 
Java. (C.) 

•PORROSTOMA ou PORROSTOMIS 
(neppw, de loin; orjxx, bouche), ms. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères pentamè- 
res, de la famille des Malacodermcs et de 
la tribu des Lycurites , établi par Guérin 
Méneville (Voyage de la Coquille y p. 71 ), 
adopté par Castelnau ( Revue cntomologique 
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de Silbermann , t. IV, p. 26) et par Erich- 
son (Archiv. fur Naturg., 1842, p. 143), et 
qui renferme les 3 espèces suivantes : P. ru- 
flpenne , serralicorne F., erythropterum Er. 

*PORROTIIUS, Megerle (Cal. Dahl). 
ms. — Syn. de Bradybatus f üermar, Sttaœu- 
herr. (C.) 

PORT. BOT. — Voy. PHYSIOLOGIE VÉGÉ- 
TALE. 

PORTAI. ESIA, Mey. (««*., I, 316). bot. 
pii. — S yn. de Coloptilium , Lagasc. 

PORTE, zool. — * Ce mot, joint à un 
autre nom, a servi, dans beaucoup de cas, 
à désigner spécifiquement un certain nom- 
bre d’animaux. Nous citerons seulement les 
dénominations les plus connues. Ainsi l'on 
a appelé , 

En Mammalogie : 

Porte corjie , le Rhinocéros ; 

Porte- musc, le Chevrolain. 

En Ornithologie : 

Porte-éperom, le Moutain; 

Porte- Ltrp., les Lyres. 

En Ichlhyologie : 

Porte-écuellb, les Lépadogastres, les Dis- 
coboles ; 

Porte- lancette, les Acanlhures. 

Eu Entomologie : 

Porte-aiguillons, une grande section éta- 
blie par Lalreiilc dans l’ordre des Hyméno- 
ptères, voy. ce mot; 

Portk-bf.c, les Rhynchophores ; 

Porte -chandelle , un Fulgore; 

Porte lanterne, les Lanipy rides, les Py- 
rophores et les Fulgores; 

PoRTK-MonT , les Nëcropbores ; 

Portf.-queue, les Papillons dont les ailes 
inférieures sont munies d’appendice; 

Porte-scie, une section établie par La- 
treille dans l’ordre des Hyménoptères , voy. 
ce mot; 

Porte-tarière, les Térébranls; 

Porte -tut aux, les Chrysidiens, etc. 

PORTENSCHLAGIA, Trait. ( Archiv 
259). bot. pii. — Syn. d' Elœodendron, Jacq. 

MHMVTHETES ( w of,0*iT/i\* , qui dévaste). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères té- 
tramères, de la famille des Curculionides 
nalorères et de In division des Cossonides, 
établi parSchœoherr ( Gen , et sp. Curculion. 
syn., t. IV, p. 104 1 . 8; II , p. 276). I a 
type, seule espère connue, le P. Zamiæ 
Schr., est originaire de la Cafrerie. (C). 
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*IH)RTI!ETIS ('TopOorr'; , dévasta leur ). 
ins. — Genre de l’ordre des Orthoptères , 
tribu des Acridiens, famille des Truxalides, 
établi par M. Scrville ( llcv. ), qui y com- 
prend trois especes : /*. denlala , dépitas et 
terrulenta. La première a été trouvée au cap 
de lionne Espérance , la seconde en Sicile ; 
on ignore la patrie de la dernière. (L ) 

ROUTE WDIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Ilubiacées-Cinchonacées, tribu 
des Hédyotidécs, établi par U. Brown (Joui., 
104), Arbustes des Antilles. Voy . iuiuacées. 

POUTU.A, Dilleil (fieu, 7). bot. ru.— 
Syn. de Peplh , Linn. 

POnTlILACA. bot. pii. — Nom scienti- 
fique du genre Pourpier. Voy. ce mot. 

PORTULACACKBS ou POBTIXA- 
CKES. Portulaceœ . dot. pii. — I.a circon- 
scription de cette famille a varié dans les 
divers travaux dont elle a été l’objet. Nous 
suivrons ici le plus récent, celui de M. Fenil, 
tel qu’il est résumé «la ns l’ouvrage général 
de M. Endlirhcr, et à la suite, nous expose- 
rons en peu de mots le point de \ue diffé- 
rent de quelques autres auteurs. Calice 
libre ou plus rarement adhérent, composé 
de deux folioles libres ou soudées, d’autres 
fois 5-fide on 5- -parti. 4 fi pétales insérés 
au bas du calice, libres ou soudés à la base, 
manquant souvent complètement. Étamines 
tantôt en nombre égal aux divisions cali- 
cinales et alternant avec elles, tantôt en 
nombre double ou triple, tantôt en nombre 
moindre ou au contraire indéfini : dans ce 
cas les plus extérieurs cpposilipéialcs ou en 
faisceaux dans la même situation; filets in- 
sérés au calice , quelquefois a In corolle ga- 
mopétale , libres ou soudés entre eux infé- 
rieurement , égaux ou inégaux ; anthères 
biloculaires, introrscs, s'ouvrant longitudi- 
nalement. Ovaire libre ou adhérent, tantôt 
biloculairc avec une placentation centrale 
cl plusieurs ovules, tantôt offrant plusieurs 
loges (jusqu’à 8 ) dans chacune desquelles 
on trouve un ou plusieurs ovules attachés à 
l’angle interne: les ovules, dans tous les 
cas, campulitropes. Style terminal, rare- 
ment simple jusqu'à son extrémité, plus or- 
dinairement partagé en autant de branches 
qu’il y a de loges ou de volves, et dont la 
face interne est sligmatiqiie. Fruit tantôt 
indéhiscent cl plus nu moins charnu, tantôt 
s'ouvrant soit en pyxide, soit de haut en bas 


par plusieurs valves. Graines insérées comme 
les ovules, souvent réduites en nombre, len- 
ticulaires ou réuifornics , a test crustacé , 
plus rarement membraneux , à périspertnc 
farineux ou charnu , qu’entoure en tout ou 
seulement en partie l’embryon arqué ou 
même annulaire, à cotylédons nccomhanls, 
à radicule «liripéc vers le bile. Les espèces 
sont des herbes annuelles ou vivaces , sou- 
vent «les sous -arbrisseaux , à fouilles alter- 
nes ou opposées, et souvent co nuées à la 
base dans ce cas, toujours très entières et 
plus ou moins charnues, munies ou dépour- 
vues «le stipules; à fleurs rarement solitai- 
res, plus ordinairement disposées en cy mes 
axillaires ou terminales, simples ou divisées 
et contractées en manière «le grappes , «le 
faisceaux ou d’ombelles. On les rencontre 
dispersées dans tous les climats, plus rares 
dans les régions tempérées «le l'Europe et de 
l’Asie que dans l’Amérique septentrionale , 
abondantes surtout dans la «me tropicale et 
juitntropicnle de l’hémisphère austral , no- 
tamment nu cap de Bonne Espérance. Plu- 
sieurs sont employées comme légumes : le 
Pourpier, le Tetragonia expansa , des Sesu~ 
vium et autres. Leurs propriétés, du reste , 
sont peu remarquables. 

GENRES. 

Tribu 1. — TliTRAGONlF.ES. 

Calice 3 -5-fide, soudé avec l’ovaire. Pas 
de corolle. Ovaire à 3-9 loges 1-ovulées. 
Fruit drupacé , relexé d’ailes ou de cornes. 
— Elles habitent les Iles et promontoires de 
l'hémisphère austral. 

Tetragonia, L. ( Demidovia , Pal!. — Tel ra - 
gonocarpus, Comme!.,) 

Tribu 2. — Aizoiokes. 

Colice 4-u-fi.le-pnrli , libre. Pas de co- 
rolle. 2-5-slyIes. Capsule ligneuse, à 2-31 
loges l-f O-oviilécs, s’ouvrant aux angles par 
une déhiscence loculicidc. — Elles habitent 
pour la plupart le cap de Bonne-Espérance, 
quelques unes d’autres points de l’Afrique, 
l’Arabie pélrce, la région méditerranéenne. 

Aizoon , L. ( Vexlingia , Fabric. — Ficoi - 
dca, Bill. ) — Galcnia, L. ( St al odes , EcM. v 
Zcyli.) — ptimhus , Fenil. 

Tribu 3. — Sêsijvikes. 

Calice 5-fide, plus rarement 2-fidc ou 
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parti , libre ou semi-adhérent. Pétales nuis 
ou 4-6. Ovaire à 1-5 loges mulli-ovulées. 
Pyiide. — Répandues assez généralement 
dans les régions tropicales ou juitalropicales, 
très peu dans l’Asie tempérée et dans l’Eu- 
rope , aucune en Amérique en deçà du tro- 
pique du Cancer. 

Trianthema , Sauv. ( Rocama et Papularta, 
Forsk. — Z alcya, Burin.) — Diplockonium, 
Fenzl. — Seauvium , L. ( Aizoon , Aodr. — 
H ait mus, Lœffl ) — Pyxipoma , Fenzl.— An- 
cistrostigma , Fenzl. — Cypselea , Turp. (/fa- 
ibana , Raf. — Millegrana , Sur.) — Por/u- 
faca, Tourn. ( Meridiana , L . — Mcrida , 
Ncck. — lamia, Vand.) 

Tribu 4. — Portllacaiukes. 

Calice de deux folioles, libre. 4-5 pétales. 
Ovaire l-loculaire, 1-ovulé. 3 stigmates. 
Fruit indéhiscent tri-ailé. — Plante du cap 
de Bonne-Espérance. 

porlulacaria, Jacq. ( Hænckea , Salisb ). 

Tribu 5. — Calaniirimües. 

Calice libre , 2- folioté parti ou lide. Pé- 
tales libres ou soudés, rarement nuis. Ovaire 
l-loculaire. Capsule. — Communes surtout 
hors des tropiques, s'avançant dans les ré- 
gions froides et très haut sur les montagnes, 
noinmment sur les Andes. 

Anacampseros , L. ( Telcphiaslrum , Dill. 
— - flulingia, Ehr.) — Grahamia, Gill. (Xe- 
ranlhus, Miers. ) — Talinum , Ad. ( Phcme- 
ranthus et Eultmon , Raf.) — Calandrinia , 
Klh. ( Cosmia , Dornb. — Phacoipenna , Law. 

— Geunsia, Fl. mes.) — Claytama , L. ( Lim - 
nia , L.) — Monocosmia , Fenzl. — Montia , 
Midi. ( Camcraria , Dill. — Alcinoides, Vaill.) 

— Calyplridium , Nuit. — ? VUucus, Lozan. 

— ? Leplrina , Raf. 

Tribu 6. — Molluginées. 

Calice libre, 5-parti-fide. Ovaire 1-locu- 
laire mulii-ovulé ou a 3 5 loges I pluri- 
ovulées. Capsule à déhiscence loculicide. — 
Elles habitent principalement les régions 
tropicales et juitalropicales. 

Orygia , Forsk. ( Cot bichon ia , Scop. — 
AxonoUchium. Fenzl.) — Glinus , Lœffl. 

( Holofa , Ad. — Physa , Pet. -Th. — Plenckia , 
Raf. — Uoosera , Roxb.) — Alulugo , L. (Cer- 
tiana , Min. — Tt ichlis , Hall, — ? Galias - 
trum, Heisl.) — Pharnaceum, L. ( Gingitisia , 

t. x. 


POU <» il 

DC.) — Hyperlelis, E. Mey. — Psammotro- 
p/<a, Eckl. Zeyh. {Mallogonum , Fenzl.) •*— 
Cœlanlhum, E. Mey. — /Icroson/bes , Eckl. 
Zeyh. — Schicda , Cham. Schlecht. — Co/o- 
bavthus , Baril. 

Tribu 7. — Polpodkes. 

Calice libre, 4 -parti, a divisions pétaloïdes 
laciniées. Pas de corolle. 4 étamines hypogy- 
i nés. Capsule 2-loculuire, 2-valve, 2 sperme. 
— Plante du Cap. 

Polpoda , Presl. ( Iilcpharolep>s , Nées). 

Tribu 8. — Adexogramméks. 

Calice libre, 5-parti. Pas de corolle, 5 éta- 
mines hypogy nés. Ovaire l -loculaire. 1-ovulé. 
Style filiforme et stigmate capité. Fruit in- 
déhiscent. — Plantes du Cap. On place enlin 
à la suite le Lcurisia , Pursb , genre anomal, 
et qui n’est pas encore assez complètement 
étudié. 

Les premières tribus à calice adhérent se 
rapprochent des Ficoides ou Mcsembryan- 
t hé niées ; plusieurs de leurs genres, même 
de ceux a ovaire libre , en faisaient primi- 
tivement partie, et De Candolle la remettait 
encore dans son Prodrome. Les genres a pla- 
centation centrale ont de grands rapports 
avec les Coryophy liées et les Paronychiées; 
plusieurs leur étaient associées , et c'était 
particulièrement de ceux à calice diphylle 
que se composaient les vraies Porlulacées. 
Dans l’état actuel, on saisit difficilement le 
lien commun de toutes ces plantes, pétalées 
et apétales , hypogynes et périgyues, a pla- 
centation centrale ou autre. Le caractère de 
la situation alternipélale des étamines ex- 
térieures n’est pas d’une détermination fa- 
cile; il échappe a l'observation dans beau- 
coup de ces genres, et se trouve, d’ailleurs , 
dans des Caryophyllees. En admettant la 
classification que nous venons d’exposer, la 
diagnose des Mésembrynnthémées devient 
aisée par l’adhérence de l’ovaire coexistant 
avec la présence de nombreux pétales. 

(An. J.) 

PORTULACARIA bot. ta. — Genre de 
la famille des Portulacacées, tribu des Por- 
tulacariées, établi par Jarquin ( Collcct ., I, 
ICO). Arbrisseaux du Gap. Voy. PomtLA- 
cacées. 

PORTL'L ACAR1ÉES. Poriulacarieæ. bot. 
pu. — Tribu de la famille des Portulacacées. 
Voy. ce mot. 

5G 
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PORTULACEA, Ilook. cl Am. {ad Ikc- 
chey , 188). bot. ni. — Syn. de Schiedea , 
Chain, et Sehl. 

FOftTUNE. Porlumis (nom rnyih ). Cftl'ftT. 
— Genre de Tordre des Décapodes brachy tires, 
de la famille des Cyclométopes, établi par Fa- 
bricius aux dépens des Cancerdcs auteurs an- 
ciens, et «adopté par tous les carcinologisles. 
La carapace , chez ces singuliers Crustacés, 
est à peu près de même forme que celle des 
Carcinus; elle est plus large que longue , et 
son bord fronto-orbi taire n’occupe guère plus 
de la moitié du diamètre transversal de In 
carapace; le front est étroit et s'avance tou- 
jours beaucoup au-delà de l’insertion des 
antennes externes. Les orbites sont ovalai- 
res ; les fossettes an lennaires sont placées 
sur le même niveau que les yeux; l'article 
basilaire des antennes externes est peu dé- 
veloppé, mais il sépare complètement la 
fossette antennaire de l’orbite, et va se sou- 
der au front. Le troisième article des pieds- 
mâchoires externes est au moins aussi large 
que long. Le plastron sternal est beaucoup 
plus long que large et fortement rétréci en 
arrière. Les pattes delà première paire sont 
de grandeur médiocre; quant aux pattes 
suivantes , elles sont à peu près de même 
longueur et terminées par un article slyli- 
forme et cannelé. Dans la cinquième paire 
de pattes, leur dernier article est, au con- 
traire, lamclleux cl lancéolé. L'abdomen ne 
présente rict» de particulier. 

Les Fortunes sont des Crustacés essen- 
tiellement aquatiques, et ils nagent avec 
beaucoup de facilité. Ils habitent assez prés 
du rivage, et, dans les grandes marées, on 
en trouve cachés sous les pierres , dons les 
petites flaques d’eau que la mer laisse en 
se retirant. D’autres espèces se tiennent à 
des profondeurs plus considérables, sur les 
bancs d’Hultres , cl lorsqu’on les retire de 
l’eau, Us ne tardent pas à périr; ils sont 
très carnassiers et se nourrissent en grande 
partie aux dépens des cadavres des dit ers 
animaux qu’ils trouvent dans ia mer. Plu- 
sieurs especes sont comestibles; enfin toutes, 
à l’exception d’une seule, habitent nos eûtes. 
Parmi les dix espèces qui composent ce 
genre, je citcraile Fortune étrille , Porlu- 
nns jmhcr Lcach {Malac. llril., pi. G). Celte 
espèce est abondamment répandue sur nos 
eûtes océaniques et méditerranéenne!. (II. L.) 


’l'OUiUMEXS. Pot tunii. crvst. — C’est 
une tribu de l’ordre des Décapodes bra- 
chyures établie par M. Milne F.dwnrds , et 
rangée par ce savant zoologiste dans sa fa- 
mille des Cyclométopes. Cette tribu corres- 
pond à peu près au genre Fortune ( voy . ce 
nom), tel que Fabricius l’avait établi d’a- 
bord , et renferme la plupart des Crustacés 
que Latreille a rangés dans sa famille des 
Brachyures nageurs. L’analogie la plus étroite 
unit ces animaux aux Cancériens , dont ils 
ne se distinguent guère que par la confor- 
mation particulière de leurs p.iltes posté- 
rieures ; caractère qui a beaucoup d’impor- 
tance, puisqu'il influe sur In manière de 
vivre, mais qui se retrouve , d’une manière 
plus ou moins marquée, dans les espèces 
appartenant à la plupart des groupes natu- 
rels de la section des nrachyures. La forme 
générale des Portuniens est ordinairement 
peu ditférenie de celle de la plupart des 
Cancériens ; mai» 1.x carapace est toujours 
très peu élevée , et a quelquefois la forme 
d’une losange. Les orbites sont dirigés en 
haut et en avant; les antennes internes se 
reploient transversalement ou du moins très 
obliquement en dehors, et l’article basilaire 
des antennes externes est logé en partie 
dans un hiatus de l’angle orbitaire interne ; 
le troisième article des pattes-mâchoires ex- 
ternes est toujours plus large que long, et 
fortement tronqué ou échancré à son angle 
antérieur et externe pour l'insertion du qua- 
trième article. Le plastron sternal est tou- 
jours très large , et , en général , le dernier 
segment thoracique est beaucoup plus dé- 
veloppé que les autres, même que celui por- 
tant les pattes antérieures ; ht suture qui 
sépare ce segment du précédent se dirige 
très obliquement en avant cl en dedans ; la 
voûte des flancs est , en général, presque 
horizontale, et la selle turcique postérieure 
très étroite. Les pattes antérieures sont , en 
général, très allongées; les suivantes sont 
quelquefois natatoires, et les postérieures le 
sont toujours, leur tarse étant lamclleux ; 
enfin celles de la seconde paire ont ordinai- 
rement plus «l'une fois et demie la longueur 
de la carapace. Celte tribu renferme des 
Crustacés qui sont, pour la plupart , essen- 
tiellement nageurs , et qui vivent souvent 
en pleine mer. Les genres qui représentent 
celte ttibu sont au nombre de sept « et sont 
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désignés sous les noms de Cat'cinus, platyo- 
nychus , polybius , Porlunus , Lupa , Thala- 
mita et Podophibalmus. Voyez ces différents 
noms. (H. I'.) 

POULS. Ilopc. ins. — Syn, de Myrme- 
donia Erichso». (C.) 

POI\/.A!\iA, Vieillot, ois. — Synonyme de 
Gailinula Lath. — Nom latin de la Marouellc 
donné par Vieillot au genre qu'il a fondé 
sur celle espèce. Voy. poi lk d’eau. (Z. G.) 

POSIOOM A (nom mylh). bot. pii. — 
Genre de la famille des Naladées , établi par 
Kœnig (dfiunl. of but ., 95, t. 6). Herbes de 
la Méditerranée et des mers de l'Inde. L’es* 
père type est le Zostcra océanien Lion. 

POSOQl'EUIA. bot. en — Genre de la 
famille des Rubiacécs-Cinchonacées, tribu 
desGardéniées, établi par Aublet f (ïuian., I, 
131). Arbustes de la Guiane et des Antilles. 
Voy. rudiacées. 

POSOUIA, lUfinesq. (in Annal, gen. sc. 
phys. VI, 8G). bot. pii. — Syn. «le Posogueria , 
Aubl. 

POTAMA. bot. ph.— Genre de la famille 
des Loganiacées, tribu des Potaliécs, établi 
par Aublet (Guian. t II, 394, t. 151. Arbris - 
seaux de l'Amérique tropicale. Voy. logania- 

uuks. 

POTALIACÉES, POT A LIÉES Pota 
haceæ , Potalieœ. bot. ph. — Le groupe qui 
teçoilce nom forme, pour certains auteurs, 
une simple tribu de la famille des Logania • 
<ées (i*oy. ce mol), pour d'autres, une fa- 
mille distincte. Nous avons signalé à cet 
autre article ses principaux caractères. (A. J.) 

•POTAMIA (itor«»ôc» rivière). r.BO&T. — 
Genre de l’ordre des Décapodes brachyures, 
établi par Latreillc aux dépens doses T/ief- 
phusa , et rangé par M. Milne Edwards dans 
sa famille des Catométopes et dans sa tribu 
desThelphusiens. Cepenre, dont celui de Æos- 
cia n’est que le synonyme, est formé par des 
Crustacés dont la forme générale est à peu 
près la même que celle de certains Thelphu- 
ses; mais le front , brusquement reployé en 
bas, est vertical, et le troisième article des 
pattes-mâchoires externes , au lieu d’être 
carré et d’axoir la forme ordinaire chez les 
Cancéricns, est rétréci en axant, et porte 
l’article suivant au milieu de son bord anté- 
rieur. Ces animaux sont terrestres comme les 
Thciphuscs {voy. ce mot), et habitent le 
bord des fleuves. Ce genre présente une dis- 
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position fort remarquable île l’appareil bran- 
chial : les cavités qui renferment les organes 
de la respiration s’élèvent beaucoup au-des- 
sus de la surface supérieure des branchies , 
et présente un grand espace vide dont les* 
parois sont lapisséesd'unc membrane lonien- 
teuse et couverte de végétations. L’espèce 
type de ce genre est la Potamib dentée, Po- 
tamia dentata Latr. Edxv. ( llist. nat. des 
Crust. , t. Il, p. 15, pl. 18, fig. 14 à 16). 
Cette espèce sc trouve aux Antilles et dans 
l’Amérique du Sud. M. Milne Edwards et 
moi, nous avons fait connaître, dans le Voy . 
de l' Amérique mc'rid. par M. Aie. d’Orbigny, 
une seconde espèce, à laquelle nous avons 
donné le nom de Potamia Chilensis. (II. L.) 

♦POTAMITE S (iroTauf;, fleuve). SEPT. — 
MM. Duméril et Dibron donnent ce nom à 
la famille des Reptiles chéloniens dans la- 
quelle prennent place les Tortues qui habi- 
tent les grands cours d'eau fluviatilcs, et dont 
l'organisation est presque aussi profondé- 
ment modifiée pour la vie aquatique que 
celle des Tortues de mer. Les Potamitesont 
la carapace élargie, très déprimée et complè- 
tement osseuse; leurs pattes, également 
aplaties, sont en palettes palmées; leur tête, 
leur cou et leur pattes non plus que leur 
queue ne sauraient être cachées sous leur 
carapace, et la partie écailleuse en est peu 
développée. Ces Chéloniens établissent sous 
plusieurs rapports la transition entre les 
Émydes ou Tortues paludines et les Chélo- 
nées ou Tortues marines ; la Matamata,qui 
appartient au groupe des premières, s’en 
rapproche surtout beaucoup. C’cs Tortues 
fluviales ou les Pota mi tes ne sont pas aussi 
nombreuses en espèces que celles de terre ou 
des marais, et on ne les divise qu’en un as- 
sez petit nombre de genres. C’est sous la dé- 
nomination de Tortues molles ou de Trionyx , 
proposée assez anciennement par Ét. Geof- 
froy Saint - Hilaire , qu’on les désigne le 
plus souvent. Elles vivent dans les deux 
Amériques, dans l’Asie et en Afrique. L’Eu- 
rope, qui n’en nourrit plus aujourd'hui, en 
a possédé à plusieurs époques ; et, dans les 
terrains fluvio-marins qui sc sont déposés â 
l'embouchure des grands cours d’eau de la 
période tertiaire, on trouve fréquement des 
débris de Trionyx. Il y en a en abondance 
dans le Soissonnais, aux environs de Mont- 
pellier et dans plusieurs autres localités. 
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On partage les Potamilcs actuelles en deux 
genres: les Cryplopodes et les Gymnopodes. 

(P. G.) 

POTAllOBIA. cmsT. — Leach a ainsi 
modifié le nom de Potamophilus, proposé 
par Lalreille pour un genre de Crustacés. 
Voy. fotauofiiii.k. (11. L.) 

♦POTAMOIHLS, Leach, llope. ins. — Sy- 
nonyme de Oreclochilus, Esc h s., Lacurdaire, 
Aubé. (C.) 

POTA MOCI1E LYS. reft. — Voy. tiionyx. 

(P. G.) 

POTAMODLS. ois. — Genre Tonde par 
kaup sur la Sylv. fluvialilis. Voy. stlvie. 

POTAMOGETON. bot. pu. — Voy. pota- 

MOT. 

POTAMOPIIILA rivière; **'- 

)o;, qui aime), bot. pii. — Genre delà famiile 
des Graminées, tribu des Oryzées, établi par 
K Brown (Prodr., 211). Gramens de la 
Nouvelle Hollande. Voy. graminées. 

POTAMOPIIILÊES Potamophileœ. bot. 
pii. — Syn. de Naiadées. 

•POTAMOPIIILL'S («toranoi, fleuve; fl - 
io;, qui aime), mau. — M. Mûller ( Tydschr . 
t*. X al. G. v., 1838) donne ce nom à un pe- 
tit groupe «le Carnassiers de la division des 
l'tuerra*. Voy. ce mol. (E. L>.) 

POTAMOPIIILI S. crcst.— Synonyme 
de Thilphura. Voy. ce nom. (H. L.) 

POTAMOPHILUS ( irorafioç, fleuve; <pi- 
/ t'ji | aimer), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Clavicornes et de la tribu des Leptodactylcf, 
établi par Germar ( Fauna Ins. Gcrman., 
VI , 8), adopté par I.a treille (Hègne animal 
de Cuvier, t. IV, p. SIG) et par Dejean (Ca- 
talogue, 3 r éd., p. 146). Il se compose, à 
notre connaissance, de G espèces, parmi les- 
quelles nous désignerons les suivante* : P. 
acuminalus F. ( picipes 01.), Orientais Dell., 
Gory, Cordilleræ et Goudotii Uuér. La f" est 
propre a l’Europe centrale et méridionale, la 
2* a Java, et les 2 dernières sont originaires 
de la Nouvelle-Grenade. Ces Insectes se tien- 
nent à la surface des eaux et suivent le cou- 
rant des grands fleuves. Latrcillc , qtii a 
donné au type du genre en question le nom 
de llydera, l'a abandonné dans scs derniers 
ouvrages. (C.) 

POTAAIOPIHS. rkpt.— Voy. coileuvre. 

(F. G.) 

P O T A M O T. Pulamogclon ( itot*uo; , 


fleuve ; yurwv, voisin), bot. pu. — Genre de 
la famille de* Naladées , dans laquelle il 
constitue une tribu distincte, de la Tétran- 
drie létragynie dans le système de Linné. 
Établi d'abord par Tourncfort, il a été adopté 
sans modifications par Linné et par les bo- 
tanistes modernes. Il se compose de plantes 
herbacées , qui croissent généralement , eu 
grande abondance, dans les eaux stagnantes 
et courantes de tous les pays tempérés et 
un peu froids. Leur lige rampante, noueuse, 
émet des rameaux allongés , submergés , 
chargés de feuilles distiques, le plus souvent 
alternes, rarement opposées , translucides, 
entières , de forme 1res diverses , linéaires , 
lancéolées, ovales, qu’accompagnent des 
stipules intrafolincées, libres ou adnées à la 
base engainante de la feuille. Leurs fleurs 
hermaphrodites, petites et verdâtres, for- 
ment des épis axillaires, que leur pédoncule 
élève au-dessus de la surface des eaux, cl 
que distinguent les caractères suivants : 
Férianthe vert, à 4 folioles munies d’un on- 
glet très court ; 4 étamines insérées sur 
l’onglet des folioles du périatithe, dont le 
filet est très court, dont Panthère a 2 loges 
opposées, plus ou moins séparées par un 
connectif épais, et s'ouvrant longitudinale- 
ment pour laisser sortir le pollen qui est 
globuleux; 4 pistils distincts, sessiles , à 
ovaire uniloculaire, uni-ovulé; à style très 
court ou nul ; à stigmate pellé, oblique vers 
l'intérieur. À chacune de ces fleurs succèdent 
quatre petits fruits monospermes, à noyau 
coriace ou ligneux. La complication progres- 
sive du type floral dans la famille des Naïa- 
dées a paru à certains botanistes un motif 
suffisant pour autoriser à considérer la fleur 
des Poiamots , non comme une seule fleur 
hermaphrodite télranére tétragyne , mais 
comme un groupe de quatre fleurs mâles 
chacune a une seule étamine, et de quatre 
fleurs femelles , réduites chacune à un seul 
pistil nu. 

La Flore française ne possède pas moins 
de 14 ou 15 espèces de Polamols , parmi 
lesquels nous prendrons comme exemple le 
Potauot nageant, potamogctou nalans Lin., 
plante commune dans nos eaux douces sta- 
gnantes, à la surface desquelles on voit na- 
ger ses feuilles elliptiques ou lancéolées, ai- 
guës ou obtuses au sommet , arrondies et 
presque en cœur a la base , portées sur de 
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longs pétioles, «t accompagnées de grandes 
stipules membraneuses, translucides, Ion- 
céolécs-linéaires ; ses fleurs forment des épis 
serrés, oblongs. En Sibérie, les rhizomes de 
cette espèce fournissent un aliment grossier, 
et dont le peu de ressources qu'offrent ces 
contrées peut seul amener à faire usage. A 
cela près, tous les Polatnols sont des végé- 
taux sans usages. (P. O.) 

* POTAMOTIIEMUM (wora^, fleuve ; 
Qn'pîcv, bête sauvage), mam. — Groupe de Car- 
nassiers miisiéliens fossiles indiqué par Él. 
Geoffroy Saint-Hilaire (ÉWtf. progr. d'an. 
nat. t 1835). (E. D.) 

POTAMYS, Fr. Cuv. mam. — Synonyme 
de Myopolamus , Molin. 

POT Alt CUS , ftafin. ( in Journ. Phys., 
LXXXIX, 107). dot. cr. — Syn. de Micros- 
l crias s Agardh. 

POTASSE, «in. — Cet alcali, sans être 
abondamment répandu dans la nature, se 
rencontre cependant dans les dcui règnes 
organique et inorganique. On lui donnait 
anciennement le nom d'alcali végétal, parce 
qu’on le retire principalement des cendres 
des végétaux pour les besoins du commerce; 
mais on le trouve aussi dans les animaux , 
et il fait partie composante d’un certain 
nombre de substances minérales de la classe 
des sels, parmi les Silicates alumineux (Or- 
tlioie, Amphigcnc, Mica, Pinile), parmi les 
Nitrates (le Salpêtre), et enfin parmi les 
Sulfates (Alun , Alunite, Aphthalose ). — 
L» Potasse est moins répandue que la Soude 
dans le règne minéral: reposée à l'humidité 
de Pair, elle l'active avec force et finit bien- 
tôt par sc résoudre eu liqueur, en quoi elle 
diffère de la Soude, qui dans la même cir- 
constance se dessèche bientôt et s'effleurit. 
On peut encore distinguer ces deux alcalis 
l’un de l’autre en versant leurs solutions 
dans une dissolution de Platine : la Potasse 
donne un précipité, qui est jaune, tandis 
que la soude n'en produit point. Combinée 
avec les acides azotique et sulfurique, elle 
forme deux sels simples, anhydres, d’une 
grande importance pour les arts, le Sal- 
pêtre ou le Nitre {voy. salpêtre) , et le sul- 
fate de Potasse ou sel de Duobus. Voy. sul- 
fates. (Del.) 

rOTEXTIELE potenlilla (de Polen - 
lia virium , d'après Linné), dot. pi». - 
Grand cl beau genre de la famille des Ro- 
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sacées , de l’Icosandrie polygynie dans le 
système de Linné. Tel que nous le considé- 
rons ici, à l’exemple de M. Endlicher (Gen., 
n° 6363), il correspond au deux genres Po- 
tenlilla et Tormenlilla de Linné réunis, et 
au genre de même nom admis dans le Pro- 
drome ( Il , p. 571 ), abstraction faite du 
Comarum. Dans ces limites, il comprend 
aujourd'hui environ 175 espèces. Ces especes 
sont des herbes vivaces, rarement des ar- 
bustes, qui croissent pour la plupart dans 
les contrées tempérées et froides de l’hé- 
misphère boréal , dont un très petit nombre 
se trouvent au-delà du tropique du capri- 
corne; leurs feuilles sont alternes, digitées 
ou pennées avec foliole impaire, à folioles 
dentées ou incisées , à stipules adnées au 
pétiole. Leurs fleurs sont blanches , jaunes , 
rarement rouges , le plus souvent assez 
grandes, portées sur des pédoncules uniflo- 
res , généralement groupés en corymbes 
terminaux : elles présentent un calice à tube 
court, évasé, concave, à limbe quadri- 
quinquéparti, étalé et presque plan , per- 
sistant, avec les divisions duquel alternent 
extérieurement des bracléoles en même 
nombre qu’elles; une corolle à quatre ou 
rinq pétales, insérés sur le calice; des éta- 
mines au nombre d'environ une vingtaine, 
insérées aussi sur le calice; des pistils nom- 
breux et distincts , groupés sur un récep- 
tacle convexe , à ovaire uniloculaire et 
uni-ovulé, à style latéral; à ces pistils suc- 
cèdent de nombreux akènes, sessiles sur 
un réceptacle commun , saillant et non 
charnu. 

La réunion des Tormentilles aux vraies 
Potcutilles amène naturellement la division 
du genre en deux sous-genres : 

a. Tormenlilla , Lin. Limbe du calice qun- 
driparti, accompagné de quatre bracléoles: 
corolle à 4 pétales. 

1 . Potehtille Tormentii le , potenlilla 
Tormenlilla N es lier ( Tormenlilla erecta Lin. 
et T. replans Lin.) Celle plante est commune 
dans les bois de toute la France. Son rhi- 
zome est épais, arrondi, plus ou moins 
oblique, et émet une ou plusieurs tiges prêles, 
couchées ou ascendantes, selon la variété, 
rameuses- diebotornes. Scs feuilles sont ter- 
nées, rarement quinées ; les caulinaircs 
sessiles , à folioles obovées. rétrécies en coin 
vers le bas, dentées, pubescentes , surtout 
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à leur face inférieure et sur les bords , mais 
vertes à leurs deux faces; les caulinaires n 
stipules assez grandes, 3 5 -lobées Ses fleurs 
sont assez petites, jaunes; leurs pétales ne 
dépassent fias ou presque pas le calice. Le 
rhizome de celte plante se distingue par la 
forte proportion de tannin qu’il renferme 
ci qui s’élève à 174 parties sur mille. Il 
renferme une proportion encore plus forte 
d’une matière ruloranic rouge. Celle-ci co- 
lore tout son tissu d’une manière prononcée , 
surtout vers son extrémité la plus vieille qui 
en prend une teinte rouge-bruuôtre intense. 
Ces deux substances déterminent les divers 
emplois de cette partie de la plante. Ainsi, 
et» médecine, on la regarde comme l’an des 
meilleurs astringents connus, et on l'em- 
ploie soit intérieurement, soit extérieure- 
ment, moins cependant, disent certains 
auteurs, qu’on ne devrait le faire. D’un 
autre colé, dans le nord de l'Europe, lâ 
surtout où une latitude déjà haute exclut 
les forêts de Chênes, on substitue le rhizome 
de la Torrnenlillc au tan pour le tannage 
des peaux. Ou s’en sert aussi pour la tein- 
ture , particulièrement pour celle des cuirs, 
en I. aponie. 

b. Potentilla, Lin. Limbe du ralicc quiu- 
q iéparli, accompagné de cinq bractéoles; 
corolle à 5 pétales. La France possède 27 
ou 28 espèces de ce sous genre. Oii eu cul- 
tive aussi quelques-unes, indigènes ou 
etiaugères, à litre de plantes d'ornement. 
Nous Taisons connaître ici les plus intéres- 
santes de ces plantes. 

2. PoïKfiTiLLE ansrrwk , potentilla anse- 
ïiiia Lin. Cette espece , connue aussi sous 
le nom vulgaire rl’d rgeniine , est commune 
b* long des chemins, des rivières, dans les 
lieux inondés pendant l’hiver. Sa lige grêle 
s’allonge beaucoup eu s’enracinant aux 
nœuds où elle produit aussi des rosettes de 
feuilles. Ses feuilles forment d'ordinaire 
des loulTes gazon nan tes ; elles sont pennées 
avec impaire, composées de 15 a 25 folioles 
vertes en dessus, soyeuses -argentées en 
dessous, ovales-oblongufs , marquées sur 
leurs bords de dents profondes et aiguës , 
entremêlées de folioles très petites ; ses 
Heurs sont jaunes, grandes, solitaires sur 
de longs pédoncules radicaux. La Potcnlille 
ansérinc doit sa dénomination spécifique a 
ce que les Oies recherchent évidemment ses 


feuilles pour les manger. En Ecosse, ces 
mêmes feuilles sont employées comme po- 
tagères cl préparées pour cela de manières 
diverses. Quant au rhizome de cette plante, 
il est épais , noirâtre , de saveur analogue à 
celle du Panais; on le mange en diverses 
parties du nord de l’Europe. Aujourd'hui 
on ne fait plus que rarement usage en mé- 
decine de celte Potcnlille, bien qu'elle ail 
été employée cl recommandée autrefois à 
plusieurs litres. 

2. On trouve fréquemment dans les jar- 
dins , comme espère d’ornement , la Poten- 
Tillk frutescente, Potentilla fruticosa Lin , 
espèce des parties montagneuses et septen- 
trionales de l’Europe, joli arbuste tou (Tu , 
d’environ un mètre de haut, à feuilles pen- 
nées , formées de folioles oblongucs-lancéo- 
lecs, entières, hérissées, rapprochées; à 
Heurs d’un beau jaune, disposées en corymbc 
terminal , qui se succèdent pendant tout 
l'été. On la multiplie par ses drageons. 

3. POÎKNTII.I.K RAMPANTE , PotâtilHla Mp- 
tans Lin. Elle porte vulgairement le nom 
de (Juin te feuille. Elle abonde le long des 
chemins , dans les lieux herbeux cl frais. 
Elle doit son nom spécifique à scs tiges tra- 
çantes, grêles, à nœuds espacés et s'enra- 
cinant au sol. Ses feuilles digitées sont 
formées de cinq ou sept folioles glabres ou 
pubescenles seulement à leur face inférieure, 
ohlongucs, rétrécit a la base, marquées 
de dents dont la terminale plus courte que 
celles placées à côté d’elle. Ses Heurs sont 
jaunes, solitaires sur des pédoncules plus 
longs que la feuille à Faisselle de laquelle 
ils naissent; dans les jardins, on en cultive 
en bordures une variété à Heurs doubles, 
d'un effet assez remarquable. En médecine, 
oii emploie son rhizome comme astringent, 
soit intérieurement, soit extérieurement. 
Avant l'introduction du quinquina en Eu- 
rope, on s'en servait pour le traitement des 
(lèvres intermittentes; mais, depuis cette 
époque, il a été presque abandonné. Néan- 
moins quelques médecins le recommandent 
encore. On dit aussi qu'il peut servir au 
tannage. 

Parmi les Potcnlilles exotiques qui, dans 
ccs derniers temps, ont trouvé place dans 
nos jardins comme especes d’ornement, nous 
signalerons les deux suivantes. 

4. POÎENTILLE VI NÉPAL L, PolCnlillCL ACJMI- 
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lensis Hook,, dont le nom indique l'origine. 
Jolie plante herbacée vivace, pileuse dans 
toutes ses parties , dont la tige rameuse 
s’élève à G ou 7 décimètres; ses feuilles 
inférieures ou radicales sont quinëes, les 
caulinaires tentées seulement , à folioles 
oblongues, vertes à leurs deux faces, ré- ! 
trécics en coin vers leur base , dentées en 
scie , accompagnées de grandes stipules en- 
tières. Ses fleurs sont grandes et belles, d'un 
rouge vif, à pétales obenrdés , plus longs 
que le calice; elles se succèdent en grand 
nombre pendant l’été et l’automne. Cette 
plante réussit très bien en pleine terre, dans 
un lieu un peu ombragé. On la multiplie 
par graines et par division des pieds. 

5. Pgtentille roigf.-noir, Potenlilla atro- 
sanguiuea Lodd. Celle-ci est encore origi- 
naire du Népaul. C’est encore une plante 
herbacée vivace, de même taille que la pré- 
cédente , couverte dans toutes ses parties 
de poils soyeux ; sa tige est décoinbante; 
ses feuilles sont pétiolécs, et les supérieures 
sessiles, toutes ternées , blanches -coton- 
neuses en dessous, à folioles grandes, aiguës, 
accompagnées de stipules obtuses. Ses fleurs 
sont grandes et belles, à pétales oboordés, 
d’un rouge de sang foncé et presque noirâtre; 
elles sc succèdent pendant tout l'été. On la 
cultive et on la multiplie comme la pré- 
cédente. (P. D.) 

•POTEIMYTHERA ( wort-piov , vase; 
Mr,p «, anthère), iiot. en. — Genre de la fa- 
mille des Mélastomaeées, tribu des Rite liées, 
établi par Bongard ( in Mcm. Academ. Sl- 
Pelersb.,\ I, sér. 1 1 , 137, t. 8, f. 1). Herbes 
du Brésil. l r Of/. mixastouackes. 

POTEMOGRIXITES. kciiw. - Genre 
de Crinoïdes établi par Miller, qui le place 
dans ses Crinoïdes articulés. Il diffère des 
Apiocriniles du même auteur, parce que la 
tige n'est pas élargie à sa partie supérieure, 
et que les pièces basilaires des rayons sont 
moins serrées entre elles. On eu connaît 
deux espèces : P. crassus et Icnuis Mill. , 
trouvées dans le calcaire houillcr, en An- 
gleterre. 

♦POTEMOP1IOMJS ( «4T^<o» , coupe ; 
y'p’o , porter), iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères lélrainèrcs, de la famille des 
Cumilionides gonatocères et de la division 
des Rbyncophorides , créé par Sebcenberr 
{Généra et sp. Cweulion. sr/n., t. IV, p. 815; 
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t. VIII , 2, p. 287 ), Pt qui np se compose 
que d'une espèce, le I'. niveus Kl., Srlir.; 
elle est propre à l'Ile île Java. (C.) 

POlhRItM. bot. pu. — Nom scienti- 
fique ilu genre Pimprcnellc. l'op. ce mot. 

1*0X1108. nor. pu. — Genre île la fa- 
mille îles Aroidécs, tribu des Ornntiarécs , 
élabli par Linné (6'eii. n. 1031). Plantes de 
l’Inde. Voy. aboIdées. 

1*0 1 lltO.V BOT. PH. — I 01/. PATURON. 

l’OTOllOO. Hypsiprymnus. mu. 

Une espèce de Marsupiaux anciennement 
placée dans le genre Ivanguroo, le Macropus 
minorShaw, est devenue pour Vicq d’Aiyr 
« pour G. Cuvier le type d’un groupe dis- 
tinct qui , désigné par ses auteurs sous le 
nom de Kanguroo-Rat, a reçu d'A.-G. Des- 
niarest les dénominations de Poloroo et de 
l’olurous, et d’Illiger celle à' Hypsiprymnus. 

Les Poloroos ont de grands rapports avec 
les Kanguroos, et par la forme et la dispo- 
sition de leurs (lents ils établissent le pas- 
sage des Phalangcrs à ces derniers animaux. 
I.eur système dentaire est caractéristique : 
d'après F. Cuvier, il sc compose de 30 
dents; Savoie: n la mârboire supérieure, 
G incisives , 2 canines , 2 fausses molaires 
cl 8 vraies; à la mâchoire inférieure, 2 in- 
cisives, pas de canines, 2 fausses molaires 
cl 8 vraies. Supérieurement, la première 
incisive est forte, (dus longue que les att- 
ires, à trois faces arrondies en avant, et 
droite sur les deux autres côtés ; elle est en 
outre enracinée profondément, et la cap- 
sule dentaire reste libre; la seconde est une 
petite dent semblable à l'analogue des Pé- 
laurus et des Phalangers; la troisième, un 
peu plus grande que la précédente, est tran- 
chante et se rapproche de la forme normale 
des dents de son ordre : après un petit 
intervalle vide, vient une petite dent mince, 
comprimée et crochue , qui est la canine , 
et qui , comme l'analogue des l’halangcrs , 
dépend presque autant de l'os incisif que 
des maxillaires; un large vide suit, et la 
première mâchelière est une fausse molaire, 
remarquable par sa forme singulière, mais 
dans laquelle sc trouve modifiée l’analogue 
des Phalangers: elle est longue , mince, 
en forme de coin , striée sur ses deux faces 
et dentelée sur son bord ; les quatre mo- 
laires, qui viennent immédiatement après , 
sc ressemblent entre elles , si ce n'est que 
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la dernière est plus petite que les autres , 
et elles ont absolument les formes «les mo- 
laires des Phalangers. Inférieurement, les 
incisives ressemblent à celles des Pélaurus 
et Phalangers, et les fausses molaires sont, 
comme les molaires, sans aucune exception, 
semblables à leurs analogues à la mâchoire 
opposée: dans leur action réciproque, ces 
dents n’ofTrent rien de particulier, si ce 
n'est que la face externe de la fausse mo- 
laire inférieure correspond a la face interne 
de la fausse molaire supérieure. 

Les caractères extérieurs des Potoroos, 
assez rapprochés de ceux des Kanguroos 
( voy . ce mol), sont les suivants : La tète est 
pointue; la lèvre supérieure est fendue; 
les oreilles sont longues. Les jambes de der- 
rière sont beaucoup plus grandes à propor- 
tion que celles de devant, dont les pieds 
manquent de pouce , et ont les deux pre- 
miers doigts réunis jusqu’à l’ongle ; en 
sorte que, dit G. Cuvier, l’on croit d’abord 
n’y voir que trois doigts dont l’interne au- 
rait deux ongles. Leur queue est longue et 
robuste ; la poche abdominale est complète 
et renferme deux mamelles. Le pelage est 
doux et laineux. 

L’organisution intérieure de ces animaux 
est peu connue et doit se rapprocher beau- 
coup de celle des Kanguroos. On n’a pas 
encore étudié leur squelette d’une manière 
complète. Leur estomac est grand , divisé 
en deux poches, muni de plusieurs bour- 
souflures; le cæcum est médiocre et ar- 
rondi ; les intestins sont plus courts relati- 
vement que dans les Kanguroos, et sans 
boursouflures. 

Les Potoroos se tiennent cachés dans les 
broussailles et dans les buissons : ils sautent 
avec beaucoup de facilité, en raison de la 
grande disproportion de leur deux paires de 
membres. Ils sont éminemment herbivores, 
et la disposition de leur système dentaire 
montre même que leur nourriture doit être 
encore plus végétale que celle des Kangu- 
roos. Ils font entendre parfois un petit cri 
assez semblable à celui des Rats. 

Pendant longtemps on n’a placé qu'une 
seule espèce dans ce genre , le Kauguroo- 
Rat ; mais, il y a une quinzaine d’années, 
MM. Quoy et Gaimanl en ont indiqué deux 
autres, et assez récemment, en Angleterre, 
M. ûould et surtout M. Ogilby en ont fait 


connaître un assez grand nombre ; ce qui 
fait que, d’après M. Lesson , on compterait 
aujourd'hui dix espèces particulières dans 
ce genre naturel , et toutes , de même que 
tous les Marsupiaux en général , sont pro- 
pres à l’Océanie , et particulièrement aux 
cèles occidentales et méridionales de lu Nou- 
velle-Hollande. 

Nous allons indiquer les diverses espèces 
de ce groupe ; mais nous ne décrirons que 
la plus connue : 

t" Kasguroo-Rat Philip. ( II. pl. 47), 
Whitc, Cuv.; llypsiprimnus murin us ; Po- 
torou ne Whitk ; //. Whilei Quoy et Gain». 
(Zoo/, de l'Uranie , pl. 10); Potorous nm- 
rinus et h’angurus Gaimardi A. -G. Desm. 
(Mamm.); Macropus minor SUaw {Gen . sool ., 
pl. 126), etc. Il est long de 1 pied 5 lignes 
du bout du museau à l’origine de la queue, 
et celle-ci a environ 1 pied de longueur ; 
sa taille est celle d’un petit Lapin. La cou- 
leur du pelage est uniformément d’un gris 
roux; la gorge, la poitrine, le ventre et 
l'intérieur des membres 6onl d’un blanc 
sale; le dessus de la (été, le dos, une partie 
du flancs cl des cuisses , sont d’un gris 
brun; le bout de la queue est brun. Les 
poils sont de deux sortes : les plus profonds 
sont courts, doux , moelleux et un peu flo- 
conneux , présentant une teinte gris de 
souris quand on les écarte : les extérieurs 
sont plus longs , raides et plus rares. Les 
tarses sont recouverts de poils longs et fau- 
ves, dirigés d’arrière en avant, et s’étendant 
jusqu'à l'extrémité des ongles ; ceux des 
pattes antérieures, plus doux , recouvrent 
les ongles. 

Le Kanguroo-Rat , qui porte ce nom 
parce que son cou est assez renflé et res- 
semble un peu à celui d'un Rat, a des 
mœurs très douces et moins timides que 
celles des Kanguroos proprement dits : il 
est très agile et fait des bonds considérables 
lorsqu'on l’inquiète. MM. Quoy et Gaimard 
rapportent qu’un de ces animaux vint en- 
lever familièrement des restes d’aliments , 
au milieu d'une cabane bâtie pour les abri- 
ter, dans une excursion dans les montagnes 
Bleues , et qu’il s’enfuit par un trou à la 
manière des Rais. 

Celte espèce sc trouve communément à 
la Nouvelle-Hollande, principalement dans 
les rochers delà Werra-Gambia. 
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a' 1 Le Potoroo df. Lfmjri r. Ifypsiprym • 
nus Lesneurii Quoy et Gaimard ( Voy. do 
l'Uranie). Celte espère est fondée sur plu- 
sieurs télés rapportées par MM. Quoy et 
Gaimard de nie Dirch-IIalichs , et qui dif- 
fèrent de celles du Potoroo précédent par 
l'étendue plus considérable de la cavité 
lympanique, par la largeur des arcades 
zygomatiques, et par la brièveté de la voûte 
palatine. 

3" Potoroo de Péron , Hypsiprymnus Pe- 
ronii Quoy et Gaimard ( loc . ciL). Cette es- 
pèce a été fondée sur nu squelette déposé 
au Muséum d’histoire naturelle par Péron, 
et qui semble différer de celui de 17/. mti- 
rinus par la tète plus mince, plus pointue 
et plus allongée en cône ; par ses incisives 
supérieures mitoyennes et ses canines ayant 
plus de longueur; par la caisse du tympan 
moins développée; les arcades zygomati- 
ques plus étroites et moins convexes ; l’ex- 
trémité des os du nez dépassant le niveau 
des dents incisives supérieures, etc. 

Une autre espèce, généralement admise 
par les auteurs , est le 

<4° Potoroo soyeux , Hypsiprymnus seto - 
sus, qui provient de la rivière des Cygnes. 

M. Gould a décrit également une espèce 
qui habite les mêmes régions : 

5° Hypsiprymnus Grayii. 

Enfin , M. Ogilby a fait connaître cinq 
espèces, toutes propres à la Nouvelle-Galles 
du sud, et qui onl reçu les noms de : 

6" Hypsiprymnus myosurus. 

7“ Hypsiprymnus melanolis. 

8" Hypsiprymnus foimwsus. 

0° Hypsiprymnus caniculus. 

10° Hypsiprymnus Philippi. 

En terminant cet article, signalons une 
espèce fossile du groupe qui nous occupe et 
qui a été désignée sous la dénomination de 
llypsipryn\nus de Wellingtons valley , et 
disons que les recherches de MM. Horubron 
et Jarquinot, et celles, plus récentes, de 
M. Jules Verreaux, feront bientôt connaître 
le genre des Potoroos d’une manière plus 
complète qu’il ne l’est jusqu’ici. (E. D.) 

l’OTOS. mam . — Synonyme de Kinkajou. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

IH)TT1A (nom propre), bot. ch. — (Mous- 
ses. ) Ce genre , dont le nom , créé par Eh- 
rhart, a été repris par MM. Bruch et Schirn- 
per, comprend î» espères de l’ancien genre 
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Gymnoslonmn de Bride!, et un île ses Schis- 
tidium. Il a pour types les G. ovalum et 
lruncalulum 9 si communs dans nos environs, 
et pour caractères : une capsule dressée , 
ovoïde ; des tiges annuelles et non vivaces ; 
et enfin des feuilles larges , concaves , sou- 
vent munies d’une nervure prolongée en 
poil nu sommet, et formées d’un tissu lâche, 
à cellules quadrilatères. Presque toutes ces 
espèces appartiennent à l’Europe. (C. M.) 

•POTTIACÉES (nom propre), bot. en. — 
(Mousses.) Nom donné par MM. Bruch et 
Srhimper a une petite tribu qui se compose 
des genres Anacalypta et Pollia. Voy. ces 
mots et mousses. (C. M.) 

POTTO. mam. — Bosman a indiqué sous 
le nom de Polio tin Mammifère que Gmclin 
a décrit sous le nom de Lemur potto , et 
qu’Élicnne Geoffroy Snint-IIilaire a nommé 
Nycticebus potto. Pour llliger, cet animal est 
le type du genre Stcnops, et A. -G. Desma- 
rest le désigne, dans sa Mammalogie t sous la 
dénomination de Galago Guineensis. Enfin, 
M. Lésion ( Species des Mammifères , 1810), 
en fait un genre distinct de la division des 
Ouistitis. Voy. ce mot. (E. D.) 

POTTSIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Apocynacées, tribu des Alsloniées, 
établi par Hooker et Arnolt (ad Rccch., 198, 
t. 43). Arbrisseaux de la Chine. Voy. apo- 

CVNACÉES. 

POTLROX. bot. pii . — Voy. patiron. 

POP. Pediculus. ixs. — C’est un genre 
de l’ordre des Epizoiques , de la famille des 
Poux, établi par Linné et adopté par tous 
les aplérologistes. Les caractères de ce genre 
peuvent être ainsi exposés : Tête de forme 
variable, globuleuse, elliptique ou en lyre; 
sinciput tronqué ou coupé en ligne droite, ar- 
rondi, aigu ou parabolique ; occiput arrondi, 
aigu ou envoyant une avanre trigone sur 
le thorax. Rostre rétractile, caché sous la 
tête, formant une gaine tubuleuse, molle, 
dilatée au sommet, oû elle est pourvue 
d’une double série de crochets, et contenant 
un tube corné formé par quatre soies; point 
de palpes ni de lèvre inférieure; antennes 
grêles, de cinq articles, le plus souvent 
égaux , quelquefois décroissant, le premier 
souvent épais, et le second plus long que 
les outres. Yeux très petits, à chacun des 
côtés postérieurs de la tête, derrière les an- 
tennes, souvent invisibles. Thorax petit, 
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toujours plus étroit que l'abdomen , à seg- 
ments indivis, pourvu de chaque côté d'un 
stigmate entre la première et la seconde 
paire de pattes. Abdomen distinct du tho- 
rax , à segments bien séparés, surtout laté- 
ralement. Il y a sept, ou huit, ou neuf seg- 
ments; leur surface, papilleusect ociculée, 
présente de longues soies rojdes éparses. 
Toujours six paires de stigmates abdomi- 
naux; pieds semblables entre eux, grim- 
peurs-; les antérieurs souvent plus petits, de 
même forme que les deux derniers, mais à 
jambe pourvue au sommet, entre sa dent cl 
son articulation tarsienne , surtout dans les 
grandes espèces, d'une pelote au moyen 
de laquelle le poil saisi par ces pattes est 
mieux retenu. 

Swammerdam a soupçonné que le Pou de 
l'homme, dont il a donné une anatomie, 
était hermaphrodite; il a été porté à cette 
idée, parce qu'il n'a pas découvert de mâles 
parmi ceux qu'il a examinés , et qu'il leur 
a trouvé un ovaire. Lcuwenhoeck a fait sur 
cette même espèce des observations qui dif- 
férent beaucoup de celles dont nous venons 
de parler : il a observé parmi ces Insectes 
des individus pourvus d'organes générateurs 
mâles, dont il a donné des Ligures; il a dé- 
couvert dans ces mâles un aiguillon re- 
courbé, situé sous l'abdomen, et avec lequel, 
selon lui, ils peuvent piquer; il pense que 
c'est de la piqûre de cet aiguillon que pro- 
vient la plus grande démangeaison qu'ils 
causent, parce qu’il a remarqué que l'in- 
troduction de leur trompe dans les chairs 
ne produit presque aucune sensation, si elle 
ne louche pas à quelque nerf. Degécr a vu 
un aiguillon semblable placé au bout de 
l'abdomen de plusieurs Poux de l'homme ; 
ceux qui, d'après Leuwenhoeck , sont des 
mâles, ont, suivant üegéer, le bout de l'ab- 
domen arrondi , au lieu que les femelles ou 
ceui à qui l'aiguillon manque l'ont échan- 
cré. Lalrcille a vu très distinctement dans 
un grand nombre de Poux l'aiguillon et la 
pointe dont parlent ces auteurs. 

Les Poux vivent de sang ; les uns se nr&ir- 
risseht de celui des hommes, les autres de 
ce.lui des quadrupèdes ; c’est avec leur 
trompe, qu'on n'aperçoit presque jamais 
quand elle n'est pas en action, qu'ils su- 
rent. Chaque quadrupède a son Pou parti- 
culier, et quelques uns même sont attaqués 


par plusieurs; l’homme en nourrit quatre 
espèces. Ces Insectes «ont ovipares : leurs 
oeufs, qui sont connus sous le nom de lentes, 
sont déposés sur les cheveux ou sur les vê- 
tements; les petits en sortent au bout de 
cinq «i six jours; après plusieurs mues et au 
bout d'environ dix-huit jours , ils sont en 
étal de se reproduire. Ils multiplient beau- 
coup; des expériences ont promé qu’en six 
jours un Pou peut pondre cinquante œufs, 
et il lui en reste encore «Inns le ventre; on 
a calculé que deux femelles peuvent avoir 
dix-huit mille petits en deux mois. La mal- 
propreté et l'usage de la poudre a cheveux 
mal préparée, et qu'on laisse trop longtemps 
sur la tête, surtout en été, attirent les Poux 
et leur fournissent un local favorable pour 
la reproduction de leur postérité. Les moyens 
que l'on emploie pour se débarrasser de ces 
Insectes incommodes sont : 1" l'emploi des 
substances huileuses ou graisseuses qui con- 
tiennent du gaz azoté et qui bouchent les 
stigmates de ces Insectes et les étouffent; 
2° les semences de la Staphisagria , de Pied 
d’Alouelle , les coques du Levant, le tabac 
réduit en poudre, et surtout les prépara- 
tions mercurielles, font sur ces Insectes l’ef- 
fet d’un poison qui les fait périr prompte- 
ment. On prétend que ces Insectes, en per- 
çant la peau, font naître des pustules qui 
se convertissent eu gale et quelquefois en 
teigne; leur multiplication, dans certains 
sujets, est si grande qu’elle finit par pro- 
duire une maladie mortelle, connue sous 
le nom de Phthiriase , et dont le docteur 
Alibert a parlé dans son bel ouvrage sur 
les maladies de la peau. Les nègres, les 
Hottentots et différents Singes mangent les 
Poux, et ont été nommés par celte raison 
Phlhiriophages. Il fut un temps où la méde- 
cine employait le Pou de l’homme pour les 
suppressions d'urine, en l’introduisant dans 
le canal de l’urètre. 

Ce genre renferme un assez grand nom- 
bre d’espèces: parmi elles nous ne citerons 
que celles qui vivent sur l’homme. 

Le Pou dp. la tête, Pediculus capitis Swam. 
(Hist. gin. Ins., pl. 7; Guér., Iconogr. du 
ftèg. anim. de Cuvier , /ns., pl. 2, fig. 6; 
Denny, Anopl. Prit., p. 13, pl. 26, fig. 2). 
Celte espèce, connue de tout le monde, ne 
vit que dans les cheveux, et clic est sur- 
tout commune chez les enfants : les œufs 
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sont désignes vulgairement par le nom de 
lenies. 

Le Poe du corps, Pediculus vestimenti 
Nitizch (Tbierins, p. 47; Guér., Iconogr. 
du Hcg. anim . de Cuv., Ins., pl. 2, iig. 5 ; 
Denny, Anopl. Bril., p. IG, pl. 26, tig. 1). 
Il est d'un jaunâtre uniforme ou blanc sale; 
la tète est avancée; le corps est ovalairc- 
allongé ; le thorax est subarticulé ; le second 
article des antennes est allongé; les pattes 
sont plus grêles et plus allongées que dans 
l'espèce précédente. Cette espèce, dont la pi- 
qûre est extrêmement vive, est aussi com- 
mune que la précédente; mais ses manières 
de vivre sont toul-à-fait différentes. C'est 
particulièrement sur le corps et parmi les 
vêtements que l'on trouve ordinairement ce 
parasite, duiit la femelle pond des œufs 
assez gros, et qu’elle a soin de fixer toujours 
aux poils, soit du bras, soit de In poitrine. 
La longueur de celte espèce égale 1 ligne 1/2. 

Le Pou des maladies , Pediculus tabescen- 
lium Burin. ( Uandb . der Eut., t. Il, p. GO; 
Denny, Anupt. Br il,, fig. 19). Il est entiè- 
rement d'un jaunâtre pâle; la tète est ar- 
rondie; le thorax est plus grand que dans 
le précédent, de forme carrée; les antennes 
sont allongées; les segments abdominaux 
sont plus serrés; sa longueur est 1 ligne 1/2. 

Nous reproduirons, au sujet de cette es- 
pèce de Pou , le résumé donné par M. Bur- 
ineislcr des observations qu'on a faites à son 
égard. Ces Poux ont été recueillis sur une 
femme de soixaulc-dix ans. Le soir, et sur- 
tout au lit, elle était prise d’une déman- 
geaison insupportable. Elle avait des Poux 
au dos, au cou et à la poitrine ; ceux-ci dis- 
paraissaient quand la malade se refroidis- 
sait à ces endroits du corps; mais ils re- 
paraissaient bientôt. Ils ne devinrent pas 
contagieux et furent détruits par l’essence 
de térébenthine. L’épiderme, aux parties 
signalées, était malade et couvert de petites 
croûtes, dans lesquelles les Poux s'arrêtaient 
volontiers. 

Des personnages célèbres ont succombé 
à celte dégoûtante maladie : Hërode, Sy lia , 
Phérécide, Philippe II d'Espagne et, d’après 
quelques auteurs, le divin Platon lui-même, 
en forent également victimes. Aujourd’hui 
elle est commune encore dans certaines par- 
ties de l'Europe où les habitants sont sales 
et malheureux : en Galice et dans les Astu- 


ries, elle n'est pas rare; en Pologne, elle 
accompagne souvent la plique. Dans le 
phihiriasis, les Poux se développent avec une 
telle rapidité, que le vulgaire ne l’explique 
pas autrement que par génération sponla- 
| née; et A malus Lusilanus raconte avec sim- 
j plicité qu'ils produisaient si vile et en telle 
1 abondance sur un riche seigneur, que deux 
domestiques étaient exclusivement employés 
à porter à la mer des corbeilles remplies de 
la vermine qui sortait du corps de leur 
! maître. 

Le nom de Pou a été donné à plusieurs 
! Insectes de genres bien différents : 

Pou aiiü. Voy. Pou volakt; 

Pou dk Baleine, l'oy. Cyahe, Ptcnogo- 
| non; 

Pou DK DOIS OU Fouluil BLANCHE. Voy. KeR- 
1 MES , PsOQUK ; 

Pou DK MER. Voy. CVMOTHOE et Cv AME ; 

Pou de mer d’Ameoine, espèce de Crustacé 
qui nous est inconnu, et que l’on mange 
dans quelques parties de l’Inde sous le nom 
| de Fotuk ; 

Pou DE MER Dt? CAP DE BONNE - EsPÊR ARCS , 
Crustacé dont il est fait mention dans Kolbe 
I et qui est probablement un Cyrnolhoe; 

Pou des Oiseaux. Voy . Ricin; 

: Pou de Pharaon. C’est peut-être une es- 

pèce d’Ixode ou de Chique; 

Pou des Poissons ou Pou de rivière. Espèce 
d’Entomoslracé qui s'attache aux ouïes de 
plusieurs Poissons. Voy. Calice et Aruule; 

Pou des Polypes. Animal qui s'attache 
aux Polypes, et qu’on a soupçonné être un 
Hydrachiielle, mais que Bory de Saint-Vin- 
I ceut regarde comme un microscopique, et 
| dont il a fait son Pvlclrichia polypiarum ; 

Pou PULfATEin. Voy . Pmhjce pulsateuh; 

Pou DE niVIKRE, Voy. Pou des poissons; 

Pou de larde. C’est peut être le Cymolhoa 
Ouadclupcnsis de Fabricius; 

Pou volant ou Pou ailé. Insectes qui ha- 
bitent les lieux humides et sc jettent, dit- 
on, sur les Cochons qui vont se vautrer dans 
la fuuge; ils sont de la grosseur des Poux 
qui se trouvent sur ces animaux ; mais ils 
sont noirs et ailés. Ce soûl peut-être des 
Diptères des genres Simulie et Cousiu. 

(II. L.) 

POUAC1IE. ois. — Buffou désigne ainsi 
le Bihoreau à manteau blanc. Voy. héron. 

POtCE-PlKD. PolUcipcs. crust. — La 
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famille des Anatifes ou Lépadiens a élc par- 
tagée en plusieurs genres , parmi lesquels 
on remarque celui des Pouces-Pieds de La- 
marck , qui oui la coquille composée d'uu 
nombre considérable de valves , les unes 
assez grandes , inégales el presque conti- 
guës, au nombre de treize; les autres pe- 
tites, plus rapprochées du pédoncule, el en 
plus grande quantité encore. On trouve sur 
nos cèles des Cirrbipèdes de ce genre. La- 
tnarck et d'autres naturalistes en ont aussi 
décrit des espèces exotiques. (P. G.) 

POUCHET. moll. — * Adanson {Voyage 
nu Sénégal) nomme ainsi VHclix murialis 
Lin n. 

*POUCIIETIA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Rubiacées-Cincho- 
nacécs, tribu des Gardéniées , établi par A. 
Richard (in Mcm. Soc. h. n. Paris , V, 251). 
Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. ru- 

111 ÂGÉES. 

POUDINGUE. moll. — Nom vulgaire 
du Conus rubiginosus. 

POUDINGUE, géol. — On donne ce nom 
aux roches conglomérées, formées générale- 
ment par la réunion de fragments roulés de 
roches diverses réunis par un ciment quel- 
conque. Les Poudiugues sont de couleurs 
très variées; ils forment des bancs cl amas 
quelquefois assez puissants, intercalés dans 
la plupart des terrains sédimenlaires. Sui- 
vant la nature de leur composition , ils re- 
çoivent des noms distincts : tels sont les 
Poudingues quarlzcux, siliceux, jaspoïde, 
calcaire , serpentineux , phylladien , protogy- 
nique, feldspalhique, etc. (G. d*0.) 

POUILLOT. us. — Espèce de Sylvie. 
Voy. ce mot. 

POULAIN. MAU . — Le jeune Cheval (voy. 
ce mot) porte ce nom. (E. D.) 

POULARDE. ois. — On nomme ainsi 
la Poule à laquelle on fait l’extraction des 
ovaires. 

POULE, ois. — Femelle du Coq. Voy. 
ce mot. 

POULE D’EAU. Galli nu la. ois. — Genre 
de la famille des Rallidées, dans l'ordre des 
Échassiers , caractérisé par un bec droit , 
épais à sa base , convexe en dessus , corn - 
primé, à mandibule inférieure légèrement 
rcnOce en dessous vers son extrémité , a 
mandibule supérieure inclinée à la pointe 
et débordant un peu l'inférieure , narines 


oblongues , mies, percées dans des fosses 
nasales larges cl triangulaires ; une plaque 
nue qui s'étend de la base de la mandibule 
[ supérieure sur le front; des tarses longs, 
minces, réticulés; des doigts allongés, apla- 
tis en dessous et bordés d'une membrane 
étroite, le pouce portant à terre sur plu- 
sieurs phalanges; des ailes courtes, conca- 
ves, arrondies, et une queue très courte. 

Les Poules d'eau ou Gallinulcs, détachées 
par Brisson et I.atham des genres Hallus et 
l'ulica de Linné, ont été depuis considérées 
génériquement par tous les ornithologistes ; 
mais tous n’ayant pas donné à tel ou tel ca- 
ractère qui les distingue la même valeur, il 
eu est résulté que certaines espèces qui , 
. pour les uns, sont des Poules d'eau, sont 
restées des Râles pour les autres. Ainsi la 
plupart des auteurs, G. Cuvier, Vieillot, 
Lesson entre autres, ont eu principalement 
égard à la plaque frontale et à la légère bor- 
dure membraneuse des doigts pour caracté- 
riser le genre Gallinule, et n'y ont introduit 
que des espèces chez lesquelles ce caractère 
était manifeste. D’autres, à l'exemple de 
Temminck, ayant eu particulièrement en 
vue, dans leur caractère spécifique, la forme 
et la longueur du bec, ont été conduits à 
comprendre parmi les Poules d’eau telle es- 
pèce qui, sous tous les autres rapports, est 
un Râle. Quoi qu’il en soit, les Râles et les 
Gallinules sont si voisins , que l'on conçoit 
sans peine qu'on ait pu et qu'on puisse les 
confondre dans une même division. Les der- 
nières ne se distinguent réellement que par 
la plaque frontale, et encore ce caractère 
n'esl-il pas absolu. 

Les Poules d'eau habitent le bord des 
rivières et des étangs; quelquefois, mais 
plus rarement, on les trouve dans les lieux 
marécageux. Elles ont une démarche grave 
et gracieuse à la fuis, el presque tous leurs 
pas sont accompagnés d'un mouvement brus- 
que et convulsif de la queue. Lorsqu’on les 
inquiète, on les voit courir avec rapidité et 
le corps fortement penché en avant. Leurs 
grands doigts leur permettent de se soutenir 
assez facilement au-dessus des plantes aqua- 
tiques. Quoique leurs doigts ne soient pas, 
comme chez les Palmipèdes ou comme chez 
les Foulques, garnis de grandes expansions 
membraneuses, cependant les Poules d’eau 
nagent très bien, mais elles u’usent guère 
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de celle faculté que par nécessité, lorsque, 
par eiemple, elles veulent passer d'une rive 
à l’autre. C’est aussi par nécessité , et lors- 
qu'elles sont pressées de trop près par un 
Cüien ou par un aulrc ennemi , qu’elles 
plongent. Il arrive souvent alors qu’en re- 
venant à la surface, au lieu de mettre la 
moitié de leur corps à découvert, comme 
lorsqu’elles nagent, elles ne montrent abso- 
lument que la télé, demeurent immobiles, 
et n’abandonnent leur position que si le 
danger devient trop imminent. Pendant la 
plus grande partie de la journée, les Poules 
d’eau demeurent tranquilles et cachées dans 
les roseaux , sous les racines des arbres ou 
arbustes qui s’élèvent le long des rives. Ce 
n'est guère que le malin et le soir qu'on les 
voit sortir de leur retraite et courir soit à 
terre, soit sur les plantes aquatiques , et 
traverser les rivières à la nage. 

Les üallinulcs émigrent deux fois l’an : 
en octobre, celles des pays froids quittent 
leur résidence d’été pour passer la mau- 
vaisc saison dans les lieux tempérés , où 
elles recherchent les sources et les eaux vi- 
ves. Ce sont les seuls voyages qu’elles en- 
treprennent, et, dans ce changement de 
localité, elles suivent régulièrement la même 
roule, et ne s’écartent point du bord des 
fleuves. Chaque année, elles reviennent se 
reproduire dans le lieu où elles ont fait leur 
première ponte. Elles placent leur nid au 
bord des eaux , le construisent d'un grand 
amas de débris de roseaux et de joncs entre- 
lacés, et pondent ordinairement de huit à 
douze œufs. Les petits naissent couverts d'un 
duvet rare et grossier, assez semblable, sur 
quelques parties du corps, à du poil. Dès 
qu’ils sont éclos, ils abandonnent le nid et 
souvent la mère, courent avec vitesse, na- 
gent et plongent, et savent si bien se cacher 
à la moindre apparence de danger, qu’il est 
extrêmement difficile de pouvoir les décou- 
vrir. Ils deviennent bientoL assez forts pour 
pouvoir se suffire à eux-mêmes. 

La nourriture des Poules d'eau consiste 
en Insectes , eu herbes et en graines de 
piaules aquatiques. La nature de ces ali- 
ments ne donne pas à leur chair un goût 
fort délicat: aussi est-elle bien moins esti- 
mée que celle des Hâtes. 

L’Europe, l'Afrique, l’Asie et l’Amérique 
nourrissent des Poules d eau. 
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G. Cuvier a fait de ces Oiseaux une divi- 
sion de son grand genre Fulica. Il n’a placé 
dans celte division que les espèces sui- 
vantes : 

La Poule d’eau ordinaire, Gall. chioropus 
Lath. (BulT., pt. cul., 877), type du genre 
Gallinula. Elle a la tête, la gorge, le cou et 
toutes les parties inférieures d’un bleu d’ar- 
doise; les parties supérieures d'un brun oli- 
vâtre foncé; le bord antérieur de l’aile, de 
grandes taches sur les flancs et les couver- 
tures inférieures de la queue d'un blanc 
pur. 

Elle est commune en France, en Italie, en 
Allemagne et en Hollande. 

La Poule d’eau ardoisée, Gall. ardosiaca 
Vieil. (Gai. des Ois., pl. 2G8), de Java. — 
La Poule d’eau des Indes , Gall. phwnicura 
Lalh. (Buff., pl. cnl., 890), de Ccylan et de 
Pondichéry. 

La Poule d’eau tacueték , Gall . nœvia 
Gmel., ne serait , pour G. Cuvier, qu'un 
jeune Hâlc de genêts. Vieillot et M. Lésion 
l’en distinguent spécifiquement. 

Quant aux espèces européennes, qu’ indé- 
pendamment de la Poule d'eau ordinaire 
M. Ternminck range dans son genre Galli- 
nula, si on en excepte la Poule d’eau Ma- 
rouette, Gall.porsana Lath. (Buiï., pl. cnl., 
751), qui , à la plaque frontale près, est une 
vraie Poule d’eau, toutes appartiennent au 
genre Bâle. (Z. G.) 

POULET. ois. — Nom du jeune Coq. 
Voy. ce mot. 

POULIN et POULINE, ham.— Le jeune 
Cheval et la jeune Jument: celle-ci est dé- 
signée par le nom de Pouliche, d’où l’on ap- 
pelle Poulinière la Jument en étal de gesta- 
tion. (E. D.) 

POULPE. Oclopus (woLÎttovs, animal à 
plusieurs pieds; ôxt<J , huit; Trou;, pied). 
uoll. — Genre de Mollusques céphalopodes 
établi par Lainarck pour une espèce très 
commune dans les iners d’Europe , et con- 
nue dans l’antiquité et à l’époque de la re- 
naissance sous le nom de iroXunev; ou Po- 
lypus, d’où dérive clairement le nom vul- 
gaire de Poulpe. Linné l’avait réuni aux 
autres Céphalopodes sans coquille dans son 
genre Scpia , et le distinguait par le nom de 
Oclopus , pour exprimer que seul il a huit pieds 
ou tentacules, tandis que les autres espèces de 
seiches en ont dix , mais, quoique la structure 
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interne soit anatomiquement semblable , les 
autres *J i Ht 4 retires sont assez importantes 
pour motiver rétablissement de ce genre, 
qui depuis lors a été généralement adopté, 
et même subdivisé suivant le nombre des 
rangées de ventouses que porte chaque ten- 
tacule. Ainsi Lamarck avait réuni dans ce 
genre quatre especes , dont les deux pre- 
mières seules, O. vulgaris et O. granulalus , 
ont deux rangs de ventouses sur chacun de 
leurs tentacules , taudis que les deux der- 
nières , O. rirrhosus et O. moschaius , n'en 
ont qu’une seule rangée. Ce caractère seul 
a paru suffisant à Cuvier et à plusieurs na- 
turalistes pour en faire un sous-genre , ou 
même un genre distinct, en leur donnant 
le nom d'Elodone , par lequel Aristote avait 
déjà distingué l’une de ces espèces, le Poulpe 
musqué de la Méditerranée, si remarquable 
par son odeur. Les Poulpes sont donc des 
Céphalopodes nus et sans osselet interne , 
«Juin le corps, mou, ovoïde, est en partie 
contenu dans un manteau en forme de sac, 
d'où sort en avant la tête, proportionnelle- 
ment très volumineuse et terminée par une 
couronne de huit bras ou tentacules très 
longs. C’est au milieu et au fond de celte 
couronne de tentacules que s'ouvre la bou- 
che, armée de deux mandibules cornées, 
très dures, recourbées, ayant à peu près la 
forme d’un bec de Perroquet et servant à 
l’animal pour broyer le lest des Crustacés 
dont il se nourrit. Kn arrière de la cou- 
ronne de tentacules se voit de chaque côté 
un œil saillant, dont la structure très com- 
plexe rappelle beaucoup celle de l’œil des 
Vertébrés, cl que la peau environnante peut 
couvrir entièrement, comme le ferait une 
paupière. Les tentacules, qui servent à la 
fois d'organes locomoteurs pour nager cl 
pour ramper, et d'organes de préhension pour 
sabir la proie, sont munis, au côté interne, 
de ventouses sessiles et sans griffes, repré- 
sentant une capsule entourée d’un limbe 
plissé en étoile, et au fond de laquelle une 
deuxième concavité, plus petite et plus pro- 
fonde, faisant l'office de piston, est entourée 
par un rebord annulaire saillant et crénelé. 
C'est au moyen de ces ventouses nombreuses 
que les Polypes font adhérer leurs tentacules 
enroulés autour de la proie qu'ils veulent 
dévorer. Entre le manteau eu forme de sac 
cl te coips proprement du te Louve un es* j 


parc occupé par les deux branchies symé- 
triques, eu forme de feuille de Fougère très 
compliquée, à la base de chacune desquelles 
se trouve un cœur branchial pour y pousser 
le sang arrivant de toutes les parties du 
corps. Lu cœur aortique médian, placé vers 
le fond du sac, reçoit le sang vivifié par la 
respiration dans les branchies, et le distri- 
bue dans tout le reste du corps. Les Poulpes, 
comme les Seiches, ont une sécrétion parti- 
culière d'un noir très foncé, qu'ils répau- 
dans l'eau, sous forme d'un nuage abon- 
dant, pour se dérober a la poursuite de leurs 
ennemis. Leur peau est également suscep- 
tible de présenter des variations locales de 
couleur ou des taches mobiles avec une. ex- 
trême rapidité. Comme tous les Céphalo- 
podes, ils ont les sexes séparés, et produi- 
sent des œufs assez gros réunis en grappes 
désignées quelquefois sous le nom de raisin 
de mer. La liqueur fécondante des miles 
est contenue dans un grand nombre de tu- 
bes effiles uommés spennatophores , cl qui 
se rompent avec des circonstances fort cu- 
rieuses après avoir été expulsés. Les Poulpes, 
comme tous les Mollusques de la même 
classe, sont essentiellement aquatiques et 
marins, cl ils meurent peu de temps après 
avoir été retirés de l'eau. Leur chair, quoi- 
que dure, se mange au voisinage des côtes. 
L’espèce commune atteint une longueur de 
5 à 8 décimètres, eu comprenant les tenta - 
cules, qui en forment lu plus grande partie, 
car le corps lui-même n’a guère plus de 12 
à IG centimètres. Il faut ranger parmi les 
récits fabuleux ce qui a été dit de Poulpes 
gigantesques capables d cnlacer des hommes 
cl même des Cétacés avec leurs tentacules. 

(Dw.) 

POllUS. AS AT. — Yoy. ARTÈRES. 

POUMONS. zool. — l'oy. rem'Hutio.n. 

POUMON MARIN, acal. — Noiu vul- 
gaire de plusieurs Méduses. 

POUPART. crust. — Sur les côtes de 
France, et particulièrement sur celles de 
Normandie, on donne ce nom au plalycar- 
cinvs pagurus. Voy. platycakCiîi. (II. L.) 

l'OUPAHTIA. bot. pu. — Gemc de la 
famille des Térébinthacées Anacardiées, éta- 
bli par Commerson ( ex Juss. tien., 372). 
Arbres de l’Ile Bourbou. Voy. tkrkiiinthacf.es. 

POPHCEAC. mau. — Synonyme de Co- 
chon (c oy. ce mot). La Hérisson a reçu le 
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nom de pourceau ferre , et le Marsouin relui 
de Pourceau de mer. (E. D.) 

POURPIER. Porlulaca ( portula , pe- 
tite porte), bot. rn. — Genre de la famille 
des Portulacées, à laquelle il donne son nom, 
delà Dodécandrie monogynie dans le système 
de Linné. 11 est formé de petites plantes 
herbacées, charnues, qui abondent dans 
l'Amérique intertropirale , et dont un petit 
nombre seulement croissent dans les par- 
ties chaudes et tempérées de l'ancien monde. 
Leurs feuilles , alternes ou opposées , sont 
épaisses, rylind racées ou planes, entières, 
accompagnées ordinairement d'un faisceau 
de poils stipulâmes placés à leur aisselle; 
leurs fleurs, souvent brillantes, sont soli- 
taires, espacées, ou ramassées au sommet 
des rameaux , entourées à leur base de 
feuilles qui leur forment un involucre uni- 
versel ou partiel ; elles se distinguent par 
les caractères suivants : Calice à tube soudé 
dans le bas avec l'ovaire , à limbe bifide ou 
biparti, tombant par l'effet d’une rupture 
transversale; corolle très délicate, à 4-6 
pétales insérés nu haut du tube ralicinal, 
libres ou légèrement cohérents à leur base, 
jaunes, rosés ou pourpres, d’un tissu très 
délicat, et très fugaces, s'épanouissant le 
malin pour se résoudre, le soir, en une 
sorte de matière gélatineuse; étamines au 
nombre de 8 ou davantage, insérées par 
groupe sur la base des pétales; ovaire à 
moitié ou entièrement adhérent, unilocu- 
laire, multi-ovulé, surmonté d'un style di- 
visé supérieurement en 3-8 branches qui 
portent les papilles stigma tiques sur leur 
face interne. À ces fleurs succède une capsule 
ovale ou presque globuleuse, polysperme, 
qui s'ouvre à sa maturité par une fente 
transversale circulaire, vers son milieu ou 
au-dessous de son extrémité supérieure 
(py.ride). — Ce genre renferme une espèce 
bien connue et deux autres fort recherchées 
dans les jardins d'agrément pour la beauté 
de leurs fleurs. 

i. Pourpier cultivé, Portulaca oleracea 
Lin. Cette plante, vulgairement connue sous 
le nom de Pourpier , croit spontanément 
dans les lieux cultivés de presque toute la 
France, et de plus elle est cultivée dans les 
jardins potagers. Sa tige, longue de 2 ou 3 
décimètres, est glabre, rameuse et couchée; 
ses feuilles sont opposées ou alternes vers 
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l’extrémité des rameaux, oblongucs et ré- 
trécies en coin à leur partie inférieure, 
sessilcs, charnues et glabres; ses fleurs sont 
jaunes, sessiles, rapprochées plusieurs en- 
semble à l’extrémité des branches; elles ne 
restent ouvertes qu’une ou deux heures 
avant et après midi ; leur calice est com- 
primé, à dent divisions inégales. De Can- 
dolle (Fl. fr. IV, p. 402) distinguo trois va- 
riétés de celle plante: la première sauvage, 
à tige couchée , ordinairement rougeâtre; 
les deux autres cultivées, et, parmi elles, 
l'une d'un vert gai , plus grande , moins 
couchée; l’autre, vulgairement connue sous 
le nom de Pourpier doré, colorée en jaune 
doré dans toutes les parties. Celle-ci finit 
souvent par sc décolorer et par rentrer dans 
la précédente. Le Pourpier est regardé par 
plusieurs botanistes comme seulement na- 
turalisé et non indigène en Europe. Il est 
inodore, de saveur peu prononcée; mais il 
prend facilement la saveur des aliments 
auxquels ou le mêle. On le mange soit cru, 
en salade, soit confit au vinaigre, soit cuit 
et assaisonné de divers manières. On pré- 
fère généralement sa variété dorée. En mé- 
decine, on le regarde comme rafraîchissant, 
diurétique, antiscorbulique , mais aujour- 
d'hui on n'en fait guère plus usage. Quelque- 
fois cependant son eau distillée entre dans 
quelques potions. Dans les jardins des envi- 
rons de Paris, ont le sème en pleine terre 
très meuble, lorsque les gelées ne sont plus 
à craindre; ou bien, lorsqu'on veut en 
avoir de primeur, on l'élève sur couche et 
sous châssis. Sa graine étant très fine doit 
être à peine recouverte. Elle se conserve 
bonne pendant 5 ou 6 ans. 

2. Pourpier de Gillies , Portulaca G»7- 
liesii Hook. (Rot. mag ., t. 3064). Cette jolie 
plante vivace a été dédiée au docteur Gillies 
qui i’a introduite du Chili en Europe. Sa 
tige est rameuse des la base, longue d'en- 
viron 2 décimètres, rouge, avec des lignes 
transversales blanchâtres ; ses feuilles sont 
oblongues-cyllndracées, légèrement compri- 
mées , obtuses, ponctuées, accompagnées 
d’un faisceau de poils axillaires, apprimés. 
Ses fleurs sont grandes , d'un très beau 
rouge pourpre, sur lequel se détachent les 
anthères «l'un jaune doré, portées sur des 
filets rouges. Elles se succèdent pendant 
longtemps; malheureusement leur durée 
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est fort mûrie. Celle jolie piaule demande 
peu d’eau, surtout pendant l'hiver. F.lle se 
multiplie très facilement par semis, ou par 
ses bourgeons qui se détachent spontané- 
ment et s'enracinent en peu de temps. 

3. Pourpier a grandes pleurs, Portulaca 
grandiflora Hook. ( Bot. mag t. 288?» ). 
Celui-ci, originaire, comme le précédent, 
de l’Amérique méridionale, est plus bril- 
lant encore que lui ; il est annuel, mais 
d'une multiplication très facile, soit par 
graines , soit par boutures. Sa tige est dif- 
fuse, rameuse, longue de 2 à 3 décimètres, 
rougeâtre; ses feuilles sont cylindracées , 
aiguës, accompagnées d'un faisceau de poils 
axillaires ; scs grandes fleurs sont d'un rouge 
pourpre très brillant, marquées dans le 
rentre d'un large pentagone blanc , groupées 
par trois ou quatre au sommet des rameaux. 
On cultive ce Pourpier en terre de bruyère; 
on le sente au mois de mars cl on l’élève 
en serre chaude. (P. D.) 

POURPRE. Purpura, moil.— G enre de 
Gastéropodes peclinibranches marins, de la 
famille des Purpurifèrcs et conséquemment 
zoophagos , pourvus d'une trompe, et dont 
la coquille présente une échancrure pour le 
passage du siphon. Lamarrk établit ce genre 
pour des espèces nombreuses de coquilles, 
que Linné avait rangées partie dans son 
genre Murex, et partie avec ses Buccins. Le 
caractère commun de ces coquilles , c’est 
d’élrc ovales , lisses ou tuberculeuses, ou 
anguleuses , avec l'ouverture dilatée se ter- 
minant inférieurement en une échancrure 
oblique, subcanaliculée, et surtout avec la 
columellc aplatie finissant en pointe. La- 
marck leur donna ce nom de Pourpre, d’a- 
près l’opinion que la teinture pourpre, si 
précieuse dans l’antiquité, aurait été fournie 
par ces Mollusques; mais, quoique tous les 
Peclinibranches zoopbages à siphon parais- 
sent également pourvus d’une sécrétion par- 
ticulière pourpre ou violette , si quelqu’un 
d’eux a été employé pour l’usage de la tein- 
ture, il est plus vraisemblable que c’est le 
Murex brandaris, très commun dans la Mé- 
diterranée, et encore peut-on douter que les 
teinturiers syriens aient voulu livrer le secret 
de cette teinture, qui était une des sources 
de leur richesse. N’auront-ils pas plutôt ac- 
crédité celle fable, née, dit-on, de ce qu’un 
chien avait le museau teint de pourpre après 


avoir mangé des coquillages nu bord de la 
mer; n’auront ils pas, disons-nous, accré- 
dité cette fable, plutôt que de laisser soup- 
çonner comment diverses espèces d’insectes 
du genre Coccus leur fournissaient la matière 
première d’une teinture que seuls alors ils 
savaient fiscr? 

En même temps que son genre Pourpre, 
Lamarek établit, aux dépens des mômes 
genres linnéens, les genres Ricinule. Licorne 
et Coneholépas , que depuis lors MM. Des- 
bayes, de Blainville cl Kicner ont jugé de- 
voir être réunis aux Pourpres. Tous, en effet, 
présentent la môme organisation interne, et 
les différences purement externes de la co- 
quille se lient les unes aux autres par des 
nuances insensibles. L’opercule, dans toutes 
ces coquilles , est exactement semblable; il 
est mince , cartilagineux , lisse et noirâtre, 
semi-lunaire, beaucoup plus petit que l’ou- 
verture môme, parce que l’animal se retirant 
jusqu’au milieu du dernier tour de spire, 
l’opercule n'a qu'une largeur correspon- 
dante. L'anima! des Pourpres a été décrit 
d'abord par Adanson et revu depuis par 
plusieurs zoologistes; sa tôle est petite cl 
porte deux tentacules coniques, souvent ob- 
tus à l'extrémité. Depuis leur base jusqu'au 
milieu de leur longueur, ces tentacules sont 
plus épais et aplatis; les yeux terminent 
cet épaississement latéral et se trouvent ainsi 
au milieu des tentacules, en dehors; le pied 
est elliptique, moitié plus court que la co- 
quille, et présente, en dessous, deux sillons 
ou plis principaux, l’un transverse près de 
l'extrémité antérieure, l'autre longitudinal 
cl médian. L'espère qu'on peut citer comme 
type du genre est la Pourpre persique de la 
mer des Indes ; c’est une belle coquille brune- 
noirâtre, avec des sillons transverses, tuber- 
culeux et tachés de blanc ; sa spire est 
courte et son ouverture est grande, avec le 
bord noirâtre, sillonné à l’intérieur, et la 
columelle jaune ; elle est longue de 7 cen- 
timètres. Mais nous avons en abondance sur 
nos côtes occidentales une espèce beaucoup 
plus petite, la P. a teinture (P. lapilltis \ 
longue de 25 à 30 millimètres, ovale-aiguë, 
gris-jaunâtre, avec des zones blanches plus 
ou moins distinctes. On connaît aujourd'hui 
plus de 200 espèces vivantes, tant du genre 
Pourpre que des genres Ricinule, Licorne 
et Conoholépas; et on en trouve dans les 
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terrains tertiaires les plus récents quelques 
espèces fossiles , dont plusieurs ont leurs 
analogues vivants. (Du.) 

POUIUIETIA. bot. pii. — Genre de la 
Tamille des Broméliacées, établi par Ruiz et 
Pavou (F/or. Peruv., III, 33, t. 256, 257). 
Herbes de l’Amérique tropicale. Voy. bro- 
méliacées. 

POURIIETIA, Willil. (Spec. t III, 844). 
bot. ph. — Syn. de Cavanillesia , Ruiz et 
Pav. 

l’OUTERIA, Aubl. (Guian., I, 83). bot. 
pu. — Syn. de f.abalia , Swartz. 

POUX. Pediculi. ixs. — C’est la pre- 
mière famille de l’ordre des Epizoïques , 
établie par Leach et adoptée par M. Denny 
dans sa Monographie des Anoplcures de la 
Grande-Bretagne. Les Insectes qui compo- 
sent cette famille sont des animaui para- 
sites, aptères, à bouche formée uniquement 
d’un suçoir en gaine inarticulée , armée à 
son sommet de crochets rétractiles. Les 
pieds sont grimpants, c’est-à-dire à jambes 
courtes, épaisses, années en dedans, en 
avant , d’une dent avec laquelle l'ongle des 
tarses, qui est grand et recourbé, forme 
une pince. Nitzsch ajoutait à celle caracté- 
ristique : l’absence du jabot; les vaisseaux 
biliaires au nombre de quatre , libres , 
d’égale longueur et sans renflements ; deux 
paires de testicules chez le mâle, et cinq 
paires de follicules ovariens chez les fe- 
melles; point de métamorphoses. Les In- 
sectes auxquels le nom de Poux est donné 
par les entomologistes n'ont encore été 
trouvés que sur des Mammifères , et ils ne 
sont qu’une assez faible partie de ceux que 
l’on appelle vulgairement de môme. Beau- 
coup de prétendus Poux des Mammifères 
sont fort voisins des Ricins, et c'est à pro- 
pos de ces derniers que nous en parlerons. 
Quant a certains Acarides qui vivent aussi 
aux dépens des quadrupèdes , je rappellerai 
ici que celle dénomination leur convient 
encore moins. Le Pou du corps humain est 
pour ainsi dire l’espèce type de la famille 
des Pcdicu/us. Nitzsch , dont les travaux 
publiés en partie par lui, en partie par 
M. Burmeister, laissent bien loin derrière 
eux tout ce qu'on avait dit sur ce môme 
sujet, Nitzsch admettait que la famille des 
Poux ou les Pcdiculina appartient à l'ordre 
des Hémiptères ( Bhynchnta , Fabr.). lin sa- 
T. X. 
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vont continuateur, M. Burmeister, partage 
aussi celte manière de voir, et dans son Gé- 
néra , il vient de publier un travail dans 
cette direction. Leach avait fait trois genres 
de Pediculus , sous les noms de Phllûrius , 
Pediculus et Hœmalopinus ( voy . ces mots). 
M. Burmeister adopte les genres Phlhirius et 
Pediculus , et il porte à vingt cl un le nombre 
des espèces, qui n’était que de sept dans 
Nitzsch. Un autre travail important sur ce 
groupe est celui de M. Denny qui a pour li- 
tre : Monographia Anopleurorum Britanniœ; 
cet auteur adopte les trois genres établis par 
Leach. Les auteurs n'ont pas étudié avec 
tout le soin qu’il aurait fallu y mettre les 
Poux des diverses races humaines, et ce que 
l’on sait à l’égard de ces animaux est re- 
latif à une partie de la population euro- 
péenne. Il est encore dans notre continent 
des pays où les Poux de diverses sortes vi- 
vent sur l'homme avec autant de sécurité 
que le font leurs congénères sur les ani- 
maux mammifères. La même indifférence 
favorise YAcarus de la gale, les Puces , les 
Punaises, etc. 

On décrit quatre espèces de Poux parti- 
culières à l'homme : Pediculus capitis y celui 
de la tôle; P. vestimenti y celui du corps; 
P. labescenliutn , celui du phthiriasis , et 
P. inguinalis , l’espèce désignée par Geoffroy 
sous le nom d a Morpion, qui est celui qu’elle 
a reçu du vulgaire en France. M. Pourhet, 
dans son Traite élémentaire de Zoologie , 
t. 3, p. 205, considère le Pou du nègre 
comme formant une espèce distincte : à ce 
sujet , je ferai remarquer que pendant mon 
séjour en Algérie, particulièrement dans le 
cercle de la Galle, j’ai passé en revue un 
très grand nombre de tôles de nègres et que 
je n’y ai toujours rencontré que le Pou qui vit 
sur le blanc, et je ferai remarquer aussi 
que les Poux que nourrit la race blanche 
et ceux que l’on trouve sur la race noire 
n'offrent réellement pas de caractères assez 
tranchés pour pouvoir les considérer comme 
devant former une espèce nouvelle, au 
moins ceux que j’ai trouvés sur les nègres 
de nos possessions dans le nord de l’Afrique 
et de la régence de Tunis. 

Voici donc la présence des Poux , celle 
du moins des Poux de tôle , constatée en 
Europe et en Afrique. Ils existent aussi, au 
rapport des voyageurs , dans les cheveux 
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des Intlicns asiatiques ou Américains , cl 
dans ceux des habitants de la Nouvelle* 
Hollande. Labillardière a écrit depuis long- 
temps que les femmes, dans ces malheu- 
reuses peuplades, mangent les Poux qu'elles 
prennent sur la tête de leurs enfants. Les 
Singes, et, dans certains autres endroits, 
des individus de notre espèce, les Hotten- 
tots, ont aussi cette habitude. M. Marlius, 
cité par M. Perty, dit que les Indiens du 
Brésil ont rarement des Poux , mais que la 
vermine est fréquente chez les colons, dont 
In paresse et la saleté sont extrêmes. On voit 
quelquefois, ajoute-t-il, une mère refuser 
de marier sa fille, pour ne pas être privée, 
dans sa vieillesse, de l’occupation de cher- 
cher des Poux. M. Justin Goudot nous ap- 
prend qu’ils sont rares chez les Indiens de 
la Madolcna , en Colombie. Oviedo, l’un des 
premiers écrivains par lesquels on connut, 
en Europe , l'histoire naturelle des pays 
conquis en Amérique par les Espagnols , 
avait écrit cependant que, par le travers 
des Açores, les Poux disparaissaient sur les 
Espagnols qui faisaient voile pour l’Amé- 
rique, et qu’au retour ceux-ci en étaient 
de nouveau attaqués dans les mêmes pa- 
rages. Mais on sait bien aujourd’hui qu’il 
n’en est rien , et l’on admet aussi qu’il y 
avait des Poux en Amérique avant l'arrivée 
des conquérants espagnols. Il est vrai de 
dire qu'ils étaient fort rares. M. Perty cite 
une relation déjà ancienne , et dont on 
ignore l’auteur, dans laquelle il est question 
du petit nombre de ces Parasites que les 
premiers visiteurs du Brésil virent dans ce 
pays ; et encore ces Poux , trouvés dans les 
couches des Indiens, sont-ils signalés comme 
plus semblables au Pediculus inguinalis 
qu’au Pediculus capilis. 

Trois genres composent celte famille et 
sont désignés sous les noms de Phlhirius , 
Pediculus et Ilcemalopinus. Yoy. ces diffé- 
rents noms, (H. L.) 

POl 1 Z ZO LITE ou POUZZOLANE (de 
Pouzzol, ancienne ville du royaume de Na- 
ples). r.Kou — Ce nom a été donné par 
M. Cordicr aux scories lapillaires décompo- 
sées. Lorsque celte décomposition est parfaite, 
elle constitue la Pouzzolane du commerce, 
employée pour faire des mortiers hydrauli- 
ques remarquables par leur solidité. Cette 
roche est exploitée depuis longtemps à Pour 
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zol, près de Naples, où il s'en est formé des 
dépôts immenses. (C. d’O.) 

POZOA. bot. ru. — Genre de la famille 
des Ombellifèrcs, tribu des Miiünécs, établi 
par Lngnsca (.Voi\ gen. sp ., 73). Herbes du 
Chili. Voy. ombellifèrcs. 

PR.EDATRIX, Vieillot, ois.— Synonyme 
de Lestris , Illig. 

PIYEPEDITUS. rf.pt. — Voy. PRÉrÉoiTE. 

'PRALIGLXA (nom mythologique), iss. 
— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéro- 
mères, de la famille des Sténélytres et de la 
tribu des Hélopiens, créé par* de Castelnau 
(llist, nat. des anim. articul., t. Il, p. 241), 
et qui est identique avec celui des Adelphus 
Dejean. Ce genre renferme 14 especes afri- 
caines, parmi lesquelles nous citerons les 
suivantes : P. marginata,metallica , i-pustu- 
laia ( llelops), brunnea ( Tenebrio ) F., striata 
01. (Tcn.), Boninlensis Beauv. , cavbonaria 
KL, rubripes Cast., etc. 6 sont originaires du 
Sénégal, 3 de Guinée, 2 de Madagascar, et 
3 sont indiquées, mais avec doute, comme 
se trouvant en Amérique. (C.) 

"PRAIA (nom propre de ville), acal. — 
Genre établi par MM. Quoy et Gaimard 
parmi les Diphyes , mais regardé comme 
douteux par M. de Blainville, qui soup- 
çonne avec raison que c'est simplement 
l’organe nataleur de quelque Physophore. 
M. Lesson, tout en admettant ces doutes de 
Blainville, inscrit ce genre dans la 2 e sec- 
tion de ses Béroïdes, c'est-à-dire parmi ses 
Béroldcs faux ou /Ici/s. On attribue aux 
Praia un corps gélatineux, assez mou, trans- 
parent, binaire, déprimé, obtus ou tronqué 
obliquement aux extrémités, creusé d’une 
cavité assez peu profonde, avec une ouver- 
ture ronde presque aussi grande qu’elle, et 
pourvue d’un large canal ou sillon en dessus. 
MM. Quoy et Gaimard en ont décrit deux 
espèces; l’une, P. dubia, de la Nouvelle- 
Hollande, l'autre du port de la Praia dans 
file de San-Iago, l'une des Iles du Cap- 
Vert; elle est longue de 4 centimètres et 
trois fois moins large. (Oui.) 

•PRAXGOS. bot. fii. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères, tribu des Smyrnées, 
établi par Lindley (in lirandes Journ. of sc., 
1835). Herbes des contrées orientales. Voy, 
OMtlKLLUT.RFü. 

PH AMZA. cat’ST. — Ce genre, qui a été 
établi par Leach et adopté par tous les rnr- 
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cinologisles , appartient à l'ordre des Iso- 
podes , à la famille des Praniziens et à la 
tribu des Praniziens proprement dits. I.a 
tète , chez ces singuliers Crustacés , est pe- 
tite, presque globuleuse en arrière, pointue 
en avant, et séparée du thorax par un petit 
rétrécissement ; les yeux en occupent les 
parties latérales, et de chaque côté du front 
sc trouvent deux antennes grêles et assez 
longues. L'appareil buccal fait saillie en 
avant de la tête, entre la base des antennes ; 
il est recouvert en dessus par un labre qua- 
drilatère , et l'on voit quelques appendices 
grêles et plus ou moins styliformes. Les 
pattes-mâchoires de la première paire pa- 
raissent être palpiformes , et elles sont sui- 
vies par les deux paires de membres , qui , 
d'ordinaire, constituent les pattes de la pre- 
mière et de la seconde paire , mais qui se 
trouvent ici réduites à un état presque ru- 
dimentaire, et remplissant les fonctions de 
pattes-mâchoires. Le thorax , réduit à cinq 
anneaux, est de forme ovalaire, et varie 
beaucoup dans son aspect suivant les sexes; 
chez les mâles, il est entièrement semi- cir- 
culaire , et se compose de cinq articles par- 
faitement distincts; chez la femelle, les 
deux ou trois premiers anneaux sont sem- 
blables à ceux du mâle; mais les trois ou 
quelquefois seulement les deux segments 
suivants sont membraneux cl complètement 
confondus , de manière à ne former qu’un 
seul article. Les pattes thoraciques sont au 
nombre de cinq paires grêles et cylindriques. 
L’abdomen est étroit cl à peu près de même 
longueur que le thorax ; les six articles qui 
le composent sont mobiles et parfaitement 
distincts; les cinq premiers portent chacun 
une paire de petites fausses-paltes. Ce der- 
nier article de l'abdomen est triangulaire , 
et présente de chaque côté , près de ses an- 
gles latéro-antérieurs, une fausse-patte dont 
l'article basilaire est très court , et dont les 
deux lames terminales sont élevées horizon- 
talement en forme de nageoire caudale ana- 
logue à celle des Décapodes macroures. Ces 
petits Crustacés se irouvcut quelquefois sur 
les branchies des Poissons, mais ne sont pas 
toujours parasites. On connaît cinq ou six 
espèces de ce genre, qui sont répandues sur 
les côtes de la Manche, dans les mers du Nord 
et la Méditerranée. Comme représentant 
celle coupe générique, je citerai la Phamzl 


bleu atk l, Pranizacœmlala Muntagu {Trous . 
of the Linn. soc. , vol. XI , p. 15 , pi. i , 
fig. 2), Edw. (//isL nat. des Crust ., t. lll , 
p. 194, n° 1, pl. 33, fig. 10). Le mâle de 
cette espère se trouve sur les côtes des ro- 
chers de la Manche et de l'Angleterre ; quant 
à la femelle, elle parait vivre habituellement 
fixée sur les branchies de divers Poissons. 

(H. L.) 

PRANIZIENS. Pranizii. crust. — C’est 
une famille de l’ordre des Isopodes , de la 
section des Isopodes marcheurs, établie par 
M. Milne Edwards dans son Histoire natu- 
relle des Crustacés. Le caractère le plus re- 
marquable de ces Crustacés consiste dans la 
manière dont la tête est confondue avec les 
deux premiers anneaux thoraciques , qui , 
d’ordinaire, sont parfaitement distincts, et 
semblables aux cinq segments suivants. Ici , 
au contraire, ccs deux anneaux paraissent 
manquer complètement , et les deux paires 
de membres qui y appartiennent soûl ex- 
trêmement petites et appliquées contre la 
bouche à la manière des pattes - mâchoires , 
ou bien manquent complètement. Il en ré- 
sulte que le thorax , au lieu d'être compose 
de sept segments et d’être garni de sept 
paires de pattes , comme cela se voit chez 
les Isopodes ordinaires , n’est formé que de 
cinq anueaux et ne porte que cinq paires de 
pattes. La tète est garnie de deux paires 
d’antennes sétacées. Enfin l'abdomen est 
très développé et divisé en six articles mo- 
biles, dont les cinq premiers portent en des- 
sous une paire de fausses-paltes branchiales 
semblables à celles des Asellotes ( voyez ce 
mot), et dont le dernier article constitue 
avec ses fausses-paltes une nageoire caudale 
à cinq feuillets disposés en éventail. 

Les genres qui constituent cette famille 
durèrent beaucoup entre eux ; et pour que 
la valeur des divisions méthodiques soit 
eu rapport avec l'importance des modifica- 
tions organiques des animaux que IVu 
classe , il faut ranger chacun de ccs petits 
groupes dans une tribu particulière ; aussi 
M. Milite Edwards a-t-il divisé ccttc famille 
en deux tribus , désignées sous les noms de 
Praniziens et d 'Ancécns. Voy. ces mots. 

(II. L.) 

♦PRANIZIENS PROPREMENT DITS 

Pranisti propriè dicli. crust. — Tribu de 
l'ordre des Isopodes, de la famille des Prj- 


Digitized by Google 



PRÀ 


PRE 


•ittO 

nizicns, établie par M. Milne Edwards, et 
dont les Crustacés qui la composent ont la 
télé très petite et les mandibules cachées. 
Celte tribu ne comprend qu’un seul genre, 
qui est celui des Pranizes. Voy. ce mot.(H.L) 
M’RAOCIS. ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères héléromèret , de la famille des 
Mélasomes et de la tribu des Piméiialres, 
établi par Eschschollz (Zoological ajias , 3* 
cah., p. 6, t. 14, (Ig. 2), adopté par Drjean 
(Calai., 3* édit., p. 200), par Guérin (Mag. 
sool., 1831, p. 32), et par Solicr (Annales 
de la Soc. ent. de France, t. 9, p. 214). Ce 
genre renferme une trentaine d’espèces de 
l’Amérique méridionale, parmi lesquelles 
nous citerons les suivantes: P. sttlcala, ru- 
flpes Esch., Chevrolalii , submelallica , coslu • 
lala Guérin , subcoslala , Audouini , Gayi , 
pleuroplera Sol., etc., etc. (C.) 

•PRAOCITES. Praocites. ins.— O nzième 
tribu de Coléoptères hétéroinères, établie par 
Solier ( Annales de la Société enlomologique 
de France , t. IX, p. 207), et comprenant 
les genres suivants : Cœlus, Praocis , Enle- 
locera, Filotarsus , Plalyholmus , Calymma- 
phorus , Cryplochile, Iloratoma , Pachynole- 
lus. (C.) 

•PRAONETRA. ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères subpentamères, tétramères 
de LaLreille, de la famille des Longicomcs et 
de la tribu des Larniaircs, formé par Dejean 
( Catalogue , 3* édition, p. 370) qui y rap- 
porte six espères. Cinq sont originaires de 
Java, et une d’Australie; savoir : F. crassi- 
pes , alternons Wied. , subcostata , fenis , 
paci/ica Pej., et porosa Fald. (C.) 

PR ASIËES. Prasieas. rot. ni. — Une 
des tribus de la famille des labiées (roy. ce 
mot ), ainsi nommée du genre Prasium qui 
lui sert de type. (An. J.) 

PRASIUM. bot. ni. — Genre de la fa- 
mille des Labiées , tribu des Prasiées, établi 
par Linné (Gcn., n. 302). Sous-arbrisscaux 
de la Méditerranée. Voy. labiées. 

PRASOPIIYLLUM. bot. ph. — Genre de 
la famille des Orchidées, sous ordre des Néot- 
liées, établi par R. Brown (Prodr., 317). Her- 
bes de la Nouvelle- Hollande. Voy. orchidées. 

PRATEELA , Pers. bot. en. — Voy. 
agaric. 

PRATELLIS, Fr. ( Syst ., I, 11). bot. 
cr. — Sjru. de Pratella , Pers. 

PR ATI A. bot . ph. — Genre de la famille 


des Lobéliacées, tribu des Délisséacées, éta- 
bli par Gaudichaud ( ad Freyc ., 456). Petites 
herbes de l’Amérique australe et du Népaul. 

Voy. LOBÉLIACÉES. 

PRAUAl'S. crust. — Leach , dans son 
t'din. Encycl donne ce nom à un genre 
de Crustacés qui a été rapporté par M. Milne 
Edwards à celui des üfysis , et dont l'espèce 
type est le P /fcruosus. Voy. mtsis. (H.L.) 

PRAXEI.IS , Cass. (Dicl. sc. nal ., X, 
261). bot. pii. — Syn. d’Ooc/intum, UC. 

PRÉIIEXSEl'RS. Prehemores. ois. — 
Nom que porte, dans la méthode de M. de 
Blainville, un ordre particulier dans lequel 
entrent tous les Oiseaux qui, avec deux doigts 
devant et deux doigts derrière , ont la faculté 
de saisir, à la faveur de leurs pieds, les corps 
dont ils sc nourrissent et de les porter à leur 
bec. Cet ordre, qui n’est qu'un démembre- 
ment des Grimpeurs de la plupart des mé- 
thodistes, ne comprend que les Perroquets , 
car ces Oiseaux sont les seuls qui aient cette 
singulière habitude. Ils sont pour M. de 
Blainville, sous ce rapport, dans la classe des 
Oiseaux, ce que les Singes sont dans celle des 
Mammifères. (X. G.) 

PRF.IIMTE (nom propre du capitaine 
Prehn, qui a découvert celte substance), min. 
— Espèce minérale du groupe des Silicates 
alumineux, plus ou moins vitreuse et trans- 
lucide, fréquemment verdâtre, rayant le 
verre , à cassure éclatante et inégale , don- 
nant de l’eau par calcination , fusible au 
chalumeau en verre blanchâtre, bulbeux; 
réductible en gelée dans les acides. Pesan- 
teur spécifique = 2,69 à 3,14. Les cristaux 
dérivent d’un prisme droit, rhomboïdal ; 
mais celte substance est rarement cristalli- 
sée. Elle est composée dans des proportions 
variables , suivant les localités, de 44,10 
de silice, de 25,26 d’alumine, de 26,43 de 
chaux, de 0,74 de fer et de 4,18 d’eau. 

(C. d’O.) 

•PRE1SSIA (nom d’un naturaliste), bot. 
cr. — (Hépatiques. ) Genre de la tribu des 
Marchanliécs, institué d'abord par M. Corda, 
puis amendé par M. Nées , qui y réunit le 
genre C/tomiocarpon du premier fondateur. 

11 a pour type le Marchanda hemisphœrica 
de Schwægrichen ou le M. cotnmuiaia de 
Lindenberg. Il a , en effet , le port d’uue 
Marcha ntic; mais il s’en distingue sur-le- 
champ par un réceptacle lobé , non formé 
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de rayons presque isolés ; par scs involucres 
placés sous les lobes et non pas alternes avec 
oui , et enfin par l'absence de scy phutes 
propagulifères. Deux seules espèces, et dont 
encore Tune est douteuse, composent ce 
genre propre à l'Europe. (C. M.) 

PRELAT, moli.. — Nom vulgaire du 
Conus prélat us. 

PRELE, ois.— Nom vulgaire du Proyer. 

PRLI.E. Equisclum. bot. cr. — Genre 
type cl unique de la famille des Equisélacées 
[voy. ce mol). Outre les espèces vivantes de 
ce genre, on en connaît plusieurs fossiles. 
M. Ad. Brongniart ( prodr ., p. 37) en cite 
six remarquables par leurs tiges articulées, 
entourées de graines cylindriques, régulière- 
ment dentelées, appliquées contre la tige. 
Ces espèces sont : Equisetum brai hyodon, 
observée dans le calcaire grossier des envi- 
rons de Paris; E. columnare, abondante à 
AVhitby, dans le Yorkshire, dans Toolithe 
inferieure et le lias; E. Menant, trouvée 
près de Bâle dans les marnes crétacées du 
terrain délias; E. dubium et infundtbuli- 
forme , des terrains houillers. 

PREM.YA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Vcrbdnacées , établi par Linné 
(Gen., n. 1316), et dont les principaux 
caractères sont: Calice cyathiforme campa- 
nulé, à 5 dents. Corolle hypogyne, tubu- 
leuse; limbe bilabié; lèvre supérieure à 2 
lobes , lèvre inferieure à 3 lobes égaux. 
Etamines 4, insérées au tube de la corolle, 
saillantes, didynames. Ovaire à 1 loges uni- 
ovulécs. Drupe pisiforme , à un seul noyau 
l-loculaire. 

Les Premna sont des arbrisseaux à feuilles 
opposées , quelquefois dentées en scie dans 
les jeunes plantes, très entières dans les 
adultes; à (leurs petites, blanchâtres, dis- 
posées en cymcs terminales. Ces plantes 
croissent principalement dans l'Asie cl la 
Nouvelle-Hollande tropicale. On en connaît 
actuellement une dizaine d'espèces , parmi 
lesquelles nous citerons les Pretn. integri - 
folia et serralifolia Lino. (J.) 

PRE MX A DE. Prcmnas. poiss. — Genre 
de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des 
Srfénoldes, établi par G. Cuvier (Règne ani- 
mal, t. II, p. 179), qui lui donne pour carac- 
tères principaux : Préopercule dentelé; sous- 
orbitaire muni d'une ou deux fortes épines. 

La principale espèce de ce genre, la Prlm- 
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nadb A trois bakdes , Premnas Ivifasciatus 
G. Cuvier ( Chælodon bi-aculeatus BL), a été 
trouvée dans les lies Moluques. (M.) 

PREYWTIIES. dot. eu. — Genre de la 
famille des Composces-Liguliflores , tribu 
des Chicoracées, établi parGærlner (II, 358) 
qui le caractérise ainsi : Capitule 5-10-florc, 
horflocarpe , à fleurs disposées sur un ou 
deux rangs. Involucre cylindracé , à cinq 
folioles, et entouré de petites écailles. Ré- 
ceptacle nu, fovéolé. Corolles ligulées. Akè- 
nes uniformes, cylindriques, prismatiques 
ou comprimés, lisses. Aigrette uniforme, 
poilue. 

Les Prenanthes sont des herbes ou des 
arbrisseaux à feuilles alternes, pinnaiifides 
ou entières; à capitules terminaux, solitai- 
res. Ces plantes croissent dans l'Europe 
australe, les régions méditerranéennes, l'A- 
sie tempérée et l’Amérique boréale. Parmi 
les espèces qu’on y rapporte, nous citerons, 
comme type, le Prenant, purpurea Linn. 
C’est un arbrisseau de 1 mètre de haut, à 
lige lisse, menue, oblongue; à capitules 
composés de trois à cinq fleurs purpurines; 
à feuilles lancéolées, denticulécs, lisses en 
dessus, et d’uu vert glauque en dessous. Ou 
le trouve dans les bois pierreux de la France, 
surtout dans ceux des Vosges, du Cantal, du 
Puy de-Ddmc, des Cévennes et des Alpes. 

. . < J -> 

*PRKPÉDITE. Prœpedilus ( Præpcdilus , 

apode), sept. — MM. Dnméril et Bibron 
(Erpétol. générale, t. V, p. 787) donnent 
ce norn à un petit genre deScincoldes angui- 
forrnes, dont l'unique espèce connue a reçu 
le nom de Præpeditus hneatus. C’est aussi 
le Soridca lincata. On est incertain si sa pa- 
trie est la Nouvelle Hollande ou le cap de 
Bonne Espérance. En voici les caractères gé- 
nériques: Narines s'ouvrant au milieu d'une 
plaque; pas d'ouvertures auriculaires; pas 
de membres antérieurs; deux pattes posté- 
rieures en stylets simples ; museau aminci 
en coin; corps anguiforme; écailles lisses. 

(P. G.) 

PREPODES ( wfJ tnv&viç , beau ). ms. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères tétramères, 
de la famille des Curculionides gouaioeères 
et de la division des Brach y déride*, créé par 
Schoenherr ( Disposilio methodica , p. 117 ; 
Généra et sp. Curcution. syn., 1. 11 , p. te ; 
t. VI, p. 348), et qui se compose d’une iren- 
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laine d'espèces des Antilles. Nous citerons 
comme y étant comprises les suivantes : P. 
sphacelalus , obsoletus , pugnax 01., regahs, 
19-punctatus, cinerascens , impressus, came- 
lus K., t Hiatus Lin., etc. (C.) 

PUE PESA. bot. m.— Genre de la ramillc 
des Gcnliaiiées, tribu des Chironiées, établi 
par Marlius (Nov. gen. et spcc ., II, 12<*, t. 
100). Arbrisseaux du Brésil. Voy. gentia- 
NÉCf. 

PRESBYT1S (iTpfjÇo,*, aveugle), iiam. — 
Escbschollz {Voyage autour du monde de 
Kotsebue, 1321) a créé sous ce nom un genre 
de Quadrumanes dans lequel ou ne place 
qu'une seule espère, le Presbytis milrata , 
provenant de Sumatra, et que les zoologistes 
rapportent en général au Croo, Semnopithe- 
cus comatus. Voy. l’article semnopituèouë. 

(E. D.) 

PRESCOTTIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Orchidées, sous ordre des Néol- 
tiées, établi par Lindlcy (in Hort. exol. Fl. t 
t. 113), Herbes du Brésil et du Pérou. Voy. 

ORCHIDÉES. 

PBESLÆA, Mari. (Aon. gen. et tpec. II, 
75). bot. pu. — Synonyme de Schleidenia , 
Endl. 

PRESLE. dot. cr. — Voy. prèle. 

'PRESLIA. bot. pu. — Genre de la famille 
des Labiées, tribu des Mcnlhoidées, établi 
par Opitz (in Flora , 1824, p. 322). Herbes 
des marais de l’Europe australe. Voy. la- 
biées. 

PRESSIROSTRES. Pressiroslrcs . ois. — 
G. Cuvier dans son Règne animal , et M. Du- 
méril dans sa Zoologie analplif/ue, ont établi 
sous ce nom, dans l'ordre des Échassiers, 
une famille qui a pour caractères : un bec 
médiocre , mais assez fort pour entamer la 
terre et y chercher des vers ; des pieds sans 
pouce ou dont le pouce est trop court pour 
toucher le sol. Parmi ces oiseaux, les uns 
sont vermivores et les autres granivores ou 
herbivores selon les circonstances. Les 
genres Outarde, Pluvier, Vanneau, Hultrier, 
Coure-vite et Cariama composent, pour 
G. Cuvier, la famille des Pressiroslrcs. 

(Z. G.) 

PRESTOMA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Apocynacées, tribu des Échilées, 
établi par H. Brown (in Mem. Wemer, Soc., 
2, 07). Arbrisseaux de l'Amérique tropicale. 
Voy. APUCYNACÉLâ. 


nu 

PRE STR A ou PRESTRE. ruiss. — Nom 
vulgaire des Alhcrincs. Voy. ce mot. 

PRETRE A, Gay (in Annal, sc. nat ., I, 
457). uor. pu. — Synonyme de Dtceroca - 
ryum , Boj. 

*PREVOSTEA,Chois. (inclina/, sc. nat., 
IV, 496). dot. ph. — S ynonyme de Dufourea, 
Kunth. 

‘PRIA ( irpiuy, scie ). ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères pentamères , de la 
famille des Ciavicorncs et de la tribu des 
Nilidulaircs, proposé par Kirby, adopté par 
Stephens {Illustrai, of bril. eut., t. 111 , 
p. 49 ) et par Erichson ( Zeitschrift fur die 
Entomologie, von Germar, t. IV, 1843, 
p. 307), qui le place parmi ses Slrongyii- 
uiens, et eu mentionne les 4 espèces suivait* 
les : P. Dulcamerœ 111. , pallidula, cineras- 
cens Er., cl nitidula Kl. Les 2 premières 
sont propres à l'Europe centrale et méridio- 
nale ; les 2 dernières à l'Afrique (C.) 

priaca vrilE. Pt iacanthus («ptu», scie; 
axavOa, épine), poiss. — Genre de l'ordre des 
Aranlhoptérygicus , famille des Pcrcoïdcs , 
établi par G. Cuvier ( Règ. anim., t. Il, 
p. 107 ), et caractérisé principalement par 
le préoperculc, dont l’angle forme une saillie 
aiguë ou une espèce d'épine plate, dont les 
bords sont dentés ou crénelés. Les Priacan- 
thes ont le corps oblong, comprimé , entiè- 
rement couvert , ainsi que toute la tète et 
mérne les deux mâchoires, de petites écailles 
rudes. Ces Poissons habitent tous les mers 
des pays chauds. MM. G. Guvier et Valen- 
ciennes {Hat. des Poiss . , t. 111 , p. 90) eu 
décrivent six espèces, dont la principale dis- 
tinction consiste dans le plus ou moins de 
prolongement de l'épine du préoperculc. 
Nous citerons , comme type du genre, le 
Pmacantiie a gros yeux , Pr. macrophthal - 
mus Cuy. et Val. {Anthias id. BL, Luijan 
macrophthalmc Lacép.). Ce Poisson vit dans 
les mers du Brésil. (M.) 

PRIA PULLS. ÉCUin.? vers. ? — Genre éta- 
bli par Lamarck pour une seule espèce des . 
mers du Nord que Muller avait décrite sous 
le nom d' llülolhuria priapus , et qui différé 
complètement des Holothuries par l'absence 
de pieds rétractiles. Aussi Cuvier, en admet- 
tant ce genre, le place-t-il dans son ordre 
des Echinodetmcs sans pieds, avec lesSipon- 
îles , auprès desquels Lamarck l'avait aussi 
placé. M. Saars, qui reccuinicul a observé 
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cp mime nnimnl, n trouvé qu’il est en elTel 
très voisin dcsSiponcles par son organisation. 
Il a de même une trompe munie de papilles 
en quinconce, et ce naturaliste est porté à 
regarder son appendice caudirorine comme 
un appareil respiratoire. Le Priapulus eau- 
dalus , qui se trouve dans les fonds vaseux 
des côtes de la Norvège, est long de 8 à 16 
centimètres; son corps est cylindrique et 
marqué transversalement de rides annulaires 
profondes ; il est terminé en avant par une 
masse elliptique dont la surface présente 
quelques rides longitudinales , et qui porte 
la bouche à i'eilrëmilé antérieure, et l’anus 
en arrière. (Dcj.) 

PRIESTLEYA. bot. ru. — Voy. prist- 

LETA. 

PRIE CREA (nom propre}, bot. ph. — 
Genre de la famille des OEnothéracées , 
tribu des Jussieuées, établi par De Can* 
dolle [Prodr., III, 58; Mem., III, ii, t. 2). 
Herbes originaires de l’Afrique tropicale. 

Voy. OENOTHIiRACÊES. 

PRIMATES, mam. — Grande famille de 
Mammifères créée par Linné {Syst. naturœ, 
X, 1758} pour y placer les animaux qui, par 
leur organisation intérieure et par leurs for- 
mes extérieures, se rapprochent le plus de 
l’espèce humaine. Celte division, longtemps 
rejetée par la plupart des zoologistes, et qui 
correspond presque entièrement â l'ordre des 
Quadrumanes de G. Cuvier {Règne animal , 
1817), a été reprise dans ces derniers temps 
par M. de Blain ville {Osléographie, fascicule 
des Pilhecus , 1841), qui y comprend les 
groupes des Singes de l’ancien continent ou 
Singes proprement dits {Pilhecus), les Sin- 
ges du nouveau continent ou Sapajous {Ce- 
bus), les Singes de Madagascar ou Makis 
(/^mur), et même des espèces anormales, 
comine les Paresseux {Bradypus) et les Ga- 
léopithèques {Galeopithecus) . Voy. les arti- 
cles MAMMIFÈRES, SINGES, MAKI, IUIADYPK , GA- 
LÊOPITHÈyL’E , etc. (E. D.) 

PRIMEVÈRE. Primula ( diminutif de 
prima, première, à cause de la précocité 
des fleurs), dot. pii. — Grand et beau genre 
de plantes de la famille des Primulacées, 
à laquelle il donne son nom , de la Penlan- 
drie monogynie dans le système de Linné. 
Depuis son établissement par ce célèbre bo- 
taniste , il n'a pas subi de modifications 
importantes; seulement M. Duby en a dé- 
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taché le genre Gregoria, dont le type est le 
Primula vilaliaua L., jolie petite plante à 
fleur jaune, verdissant presque toujours par 
la dessiccation , qui croit dans les Alpes et 
les Pyrénées. Plus récemment encore , ce 
savant botaniste genevois a élevé au rang de 
genre, sous le nom de Macrosyphonia , son 
Gregoria cœspitosa{Primula longifloraXuc.). 
Envisagé avec cette modification , le genre 
Primevère comprend aujourd’hui environ 
60 espèces , pour la plupart indigènes des 
parties tempérées et des montagnes de l’Eu- 
rope cl de l’Asie. Ce sont des plantes her- 
bacées vivaces, à feuilles radicales, d’entre 
lesquelles s'élèvent des pédoncules radicaux 
ou des hampes le plus souvent simples, ter- 
minés par des fleurs élégantes en ombelle 
simple et pourvues d'un involucrc. Ces 
fleurs présentent : un calice tubuleux, géné- 
ralement anguleux ou renflé , quiuquédenté 
ou quinquéfide; une corolle à tube de lon- 
gueur variable , dilatée à la gorge, qui est 
nue ou appendiculée , à limbe divisé en 
cinq lobes obtus , éc h ancrés ou même bi- 
fides; cinq étamines insérées sur le tube de 
la corolle, opposées à ses divisions, incluses; 
un ovaire uniloculaire renfermant de nom- 
breux ovules, surmonté d’un style filiforme, 
que termine un stigmate en tête. À ces 
fleurs succède une capsule uniloculaire, po- 
lysperme, qui s'ouvre au sommet en cinq 
valves entières ou bifides. Ce genre a été 
l’objet d’une monographie spéciale (Leh- 
mann , Monographia generis Primularum , 
Leips. 1817, in-4" de 95 png. et 9 plauch.). 
Plusieurs Primevères figurent parmi les plus 
répandues eL les plus estimées de nos plan- 
tes d’ornement. Ce sont les suivantes : 

1. Primevère officinale, Primula offici- 
nnfis Jacq. {Pritnula veris officinalis Lin.). 
Cette plante abonde au printemps dans 1rs 
bois et les prairies de presque toute l'Eu- 
rope. Ses feuilles sont rugueuses, ovalcs- 
oblongues , brusquement rétrécies en un 
pétiole ailé, ondulces-crénelées, obtuses, 
presque glabres en dessus , pubescentes ou 
presque tomenteuses en dessous; sa hampe, 
ordinairement plus longue que les feuilles, 
porte un involucrc à folioles linéaires, ai- 
guës , beaucoup plus courtes que les pédi- 
celles , et plusieurs fleurs penchées et reje- 
tées vers un même côté; celles-ci sont jau- 
nes dans le type spontané, marquées de 
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cinq taches plus foncées; leur calice est plus ' 
ou moins dilaté, à cinq angles et à cinq I 
dents lancéolées- ovales , assez courtes , peu i 
aiguës. 

2. Primevère élevée, Primula elalior Jacq. 

( Primula verts elalior Liu.). Cette espèce 
est très voisine de la précédente et croit 
dans les mêmes localités, au printemps. Elle 
lui ressemble par son port, par la forme de 
ses feuilles, par le nombre de scs fleurs; 
mais elle s'en distingue par son calice non 
dilaté et oppliqué sur le tube de la corolle, . 
à dents plus étroites et aenminées. 

Os deux plantes sont ordinairement con- j 
fondues pour les usages médicinaux et éco- ; 
nomiques qu'on fait de leurs diverses par- i 
lies. Les premiers ont été autrefois nom- 
breux; mais aujourd'hui ils sont à peu près j 
nuis. Le nom même de ces Primevères ne 
figure plus dans la plupart des traités de 
matière médicale, et plusieurs médecins as- 
surent qu'elles sont absolument inactives. ! 
Quant aux derniers, ils sont d'importance 
secondaire. Dans quelques parties de l'Eu- 
rope, on en mange les feuilles en salade ou 
cuites; ou ajoute parfois leurs fleurs à l'in- 
fusion du Thé pour lui communiquer un 1 
certain arôme; leur rhizome sert enfin à la ; 
confection d’une sorte de tyère. Mais, en 
horticulture, ces plantes ont un bien plus { 
grand intérêt. C'est en effet à elles, ainsi ! 
qu'à la Prmf.vèbk a grandes fleibs, Primula ! 
grandi/lora Lam., autre espèce de nos prai- 
ries cl des bois humides, qu’on rapporte les - 
nombreuses variétés de Primevères qui font, 
au printemps, l'ornement de nos jardins. 
Les fleurs de ces plantes ont perdu par la 
culture leur couleur jaune et sont devenues 
orangées, roses, purpurines, rouge de feu, 
carmin foncé, brun velouté, brun foncé et 
presque noir, etc. ; de plus, ces couleurs se 
sont combinées entre elles cl avec des nuan- 
ces plus claires, de telle sorte qu'une même 
fleur en préseule deux ou même trois dans 
les variétés estimées des horticulteurs. Du 
reste, ces fleurs sont tantôt simples et tantôt 
doubles. La culture a même porté sur leurs 
étamines, dont les anthères ( paillcllcs des 
horticulteurs), devenues saillantes au centre 
de la fleur, constituent pour elles un nou- 
veau degré de mérite aux yeux des ama- 
teurs. Enûn, dans certaines variétés, le ca- 
lice lui-même a pris un grand développe- 


ment, est devenu pétaloïde en grande partie 
et coloré, de telle sorte que la fleur semble 
présenter deux corolles en entonnoir em- 
boîtées l’une dans l’autre. Toutes ces plan- 
tes se cultivent en pleine terre légère et 
fraîche. Les semis servent à la production 
de variétés nouvelles, tandis que leur con- 
servation et leur multiplication se font par 
In division des pieds, (.es plus précieuses de 
ces variétés sont d'ordinaire assez délicates 
et doivent être garanties contre les grands 
froids par une couche de paille sèche. 

3. Pbwevère AimtccLR , Primula auricula 
Lin. Celte jolie espère est très connue sous 
son nom vulgaire d 'Oreille d'ours. Elle croit 
spontanément dans les Alpes de France , de 
Suisse et d'Autriche , dans les Apennins , 
dans les Carpathes et jusque dans l'Altaf. 
Sa taille ne dépasse pas 1 décimètre ou 1 
décimètre 1/2. Ses feuilles sont épaisses, 
ovales-spatulécs, obtuses, un peu glauques 
et farineuses ; d'entre elles s'élève une 
hampe farineuse, terminée par trois fleurs 
ou davantage, rouges ou jaunes dans les in- 
dividus spontanés, de couleurs très diverses 
dans ceux améliorés par la culture ; à la 
naissance de ces fleurs se trouve un involu- 
cre à folioles plus courtes que les pédieellcs, 
ovales-obluses; le ralirc est beaucoup plus 
court que le tube de la corolle, rainpanulé, 
a cinq divisions ovales lancéolées plus ou 
moins obtuses, farineux; la corolle, en en- 
tonnoir, a son tube élargi progressivement 
Les fleurs de l’Auricule ont une odeur suave. 
La culture en a obtenu un très grand nom- 
bre de variétés simples ou plus rarement 
doubles. Ces fleurs sc mollirent au prin- 
temps et quelquefois aussi en automne. 
Elles durent longtemps. Leurs couleurs sont 
extrêmement variées : leur centre est occupé 
par un cercle blanc ou jaune assez large, 
que les horticulteurs nomment œil; leur 
limbe présente ensuite une teinte veloutée 
qui tranche plus ou moins avec la couleur 
paie de l'œil et qu'encadre un cercle blanc 
ou jaune, dans les variétés regardées comme 
les plus parfaites. La largeur de ce limbe 
constitue aussi un grand mérite pour ces 
fleurs. Les nuances d’Auricules les plus es- 
timées sont l'orangé, le brun olive, le brun 
foncé, le bleu violacé. Parmi les variétés 
doubles, celles à fleurs jaunes et mordorées 
sont à peu près les seules recherchées. Au 
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rosie, les horticulteurs rattachent ces nom- 
breuses variétés aux quatre sections sui- , 
vantes : l" les l'uicolores ou pures; 2° les 
Ombrées ou Liégeoises, qui réunissent deux 
couleurs; 3" les Anglaises, caractérisées par 
un œil blanc, non circulaire, mais penta- 
gonal; 4" les Doubles. Eu raison de leur 
origine, ces plantes ne redoutent pas le froid 
de nos hivers; mais elles craignent l'excès 
d'humidité. Oii les cultive soit en pleine 
terre, soit en pots, ce qui permet de les 
préserver plus facilement de l'action funeste 
des longues pluies. On les multiplie princi- 
palement de graines. Nous renverrons aux 
ouvrages spéciaux pour les détails de leur 
culture. 

Parmi les Primevères étrangères à la 
France et qu’on trouve aujourd'hui commu- 
nément cultivées dans les jardins, nous si- 
gnalerons particulièrement la suivante : 

i. Primevère de Chine, Primula Sinensis 
Lindl. C’est une plante vivace, dont le nom 
indique l’origine, et que les jardiniers dé- 
signent souvent sous le nom de Primevère 
candélabre, à cause de la disposition de ses 
pédicelles sur les hampes. Elle est velue ou 
poilue dans toutes ses parties. Ses feuilles, 
eu rosette, sont grandes, ovales, en cœur à 
leur base, divisées en 7-9 lobes inégalement 
incisés-dentés , longuement pétiolées; pen- 
dant toute l’année, elle donne successive- 
ment plusieurs hampes, portant chacune 
plusieurs fleurs longuement pédicellées, ver- 
lirillécs ou en ombelles simples , grandes , 
roses , à limbe plan , et remarquables par 
leur calice très renflé et comme vésiculeux. 
Cette jolie espèce, déjà fort répandue au- 
jourd’hui , se multiplie très facilement par 
semis, par boutures et par division des pieds. 
On la cultive en terre de bruyère pure ou 
mélangée. Elle a donné des variétés à fleurs 
blanches, simples ou doubles. 

Enfin on cultive encore assez fréquem- 
ment la Primevère de Palinurf., Primula 
Pûtinuri Paiag., qui croît spontanément, 
comme l’indique son nom, au cap Palinure, 
dans le royaume de Naples; jolie plante à 
feuilles unies, charnues , ovales-spatulées, 
dentées en scie; à involucre, pédicelles et 
calice farineux; à fleurs jaunes; et la Pri- 
mevère a feuilles de Cortl'se, Primula cor- 
tusoides Lin., originaire des monts Ourals 
et de la Sibérie, a feuilles pétiolées, ovales 
T. x. 
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en cœur, rugueuses , inégalement dentées ; 
à jolies fleurs purpurines, très délicates. On 
la plante quelquefois en bordures. (P. D.) 

PniMNO crl’st. — C’est un genre dc 
l’ordre des Amphipndcs établi par M. Gué- 
rin Méneville et rangé par M. Mil ne Ed- 
wards dans sa famille des Hypërines et dans 
sa tribu des Hypérines ordinaires. Cette 
coupe générique a beaucoup d’analogie avec 
le genre Pborque ( voy . ce mol) de M. Milne 
Edwards, et semble établir le passage outre 
ces Crustacés et les Phronimes. La téle est 
conformée à peu près comme chez ces der- 
niers; Ica pattes des quatre premières pai- 
res sont médiocres, grêles vers le bout et 
non préhensiles ; celles de la cinquième 
paire sonL très grandes , et leur antépénul- 
tième article est très large et très épineux 
sur le bord antérieur, tandis que les deux 
derniers articles sont grêles et cylindriques. 
Les pattes de la sixième paire sont aussi 
très coniques, mais très grêles, excepté vers 
leur base ; celles de la septième paire sont 
filiformes à partir dc leur premier article, 
qui est un peu élargi, comme aux pattes 
précédentes; enfin les appendices abdomi- 
naux des trois dernières paires sont lamel- 
leux et simples. La seule espèce connue dans 
ce genre est le Primko A grands pieds, Prhnna 
macropa Guér. (Mit g. dc zool., dass. VII , 
pl. 17, fig. 1). Ce Crustacé habite les mers 
du Chili. (H. L.) 

PimiXOA (nom mythologique), polvp. 
— Genre de Polypes alcyoniens , de la fa- 
mille des Gorgouiés ou Céralocoraux, établi 
par Lamouroux pour une espèce très curieuse 
de la mer du Nord, nommée Gorgonia lepa- 
di fer a par Linné elSolander et par Lamarrk. 
Ce nom de lépadtfere lui vient de ce que ses 
rameaux sont chargés de papilles pendantes, 
campanulées, écailleuses et presque imbri- 
quées, rappelant en petit l’aspect des A na- 
tifesou Lépas. Lamouroux, qui ne vit que le 
Polypier desséché, regardait ces écailles 
comme les cellules ou même comme le corps 
des Polypes. M. dc Diainville, qui adopta ce 
genre pour celte seule espèce, le caractérise 
ainsi : Animaux inconnus formant des mame- 
lons allongés, squameux, très saillants, épars 
à la surface d'un Polypier dendroide, dicho 
tome, formé d’une écorce assez mince et d'un 
axecornélrès dur. M. Eiireubcrga également 
adopté le genre Primnna , mais il y cnm- 
r, 9 
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prend aussi la Gorgonia verlicillans de La- | 
marck, et une troisième espèce, P. flabcllum , ] 
précédemment confondue avec celle-ci. Il ; 
place ce genre avec les Muricées, dans une I 
première section de ses Gorgonines, celles 
qui sont armées ou qui ont l'écorce munie 
de spinules ou d’écailles à la surface, cl le 
caractérise en particulier par ses Polypes 
écailleux en dehors. (Duj.) 

1MU Ml' LA. bot. ru. — Nom latin des 
Primevères. Voy. ce mot. 

PIUMILA , Lour. (FL cochinch 127). 
bot. ph. — Syn. de llydrangea , Ltnn. 

PR1MULACÊES. Primulaceæ. bot. pu. 

— Famille de plantes dicotylédonées , mo- 
nopétales, hypogyncs, ainsi caractérisée : 
Calice tubuleux, à 5 divisions, très rarement 
à 4. Corolle divisée en autant de lobes al- 
ternes , en forme d’entonnoir , de roue , de 
cloche, manquant dans quelques cas très 
rares. Étamines en nombre égal , insérées 
au tube et opposées aux lobes, alternant 
quelquefois avec autant de filets stériles. Fi- 
lets couru en général ; anthères iutrorses , 
biloculaires , s’ouvrant dans leur longueur. 
Ovaire libre (adhérent dans un seul genre), 
1-loculaire, avec un placentaire essentielle- 
ment central chargé d’ovules plus ou moins 
nombreux, peltés. Style et stigmate simples. 
Fruit capsulaire s’ouvrant dans sa longueur 
par plusieurs valves , ou dans son contour | 
par une fente circulaire. Graines sessiles par 
leur face ventrale sur le placentaire; em- 
bryon parallèle au hile et non dirigé vers 
lui , dans le milieu d'un périsperme charnu 
ou presque corné. Les espèces sont presque 
toutes des herbes annuelles ou vivaces , ha- 
bitant de préférence les régions tempérées 
de l’hémisphère boréal, surtout de l'Europe 
et de l'Asie , et s’élevant volontiers sur les 
hautes montagnes. Leur lige reste en grande 
partie cachée sous terre , dans beaucoup 
d’entre elles où les feuilles se groupent en 
rosette radicale ; dans d’autres elle est épi— 
gée et se couvre de feuilles alternes , oppo- 
sées ou verticillées , souvent entières , plus 
rarement découpées ou lobées, toujours dé- 
pourvues de stipules. Les fleurs sont soli- 
taires ou ombellées à l’extrémité d’une 
hampe, ou bien à l’aisselle de feuilles cau- 
linnircs ou de bradées, formant des grappes 
axillaires ou terminales. Un principe âcre 
\nlaiil , d’autres fois une substance extrac- 


tive, amère cl résineuse, réside principale- 
ment dans les racines de plusieurs Frimula- 
cées, qui jouissent, en conséquence, de pro- 
priétés assez prononcées , quoiqu’elles ne 
soient pas employées aujourd’hui eu mé- 
decine. 

GENRES. 

Tribu 1 . — Hottoniüeô. 

Capsule libre t’ouvrant par des valves 
longitudinales. Graines nnalropcs, avec un 
embryon dirigé vers le liilc. 

lloltonia , L. ( Slraliotcs , Vaill . ). 

Tribu 2. — Primplées. 

Capsule libre s'ouvrant par des valves 
longitudinales. Graines arnphilropes avec 
un embryon transversal. 

* Androsacces. Plantes acaules. 

Primula , L. ( Auganlhus , Link.) — Gre- 
goria, Duby ( ritaliana, Sessl.) — Dougla - 
sia , Lindl. — Androsace , Tourn. ( Arclia , 
L. ) — Cortusdy L.— Dodccathcon , L. ( Mea - 
dia , Cales b. ) — Cyclamen , Tourn. — Sol- 
danella , Tourn. 

** Lysimachiées. Plantes caulesccntes. 

Glaux, Tourn. — Coris, Tourn.— Trien- 
lalis , L. — Lubinia, Vent. — Xaumburgia, 
Mœnch. ( Thyrsanthus , Schr.) — Lysimachia t 
L. (Lerouxia, Mer. — Coxia, Endl. — Go- 
dinella , Lest. — Ephemerum , Reich.) — Apo- 
choris , Duby. — Pellettera , St- H il. — Aste- 
rolinum, Link. — Euparea , Gærln. 

Tribu 3. — Anagallidées. 

Pyxide libre. Graines arnphilropes avec 
un embryon transversal. 

AnagalliSy Tourn. ( Tiraseckia , Schm.) — 
Micropyxis t Duby. — Cenlunculus , L. 

Tribu 4. — Saholéks. 

Capsule semi-adhérente , s’ouvrant par 
des valves longitudinales. Graines arnpbi- 
iropcs avec un embryon transversal. 

Samolus, Tourn. ( Scheffieldia , Forst.). 

Deux plantes encore imparfaitement con- 
nues , les genres Manœlia cl Findlaya de 
Bowdich, sont citées à la suite de la famille, 
à laquelle il n’est pas sûr qu elles appar- 
tiennent, la seconde surtout. (Au. J.) 

l’IUXCE, ins. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce d'Argynne. 

PRIXCERÉtiERT. ois.— Nom vulgaire 
du Sericulus regens. Voy. séricule. 
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PRINCESSE. Moll. — Nom vulgaire du 
Turbo marmoralus L. 

PRIMA, prima, ois. — Genre établi 
par Horslield , dans l’ordre des Passereaux, 
sur un oiseau qui a quelques rapports avec 
les Orlhoiomes et les Pomalhorins , mais 
qui s'en distingue cependant assez pour ne 
pouvoir être confondu avec eux. Voici, du 
reste , les caractères zoologiqucs qu'on lui 
assigne : Bec médiocre , droit, élargi à sa 
base, notablement comprimé au-delà des 
narines, et robuste à la pointe; mandibule 
supérieure, d’abord droite , se recourbnnt 
sensiblement vers le bout qui est écbancré; 
narines placées à la base du bec , recouvertes 
d’une membrane, creusées dans une fossette 
ohlongue , et ne s’ouvrant que par une pe- 
tite fente longitudinale à leur portion in- 
férieure; tarses assez allongés; doigt du 
milieu plus long que les latéraux et uni à 
la base avec l’externe; pouce fort, robuste; 
ailes arrondies ; queue longue et cunéi- 
forme. 

La seule espèce , type du genre , est le 
Prima familier , P»*, familiaris Hursf. Cet 
oiseau, que l’on trouve a Java, est d’un 
fauve olivâtre en dessus, et jaune sur l'ab- 
domen , avec la gorge , la poitrine , ainsi 
que deux raies transversales sur l’aile blan- 
ches, et la queue terminée par deux traits, 
l'un fauve, l'autre blanc. (Z. G.) 

-PRIXOBll S (p tin us. ilex ou chêne vert ; 
&««•, je vis), ms.— Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentamères, tétramères de La- 
treille, de la famille des Longicornes et de 
la tribu des P r ionien s , établi par Mulsant 
(/Cn». de la Société royale d'agriculture, his- 
toire naturelle el arts utiles de Lyon , t. V, 
pl. 2, fl g- 1). Ce genre a pour type le Prionus 
sculeUaris Gr. ( Macrotoma Germât i Dej., 
Catalogue , 3, p. 312, ou P. Myardi Muta.), 
espèce qui vit dans l’intérieur de l'Yeuse, 
et qui a clé trouvée en Corse, en Dalmalie 
et en Barbarie. (C.) 

PR I NOS. bot. ph. — Genre de la famille 
des Iliciuées, établi par Linné {Gen , n. 461), 
et dont les principaux caractères sont : Pleurs 
hermaphrodites ou souvent polygames. Ca- 
lice petit, urcéolé , 4 6-denlé, persistant. 
Corolle hypogyne , rotarée, 4-6-üde. Éta- 
mines insérées au fond de la corolle , en 
même nombre que les divisions de la co- 
rolle el alternant avec, elles, l'ilcls filiformes : 
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anthères introrses, à 2 loges s’ouvrant lon- 
gitudinalement. Ovaire sessile , à 6 ou 8 
loges uni-ovulées. Stigmates 6-8, sessiles, 
distincts ou réunis. Baie subglobuleusc, cou- 
ronnée par les stigmates à 6 ou 8 noyaux 
osseux, monospermes. Les Prinos sont des 
arbrisseaux à feuilles alternes , péliolée* , 
dentées en scie ou rarement très entières ; 
à pédoncules axillaires. Ou en connaît 13 
espèces , parmi lesquelles nous citerons 
comme type le P. verlicillatus Liun. , qui 
croit dans l’Amérique boréale. (J.) 

*PRI\SEP1A. bot. ph.— G enre de la fa- 
mille des Chrysobalaiiées , établi par Royle 
( Iiimalay ., 206, t. 38, f. 1 ). Arbrisseaux 
de l'Himalaya. Voy. ujrysobalankks. 

PRINTZIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées- Labialiflores, tribu des 
Mutisiacées, établi par Cassini (in Dki. sc. 
nat XLill, 324). Arbrisseaux originaires 
du cap de Bonne-Espérance. Voy. composkks. 

*PRlORIlYI. ms.— Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Malacodermcs et de la tribu des Ptiniores, 
crée par Motchoulsky {Mémoires de la Société 
impériale des naturalistes de Moscou, t . X V 1 1 1 , 
1845, p. 35, 91) aux dépens des Anobrium. 
Ce genre a {tour type IMn. caslaneum Fab., 
espèce répandue par toute l'Europe. (C.) 

•PRIOCALLES. ois. — Division établie 
par MM. Hornbron cl Jacquinot dans le 
genre Pétrel. Voy. ce mot. (Z. G.) 

PRIOCERA ( nciiuï , scie; x*jpa$, an- 
tenne ). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Mala* 
codérnies et de la tribu des Clairones, éta- 
bli par Kirby ( Trans . of the Lin. soc. Lond., 
t. XII , p. 479 , pi. 21, t. 7 ), et adopté par 
Spinola ( Essai monographique sur les Clé* 
rites, t. I, p. 115), qui l’a compris dans sa 
sous famille des Clérites ciéroïdes. Ce genre 
se compose des 7 espèces suivantes , qui 
toutes sont originaires de l'Amérique équi- 
noxiale, savoir : P. spinosa F., bispinosa 
( llcic/tei Sp.), Irinota KL, variegata Ky., 
marginicollis Chev., pustulata , rufescens 
Sp. (C.) 

PRIOCKllES, Duméril. ixs. — Voy. skr- 
ricounf.s, Latreille. 

* PRIOCÉR1DES ( Ttpxrfv , scie ; ««>*- , 
corne), ins. — Sous ce nom, Mulsant établit 
( Histoire naturelle des Coléoptères de France, 
Lamellicornes, p. 580) un groupe de Coléo- 
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litotes pentamères de la famille des Lamel- 
licornes pétalocères , dans lequel rentrent 
les familles des Lucaniens, Sinodendricns et 
.Fsaliens de cet auteur. (G.) 

* PRIODON ( frpiwv , scie ; bf ow; , o»to ç , 
dent), poiss. — Genre de Tordre des Acan- 
thoptérygiens , famille des Tcultiies, établi 
par MM. G. Cuvier et Valenciennes (Ilist. des 
Poils., t. X , 302) pour une seule espèce, 
Priodon annulons. Ce Poisson se rapproche 
des Acanthures par ses dents dentelées en 
scie; des Nasons , par scs ventrales a trois 
rayons rnous ; et des Amphacanlhes, par son 
front un peu élargi et sa queue sans armure. 
Sa couleur est un gris brun clair uniforme, 
excepté un anneau blanchâtre qui entoure 
su queue, circonstance qui lui a valu sa dé- 
nomination spécifique. Sa longueur n’est 
que de 5 à 0 centimètres. Il a été rapporté de 
Timor par MM. Quoy et Gaimard. (M.) 

* PRIODON ( «ptuv , scie; dent). 

mam. — Synonyme de Priodonles. Voy. l’ar- 
ticle tatou. (E. D.) 

PRIODONTES. mau.— F r. Cuvier (Mém. 
du Muséum , 1822) donne ce nom au genre 
qu’il a démembré des Tatous de l’ordre des 
Edentés pour y placer le grand Tatou de 
d’Azara , Dasypus giganteus G. Cuv. Voy. 
l’article tatou. (E. D.) 

•PRIOI'INliS. ois. — Genre établi par 
MM. Hombron et Jacquinot dans la famille 
des Pétrels. Voy. pétrel. (Z. G.) 

*PlUOLOMUS(irp(oiy,scie; frange). 

ins. — Genre de Tordre des Coléoptères të- 
tramères, de la famille des Colydiens et de 
la tribu des Synchitiniens, établi par Erich- 
5on ( Xaturgeschichle der Ins. Deutsch . , 
1815, p. 256) sur une espèce de Madagas- 
car qui avoisine les Fndophlœus et Co.ce- 
lus. (C.) 

PRIOX. Prion. ois. — Genre établi par 
Lncépède dans la famille des Pétrels. Toy. 
PÉTREL. (Z. G.) 

# PIUONACII\E scie; » duvet). 
rot. rn. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des KotibuMIiacécs , établi par 
Nees (in Undl. Jnlroduct. edit., II, p. 147). 
(iraniens du Cap. Voy. graminées. 

*PRIO\APTERI S ( Prionus , nom d’un 
genre de Coléoptères; à privatif; «r/^ov, 
aile), ins. — Genre de Tordre des Coléoptè- 
res subpentamères, tëtrnmères de Latreille, 
de la famille des Longicorncs cl de la tribu 
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des Priouieus, créé par Servillc ( Annales de 
la Société cntomologique de France, t. I, p. 
200), adopté parGuërin et Laporte. Ce genre 
a été établi sur deux espèces de l’Amérique 
méridionale et des environs de Cordova : les 
P. flavipennis et staphylinus Guérin. (C.) 

•PRIONESTMS (np« W v, scie; ;®8ô;, ha- 
bit) ins. — Genre de Tordre des Coléoptè- 
res subpen lanières, de la famille des Eu- 
podes et de la tribu des Sagrides , créé par 
Th. Larordaire (Monographie des Coléoptères 
su l/pentamères de la famille des Phytophages , 
t. I, 1845, p. 8) sur une espèce d’Australie, 
nommée par l’auteur P. funerarius. (C.) 

M’RIO.XICIIILUS. Strickl. ois. — Sy- 
nonyme de pardololus, Temm., genre fondé 
sur le Pard . perçu Te mm. (pi. col., 394, 

f. 2). (Z. G.) 

PRIOMEXS. Prionii. ins. — Première 
tribu de l’ordre des Coléoptères subpcnta- 
mères, tétramêres de Latreille, de la famille 
des Longicorncs , établie par Serville (.!»- 
nales de la Société enlomologique de France, 
t. I , p. 120), qui lui assigne les caractères 
suivants : Labre nul ou très petit; mandi- 
bules fortes, plus petites dans les femelles 
que dans les mâles, souvent très grandes 
chez ces derniers ; lobe citerne des mâ- 
choires nul ou très petit; antennes insérées 
près delà base des mandibules ou de l’échan- 
crure des yeux ; télé avancée ou penchée , 
n’étant point perpendiculaire ni avancée 
en devant; palpes à dernier article coni- 
que, triangulaire ou subcylindrique , tron- 
qué au sommet ( la sous tribu des Spondy- 
linicns de l’auteur doit en être retranchée). 
Genres: Ti/anus , Ctenoscelis , Ancistrotus , 
Macrotoma, Macrodon lia, Callipogon, Fr ga- 
tes, Aulacopus , Enoplocerus , Hoplideres , 
Orthomegas, Plalygnathus , Acanthophurus, 
Slictosoma , Derobrachus , Orthosoma , Mero- 
scelisus , Noiophys , Tragosoma, Monodcsmus , 
Megopis , Ægosoma, Ca*lodon, Anacanthus , 
Polyosa , Haphipodus , Hoploscelis , Melopo- 
cœlus , Sternacanthus , Stenodonles , Basi- 
toxus , Mallodon , Colpoderus , Thyrsia , Allô - 
cerus , Derancislrus , Solenoptera, Pæcilo- 
soma , Pyrodes , Mallasjns , Polyarthron , 
Prionus, Closlerus, Calocomus , Ceroctenus , 
Charia , Anacolus, Prionapterus, Cyrtogna- 
thus , Dorysthetus, Coptoccphalus , Lophoster- 
nus , Dissostcrnus, Mecosarlhron , Malloderes, 
Toxcules , Üorjc , P it ha noies, Brachylna . 
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Remphan , Prinobius , Ondno/us, Phonoplus, 
Eriodcrus , Chetoderus , Prianacalus , /4mso- 
/e/us, Sceleocantha , Psalidognathus, Stiphi- 
lus , Trichodes , Cephalophis , Mysomorphus , 
Delocheilus, Dorcasomus , .J ma //odes , etc. 
Ce dernier genre didère des précédents en 
ce que tous les tarses sont simples. 

Cette famille renferme 238 espèces dé- 
crites. On les trouve réparties sur tous les 
points du globe. Les doux plus grandes de 
l’ordre sont : les ( Prionus ) Titanus giganleus 
Lin. et Remphan serripes F. ( tlayeri Hope). 
La plupart sont crépusculaires ou nocturnes. 
Files perforent les racines des vieux arbres. 

(C.) 

PIUOXITES, Illig. ois. — Synonyme de 
Momotus, Briss. (Z. G.) 

‘PIIIONITIDÉES. Phonitidœ. ois. — Fa- 
mille établie par MM. Aie. d’Orbigny et de 
La fresnn y e, d a ns 1 ’ord re des Passcrea u x , pour 
les espèces que comprend le genre priori îles 
d’illiger. Cette famille correspond à celle des 
Momolidœ du prince Maximilien, à la sous- 
familledes Momolinœ de G. -K. Gray, cl aux 
Prionoles de Vieillot. (Z. G.) 

M’IUOMTIDIY*;. ois. — Sous famille 
fondée par le prince Ch. Bonaparte sur le 
genre prioniles. Elle est synonyme de J/o- 
moltnœ G. -R. Gray , et Prionitidœ d’Ürb. et 
Lafr. (Z. G.) 

PIUOMTIS, Delabr. (F/or. auvergn. ). 
bot. ph. — Synonyme de Critamus, Bcss. 

*PIUOIVITL'Rl'S. ois. — Genre établi par 
Wagler dans la famille des Perroquets sur 
le Psilt. plalurus Vieillot. Vuy. pf.muxjuet. 

(Z. G.) 

•PIUONIEM. bot. pu. — Genre de In fa- 
mille des Joncacées , établi par E. Meyer 
(in Linncea, VU, 130). Herbes originaires 
du Cap. Voy. joncacées. 

* riUONOCALtâ ( trpiwv , dent; x&oc , 
beau ). ins. — Genre de l’ordre îles Coléo- 
ptères subpenlamères, de la famille des Lon- 
gicornes et de la tribu des Prioniens, établi 
par A. VVhite (Annal, and Slag. ofnat. hisl., 
1835, p. 5, pl. 8, f. 1-2} sur une espèce 
du Mexique qu’il nomme Cacicus. (C.) 

*PIUONOCERA (wptwv, scie; x«p«;, an- 
tenne). ins. — G enre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, delà famille des Malnrodcrmes 
et de la tribu des Mélyrides , créé par Perly 
(Obsercaliones nonnultœ in Colcoptera Indiœ 
• jncnlalis , 1831), adopté par Hope cl par 


phi m 

Laporte. Ce genre renferme quatre espèces 
de Java, savoir: P. cœrulcipcnnis Perly, san- 
guinca,thoracica De Haan, et ter minuta Dej. 
Elles forment pour ce dernier auteur le genre 
Epiphyta ( Catalogue . 3, p. 123). (C.) 

*PRI(^OCIIEILL : S, Chevrotât, Dejeau. 
ins. — Synonyme de Priotelus , Hope, Lacor- 
daire. (C.) 

*PRIO\ODLR \ (irptcDy, scie; cou). 

ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères suh- 
pentnmères, tétramères de I.atreille, de la 
famille des Cycliques et de la tribu des Co~ 
laspides, proposé par nous et adopté par De- 
jean ( Catalogue , 3 e édition, p.431). La seule 
espère que nous y rapportions est la Colaspis 
bicvtor 01. Elle se trouve à la Guiane fran- 
çaise. (C.) 

PRIOXODEltMA ( itwM» , scie; oc’pua , 
peau), n ci. ii. — Syn. de Linguatulc, em- 
ployé par ltudol phi et G. Cuvier. M. de Blain- 
ville (Dicl. sc. nal. t t. LVll, p. 534) réserve 
le nom de Prionoderma à un genre qu’il 
place à la suite des Lingualules , mais dans 
lequel il ne laisse que le prionoderma asca- 
' roides de Rudolphi. C’est une espèce incom- 
plètement connue, et qui est parasite du 8t- 
lurc glanis. Voici les caractères que M. de 
Ulainville lui assigne : Corps allongé, dépri- 
mé, comme articulé par des plis transversaux 
réguliers, assez peu atténué en avantcommc 
en arrière; tête distincte, rétractile; bouche 
antérieure, armée d’une paire de crochets 
recourbés en arrière; orifice de la génération 
femelle a peu de distance de l'extrémité pos- 
térieure ; deux spiculés longs et saillants a peu 
près à In même place dans le mâle. (P. G.) 

* riUOXODOlM ( , scie; 

dent), mam. — Groupe de Carnassiers viver- 
riens indiqué par M. Horsfteld(Zoo/. Research. 
1832). (E. D.) 

* PRIOXOMERLS ( Trp/wv , scie ; pr,p«; , 
cuisse) ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res tétramères, de la famille des Curculioni- 
des gounlocères et de la division des Erirhi- 
nides, établi par Schœnherr ((louera et spe - 
des Curculionidum , synonymia , t. III, p. 
359; Vil, 2, p. 210). L’auteur y rapporte 
les onze espères suivantes, qui toutes sont 
propres à l’une et l’autre Amérique, savoir: 
P. calcealus Say, flavicornis , ruflrostris , 
chiragra, œsopus F., bigibbosus, mucidus 
Chev., nubiculosusybifasciculatus, fasciculi- 

j fer et abdominatis Schr. (C.) 
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‘i'r.i«\opnon\ (irpio»Vf scie ; <p/pw, je 
porte). iss. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères , de la famille des Slernoxes 
et de la tribu des Ruprestides, établi par De- 
jean ( Catalogue , 3" édition, p. 89) sur une 
espèce de Cayenne, la P. calochlura Dejean. 
Castelnau et Gory (Histoire naturelle des M- 
secles Iluprcstides, l. I, p. I) ont formé depuis 
avec celte espèce le genre .4ca»Mia. Ils la 
nomment A. octopuuctata. (C.) 

* PRIONOPLIS («p.»,, scie; , 
arme), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères suhpen lanières, té tra mères de La- 
treilic , de la famille des Longicornes et de 
In tribu des Prioniens, établi par A. White 
(in Diffenbach travcls, vol. ll.app., p. 27G) 
sur une espèce de la Nouvelle Zélande, le P . 
rcticularis de l'auteur. (C.) 

•PRIONOPTERIS, Wall. (Çat. n. 184). 
bot. cr. — Syn. de Sphœroplcris , U. Br. 

•PUIOÎMOPIS (irpf«y, scie; «oO ç , pied). 
ins. —Genre de l’ordre des Coléoptères tétra- 
mères, de la famille des Currulionides gona- 
locères et de la division des Erirhinides, créé 
par Dalman, adopté par Scbœnhcrr ( Généra 
cl xpcrics Curculionidum , synonymia, t. VII, 
2, p. 252) él par Dejean (Catalogue, 3* édi- 
tion, p. 327). Le type, seule espèce con- 
nue , p. llufo Say, est originaire du Bré- 
sil. (C.) 

PRIONOTK. prionotus (npt*v t scie; v<3- 
toi, , dos), roiss. — Genre de l’ordre des 
Acanlhoptérygiens, famille des Joues cui- 
rassées , établi par Lacépède, et adopté avec 
cerlaines modifications par MM. G. Cuvier 
et Valenciennes ( llist. des poiss., t. IV, 
p. 85), qui le distinguent du grand genre 
Trigle par les dents en velours qui forment 
une bande sur chacun de leurs palatins. On 
en connaît 4 espèces, nommées par MM. G. 
Cuvier et Valenciennes ( loc. cil. ) Prionote 
smiÉ, p. slrigaïus (Trigla lineata Mitrh , 
Trigla evolans Liun.?) ; P. de la Caroline , 
P. Carolinus ( Trigla Carolina L., Trigla pal • 
mipes Milch. ); P. ponctué, p. punctatus 
(Trigla punclata et Carolina D4. ) ; et P. 
CHAUSSE-TRAPPE , P. tribulus. Ces Poissons 
vivent sur les côtes du Nouveau- Monde, dans 
l'Atlantique. (M.) 

PUIONOTES ( rrpibiy , scie ; vtjTo,-, dos). 
bot. ni. — Genre de la famille des Kpacri- 
dées, tribu des Epacrées, établi par R. Brown 
( Prodr ., 552). L’espcce type, P. connlhoi- 


des R. Bw . ( Epacris id. Labill,), est un ar- 
brisseau originaire «le nie de Diemen. 

*PRIO\OrilECA (izploy, scie; 6/>™,étui). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères hété- 
romères, de la famille des Mélasome» et de 
la tribu des Pimclmres, créé par Solier (J fi- 
nales de la Société entomologiquc de France, 
t. V, p. 39), et généralement adopté depuis. 
Ce genre ne renferme qu’une espèce, la Pi- 
meliacoronalaOl. Elle est propreà I Égypte. 
C’est une grande et belle espèce d'un noir 
brunâtre. Son corps est un peu aplati en 
dessus et armé de longues épines tout au- 
tour des étuis. (C.) 

* PRIONOTUS [ftpitav , scie; vwroç* dos). 
ins. — Genre de l’ordre des Hémiptères hé- 
teroptères, tribu des Réduviens, famille des 
Héduviides , établi par M. Laporte de Cas- 
telnau ( llémipt ., 8). L’espèce type et unique, 
P. crisfafus ( Cimex id. Linn., Citnex cari - 
natus Druv. , lleduvius ? erratus Fabr. , 
Arilus id. Hahn., Z élus id. Blaucb.), habite 
le Brésil. (L.) 

l’HIOMIii; Prionurus (npîwv, scie; 
*ùpx , queue), roiss. — Genre de l’ordre de> 
Acaothoplérygicns , famille des Teuthies, 
établi par Lacépède ( Annal, du Muséum ) 
aui dépens des Acanlbures dont il ne dilTere 
que par l’armure de la queue, qui consiste 
en une suite de plusieurs lames tranchantes 
horizontales et fixes. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes, qui adop- 
tent ce genre (Hist. des Poiss., I. X, p. 295), 
en décrivent deux espèces nommées Prion. 
mcr.OLÉf’iDOTE , p. minolepidotus Lacép. , et 
P. lancette , P. scalprum Cuv. et Val. 
(Acan'.hunis id. Lacép.), de l'Amérique mé- 
ridionale. (M.) 

*PRIONLRLS (frp'ûiv, scie; &ypa, queue). 
ATI ACM n — MM. Hemprichel Ehrenberg dé- 
signent sous ce nom une section dans le 
genre des Androctonus (voy. ce mot). I.es 
espèces qui représentent cette section ont la 
queue élevée supérieurement , anguleuse, et 
scs angles sont crénelés. (H. L.) 

PU ION LS (nfifw*, scie), ins. — Genre de 
l'ordre des Coléoptères subpenlamères, Ic- 
trarnères de Latreille, de In famille des 
Longicornes et de la tribu des Prioniens, 
créé par Geoffroy (Abrégé de V histoire na- 
turelle des Insectes des environs de Paris , t. I, 
p. 198) et généralement adopté depuis. Ce 
genre renferme une quinzaine d’espèces , 
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dont deux d'Europe , neuf de l'Amérique 
leptentrionale, et quatre ou cinq de l'Asie 
orientale et occidentale. Nous désignerons 
principalement les suivantes: P. voriaceus , 
atratus Linné (Cerambyx), brcvicornis F., 
imbricornis , dent ko rnis, Oricntalis 01., po- 
eufaris Schr., emarginatus, palparis Say, 
.dsiatfcus, brachypterus Fald., Cahfornicus , 
hemipterus Mole., etc., etc. La première, tjpe * 
du genre, est l'une des plus grosses espèces 
de notre hémisphère: clic est d'un noir châ- 
tain; ta larve et l'insecte parfait vivent au pied 
et dans l’intérieur des vieux Chênes, et ce der- 
nier ne vole que le soir ou pendant la nuit. 

Caractères du genre : Palpes modérément 
longs, à dernier article allongé, comprimé, 
conique, un peu dilaté ; mandibules courtes, 
sans dentelures internes: tète ayant une 
ligne longitudinale enfoncée entre les yeux; 
antennes pectinées et de la longueur du 
corps dans les mâles, en scie et atteignant la 
moitié des élytres dans les femelles , offrant 
plus de onze articles ; corselet en carré trans- 
versal, sans rrénelures, tri-épineux sur cha- 
que côté; élytres courtes, convexes, rebor- 
dées extérieurement; ongle suturai à peine 
unituberculé ; écusson large, semi-circulaire; 
abdomen très développé chez les femelles ; 
dernier segment échancré rhez les mâles; 
pattes fortes, courtes; jambes comprimées, 
canaliculées et dépourvues d'épines internes ; 
tarses à premier article grand, triangulaire, 
à dernier presque aussi long que les trois qui 
précèdent. (C.) 

*PR10ftiYCIIIJS (wpiùiv, scie; owÇ, v^o;, 
ongle), iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères hétéromères, de la famille des Xyslro- 
pides et de la tribu des Cistélites, créé par 
Solier (Ann. de la Soc. entomol. de France , 
t. IV, p. 237), et qui se compose des Ilelops 
ater F., Cistela fusca Pz., et P. pilosus Guér. 
Les deux premières espèces sont originaires 
d'Europe, et se trouvent aux environs de 
Paris ; la troisième provient de la Nouvelle- 
Guinée. (C.) 

•P1U0PLS, llope ( Coleoplerisl’s Manual). 
ins. — Synonyme d'/phius, Dej. (C.) 

*PRIOSCEI,IDA ( Prioscelis, nom d’un 
genre de Coléoptères ; W««, forme), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères héléromè- 
res, de la famille des Mélasomcs et de la 
tribu des Téncbrionites, créé par À. While 
{The Zoologie of lhe Voyage Erebus Terror f 
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181G,p. U), et qui a pour type une csp. delà 
Nouvelle- Zélande, le P. lenebrioides \Yh. (C.) 

•PlUOSCEfcIS (wpittv, scie; vxAo;, jam- 
be). ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
hétéromères, de la famille des Mélasomcs et 
de In tribu des Téncbrionites, établi par llope 
(Coleoplcrisl's Manual , p. 127, 128) qui le 
rapporte à scsChiroscélidcs. L'auteur y place 
une espèce de Sicrra-Lcone qu'il nomme P. 
Fabricii. (C.) 

•PRIOTELLS ( iTpcwv, scie; tAo;, fin ). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Lalreille, de la 
famille des Clavicorncs et de la tribu des 
Erolyliens, créé par Hope(Reuue soologùjue, 
1841, p. 112), adopté par Th. Lacordairc 
{Monographie des Erolyliens, 1842, p. -493) 
qui Je classe dans sa deuxième tribu, celle 
des Eroty liens vrais. Ce genre figurait pri- 
mitivement au Catalogue de Dejcan sous le 
nom générique de Prionochelus. 11 renferme 
cinq espèces, savoir: P. Iricolor ( jucundus 
Dej., Lac.) F., calceatus, eçueslris Dej , , Lac. , 
lividus Lac., et apiatus Ont. Les trois pre- 
mières sont propres à la Guiane française; la 
quatrième est originaire du Brésil, et la cin- 
quième du Mexique. (C.) 

• PRISMATA YHIUS , Hook. et Arn. 

( Msc .). dot. ph. — Syn. de Siphonoslegia , 
Benlh. 

PRISMATOCARPES, L’Hérit. ( Secl . 2). 
bot. pii. — Syn. de Specularia, Hcist. 

PRISMATOCARPES prisme; 

xaanoç, fruit), bot. ph. — G enre de la famille 
des Campnnulacées , tribu des Wahlenbcr- 
giées, établi par Alph. De Candollc (Camp., 
164, t. 20). Herbes un peu ligneuses ou 
sous-arbrisseaux originaires du Cap. Voy. 
CAMPAlfULACÉES. 

* PR 1 SM ATOCE R IJ S ( npla?* , prisme; 

xi paç, antenne), ins.— G enre de l’ordre des 
Hémiptères hétéroptères, tribu des Lygéens, 
famille des Coréides , établi par MM. AmyoL 
et Servillc ( Hémiptères , Suites à Buffon , éd. 
Roret, p. 184). L'espèce type et unique, P. 
auntulus Am. et Serv. , a été trouvée au 
Sénégal. (L.) 

•PRISOPES (mplan, sciage; ttow;, pied). 
ins. — Genre de l’ordre des Orthoptères, 
tribu des Phasmiens, établi par M. Servillc 
(Encyclop. méth ., t. X), qui y rapporte deux 
espèces, P. /labelli formis Gr. (P. sacratus 
Serv., ManlissacralaOliv., Phastna flabclli- 
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formis Sloll., phasma dracunculus I.iich), 
cl Pris. Mardi ali. La première a «5ic trou- 
vée à Cavenne, la seconde à nie de France. 

(L.) 

*PIUSTIlESA\CUS(mot sanscrit : pri - 
shlha , dos; souru, clou ). ins. — Genre de 
Tordre des Hémiptères héléroplères, tribu 
des Réduvicns, famille des Rédtiviidcs, éta- 
bli par MM. Amyol et Serville (Hémiptères, 
Suites à Buffon , édit. Roret , p. 360 ) aux 
rfépensdes Redu nus. L’espèce type ci unique, 
P.dorycus Am. etServ. (Wcduetus id. Boisd.}, 
habile In Nouvelle-Guinée. (L.) 

•PRISTHEVARMA ( mot sanscrit: pri • 
sh/ha, dos; rarmo» bouclier), ms. — Genre 
de Tordre des Hémiptères héléroplères, tribu 
des Réduviens, famille des Réduviides, éta- 
bli par MM. Amyot et Serville (Hémiptères, 
Suites à Buffon, édit. Roret , p. 355). l/es- 
pèce type et unique, P. bipunclata Am. et 
Serv., habite Java. (L.) 

♦PRISTlCEnClJS (irp«*T*V f scie; xipxoç, 
queue), hkpt. — Genre de Reptiles voisin 
des Stellions établi par M. Fitzinger. Voy. 
STELLION*. (P. G.) 

*PR ISTID ACTYLUS («pccri ; , scie ; J.x- 
rv)*?, doigt). nr.PT. — Groupe de Reptiles de 
la famille des Lnrerlirns cœlodontes carac- 
térisés par leurs doigts carénés ou dentelés. 
MM. Duméril et Ribron, qui ont établi celle 
division , y placent les genres Ophiops, Ca- 
losaure, Eremias , Scaptcire, Acanlhudac- 
tyle et Psammodrotne. 

M. Fitzinger n donné le nom de Prislidac - 
tylus à un genre de Stellions. (P. G.) 

♦PRISTILOPHES (irpumjî, scie ; Wfoç, 
panache), iss. — Genre de Tordre des Co- 
léoptères pentamères, delà famille des Ster- 
noics , de la tribu des Élatérides, établi 
par I.atreille (dnn. de la Soc. eut. de Fr ., 
t. III, p. 151), et qui se compose des trois 
espèces suivantes: P. melancolicus F., ge- 
minalus G r. et trisulcatusV. r. Les deux pre- 
mières sont américaines et la dernière se 
trouve dans l'Australie. Germar(Z eilschrcifs 
sur Entomolcgie 1843, p. 85) se sert de ce 
nom pour désigner d'autres especes de la 
même tribu, telles que les El. lœvigatus, mo- 
no K., Æthiops, Hit. et msibVus Fiscli. Les 
trois premières sont propres aux États-Unis, 
et la dernière se trouve en Hongrie et en 
Volhynie. (C.) 

•PltlSTIAIEfUrS («ptVvrçç , scie; psfcoç, 
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cuisse), ins. — Genre de Tordre des Coléo- 
ptères létramères, de la famille des Curcu- 
lionides gonalocères et de la division des 
Érirhinides, créé par Schœnherr ( Généra et 
spccies Curculion. s t/n., t. VII, 2, p. 25C). 
Ce genre ne comprend qu'une espèce , le 
P. pardalinus Sch.; elle est originaire de 
la province de Minas-Geraes (Brésil), et fait 
partie de la collection du Muséum d’histoire 
naturelle de Paris. (C.) 

* PRISTINA. ann kl. — Nom donné par 
M. Ehrenberg à un genre de Nais. Voy. ce 
mot. (P. G.) 

•PIUSTIXAIS. annél. — Synonyme de 
Pristina. Voy. ce motet l'article naïs. (P. G.) 

PRISTIPOA1E. Pristipoma ( npïjuç , 
scie; nùpx , couvercle), coiss. — Genre de 
Tordre des Aranlhoplérygiens , famille des 
Sciénoïdes, établi par G. Cuvier [Bèg.anim., 
176). Ses principaux caractères sont : un 
préopercule dentelé ; les angles de l'opercule 
émoussés ou disparaissant dans sa mem- 
brane; des dents en velours, dont le rang 
externe est d'ordinaire plus fort; des pores 
sous l'extrémité de la mâchoire inférieure; 
une seule dorsale, celle-ci et l'anale sans 
écailles. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes {Hisl. des 
Poiss. t t. IX, p. 24 3) décrivent 30 espèces 
de ce genre, répandues dans les parties 
chaudes des deux Océans. Nous citerons les 
PnisT. piqce, P. hasla Cuv. et Val. {Lutjan 
pique Lacép., Lutjanus hasla RI.); Piust. 
RAGEB , P. argcntcum Cuv. et Val. ( Sciæna 
argcnlca F on*k., Pomadasis argenté I.acép.); 
Piust. de siiunam , P. Surinamensis Cuv. et 
Val. ( Lutjanus id. Bl. , Holocentre bossu 
Lacép.), etc. (M.) 

•PRISTIPTERA, Dejean ( Catalogue , 
3* éd., p. 88). ins. — Synonyme de Halecia , 
Castelnau, Gory. (C.) 

PRISTIS. roiss. — Voy. scie. 

PKISTLEÏA (nom propre), bot. rn. — 
Genre de la famille des Légumineuses Papi- 
lionacécs, tribu des Lolées, établi par De 
Candolle ( Mcm. Lcgum ., 190; Prodr. f II , 
121), qui en décrit douze ou quinze espèces, 
parmi lesquelles nous citerons \esPrisl. tnyr- 
tifolia, lœvigata , axillaris , elliptica. Ces 
plantes sont des arbrisseaux tous originaires 
du Cap. 

PIIISTEEYA ( Flor . Mex.). bot. ru. — 
Syn. de Montagnœa, DC. 
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PRISTLEYA , Mey. (in Linnaa , H, 401). 
bot. ch. — Sjrn. de Paltnella , Lyngb. 

* PRISTOC A R PII A , E. Meg. (in Herb. 
Dreg.). bot. pii. — Syn. d'Holophyllum , 
Less. 

♦PRISTODACTYLA (wpftrojç, scie : *ax- 
Tvioç, doigl). ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Carabiques et de la tribu des Féroniens, 
créé par Dejean ( Species général des Coléo- 
ptères, t. 111 , p. 82), et qui ne se compose 
que d’une seule espèce , la P. americana 
Dej., propre aux États-Unis. (C.) 

*PRI$TODERlIS t scie ; 3ipn , 

cou), ins . — Genre de Coléoptères penta- 
mères , de la famille des Malacodermes et 
de la tribu des Clavieornes, établi par Hopc 
( Coleopterisl's Manual , t. 111, p. 81 , 143, 
145), qui le classe parmi ses Dermeslides. 
Il a pour type le D. scaber de L., espèce 
originaire de la Nouvelle-Hollande, ou plutôt 
de la Nouvelle-Zélande. Erichson en fait un 
Hétéromère et la rapporte à la tribu des 
Diapérides. (C.) 

•PRISÏOYYCHUS (npiTt *,; , scie ; 
ongle), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res pentamères, de la famille des Carabi- 
ques et de la tribu des Féroniens, créé par 
Dejean (Species général des Coléoptères, t. III, 
p. 43), et qui se compose de trente- deux es- 
pèces: vingt-six sont originaires d’Europe , 
trois d’Afrique, deux d'Australie , une de 
l’Amérique méridionale. Nous citerons prin- 
cipalement les suivantes : P. lerricola 01., 
Janthinus Duf., cœruleus Bonn., Ctmmetius 
Stev., Daltnalinus, alternons Dej., elegans 
Br., etc., etc. Bonelli leur avait donné dans 
le principe le nom de Ltvmostenus , et , de- 
puis, Latreille celui de Ctenipus. (C.) 

•PRISTOPllORA (itptVryj; , scie;«poooç, 
qui porte), ins. — Genre de l’ordre des Hy- 
ménoptères, tribu des Tenlhrédinicns , fa- 
mille des Tenthrédines, établi par Latreille 
( Üèg. anim. ), et renfermant une douzaine 
d’espèces propres à l'Europe. L’espèce type, 
Prist. tcstacea Latr., a été trouvée aux en- 
virons de Genève. (L.) 

PRIVA, bot. ph. — Genre de la famille 
des Verbënacées, tribu des Lippiées, établi 
par Adanson {Fam., Il, 505), et dont les 
principaux caractères sont : Calice tubuleux, 
renflé au milieu, à cinq dents. Corolle by- 
pogyne, à tube cylindrique ; limbe plan , à 

T. X. 
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5 divisions inégales. Etamines 4 , insérées 
• au tube de la corolle, incluses, didynames. 
Ovaire à 4 loges uni-ovulécs. Style termi- 
nal; stigmate indivis. Drupe enfermé dans 
le calice, à 4 loges bipartibles et mono- 
spermes. 

Les Priva sont des herbes presque dlcho- 
tomes, hérissées de poils rudes; à feuilles 
opposées, très entières ou dentées; à épis 
terminaux et axillaires ; à fleurs presque 
sessiles , bractéées. Ces plantes croissent 
abondamment dans les régions tropicales et 
subtropicales de l’Amérique; on en ren- 
contre aussi quelques unes, mais rarement, 
dans l’Asie et l’Afrique. 

Le Priva dentata est l’espèce type du 
genre. (J.) 

*PROBATIUS («pcCxTitoî, de brebis), jns. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères subpenla- 
mères, tétramères de Latreille, de la famille 
des Longicornes et de la tribu des Larniaires, 
établi par Dejean ( Catalogue , 3 e édition, 
p. 363) sur sept espèces de l’Amérique équi- 
noxiale, parmi lesquelles sont les suivantes: 
P. humeralis Perty, ludicrus Germar ( aqui - 
lus, albomaculatus I)ej ), etc. (C.). 

♦PROBOSC1DACTYLA (irpoSo™?, trom- 
pe; <LtxTv^oç, doigt), acal. — Genre de Mé- 
duses établi par M. Brandi pour une espèce 
observée par Mertens sur les côtes du Kami- 
schaika (/*. flavicirrhata), et qui, large seu- 
lement de 13 millimètres, a son ombrelle 
hyaline en cloche, et ses tentacules jaunes 
très courts. M. Brandi caractérise ainsi ce 
genre, qui fait partie de la famille des Gé- 
ryonides: Le pédoncule est entouré à l'extré- 
mité par des bras simples, allongés , nom- 
breux; tout le bord de l’ombrelle est garni 
de tentacules nombreux disposés sur un seul 
rang et fixés sur autant de tubercules; et la 
cavité digestive centrale est entourée par 
quatre prolongements lancéolés. M. Lesson 
admet le genre Proboscidaclyle et le place 
parmi ses Nucléifcres, dans son premier 
groupe des Méduses non proboscidécs. 

(Dn.) 

PnOBOSOIDEA. mon. — Synonyme 
d’Ophiosloma employé p«r Bruguière. (P. G.) 

l’BOBOSCIDEA. amsél. — Synonyme 
de Lnmbtinère. (P. G.) 

PBOBOSC1DEA , Rich. (A/ JC.), cor. ni. 
— Syn. de tthynchanthera , DC. 

l’BOBOSCIDEA , Schmid. {Anal., 43, 
60 
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l. | ‘2 , I?»). cor. ni. — Syn. île Mnr/ynia , 1 
Linn. .1 

PltOBOSCIIMKXS. Proboscidea (pro- | 
boscis , trompe ). mam. — Les plus grandes 
espèces de Quadrupèdes actuellement vi- 
vantes appartiennent ou groupe que les na- 
turalistes appellent Mammifères ongulés, ou 
bien encore Onguligrades. Ce sont les Elé- 
phants , les Rhinocéros, les Chevaux et une 
partie des Ruminants. Il n’en est point 
parmi eux , et Ton n*cn connatt pas non 
plus parmi les espèces des anciens âges, dont 
la taille surpasse ou même égale celle des 
Proboscidiens , famille remarquable a la- 
quelle les Éléphants servent de type. Ceux- 
ri vivent en Afrique et dans I Inde. Le 
grand développement de leur nez , qui con- 
stitue leur trompe, a fourni l’idée de les ap- 
peler Proltoscidtcns. 

La famille des Éléphants ou des Probos- 
cidiens renferme «lune les plus grandes es- 
pèces de Mammifères géothériens connues à 
la surface du globe; l'Éléphant d’Afrique 
( Elci lias Africanus Bluineubarh ) et ce- 
lui de l'Inde ( Elephas dsialicus Blurn. , 
ou Indicus Linné) sont les seuls que distin- 
guent les naturalistes; encore supposait- on , 
à l’époque de Buffon, que 1 Éléphant de 
l’Inde et celui de l’Afrique appartenaient à 
une seule et même espèce , erreur dont les 
travaux de Blumenbach, de Camper, «le G. 
Cuvier, ont fait justice a la fin seulement du 
siècle dernier. Les Éléphants , ces animaux 
si curieux par les singularités de leur orga- 
nisation , ne le sont pas moins par leurs 
mœurs Intelligentes , et l’étude des débris 
fossiles que renferment les couches du globe 
qui se sont déposées immédiatement avant 
la formation actuelle, a donné à leur his- 
toire un nouvel et puissant intérêt. En effet, 
les travaux des paléontologistes ont démon- 
tré que ce groupe , aujourd’hui confiné sur 
un petit nombre de points, avait été repré- 
senté a des âges antérieurs ou nôtre par des 
espèces assez variées par leurs caractères, et 
qui vivaient dispersées sur toute, la surface 
solide du globe L’Amérique septentrionale, 
le nord de l’Asie et l'Europe, qui manquent 
aujourd’hui d’Éléphanls , en nourrissaient 
avant le cataclysme diluvien; et la faune 
dont faisaient partie le Rhinocéros icho?hi- 
uus , le Fchs et l 'Ihjœna spelæa , ainsi que 
d'autres Mammifères qui manquent actuel- | 


Irment aux régions arctiques , possédait 
aussi uti Eléphant, auquel Bliimcnbarh a 
donné le nom spécifique de Piimigcnins. 
Les observateurs ne sont pas encore tombés 
d’accord sur les véritables caractères de ces 
Eléphants fossiles comparés à ceux de l'Élé- 
phant actuel de l'Inde, non plus que sur la 
valeur des différences qui distinguent entre 
eux les Eléphants fossiles des diverses loca- 
lités et des différentes couches diluviennes 
et pliocènes. Il est probable , néanmoins , 
que l'on démontrera que les Éléphants fos- 
siles différaient comme espèce de nos Élé- 
phants de l'Iude , et qu’ils se rapportaient 
eux-mêmes à plusieurs espèces susceptibles 
d'être caractérisées par des particularités du 
système dentaire ou de quelques autres por- 
tions du squelette ; car s'il semble difficile 
d’admettre que les Éléphants qui vivaient 
au Mexique , en Sibérie et en Provence , 
ont appartenu à la même espèce , il n’est 
pas plus croyable que les Éléphants du Crag 
cl de quelques autres localités pliocènes 
soient identiques à ceux des cavernes de 
l'Europe ou des forêts actuelles de l'Inde. 
Les données acquises à la paléontologie et à 
la géographie zoologique sont également 
contraires à celte supposition , quoique les 
preuves qui la renverseraient ne soient pas 
encore obtenues. Outre les os de véritables 
Eléphants fossilifiës, on a aussi trouvé dans 
les couches pliocènes cl miocènes, c’est- 
à-dire dans les terrains tertiaires supérieurs 
et tertiaires moyens , les débris d’autres 
Proboscidiens également gigantesques. Tels 
sont les Mastodontes ainsi que les Dinothé- 
rium. Les premiers ou les Mastodontes sont 
les plus abondants ; on en recueille les osse- 
ments en Europe, dans les régions tempé- 
rées et méridionales , ainsi qu’en Asie sous 
des latitudes tempérées ou tropicales , dans 
les deux Amériques et même à la Nouvelle* 
Hollande, ainsi qu'on l’a constaté dans ces 
derniers temps. Ils sont tous d'espèces bien 
différentes, cl chacune des grandes parties 
du monde, l'Europe, l’Afrique et l’Amé- 
rique, en possède certainement plusieurs 
(toy. mastodonte) ; il n’est pas même cer- 
tain que celles d'Europe, et, en particulier, 
celles d’Auvergne, celle du Gers et celle du 
Languedoc (1), aient vécu en même temps. 

(i) J’ii liunuf au Mxtâdnnlr pliofMtf «la l.anp«ird'V' I' 
nom île M. b’-enrnttrr 
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Ces Proboscidiens Mastodontes étaient déjà I 
connus de Bu (Ton , de Linné, de Blurnen- I 
bach , et de quelques autres naturalistes : 
du siècle dernier; Blumenbach avait même 
donné à la principale espèce de l’Amérique 
septentrionale le nom de Mammouth Ohioti- 
cum; BufTon et Daubcnton voyaient dans leurs 
dents celles d’une espèce éteinte voisine des 
Hippopotames , et ils attribuaient leurs os à 
l'Éléphant. La dénomination de Mastodonte 
a été imposée à ces animaux par G. Cuvier, 
qui a publié à leur égard des travaux célè- 
bres qui ont été continués depuis par plu- 
sieurs paléontologistes , et , en particulier, 
par M. de Blainvillc. Toutefois, les es- 
pèces Mastodontes de la série des Probosci- 
diens ne sont pas aussi nettement séparées 
de celles qui composent le genre des Élé- 
phants proprement dits que le supposait G. 
Cuvier. Des especes plus récemment décou- I 
vertes , et une nouvelle élude de celles qu’il 
avait lui-mème observées, ont rétabli la sé- 
rie des Proboscidiens d’une maniéré si com- 
plète , que tous les intermédiaires possibles 
entre le Mammouth ou Mastodon Ohioticum 
et l’Éléphant actuel de l’Inde ont été, pour 
ainsi dire, retrouvés. Leurs espèces aujour- 
d’hui connues forment ainsi une série par- 
faitement régulière , dans laquelle les Mas- 
todontes ne sont pas plus éloignés des Elc- 
phants proprement dits ou Éléphants lamcl- 
lidonles , que l’Éléphant de l’Inde n'est 
séparé lui-même de l’espèce actuelle d’A- 
frique; peut-être même la différence est- 
elle moins grande entre l’Eléphant d’A- 
frique et certains Mastodontes qu'entre lui I 
et l’Éléphant indien. Une ou deux es- ! 
pères fossiles dans I Inde établissent d’ail- I 
leurs une transition complètement naturelle 
entre le» Éléphants et les Mastodontes. De 
plus, les espèces Mastodontes, que leurs | 
caractères, plus différents de ceux des vrais 
Eléphants, placent à la fin de leur sé- | 
rie, lient ce groupe lui-même, et tous les [ 
Proboscidiens vivants ou éteints, à un genre 1 
perdu comme It plupart d’entre eux. G. Cu- 
vier avait indiqué les débris connus de ce ; 
genre comme appartenant à une espèce de • 
Tapir gigantesque ; mais ces Tapirs gigan- « 
tesques , que M. Kaup a nommés Dinolhc- i 
rium, sont très probablement aussi «les Pro- 
bosridiens. Ils n'ont encore été recueillis j 
qu’en l’rancc et en Allemagne. 


-i?ü 

Exemple remarquable des admirables dé- 
couvertes auxquelles peut conduire Inappli- 
cation de la Zoologie a la Paléontologie, les 
Proboscidiens sont aujourd'hui aussi bien 
connus sous le rapport de leurs espèces étein- 
tes que par leurs espèces actuelles ; nous com- 
mençons aussi à comprendre comment leur 
rôle autrefois si important dans la nature, 
et cela avant l'existence de l’homme, est de- 
venu de plus en plus secondaire, et comment 
le groupe qu’ils constituent tend chaque jour 
à disparaître du sein de la création. Pour 
ainsi dire maîtres de la surface du globe, 
par la force aussi bien que par l’intelli- 
gence, aux époques que nous avons indi- 
quées, les Proboscidiens sont aujourd’hui en 
très petit nombre, et ils n’occupent que des 
espaces fort restreints. Vue espèce moins 
forte, mais plus intelligente que les leurs , 
s'étend maintenant sur tous les points du 
globe où ils l’ont précédée, et leurs repré- 
sentants actuels sont subjugués ou refoulés. 

Voyons maintenant quels étaient les carac- 
tères de ces Mammifères , les géants de leur 
classe aussi bien dans l’époque actuelle que 
dans les temps géologiques. Leurs débris 
osseux , longtemps mal étudiés , ont été pris 
par beaucoup de naturalistes anciens, et 
surtout par les historiens, pour les os des 
géants humains que la fable a imaginés, ou 
dont l'histoire elle-même raconte la haute 
stature d’une manière souvent si exagérée. 

Ainsi qu’on peut le constater sur les deux 
espèces actuelles, les Proboscidiens sont des 
Mammifères à peau dure et résistante , 
pourvus d’un long prolongement nasal au- 
quel on a donné le nom de trompe; ils por- 
tent déni mamelles à la région pectorale ; 
les testicules des mâles ne descendent pas 
dans une bourse scrolale. Leur cerveau est 
considérable et pourvu de circonvolutions à 
la surface de «es hémisphères. L'intelligence 
de ces animaux les met au nombre des es- 
pèces les mieux douées sous ce rapport. Ou 
a placé les Proboscidiens parmi les Mammi- 
fères ongulés , c’est-à-dire pourvus de sa- 
bots ; mais c’est plutôt par l'ensemble «le 
leurs caractères qu’ils appartiennent à cette 
série que par la présence de véritables sa- 
bots; leurs doigts sont digitigrades, et pren- 
nent la même direction que le reste de leurs 
membres, qui ont la forme de colonnes desti- 
nées à supporter In masse énorme de leu 
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corps. Ces doigts sont au nombre de cinq à 
chaque pied , aussi loin en avant qu'en ar- 
rière , et leurs oncles représentent plu ldi 
des tubercules calleux que des sabots; tous 
d'ailleurs n'en sont pas pourvus. Les dents 
sont de deux sortes , incisives et molaires , 
les canines manquant constamment. Supé- 
rieurement les incisives sont au nombre de 
deux; elles s'allongent, sortent de la bou- ; 
che , et constituent les défenses aussi bien 
dans les Éléphants que dans les Masto- 
dontes* Les Éléphants actuels , et quelques 
espèces fossiles de Proboscidiens , man- 
quent d'incisives inférieures; mais dans le 
Mastodonte de l'Otiio, dont on a fait à 
cause de cela le genre Telracaulodon , la 
mâchoire inférieure montre deux petites 
incisives. Dans le Mastodonte angustidens 
d’Europe , ces incisives inférieures étaient 
plus longues encore et ressemblaient à de 
petites défenses placées à l'extrémité de la 
symphyse mandibulaire , elle- même très 
allongée. Le Dinothérium était autrement 
conformé; ses incisives inférieures très fortes 
simulaient deux puissantes défenses dirigées 
en bas et sortant de la hourhe à la manière 
des défenses supérieures des autres Probos- 
cidiens. On ignore la disposition des dents 
implantées dans l’os intermaxillaire (c’est- 
à-dire des dents incisives supérieures) chez 
ce troisième genre de Proboscidiens. 

Chiant aux dents molaires des Probosci- 
diens, en général, elles n'étaient pas moins 
remarquables que leurs incisives , mais les 
variations de leurs formes dans la série des 
espèces et même les différences qu'elles 
présentent entre elles suivant leur degré 
d'usure , leur place ainsi que leur numéro 
d’ordre à la mâchoire supérieure ou infé- 
rieure, en ont rendu la connaissance exacte 
fort difficile , et les erreurs auxquelles leur 
détermination a donné lieu sont innombra- 
bles principalement pour les fossiles. Ces 
dents sont au nombre de cinq ou six paires 
pour chaque mâchoire, mais suivant que 
leurs collines sont plus lamelliformes ou 
plus mammiformes, elles sont fort différen- 
tes entre elles , et leur mode de succession 
est également particulier. Les plus lamel- 
leuses , c’est-à-dire celles de l’Éléphant des 
Indes, de l'Eléphant fossile et des espèces 
qui s'en rapprochent, ont aussi , entre les 
collines lamelliformes de leur émail, une 


couche plus ou moins forte de ccmcnt ou ma- 
tière corticale. Les postérieures sont les plus 
grosses et celles qui ont le plus grand nom- 
bre de laines : aussi n'y en a-t-il qu'un petit 
nombre à la fois dans les mâchoires, ce qui 
a fait supposer à plusieurs auteurs que les 
Éléphants avaient moins de dents que les 
Mastodontes. M. de Blainville a décrit dans 
son Ostéographie , et fait représenter dans 
les belles planches qui accompagnent cet 
ouvrage, toutes les dents chez l'Éléphant 
d’Afriquo et chez celui d'Asie. Il y en a six 
paires en haut et six paires en bas. Chacune 
de ces dents a des caractères qui lui sont 
propres, soit dans la coupe , soit dans le 
nombre de ses collines. Chez les Mastodon- 
tes , que M. de Blainville a décrits aussi avec 
le plus grand soin, les tubercules sont plus 
réguliers , plus forts , et en mamelons plus 
colthiiformes ; le nombre de leurs collines 
est d'ailleurs moindre, et, en général, il n'y 
a pas de cément i la surface émaillée des 
molaires. Toutefois, le nombre des dents est 
le même dans la durée de la vie, avec cette 
différence cependant que les mâchoires en 
ont un plus grand nombre simultanément. 
Ce fait est surtout évident chez les Masto- 
dontes de l'Ohio, et ceux-ci conduisent, 
pour ainsi dire , aux Dinothérium , qui 
n’ont, il est vrai, que cinq paires de molai- 
res en tout, mais qui les oui dès qu'ils ap- 
prochent de l'âge adulte, et les conservent 
toutes jusqu'à leur mort. Une autre parti- 
cularité des molaires chez les Dinothérium , 
c’est qu'il y a une dentition de lait , tandis 
que les autres Proboscidiens, sauf, assure- 
t-on , quelques Mastodontes , paraissent en 
manquer. Ces animaux sont, de tous ceux 
de la même famille, ceux dont les dents 
ont le moins grand nombre de collines, et 
qui ressemblent le plus aux premiers Pa- 
chydermes. 

Les Proboscidiens présentent, dans leur 
système osseux, quelques autres parties sur 
lesquelles nous pourrions insister, et qui 
démontreraient, aussi bien que l'étude de 
leurs organes mous, qu’ils doivent être net- 
tement séparés des autres Ongulogrades. Ils 
étaient trop mal connus à l'époque de Linné 
pour qu'il fût possible au naturaliste suédois 
de reconnaître leurs véritables affinités; ce- 
pendant il les plaçait avec raison dans son 
ordre des Beiluw. Camper et Bluinenbach 


Digitized by Google 


PRO 


PRO 


477 


ont apporté de nouveaui faits pour la solu- 
tion de cette intéressante question , et G. 
Cuvier a consacré plusieurs de scs impor- 
tants mémoires à l’histoire des Proboscidiens 
vivants elTossiles. Pour lui, res Mammifères 
constituent la première famille de l’ordre 
des Pachydermes. M. de Blainville, qui les 
a beaucoup étudiés aussi , reconnaît , avec 
Linné et Cuvier, leurs rapports avec les Pa- 
chydermes; mais il croit devoir en faire un 
ordre distinct de celui de ces derniers, et 
leur adjoindre comme famille voisine, quoi- 
que de forme très différente, les Lamantins 
et les Dugongs , qui sont , pour ainsi dire, 
des Proboscidiens marins. Chez ceux-ci, 
l'organisation , semblable, au fond, à celle 
des Éléphants, en est morphologiquement 
dilTérente , parce qu'ils doivent vivre dans 
l'eau, tandis que les Éléphants sont terres- 
tres. 

M. de Blainville donne à l'ordre dans 
lequel sont réunis les Proboscidiens et les 
Lamantins, le nom de Gravigrades. (P. G.) 

PltOBOShlDIA trompe), 

SYST. , infus. — Nom proposé par Rory Saint- 
Vincent pour un genre ayant pour type le 
lirachionus palina de Müllcr, dont la queue 
présente en effet une certaine ressemblance 
avec une trompe. Ce même naturaliste pro- 
pose le genre Tesludinelle pour un autre 
Brachion de Muller; mais M. Ehrenberg a 
réuni avec raison ces deux espèces dans son 
genre Pterodina. Voy. ce mot. (Duj.) 

l’ROBOSCIGER , Kubl. ois. — Syn. de 
Microglossum, Geoff., 'division de la famille 
des Perroquets. Voy. perroquet. (Z. G.) 

* PROC AS (proezue, pétulant). iss. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères tétramères, de la 
famille des Curculionides gonulocères et de 
la division des Molytides, proposé par Ste- 
phens et publié par Schœnherr ( Gênera et 
species Curculionidum, synonymia , t. VI, 
2, p. 38G), qui y rapporte les trois espèces 
suivantes: P. picipes, pyrrodaclylus Mhm., 
et Steveni Schr. Les deux premières ont été 
trouvées en Angleterre, et la dernière en 
Russie. (C.) 

* PROC A VI A. mam. - Storr ( Prodr. 

mélh. Mamm ., 1780) iudique sous cette dé- 
uuminalion une des subdivisions des Agoutis 
ou Cavia. Voy. ces mots. (E. D.) 

* PROCEDES. maii. — Sous ce nom , 
Storr (Prodr. meth. Mamm., 1780) avait 


proposé de former un genre aux dépens des 
Cebus. Y'oy. sajou. (E. D.) 

PROC E LL. ARIA. ois. — Voy. fetrel. 

* PROC EL LA 1RES. procellaria. ois. — 

Famille établie parM. Le* son (Traité d'orni- 
thologie) dans l’ordre des Palmipèdes, pour 
des Oiseaux qui ont un bec articulé, renflé et 
crochu à la pointe; des narines percées en 
dessus ou en avant du bec, et à l’extrémité 
d’une lame cornée, roulée ; le pouce nul ou 
un rudiment d’ongle, et les tarses réticulés. 
La famille des Procellaires, qui correspond 
au grand genre Procellaria de Linné, com- 
prend, pour M. Lesson, les genres Albatros, 
Pétrel , Tbaldssidrorne , Puffin , Prion et 
Puffinure. (Z. G.) 

♦ PROCEL LA RI DÉ ES . Procella ridœ . ois . 

— Famille de l’ordre des Palmipèdes pro- 
posée par Boié et adoptée par le prince 
Maximilien, Ch. Bonaparte, G. -R. Gray, etc. 
Elle est formée des éléments du grand genre 
Procellaria de Linné, et comprend, par con- 
séquent, les divisions qui ont été établies 
à ses dépens. G. -R. Gray, dans son List of 
the généra , y admet les genres Pelecanoides , 
Pufflnus , Daplion , Thalassidroma , Oceani - 
te j, Procellaria , Prion , Diomedea. 

Cette famille correspond à celle des Si- 
phorins de Vieillot, aux Tubinares d’illiger, 
et aux Procellaires de M. Lesson. (Z. G.) 

*PROCELLARI\KES./ , roce//ariHœ.ois. 

— Sous-famille des Procellaridécs , que le 
prince Ch. Bonaparte (Sagrpio di una distrib. 
melh. degli an. vert.) avait établie dans sa 
division des Laridœ , mais qu’il a élevée 
plus tard au rang de famille. G. -R. Gray, 
dans son List of the gênera , a reproduit, 
nous ne savons trop pourquoi , cette sous- 
famille, qui, bien évidemment, n’est chez 
lui que la reproduction complète de la fa- 
mille des Procellaridœ , et forme, par con- 
séquent, un double emploi. (Z. G.) 

•PROCEPHALCS (*&£, devant; xi^ir, 
tête), iss.— Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, de la famille des Ciciudélides et 
de la tribu des Ciénostomides, créé par La- 
porte (Rovue enlomologique de Silbermann , 
t. II, p. 35), et adopté par Th. Lacordaire 
(Révision de la famille des Ciciudélides, 1842, 
p. 37). Ce genre comprend cinq espèces de 
l'Amérique équinoxiale, qui sont les P. for - 
micarius , ornalus Kl., ('ans trinotalus Fis- 
cher, succinclus et mctallicus Laporte. Quel- 
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quel auteurs, tels que Dejeau, Laireille et 
Klug, ont cru reconnaître la première, et ils 
eu ont fait chacun île leur côté un Ctenosloina 
[Cl. Jacquieri Dej. ) qui serait synonyme de 
trois espèces différentes. Ayant vu le type 
dans la collection du célèbre entomologiste 
«le Kiel, nous pouvons rectifier cette erreur 
qui était facile à commettre d’après la des- 
cription si succincte qui en n été faite. Les 
Procephalus diffèrent des Clenustoma de 
Klug, avec lesquels ils étaient confondus , 
en ce que leurs élylres, au lieu d'être très 
rétrécies à la base et renflées à l'eilrémilé, 
sont cylindriques dans toute leur étendue. 
Leurs palpes sont plus ovalaires et comme 
turbiiiés et pointus à leur extrémité, et le 
labre est plus court. 

On a dû rejeter le nom de Caris que Fis- 
cher, dans le principe, a donné à l’une de 
ccs espèces, ce nom ayant été employé pour 
un groupe d'Ararhnides. (C.) 

PROCÉPHALIDES. Procephalides. iss. 
L’un des trois grands groupes établis par 
Mulsanl ( Histoire naturelle des Coléoptères 
de France, Longicornes , 1839, p. ilî ) 
dans la famille des Longicornes , et qu’il 
a ainsi caractérisé : Tète penchée en avant, 
enfoncée jusqu’aux yeux dans le prolbo- 
rax (quelquefois séparée par une sorte de 
cou, mais alors le troisième article des an- 
tennes égale au moins le quart de la longueur 
totale de ces organes); yeux généralement 
très échancrés, entourant le plus souvent la 
partie de la base des antennes ; dernier ar- 
ticle des palpes ordinairement renflé vers son 
sommet. I/autcur y comprend les Spondy- 
licns, le* Pr ionien s cl les Cérambycins de 
Lalreillc et Scrvillc qui en ont fait deux tri- 
bus. (F*.) 

*PROCEPIlALODERES(Prolocejdui/tt*, 
nom de genre ; cou), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères lélra mères , de la fa- 
mille des Curciiliooide* gonatorères et de la 
division des Brachydéridcs, établi parSchœn- 
berr ( Généra et specics Curculionidum , sy- 
nonymia . t. V, p. 292) qui y comprend 
deux espèces de l'Afrique australe, les P. 
obesus et punch front Schr. (C.) 

♦PROCERI. ois. — Illiger ( Prodr . syslem. 
Mam. et Avium) a établi sous ce nom cl 
dans son ordre des Cnrsores une famille qui 
comprend les Casoars, les Autruches et les 
Nandous, c'est à-dire tous les Oiseaux dont 


les ailes sont tout-à-fait rudimentaires et 
impropres au vol. Elle correspond aux Bré - 
vipennes de G. Cuvier et à la sous-famille 
des SCrulhiomnœ du prince Cb. Bonaparte. 

(Z. G.) 

PROCERL'S (npj, en avant; corne), 
ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères, de la famille des ('arabiques et de 
la tribu des Sirnpllcipèdes, proposé par Me- 
gerle et publié par Dejcan ( Species général 
des Coléoptères, t. II, p. 22). Ce genre ren- 
ferme les plus grandes espèces de la famille, 
savoir : P. gigas Kreutz ( scabrosus F.), O/i- 
vieri , Duponchelii Dej. , Tauricus Pal las, 
Caucasicus Ad. , Itosphoranus , Colchicus et 
Ægyptiacu t Mot. On les trouve dans les 
contrées les plus orientales de l’Europe 
méridionale et dans l'Asie-Mincure ; une 
seule appartient à l’Afrique. Ces Insectes , 
voisins des Carabus , s’eu distinguent par 
des tarses semblables dans les deux sexes. 
Le dernier article des palpes est plus for- 
! ternenl sécuriforrne et visiblement plus di- 
laté dans les mâles que dans les Cara- 
bus. (C.) • 

•PROCESSA, car st. — Ixîarh donne ce 
noin à un genre de Crustacés que M. Milne 
Edwards rapporte à celui des Ntka , et dunl 
l’espèce type est le Processa canaliculata . 
Yoy. nika . (H. L.) 

PROCHILUS (npô , en avant; X i"io; ; 
lèvre). MAU. — Il liger (Prodr. sysl. Mam. 
et Av. , 1811 ) , d’après les notions incom- 
plètes et erronées qu’on avait, de son temps, 
sur YUrsus labiatus , a formé, sous le nom 
de Prochilus , un genre de Mammifères, pour 
le placer à côté des Bradvpes. M. Meyer avait 
donné à ce genre le nom de Melursus. Voy. 
l’article ours. (E. O.) 

* PROCHILUS (irp£, en avant; lè- 

vre). ms. — Genre de l’ordre des Orthoptères, 
tribu des Locusliens, groupe des Prochililes, 
établi par M. Brullé ( Histoire naturelle des 
Insectes , t. IX). L’espèce type et unique, 
Prochilus australis Brullé, habile la Nou- 
velle Hollande. (L.) 

•PROCIIOMA devant ; x Sy«,amas). 
iks. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
hétéromères, de la famille des Mélasomes et 
de la tribu des Piméliaircs, établi par Solicr 
(Annal, do la Soc. entom. de France , t. IV, 
p. 390, pi. 9, f. i à 4), qui le comprend 
parmi ses Colaptéridcs et dans la tribu de 
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ses Tentyrites. L’espèce qu’il y rapporte, la 
P. Audouinii Soi . , provient des environs de 
Bagdad. (C.) 

PROCKU. dot. rn. — Genre do la fa- 
mille des Bixacées , tribu des Prockiées t 
établi par P. Bro\vne(i» Linn. Gen., n. 147). 
Arbrisseaux originaires de l'Amérique et de 
la Mauritanie. Voy , bixacées. 

«PROCKIEES. Prockiem. bot . pu . — 
Nous avons indiqué la séparation de la fa- 
mille des Bixacées ( voy. ce mot) en deux 
tribus, l’une à fruit déhiscent, l’autre à 
fruit indéhiscent; celte dernière a reçu le 
nom de Prorkiées , d’après le genre qui 
lui sert de type, la première celui de Bli- 
ndes. (Ad. J.) 

«PROCIRRCS (w.oô, au-devant; cirrus , 
frange), iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Braché- 
! y très cl de la tribu des Pinophiliniens, créé 
par Latreille (Bègue animal de Cuvier, t. IV, 
p. 436), et adopté par Kriclison ( Généra cl 
sp. Staphylinorum, p. 685). Il renferme deux 
espèces de Sicile ; les P. Lcfebvrei Lat. ( Pœ- 
deroides Dj.) et co/uftn'nus Dj. (C.) 

PROCOMA (irpô, avant; xûvo;, cône). 
ins. — Genre de l’ordre des Hémiptères lio- 
inoptères, tribu des Fulgoriens , famille des 
Cercopides, établi par MM. Lepelelier de 
Saint-Fargeau et Serville ( Annales de la So- 
ciété entomologique de France, I, 222) aux 
dépens des Tetligonia dont il diflerc par une 
tète prolongée en cône large, arrondi au 
bord, sans sillon longitudinal sur le vertex. 
L’espèce type et unique, Proconia oblusa 
(Cicadaid. Fabr., Tetligonia id. Gcrm.), est 
indigène du Brésil. (L.) 

PROCRIS (nom mythologique), iss. — 
Genre de l’ordre des Lépidoptères, famille 
des Crépusculaires , tribu des Zygénides , 
établi par Fabricius et généralement adopté. 
Duponchel (Catalogue des Lépidoptères d'Eu- 
rope, p. 53) en cite six especes qui habitent 
l'Espagne, la France et l’Italie. Nous cite- 
rons, comme type du genre, le Procris sla - 
tires , commun dans les lieux secs el boisés 
des environs de Paris. (L.) 

PROCRLSTES (nom mythologique), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères penta - 
mères, de la famille des Carabiques et de la 
tribu des Simplicipèdes , établi par Bonelli 
( ObscrrafioNS cnlomologiques, tableau ) , el 
adopté généralement depuis. Ce genre ren- 
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ferme plus de 20 espèces originaires d’F.u- 
rope.de l’Asie Mineure eide l'Afrique; nous 
citerons principalement les suivantes : P. co- 
naceus F., sprelus , rugosus, grœcus , Cerisyi, 
Danouii Dej., punctatus Chev., lucluostis 
Zoub. , clypeatus , cribrellus Ad. , Fischer» 
Fald., etc. Les Proci'ustos ont les plus grands 
rapports avec les Carabus; ils en diffèrent 
par la lèvre supérieure qui est distinctement 
trilobée , et par la dent de l’échancrure du 
menton qui est bifide. (C.) 

«PROCTOPLS. ois. — Division générique 
établie par Knup aux dépens du g. Grèbe, 
sur le Pod. auritus Lath. (Z. G.) 

PROCTOPl'S (itpwxW; , anus ; , 

pied), bfpt. — SJn. de Pseudopus. (P. G.) 

•PROCTOTRÈTE. Proctolretus («ow«- 
toî, derrière; tovjto; , perforé), bf.pt. — 
MM. Diirnéril el Bibron ont donné ce nom 
à un démembrement du genre 7Vopidurux 
de Wiegmann. Voici comment ils en éta- 
blissent les caractères . Tète subpyramidale 
quadrangulairc ; plaques céphaliques mé- 
diocres , polygones; l'occipitale en général 
peu distincte ; des dents palatines ; cou 
plissé sur les côtés ou tout-à-fait uni; mem- 
brane du tympan un peu enfoncée; corps 
rouvert d’éraillcs imbriquées : les supérieures 
carénées, les inférieures lisses; doigts sim- 
ples; queue longue et conique, ou médiocre 
et légèrement déprimée ; point de pores fé- 
moraux; des pores anaux chez les individus 
mâles. 

Les Proclolrètes sont des Iguaniens pleu- 
rodontes. Ils sont principalement du Chili. 
M. Th. Bell vient de les décrire cl de les 
figurer, pour la plupart, dans la Zoologie 
du voyage anglais du Ileagle ; et M. Bibron 
en donne aussi quelques uns dans l’atlas 
zoologique de l’expédition de la Vénus. (P. G.) 

PROCTOTRIJPES , anus ; rov- 

ir»v:v , tarière), ins. — Genre de la tribu 
des Proctotrupiens , de l’ordre des Hyrni- 
noptères, établi par Ijitreille et adopté par 
tous les entomologistes. La plupart des es- 
pèces de ce genre déposent leurs œufs dans 
le corps des larves des Diptères appartenant 
à la tribu desTipulicns. Les Proetotrupes les 
plus répandus dans notre pays sont les Proct. 
campnnulator ( Bossus campanulator Fabr.), 
P. paVipes (Codrus pallipes Jurine), etc. (Bi.) 

* PROCTOTRIJPIDES. roctotrupidv . 
in*. — Famille de la tribu des Proctotrupiens, 
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de Tordre des Hyménoptères, comprenant la 
plus grande partie des espèces de la tribu. 
Cette famille (Histoire des Insectes, Didot, 
1845) nous a paru devoir être divisée en 
cinq groupes: ce sont les Diapriiles , les 
Proctotrupites , les Gonatopites , les Ceaphron- 
fîtes cl les Platygasterites. Celle famille a 
reçu successivement les noms de Dryinidcs , 
de Codrini, eic. (Bl.) 

PROCTOTRUPIENS. Proctolrupu. iss. 

— Tribu de Tordre des Hyménoptères ca- 
ractérisée par des antennes filiformes ou 
un peu épaissies à l’extrémité et composées 
de dix à quinze articles ; par des ailes vei- 
nées offrant toujours des cellules complètes; 
par des palpes maxillaires longs et pen- 
dants , etc. Les Proctotrupiens sont des In- 
sectes de très petite taille, tout-à-fait com- 
parables sous ce rapport aux Chalcidicns ; 
mais ils sont infiniment moins nombreux 
en espèces. Ces Hyménoptères sont telle- 
ment semblables par leurs habitudes aux 
Ichneumoniens et aux Chalcidicns, qu'il de- 
vient inutile de reproduire ici les généra- 
lités que nous avons déjà données dans ces 
précédents articles; tous les Proctotrupiens 
déposent leurs œufs dans le corps d'autres 
Insectes. Leurs larves y vivent et s'y déve- 
loppent à la manière de celles des Ichueu- 
moniens. Bien qu'on admette généralement 
trois groupes bien distincts parmi ces Hy- 
ménoptères parasites, c’est-à-dire: les 
Ichneumoniens, les Chalcidicns et les Proc- 
totrupiens , il n’en est pas moins vrai que 
ces trois types, en réalité secondaires, consti- 
tuent dans leur ensemble un type plus élevé, 
plus netlemeul séparé de tous les autres 
Hyménoptères. Les caractères fournis par 
les antennes et les ailes sont presque les 
seuls qui permettent de distinguer sûrement 
entre eux les représentants de ces trois tribus. 

Nous admettons deux familles dans la 
tribu des Proctotrupiens, différenciées Tune 
de l'autre par la forme de leurs ailes. Dans 
Tune, les Proctotrupides , ces organes sont 
proportionnés au volume du corps; dans la 
seconde, les Mymaridcs, ils consistent en 
petites tigelles terminées en spatule. (Bl.) 
♦PROCTOTRUPITES. Proctolrupitœ . iks. 

— Genre de la tribu des Proctotrupiens, de 
l’ordre des Hyménoptères, caractérisé par un 
abdomen en clochette presque sessile ; des 
antennes dedouze articles insérées au-dessous 
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du front, etc. Ce groupe ne comprend que le 
genre Proctotrupcs. (Bl.) 

PR0C\0\. mam — Nom donné par Storr 
(Pr. met h. Mamm ., 1780) au genre des Ra- 
tons ( voy . ce mot), qui, précédemment, fai- 
sait partie du groupe naturel des Ours. (E. D.) 

*PROCYOMi\A. mam. — M. Gray (Ann. 
of phil., XXVI, 1825) a créé sous celte dé- 
nomination un groupe de Carnassiers de la 
famille des Ours, et qui comprend plusieurs 
genres , dont le principal est celui des Ra- 
tons. Voy. ce mot. (E. D.) 

♦PRODICOELIA. ii klm. — Charles Le- 
blod a proposé de remplacer par cette dé- 
nomination celle de Holhndium , donnée par 
M. de Blain ville à un Ver tænioïde parasite 
des Pythons. (P. G.) 

PRODONTIA («po, en avant; ©Jov; ; 
dent), ins. — Genre de Tordre des Coléoptè- 
res subpentamères, télrnmères de Latreille, 
de la famille des Longicornes, de la tribu 
des Cérambycins, créé par Serville (Annales 
de la Société entomologique de France , t. III, 
p. G4 ) , et qui a pour type une espèce du 
Brésil, la P . dimidiala Dj., Serv. f (C.) 

♦PRODOTES, Nitzsch. ois. — Synonyme 
d'Indkalor Vieillot. 

PRODUCTIFS, moll.— Genre de Rrachio- 
podes fossiles établi par Sowerby pour des 
coquilles assez voisines des Térébratules, 
mais qui toutes appartiennent aux terrains 
de transition. Ce sont des coquilles inéqui- 
valves, symétriques, souvent inéquilatérales, 
dont la valve supérieure est operculiforme, 
plane ou concave, et doul la valve inférieure, 
fort grande, a son crochet plus ou moins 
saillant, non perfore. La charnière est 
linéaire , simple ou subarticulée au milieu, 
ordinairement droite ou transverse, rare- 
ment arquée. Des apophyses branchues en 
arbuscule se voient à l'intérieur des valves. 
Plusieurs Produclus ont eu outre, vers le 
bord supérieur , une série d'épines plus ou 
moins longues, tubuleuses et tout-à-fait ca- 
ractéristiques; la plupart ont d'ailleurs les 
valves fninces, ornées de stries ou de côtes 
longitudinales ou transverses; quelques uns 
ont même à la surface des lamelles transver- 
scs très minces et très saillantes. (Di:j.) 

*PROECES(«p©rix>i;, long), ins. — Genre 
de Tordre des Coléoptères léiramères, de la 
famille des Curculionides gonatocères et de 
la division des Cossonides, établi par Scbœn- 
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herr ( Centra et sp. Curculio. syn., t. IV, 
p. 1080 ; VIII, 2, p. 287), sur 2 especes de 
Madagascar, les P. nigrifrons Chv., et ma - 
cer Schr. (C.) 

•PROGLOSSE8. Proglosses. ois. — La- 
trcille , dans ses Familles naturelles du règ. 
anirn . , a donné ce nom à une famille de 
l’ordre des Grimpeurs , dans laquelle il 
comprend les Torcols , les Picoides et les 
Pics, dont le caractère principal consiste en 
une langue fort longue et extensible. (Z. G.) 

PROGNATHA (wpo, devant; yv«0oç, mâ- 
choire ). ms. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Bra- 
chélylres, de la tribu des Piesliniens, créé 
par I.alreille ( Règne animal de Cuvier, 
t. IV, p. 439) et adopté par Erichson (Gé- 
néra et species Staphylinorum , p. 836). 
Cet auteur lui assigne les caractères sui- 
vants : Mandibules édentées , cornues chez 
les mâles; palpes maxillaires à dernier 
article du double plus long que le pénul- 
tième; tibias antérieurs garnis de petites 
épines ; abdomen morginé. Ce genre se com- 
pose de deux espèces européennes : les P. 
quadricomis Kirby ( rufipennis Gl.) et hume- 
ralis Gr. Kirby et Spence leur ont donné le 
nom générique de Siagonium. La larve et 
l’insecte parfait vivent sous les écorces des 
arbres en décomposition. Ce dernier se 
trouve aussi quelquefois dans tes Coprinus t 
genre de Champignon. (C.) 

PROGNE. ois. — Genre établi par Boié 
dans la famille des Hirondelles. Voy. hiron- 
delle. (Z. G.) 

PROGRESSION, zool. — Voy. locomo- 
tion. 

* PROICTES (wootxTtiç, gueux), ms. 

— Genre de l’ordre des Coléoptères tétra- 

mères , de la famille des Curculionides go- 
natocères et de la division des Brachydéri- 
des , formé par Schœnherr ( Généra et species 
Curculionidum synonymia , t. V, p. 921 ). 
Ce genre ne se compose que d’une espèce 
de Guinée , à laquelle l'auteur a donné le 
nom de P. hirlipennis. (C.) 

PROIPHYS, Herb. ( Ap., 42). bot. ph. 

— Syn. d'Eurycles , Salisb. 

PROÎTIIERA , Swains. ois.— Synonyme 

de Podager, Wagl. 

PROLIFERA, Vauch. bot. cr. — Syn. 
de Con ferra, Agardh. 

•PROHIBEES (wpoutîxnç, oblong). ms. — » 
T. X. 
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Genre de l’ordre des Coléoptères subpenta- 
nières, télramères de Latreille, de la famille 
des Longicornes , de la tribu des Céram- 
byeins, établi par Serville ( Annales de la 
Société entomologique de France , t. III , 
p. 27), et que Dejean a adopté ( Catalogue , 
3* édit., pag. 349). Ce genre renferme, à 
notre connaissance, 14 espèces : 12 sont 
propres à l’Afrique (cap de Bonne-Espé- 
rance, Guinée et Sénégal) et 2 à l'Asie (In- 
des orientales). Parmi ces espèces nous cite- 
rons les suivantes : Cerambyx longipes, ni - 
tens F., cœruleus 01., argentatus ( subit lis 
Guer.), Fabricii, speciosus , claviger ( viridis 
Dj. ) Schr. , Jucundus et Leprieuri Guérin. 
Ces Insectes, d’une belle couleur bleue ou 
verte, sont étroits et allongés. Leurs an- 
tennes vont en s'épaississant des deux tiers 
à l’extrémité. (C.) 

•PROMECIllIS («p opîxnç , oblong). ms. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères subpen- 
tamères , télramères de Latreille , de la fa- 
mille des Cycliques et de la tribu des Chry- 
somélines , créé par Dejean ( Catalogue , 
3* édit. , p. 419 ) , qui y rapporte deux es- 
pèces : les P. splendidus Durv. , et pneus 
DeJ. La première se trouve à la Nouvelle- 
Guinée, et la seconde à la Nouvelle-Hol- 
lande. (C.) 

•PROMECODERL’S (wpoar'xYî; , oblong ; 
Sipv), cou), ms. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, de la famille des Carabi- 
ques et de la tribu des Harpaliens, créé par 
Dejean (Species général des Coléoptères , 
t. IV, p. 26). Huit espèces d’Australie y sont 
comprises. Toutes sont d’un bronzé métal- 
lique luisant. Leur corps est allongé et 
oblong. Nous citerons comme type de ce 
genre le Promecoderus brunnicornis Lalr. , 
de la Nouvelle-Hollande. (C.) 

•PROMECOPS (trpoavixyjî , oblong; ty, 
œil), ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
télramères, de la famille des Curculionides 
gonatocères et de la division des Brachydé- 
rides, créé par Schœnherr (Dispositio mc- 
thodica, p. 135. Généra et species Curculio- 
nidum, synonymia , t. Il, 164; VI, 313). Ce 
genre renferme plus de trente espèces de 
l’Amérique équinoxiale. Nous en désignerons 
quelques unes, savoir : P. boops, scrobicollis t 
viator f nubeculosus Schr., poslicus , cinclus 
Chvr., et Rhombifer Kl. Ce sont d’assez pe- 
tits Insectes ; ils ont la taille des Silones de 
61 
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moyenne grandeur. Leur corps est d’un gris 
sale el terreui. Ils se distinguent desSitones 
en ce que leur prothorax est avancé près des 
yeui , qui sont allongés et déprimés. (C.) 

«PROMECOPTERA (nporfunç, oblong ; 
nrïpov , aile), ins.— -Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, de la famille des Ci- 
rabiques et de la tribu des Troncatipennes, 
établi par Dejean (Spccies général des Coléo- 
ptères, t. V, p. 443) et adopté par Hope 
(Coleopterist’s Manu al, t. II, p. 105), qui le 
classe dans la tribu de ses Péricalidcs. Le 
type de ce genre , seule espèce connue , le 
Carabus marginalis Wiedm. , est propre 
aux Indes orientales. (C.) 

•PROMECOS03IA ( npopjxr ,; , oblong; 
corps), iks. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères, de la famille des 
Cycliques et de la tribu des Colaspides, pro- 
posé par nous el adopté par Dejean ( Catalo- 
gue , 3 e édition, p. 433). Nous n’y rappor- 
tons qu’une espèce: le P. abdominale Kl. 
Elle est propre au Mexique. (C.) 

•PROMECOTIIECA ( npofxjxn :, oblong; 
Gn*»î, étui), ins. — Genre de l’ordre des Co 
léoptères subpentamères, létramères de La- 
treille, de la famille des Cycliques et de la 
tribu des Cassidaires hispiles, formé par 
Dejean ( Catalogue , 3* édition , p. 387), et 
qui ne se compose que de deui espèces : les 
P. dilata el Pelelii Buq , décrites par M. Gué- 
rin. La première se trouve à Cayenne el la 
seconde à Java. (C.) 

PROMEROPS. ois. — Genre de l’ordre 
des Passereaux, établi par Brisson pour quel- 
ques Oiseaux confondus autrefois parmi les 
Huppes de Linné. Ce qui distingue les Pro- 
t nerops des vraies Huppes, c'est qu'ils n'ont 
point, sur la tète, de plumes allongées et 
formant une houppe; de plus, leur langue 
est extensible et fourchue , et leur queue 
très longue. 

La principale espèce de ce genre est le 
Promerops proprement dit, i'pupa Prome- 
rops ou Promerops cafer Lath. Cet Oiseau a 
le croupion et les couvertures supérieures 
de la queue olivâtres, les inférieures jaunes ; 
le dessus du corps d'un brun terne; la gorge 
et la poitrine roussâtres ; le ventre blanc , 
tacheté de brun. Habite le cap de Bonne- 
Espérance. 

*PROMÉROPIDÉES. Promeropidœ. ois. 
—Famille établie par Swainson dans l’ordre 


des Passereaux, et ayant pour type le genre 
/Vomerops de Brisson. (Z. G.) 

•PROMEROPIAÉES. Pt'omcropinœ . ois. 
— Sous-famille que le prince Ch. Bonaparte 
avait établie dans la famille des Cpupidœ , 
et qu'il fondait sur le g. Promerops. Plus tard 
il l’a élevée au rang de famille. G. -R. Gray, 
dans la List of lhe généra , a conservé cette 
sous-famille qu'il considère comme division 
des Vpupidœ et y range les genres Prome- 
rops, tUiinopomasler et Epimathus. (Z. G.) 

PRO!\ACRO\. bot. pii. — Genre de la 
famille des Composées-Tubulidores, tribu 
des Sénécionidécs, établi par Cassini (in Dict. 
sc. nat., XIV, 370). Herbes originaires de la 
Guiane. Voy. composées. 

PROYIXS (nom mythologique), ms. 
— Genre de la famille des Sphégides , de 
l’ordredes Hyménoptères, établi par La treille 
sur une espèce du Sénégal, très remarquable 
par ses mandibules fort développées, den- 
tées , et par le labre avancé en une lan- 
guette longue et étroite. Le type P. œneus 
( Dryinus œneus Fabr. , Pepsis maxillaris 
Palis, de Beauv) , a été représenté dans la 
nouvelle édit, du Hèg.anim. de Cuvier. (Bl.) 

•PRONAYA. bot. m. — Genre de la fa- 
mille des Pittosporées , établi par Hugel 
( Msc .). Arbustes de la Nouvelle-Hollande. 

Voy . PITTOSPORÉES. 

*PRO\OE. criist. — Genre de l’ordre des 
Amphipodes, établi par M.Guérin-Méneville 
et adopté par M. Milne Edwards, qui le 
range dans sa famille des Hypérines et dans 
sa tribu des Hypérines ordinaires. Cette 
coupe générique semble établir un passage 
entre les Typhis et les Ilypéries ( voy. ce 
mol). Les caractères de ce genre remar- 
quable peuvent être ainsi présentés : Corps 
allongé, étroit, composé de quatorze seg- 
ments, en y comprenant la tète ; tète grande, 
occupée par les yeux, arrondie, avancée, 
ayant le front très bossu, creusé en devant 
pour recevoir les antennes supérieures, avec 
le tubercule buccal peu saillant; antennes 
plus courtes que la télé, plates, paraissant 
composées de trois articles , dont les deux 
premiers très courts; antennes inférieures 
insérées près de la bouche, grêles, cylindri- 
ques, sélacées et formées de cinq articles 
en se reployanl l'une sur l’autre; pattes 
simples et monodactyles ; les trois premiers 
segments abdominaux grands, arrondis et 
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portant chacun une paire d’appendices na- 
tatoires; les trois segments suivants ayant des 
appendices étroits, plats, allongés et termi- 
nés par deux petites lames arrondies au 
bout ; quant au dernier segment, il est court 
et triangulaire. 

On ne connaît qu'une seule espèce de 
ce genre, qui est le Proroé a grosse tête, 
Pronoe capilo Guér. ( hiag . de sont., cl. VII, 
pl. 17, fig. 3). Elle a été rencontrée sur les 
côtes du Chili. (H. L.) 

•PIIONOMEA ( irpov*pî , action de bu- 
tiner). irs. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères hélérolarses, famille des Broché- 
lylres, tribu des Aléoehariniens, créé par 
Erichson ( Genci a et species Slaphylinorum , 
p. 207 ) el qu’il fonde sur une espèce de 
l’Europe centrale : la P. roslrata Er. On la 
rencontre aux environs de Paris. Elle est 
noire et a la moitié postérieure des élylres 
et les pattes entièrement d’un jaune pâle. 
Cet insecte est d’une vivacité extraordinaire 
et d’autant plus difficile à saisir qu’il se 
tient parmi les Carex , plante dont l’angle 
des feuijles est très incisif. L’auteur a ainsi 
formulé ses caractères ; Mâchoires à joues 
égales , allongées , cornées intérieurement , 
crochues à l’extrémité, dentelées à l’inté- 
rieur; languette petite, bifide, cachée sous 
le menton; point de paraglosses ; palpes 
labiaux sétacés, inarticulés; tarses anté- 
rieurs de quatre el postérieurs de cinq ar- 
ticles. Premier article des postérieurs al- 
longé. (C.) 

*PHOO\YS (wpo, en avant ; o*y ; , pointu). 
irs. — Genre de l’ordre des Hémiptères hélé- 
roptères, tribu des Sculellériens, groupe des 
Pentalornites, établi par MM Amyot et Ser- 
ville ( Hémiptères , Suites à Bu f fort, édition 
Roret, p. 139). On en connaît trois espèces 
nommées par les auteurs Prooxys viclor 
( Cimex id. Fabr.), Pcnlatonia albopunctata 
Pal.-Beauv.), P. délira lor [Cimex id. Fabr.) 
et P. crenalus. Elles habitent Saint Domin- 
gue et Cay enne. (L.) 

PROPAGATION. Propagalio. zool. — 
Introduction. 

La vie de tout être organisé ne se mani- 
feste que par les fonctions , dont l'ensemble 
nous donne l’idée du mode d’existence pro- 
pre à chacun de ces êtres. L’exercice de ces 
fonctions finit par user, au bout d’un temps 
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plus ou moins limité , les organes qui leur 
ont servi d’instruments. 

Cette usure, celle sorte d’incapacité pour 
le mouvement vital , qui s’introduit succes- 
sivement, ou simultanément, dans les diffé- 
rentes parties de l’organisme, produit la 
mort naturelle de chaque être, dont l’exis- 
tence a duré le temps pour lequel le jeu de 
son organisme avait été constitué. 

On peut en conclure que les premiers 
êtres vivants sortis des mains du Créateur, 
après avoir cessé d’embellir et d’animer la 
surface du globe, l'auraient laissée nue, 
inanimée el muette, si, avec la faculté 
d’entretenir leur propre vie par la nutri- 
tion, ils n’avaient eu celle de la transmettre 
à des germes qui contiennent leur espèce. 

Ces germes font temporairement partie de 
chaque organisme, ils en sont le produit; ils 
s’en séparent ensuite en continuant d’exis- 
ter comme individualités distinctes ; ils su- 
bissent les changements successifs qui ca- 
ractérisent , pour chaque espèce , les diffé- 
rentes époques de la vie; et ils reproduisent, 
dans les phases correspondantes de leur exis- 
tence, les ressemblances de l'individu ou 
des individus auxquels ils la doivent. 

Celte faculté, qui fait succéder les géné- 
rations aux générations, les individualités 
d'une espèce à celles qui l’ont précédée im- 
médiatement dans la vie, est celle que nous 
ferons connaître dans cet article sous la dé- 
nomination générale de Propagation. 

La Propagation a produit la succession 
nécessaire, déterminée, des générations de 
toute espèce vivante, avec les caractères in- 
délébiles qui la distinguent, depuis le pre- 
mier ou les premiers individus créés , jus- 
qu'à ceux dont il nous est donné d’observer 
l'histoire, c’est-à-dire les différentes mani- 
festations de vie qui les caractérisent. 

La Création a commencé l’existence de 
chaque espèce, la Propagation U continue. 
Mais il y a cette immense différence entre 
l’une et l'autre, que la création n’ayaut pat 
les secours d’un ou de deux parents pour 
protéger, pour sustenter le premier ou les 
premiers individus créés , leur première exis- 
tence a dû nécessairement correspondre , 
du moins pour un très grand nombre , au 
plus tôt à la troisième époque de la vie, à 
celle que j'appelle d'alimentation el d’ac- 
croissement indépendants (voir le t. IX de 
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ce Dictionnaire, p. 281 , ie commencement 
de noire arlicle Ovologie). 

Comment, en effet, les germes de l'espèce 
humaine auraient-ils pu sc développer hors 
du sein (de l'utérus) d’une mère? Comment 
l'enfant nouveau-né aurait- il pu continuer 
de vivre sans les mamelles de sa rnère, sans 
tous les soins de sa sollicitude instinctive? 
Comment le Mammifère sc serait-il passé du 
lait qui doit éire sa première nourriture? 
Comment aurait-il cherché un autre ali- 
ment quand il naît aveugle, ou, du moins, 
les yeux fermés , selon son espèce? Com- 
ment celui qui doit vivre de proie aurait-il 
pu la surprendre ou la dompter au second 
âge de la vie, où le plus souvent il ne peut 
se tenir sur ses pieds? Qui aurait fait ce nid 
protecteur où le jeune Oiseau sort de l’œuf 
sans plumes, et hors d’état de se procurer la 
nourriture appropriée à sa faiblesse, et la plus 
propre à lui donner un prompt accroisse- 
ment? Comment le Ver aveugle d’un très 
grand nombre d’insectes , sujets aux méta- 
morphoses les plus complètes , aurait-il pu 
rechercher et découvrir la nourriture la plus 
convenable à son prompt accroissement , 
sans l’instinct de sa mère qui a déposé ses 
œufs au milieu de cet aliment tout particu- 
lier, qui doit être le lait de sa larve? 

Si la Propagation suppose un parent au 
moins; si elle nous doune la notion des 
germes qu’ils produisent, de leur développe- 
ment successif; si elle nous fait comprendre 
l’existence d’un être faible protégé par celui 
qui lui a donné le jour ; la Création , qui ne 
peut admettre ce secours , suppose nécessai- 
rement l'Age où l'individu est doué à la fois 
de tout l’instinct et de toute la puissance 
de conservation nécessaire pour continuer 
son existence. 

CHAPITRE l* r . 

Des divers modes de propagation coxsidkrks 

EN GÉNÉRAL ET DANS LEURS RAPPORTS AVEC 
LES TYPES , LES CLASSES ET LEURS DIVISIONS. 

§ 1 . Des différents modes de Propagation 
considérés dans l'ensemble des êtres orga- 
nisés. 

Tous les êtres organisés ne se propagent 
pas de la même manière. On pourra lire, à 
l’article animal de ce Dictionnaire ( t. I , 
p. 526-528), la désignation de leurs prin- 
cipaux modes de Propagation. 
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Ils se multiplient en se divisant , et dans 
celle sorte de Propagation , qu’on appelle fts- 
sipare, chaque organisme, ainsi mutilé, a la 
faculté de reproduire les parties qui lui 
manquent, pour former de nouveau une in- 
dividualité complète. La bouture qui fuit 
pousser des racines à un rameau végétal , 
ou la partie aérienne qui manque à ses ra- 
cines ou à sa lige souterraiue, appartient à 
ce mode de Propagation. 

Ils se multiplient en développant , dans 
quelques parties de leur surface, des germes 
ou des bourgeons, qui y prennent, par con- 
tinuité de tissu et de nutrition , tout l’ac- 
croissement nécessaire pour pouvoir vivre 
séparés de leurs parents comme individuali- 
tés distinctes , ou qui y restent attachés et 
forment avec lui une agrégation d'indivi- 
dus. C’est la Propagation gemmipare ou par 
germe adhérent . 

Ils se multiplient le plus généralement 
par germe libre. Je comprends sous celle 
dénomination tout germe susceptible de sc 
développer ultérieurement , séparé de son 
parent ou de ses parents (les Ovipares), par 
la seule influence des agents physiques, ou 
dans un organe d’incubation presque tou- 
jours dilTéreul de celui où il s'est formé à la 
suite de la fécondation ( les animaux vi- 
vipares). Même, dans ce dernier cas, il c?l 
encore libre jusqu'à un certain point, c'est- 
à-dire qu’il n’a pas une véritable adhérence 
par contiuuité de tissu , du moins chez les 
animaux, avec l'organe d'incubation de son 
parent. 

Ce germe libre est généralement contenu 
dans un œuf ou dans une graine. 

La graine ou l'œuf végétal renferme un 
germe avec ses premiers éléments nutritifs, 
ayant la faculté de se développer, de ger- 
mer séparé de son parent , par la seule in- 
fluence des agents physiques. 

L’œuf complet et fécoudé est la graine de 
l’animal, ayant dans chaque espèce une 
forme, une couleur, un volume déterminés 
comme la graine végétale. Il se compose de 
même d’une enveloppe protectrice, ou seu- 
lement nutritive pour les vrais vivipares ; 
d'une provision d'éléments nutritifs , qui 
varie suivant le lieu et le inode d’incuba- 
tion , cl d’un germe dont la première phase 
du développement ne correspond pas à celle 
de l’embryon plus avancé que renferme lu 
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graine. Pour celle-ci, c'est daus l'ovaire ou 
l'organe de fructification qu'a lieu celle pre- 
mière phase ; pour l'œuf animal , ce peut 
être dans l’eau (l'œuf des Poissons, celui des 
Batraciens , etc. ). C’est dans l'oviducte in- 
cubateur, lorsque la fécondation a été inté- 
rieure. 

L'œuf ou la graine, renfermant un germe 
plus ou moins développé, suppose toujours 
le concours de deux organes sexuels pour la 
formation de ce germe : l’élément femelle 
ou l'ovule , qui est produit dans l'ovaire ou 
la glande ovigènc; et l’élément mâle, c’est- 
à-dire la fovilla contenue dans la poussière 
des étamines pour la graine, et le sperme 
ou la liqueur sécrétée par la glande sperma- 
gène pour l'œuf animal. 

La fécondation , suite du rapprochement 
des deux éléments du germe et de leur ac- 
tion réciproque, nécessaire pour le consti- 
tuer, distingue essentiellement la Propaga- 
tion par germe libre contenu dans la graine 
ou dans l'œuf. 

Mais il y a, chez les animaux inférieurs et 
chez les végétaux, une autre génération par 
germe libre , qui n'a pas pour préliminaire 
essentiel, indispensable, du moins d'après 
les notions actuelles de la science, sa fécon- 
dation. 

Ce germe libre, dans les végétaux , s'ap- 
pelle spore , sporule , gonggle. On n*y dis- 
tingue pas d'embryon , comme dans la 
graine. On n'y découvre qu'une composition 
cellulaire homogène , qui renferme cepen- 
dant comme l'embryon, mais virtuellement, 
toutes les parties du végétal que celle espèce 
de germe libre a la faculté de reproduire. 

Dans le règne animal, certains Zoophy tes 
des classes inférieures ( les Spongiaires , 
quelques polypes à polypier ) présentent 
avec les Algues et certaines Conferves la 
plus singulière ressemblance dans leur Pro- 
pagation. Les Éponges sc remplissent de 
germes, à certaines époques de l'année, qui 
s'en détachent avec la faculté de sc mouvoir, 
pendant quelque temps , dans l’espace , au 
moyeu de cils vibraliles. Ce sont des sortes 
de larves, puisqu'elles ne montrent pas en- 
core la forme de leur espèce, et qu’elles su- 
bisseut une métamorphose complète à cet 
effet; mais ces larves ne proviennent pas 
d'un œuf développé duns un organe parti- 
culier. Ce sont des bourgeons ad > en tifs que 


paraissent produire toutes les parties inté- 
rieures des cavités du Zoophyle, par suite 
d'une exubérance de vie. 

Des Algues et des Conferves produisent 
de même des germes libres à cils vibraliles, 
qui leur donnent la faculté de sc mouvoir 
dans l'espace, jusqu'à l'instant où ils se mé- 
tamorphosent pour se fixer et prendre les 
formes de l’étre qui les a produits. 

§ 2. Exposé des modes de Propagation sui- 
vant les Types et les Classes du llègne ani- 

mal. 

Le Type supérieur des Vertébrés ne se pro- 
page que par germe libre ou par œuf. Ce 
germe est toujours le résultat de la féconda- 
tion que détermine la rencontre de l'élément 
mâle ou du sperme, avec l'élément femelle 
ou l'ovule. Ces deux éléments sont toujours 
le produit d'organes spéciaux , les glandes 
spermagènes, pour l’élément mâle, et les glan- 
des ovigeues pour l'élément femelle. Chacun 
de ces organes fait partie de l'organisme d'in- 
dividus distincts qu’ils caractérisent comme 
rnàle ou femelle. 

Nous réservons à ce mode de Propagation 
la dénomination plus spéciale de génération 
bisexuelle dioïque, en empruntant aux bota- 
nistes cette dernière épithète, avec la môme 
acception. 

Dans ce premier type du Bègnc animal , 
les sexes sont conséquemment séparés. Si 
quelques Poissons ont oiïerl, dans des cas 
rares, un ovaire et une laite réunis dans le 
môme individu, ou deux ovaires et deux 
laites (suivant Cavolini), nous pensons que 
cette réunion était seulement accidentelle. 

Le Type des Articulés , tel que nous le cir- 
conscrivons, montre encore, dans la géné- 
ralité des classes, le môme mode de propa- 
gation que celui des Vertébrés , c’est-à-dire 
la génération bisexuelle dùnque. 

Les Crustacés, les Myriapodes, les Arach- 
nides, les Insectes n'en ont pas d'autre. 

Parmi les Annélides , il y en a chez lesquels 
les organes sexuels sont séparés dans des in- 
dividus différents ; telles sont les Annélides 
axantes et môme les Sédentaires ou Tubi • 
cotes. Tandis que chez les Annélides abran - 
ches ou endobvanchcs , qui comprennent les 
Sangsues et le Ver de terre ou le Lombric, 
les organes sexuels des deux sexes sont 
réunis dans le môme individu. 
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La fécondation n'a pas lieu cependant, 
sans le rapprochement de deux individus qui 
se fécondent mutuellement. 

Les iYatdes, qui font partie de cet ordre 
d'Annéiides, paraissent avoir aussi la faculté 
de se propager par scission, et ce n'est qu'a- 
près plusieurs divisions successives qui ont 
lieu dan? la même saison, à la suite de cha- 
cune desquelles la moitié antérieure repro- 
duit la postérieure qui lui manque; et la 
partie postérieure germe et développe de 
même rapidement la partie antérieure de son 
corps mutilé ; que les individus ainsi com- 
plétés prennent des organes de génération 
pour se propager enfin par œuf. 

Dans la classe des Cirrhopodes , que nous 
plaçons à la fin de ce type, parce quelle sert 
de transition entre les Articulés et les Mol- 
lusques, il y a réunion des organes des deux 
sexes dans le même individu et hermaphro- 
ditisme complet Les deux élémentsdu germe, 
mâle et femelle , produits par les glandes 
spermagène et ovigène, se rencontrent en 
sortant de ces organes , au passage qui con- 
duit t'ovule dans son lieu d'incubation. 

Ainsi , la génération , toujours bisexuelle 
et dioïque dans le type supérieur des Verté- 
brés, l'est encore, à peu d'exceptions près 
que nous venons de signaler, dans celui des 
Articulés. 

Mais, à mesure que l'on descend dans la 
série des types et des classes, on trouve que 
la faculté de se propager devient plus facile 
et plus variée, et que, dans la même classe, 
et encore plus dans le même type, le mode 
de Propagation n'est plus uniforme. 

Les Mollusques nous en offriront un pre- 
mier exemple. Les sexes, dans ce type, sont 
loin d'être toujours séparés. 

Ils te sont dans la classe des Céphalopodes, 
dont le mâle et la femelle 6e rapprochent 
pour la fécondation. 

Mais déjà la classe des Gastéropodes com- 
prend des Ordres entiers, chez lesquels les 
sexes sont réunis dans le même individu; 
tandis que, chez les autres, ils sont séparés. 

Dans le cas d’hermaphroditisme , il u'y 
a de fécondation possible que par le rap- 
prochement de deux individus qui se fécou- 
dent réciproquement, comme les Sangsues. 

Cet hermaphroditisme avec organes d'ac- 
couplemeni se voit encore dans la classe des 
Pléropodcs. 


Celle des Acéphales testacés se compose ou 
des familles ou des genres chez lesquels les 
sexes sont séparés (les Mtjlilacés , les Car - 
diacés ); d'autres genres ont les organes 
sexuels réunis dans le même individu, qui 
a la faculté de féconder ses ovules : les Peignes 
et les Cyclades sont de ce nombre. 

Enfin il y a un certain nombre de genres 
dont on ne connaît encore que les organes 
femelles, quoiqu’il soit très probable que les 
organes mâles , ou les glandes spermagène*, 
se développent , à l'époque du rut, pour la 
fécondation des ovules. 

C'est aussi le cas d'une classe entière, celle 
des Hrachiopodes . 

La classe des Tuniciers, qui se divise en 
deux sous-classes , dans notre méthode de 
classification , celles des Trachéens et des 
Thoraciques ou Ascidiens, ont dans chacune 
de ces sous-classes, des caractères distinctifs, 
sous le rapport de leur Propagation. 

La première, qui comprend les Salpa , est 
vivipare. Leurs glandes spermagènes dont 
l'existence avait paru douteuse, d'après une 
indication de M. Meyer, paraissent avoir été 
mieux déterminées par M. Krohn. 

Dans les Tuniciers ascidiens, l'hermaphro- 
ditisme sans organes d'accouplement est gé- 
néral ; mais, outre celte génération sexuelle, 
les Ascidies composées et des Ascidies simples 
(les Clavelines), dont les téguments conser- 
vent un certain degré de mollesse et beau- 
coup de vitalité, peuvent se propager par 
bourgeons ou par germes adhérents. 

Remarquons que ce mode de Propagation 
est généralement lié à l'immobilité de l'a- 
grégation qu'il produit, et que cette faculté 
si puissante de reproduction , compense les 
causes plus multipliées de destruction aux- 
quelles est exposé l’être privé de la faculté 
de se déplacer. 

LoType inférieur du Règne animal, celui 
des Zoophyles ou des Animaux rayonnés , 
considéré dans son ensemble, présente tous 
les modes de Propagation que uous avons 
énoncés dans notre premier paragraphe. 

Les Echinodermes, que je divise en quatre 
ordres dans ma classification, les Holothurie 
des, les Echinides, les Sfé/férides et les CW* 
noides, ont les organes sexuels généralement 
séparés, sans organes d'accouplement. 

Ils paraissent réunis daus le premier or- 
dre, celui des Holothuridcs. 
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Cette réunion est même très intime dans 
la Synaple Duvernoy , observée par M. de 
Qualrefagcs, puisque dans le même boyau 
générateur il a vu la place où se développent 
les ovules, avec tous leurs caractères de com- 
position , c'est-à-dire avec un vilellus, une 
vésicule et une tache germinatives. Le même 
tube générateur renferme deux séries de 
capsules qui produisent le sperme avec les 
nombreux spermatozoïdes. 

Chez les Holothurides proprement dites , les 
sexes seraient séparés, et les organes miles, 
comme les organes femelles, seraient des 
boyaux ramifiés, plus développés pour les 
ovaires, qui ont une seule issue entre les 
tentacules qui entourent la bouche. 

Les Echmidcs et les Stellérides les oot 
aussi séparés, avec une forme et des appa- 
rences assez semblables, de manière qu'ils 
ont été pris les uns et les autres, jusqu'à ces 
dernières années, pour des ovaires. 

Il a fallu les investigations microscopiques 
pour déterminer que, chez les uns, le con- 
tenu se composait essentiellement de sper- 
matozoïdes, et, chez les autres, d'ovules. 

Les Crinotdes , dont les uns sont libres (les 
Comatules), les autres sont fixés (les Eucri- 
nés), pourraient bien diiïérer aussi, sous le 
rapport de la séparation ou de la réunion des 
sexes et des organes sexuels. 

Ils sont séparés dans les Comatules et si- 
tués à la hase des pinnules des bras , con- 
séquemment en très grand nombre. 

Chez les Encrines , la position des ovaires 
est la même; mais celle des organes mâles 
n'a pas été décrite de manière que l'on puisse 
affirmer qu'ils existent séparés, dans des in- 
dividus distincts de ceux qui portent les or- 
ganes femelles. 

La génération sexuelle n'est pas la seule 
que présente la classe des Échinodermes. On 
dit que les Holothuries peuvent se multi- 
plier par scissure, comme les Naïdes. Les 
Jtnerinej, qui se composent d'une tige rami- 
fiée, se multiplient par bourgeons, lesquels 
sont aussi nombreux qu’il y a de rameaux ou 
de ramuscules, portant l'animal rayonné , 
fixé à l'extrémité de chaque rameau. 

Dans la classe des Acalèphes, dont les in- 
dividus jouissent de la locomotilité , la gé- 
nération sexuelle est géuérale ; mais il est 
plus rare que dans la classe précédente 
qu’elle soit à la fois bisexuelle et diolque. 
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Des observations sur la séparation des 
sexes dans les Méduses ont été contestées. 
Cependant il est certain que chez plusieurs 
espèces de celte famille on a trouvé des in- 
dividus n’ayant que des ovoires, sans glan- 
des spermagènes; d'autres individus n'ont 
que ces dernières glandes. 

Mais il y en a aussi chez lesquelles les deux 
organes sexuels sont réunis. Dans VOcéanie 
Bonet de Péron et Lesueur , nous avons ob- 
servé huit capsules, rapprochées par paires, 
dont l'une, dans chaque paire, renfermait 
des ovules, et l'autre des spermatozoïdes. 

Suivant les curieuses observations de 
MM. Siebold , Sars , Lowen et Dujardin, un 
certain nombre de Méduses, qui, dans un 
premier étal, ont la forme et l’organisation 
des Polypes et se multiplient par bourgeons, 
acquièrent des organrs de génération sexuels 
après leur dernière métamorphose, et se 
propagent , dans ce dernier étal, par germe 
libre ou par œuf. 

Au changement de forme près, nous avons 
indiqué une génération analogue chez les 
Naïdes, qui se muliiplieut en se divisant et 
en produisant ainsi plusieurs générations 
successives, avant que les iudividus prove- 
nant de celle Propagation la plus simple, 
développent dans leur organisme les in- 
struments nécessaires pour la génération 
sexuelle. 

La famille des Béroés est hermaphrodite. 
Leurs organes sexuels sont rapprochés de 
même par paires le long des deux faces, de 
chaque côté. 

Notre classe des Exophyes , qui répond 
en partie aux Acalèphes hydrostatiques du 
Régne animal , parait être de même com- 
plètement hermaphrodite. Déjà dans les Sté- 
phanomies , ces singuliers animaux que 
MM. Péron et Lesueur ont fait connaître, et 
qui ressemblent à une guirlande de (leurs, 
il y aurait parmi leurs appendices moteurs, 
urlicants, alimentaires, des appendices, or- 
ganes générateurs des deux sexes, dont les 
uns contiennent des ovules , et les autres 
des spermatozoïdes (I). 

I.a classe des Polypes , la troisième du type 
des Zoophytes , nous fournira des exemples 
de tous les modes de Propagation. Pour être 
plus clair et plus précis, nous l’étudierons 

(i) Mémoire de M. Milne Edward», AnnaUtdtm nmtur,, 
i* ^r.. «.XVI, pl. X. fi$. I, 8 . ij; et pl. IX. fip I et a, 3 et 9. 
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successivement dans les trois Ordres dans 
lesquels nous ta divisons. Les Polypes cellu- 
laires, Ascidiens ou Polypes à manteau, peu- 
vent se multiplier par œuf et par bourgeons. 

On a reconnu des ovaires et des glandes 
sperniagènes renfermés, ces dernières avec 
un grand nombre de spermatozoïdes, dans 
des cellules distinctes (I) femelles et mâles. 

Ici, les sexes sont séparés, mais rappro- 
chés de manière que les spermatozoïdes puis- 
sent sortir par une ouverture de la cellule 
mâle, et pénétrer par une ouverture corres- 
pondante de la cellule femelle, pour y fécon- 
der les œufs, en ayant l’eau pour véhicule. 

Dans d'autres cas (les genres Cellaire , La - 
guncula , etc.), les organes producteurs des 
ovules et de la semence sont dans le métne 
individu, c'est-à-dire dans la même cellule, 
dans laquelle flotte le canal alimentaire. 

Dans ce dernier genre , dont le nom si- 
gnifie petite bouteille, chaque individu, at- 
taché à une tige commune, a son enveloppe 
protectrice transparente comme du verre , 
qui permet, entre autres, d’observer les dif- 
férents degrés de développement des ovules, 
la composition de ceux-ci, l'instant ou les 
spermatozoïdes se répandent dans la cavité 
commune pour y féconder les ovules. 

Les Polypes tubulaires, ou du second ordre 
de notre méthode de classification, peuvent 
se reproduire par œufs ou par bourgeons. 
Ceux-ci, chez les uns, restent toujours ad- 
hérents, lorsque le Polypier est fixé, ou ne 
se détachent du parent, lorsque celui-ci jouit 
de la locomolililé , qu’à l'époque du com- 
plet développement du petit Polype; c'est 
ce qui a lieu chez les Hydres. 

D’autres bourgeons, analogues aux bül- 
billes des plantes, se produisent de même à 
la surface de certains Polypes (2), dans une 
place déterminée; mais ils s’en détachent 
bien avant leur complet développement, qui 
leur donne la forme de leurs parents. Ce sont 
des germes libres, qui se distinguent des œufs 
en ce qu'ils ne sont pas le produit d’une fé- 
condation , c'est-à dire de l’action récipro- 
que des deux éléments du germe , et que 
leur composition essentielle est dilTérente. 

Chez ces animaux agrégés, à individua 


(») M Nortlmmm . Comptei-Hendni de t" Aeadémit de* 
ttienee*. t. VIII, p. }î;, »nr le Tendon loUorieolt*. 

(*) D>n« I* Synliyrire obifirtfpir M. dr Quatrefayrs, An- 
nale* de* te nnt., a* série. I. XVIII. pl. B et i| 


lités multiples, qui végètent comme les 
plantes, on observe que certains bourgeons 
produisent des Polypes qui ne servent qu'à 
l'alimentation de l'ensemble; que d'autres 
se développent pour servir à la Propagation 
de l'espèce par germe libre ou par œuf. 
Ceux-ci renferment un ovaire qui produit 
des œufs, avec la vésicule de Purkinje et la 
tache germinative. Ces organes de fructifi- 
cation sont caducs comme ceux des plan- 
tes. Mais les uns sc détachent avant que les 
œufs en soient sortis cl forment, chez nos 
Polypes médusiem , l'état parfait de certai- 
nes espèces de Méduses (t). Chez d'autres, 
les Campanulaires, les germes éclosent dans 
la capsule du Polype générateur, et en sor- 
tent a l'état de larve (2). 

Les glandes spermagènes , ou tout au 
moins leur produit, les spermatozoïdes, ont 
été reconnues dans plusieursPolypes de cet 
ordre (3), soit dans les mêmes individus qui 
produisent des ovules (les Hydres ), soit dans 
des individus différents (plusieurs espères 
de la famille des Serlulaircs.) 

Les Polypes ac lino ides peuvent avoir les 
sexes séparés sur des individus différents; 
telles sont certaines espèces d' Actinies , d’a- 
près les dernières observations (4). Ceux qui 
sont fixés avec une forme arborescente ont, 
dans la même agrégation, des individus mâ- 
les et des individus femelles , caractérisés 
par les organes sécréteurs des ovules ou des 
spermatozoïdes. 

Chez les Vérclilcs , dont les nombreux 
Polypes tiennent à une lige commune, sim- 
ple et non ramifiée, chaque Polype a dans 
sa cavité abdominale plusieurs ovaires, au- 
dessus desquels correspondent un même 
nombre de glandes spermagènes. 

En général , que ces organes mâles et fe- 
melles soient séparés , ou réunis dans le 
même individu , ils sont toujours placés 
dans des lames qui font saillie dans la ra - 

(i) O» observations sur les métamorphoses de certaine! 
espèces de Mrduses. qui ont, en sortant de la forme 

d’un animalcule infusoire, qui prennent eniultr celle d*un 
Polype . et, en dernier lien, tons les rarartèirs des Mé- 
dusés monlrent que rrs Polypes transitoires appartienn-n» a 
la rlasae des Aralêplm, et à cette dernière famille. 

(t) Annale* dent natnr , a* aéria, t. XV, p iry et sniv., 
et pl, VIII. flf. i-rSdu Mémoire de M J.-L. Lowen . sur la 
Campanmlaria genieulmia Lnm., que nous acons traduit | our 
le* Annale*. 

(3) M- Krolin. Archive* de J. Nûller pour tS43, p. »:♦. 

II? ï)e M. Cnil.. Are hi et* de J. kldller ponr |B»». 
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vild abdominale, ou attachés à des filaments 
suspendus et (louants dans celte cavité, la- 
quelle est en communication, par la bouche 
et l'estomac, avec le fluide ambiant respi- 
râble. 

Remarquons que cette communication 
s’effectue, chez les Polypes cellulaires, par 
une ouverture de la cellule, qui laisse passer 
le fluide respirable dans la cavité viscérale; 
et que, chez les Polypes tubulaires , c'est 
toujours à la surface du corps, où l'influence 
du fluide respirable est immédiate, que se 
développent, comme des fleurs, les Polypes 
générateurs ou les organes de la génération 
(chez les Hydres). 

Ces différences dans la position des or- 
ganes sexuels et leur mode de communica- 
tion avec le fluide respirable , qui en est la 
conséquence, suffiraient pour caractériser 
res trois Ordres, dans lesquels nous divisons 
la classe des Polypes, et pour montrer com- 
bien ils sont naturels. 

La classe des Protopolypes, qui comprend 
les Éponges et les Tcthyes , ne me parait 
plus se propager par génération sexuelle. 
Les germes libres, dont les cavités innom- 
brables d'une Éponge se remplissent, à cer- 
taines époques de l'année, sont de véritables 
bulbilles et non des œufs. Ils se détachent 
de la paroi qui les a produits et sortent des 
cellules de l'Éponge avec des cils vibratiles, 
qui leur donnent , pendant quelque temps , 
la faculté locomotrice. 

Ces bulbilles ressemblent en cela aux or- 
ganes reproducteurs de certaines Algues et 
des Conferves. 

Les Éponges à forme ramifiée se propa- 
gent encore par bourgeons. 

Enfin, on a observé dans les Spongillcs, 
le mode de propagation par scissure. Celles- 
ci , comme les Eponges, ne nous paraissent 
produire que des bulbilles et non de véri- 
tables œufs (I). 

Comment se propagent les innombrables 
espèces parasites de la classe des Helminthes , 
dont les animaux les plus parfaits, comme 
les plus dégradés, nourrissent plusieurs es- 
pèces? Comment pénctrent-ils dans leurs 
organes les mieux protégés (le cerveau, le 
foie des moulons, les muscles du cochon); 
aussi bien que dans ceux qui communiquent 

(i) Voir l« Mémoire de M. Laurent, dan» le» Compta- 
it nul ui ife r Amdrma 4a ttimeet, I VII, i S lj, 

T. X. 
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facilement au dehors ( l'estomac , le canal 
intestinal, les branchies)? 

Ces questions sont extrêmement impor- 
tantes pour la solution de la prétendue gé- 
nération spontanée, ou de la génération dite 
hétérogync, que l'on a cru pouvoir soute- 
nir, par suite d’observations incomplètes, 
inexactes ou mal interprétées. 

Nous divisons les Helminthes, qui ne sont 
pas tous des animaux parasites , en trois 
sous-classes. La première, celle des Cavitaires, 
qui comprend, cntr'aulres, les Ascarides , 
a les sexes séparés : les individus sont mâles 
ou femelles, et sont même pourvus d'organes 
de copulation pour produire la fécondation 
intérieure des ovules de la femelle, avec les 
spermatozoïdes du mâle. 

L’hermaphroditisme, ou la réunion des 
deux sortes d'organes sexuels dans le même 
individu, est, au contraire, le caractère gé- 
néral de la seconde sous-classe , celle des 
Parenchymateux. 

Nous ne connaissons pas d’autre mode de 
propagation, dans les deux sous- classes pré - 
cédentes , que la génération sexuelle , dont 
les organes sont aussi bien connus que ceux 
des animaux supérieurs. On ne pourrait 
donc trouver d'arguments, pour leurs in- 
nombrables espèces , en faveur de la géné- 
ration spontanée , dite encore équivoque et 
bélérogyne. 

Notre troisième sous classe, celle des Ilel- 
minthophytes , comprend la famille des Tœ- 
nioïdes, qui est encore dans le même cas. 

Chaque anneau, dont sc compose le corps 
d'un de ces animaux, aies organes desdeux 
sexes, produisant des ovules et des sperma- 
tozoïdes. Les caractères de forme et de 
composition des uns et des autres ont été 
reconnus et décrits avec soin, dans un certain 
nombre d’espèces. Ou peut en conclure que 
cette organisation et ce mode de propagation 
existent généralement dans cette famille. 

La plus inférieure de cette sous- classe, la 
famille des Hydalidcs , est la seule qui pa- 
raisse privée d'organes sexuels. Elle se pro- 
page par bourgeons intérieurs ( les Échino - 
coques) ou extérieurs (les Cænures), 

Sc multiplient ils encore par des bulbilles 
ou des germes libres, ayant une enveloppe 
protectrice, qui les protégerait momentané- 
ment contre les ageuts physiques? Cela est 
probable. 
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La classe des Rôti [ères se propage par gé- 
néralion semelle , dont les organes sont 
réunis dans le im'me individu. 

M. Ehrenberg a eu la gloire de démon- 
trer que, chez ces petits êtres, visibles 
seulement à l'œil armé du microscope , 
l'organisation est aussi parfaite, aussi com- 
pliquée que celle d’animaui beaucoup plus 
grands; cl qu’on aurait tort de conclure de 
la petitesse du volume, à la simplicité de 
l'organisation. 

La classe des Animalcules homogènes , que 
le même savant désigne sous le nom de Po- 
lygaslrcs , parce qu'il leur a découvert non 
seulement un sac ou un canal alimentaire 
dont l'existence est incontestable, mais en- 
core des poches nombreuses annetées à ce 
sac ou à ce canal , ce qui ne me parait pas 
aussi évident; cette classe, dis-je, comprend 
les animaux dont l'organisation est la plus 
simple, parmi ceux, du moins, qui jouissent 
de la locornotililé. Le corps de ces animal- 
cules se remplit de corpuscules arrondis, de 
forme régulière, que M. Khrenberg consi- 
dère comme des œufs. Ce savant détermine, 
comme organe mâle, un noyau central , or- 
gane problématique , qui parait jouer lin 
rôle important chez ces animaux, par ta 
constance de sa présence. 

Mais ces déterminations sont contesta- 
bles , attendu qu’on n'a pu y démontrer 
l'existence des Spermatozoïdes et la compo- 
sition caractéristique des ovules. 

Ces globules qui remplissent leur corps 
me paraissent être des bulbillcs, compara- 
bles à ceux dont le corps de la Truffe se 
remplit. 

Les Animalcules homogènes se multiplient 
par scissure, en se divisant suivant leur lon- 
gueur, ou eu travers, selon les espèces. 

Concluons en que, dans ceilcclasse, comme 
chez les Protopnlypes, comme chez les Vers 
vésiculaires ou les llydutidcs , la génération 
sexuelle a disparu pour laisser aux modes 
de Propagation fissipareou gemmipare toute 
leur puissance. 

Concluons-cn, en dernier lieu, que dans 
aucun cas on n'est en droit de supposer 
qu'uu être organisé quelconque s'est formé 
par la seule influence des agents physiques, 
ou par celle de l'être organisé dans lequel il 
est parasite. Celle dernière hypothèse, cette 
génération dite hélérogyne, pas plus que la 


génération spontanée, qui créerait, par les 
forces générales aveugles de la nature, une 
individualité toujours admirablement orga- 
nisée , pour vivre et se développer par ses 
propres forces, ne sont pas admissibles dans 
l'état actuel de nos connaissances. 

Elles sont aussi contraires aux lois de la 
simple logique, qu'aux faits les plus positifs, 
les plus avérés de la science. 

Ces faits, pour ce qui est des animaux, 
démontrent que toutes les individualités , 
que toutes les espèces de ce règne, à quelque 
classe qu'elles appartiennent, quelle que soit 
d'ailleurs leur organisation simple ou com- 
posée, supposent l'existence d'un ou de plu- 
sieurs parents qui les ont produites, soit en 
sc divisant, soit par bourgeonnement, soit 
par œuf. 

Il résulte, d'ailleurs, de l’exposé que nous 
venons de faire des différents modes de Pro- 
pagation, suivant les Classes et les Types du 
règne animal, que sous ce rapport on pour- 
rait les caractériser d'une manière succincte, 
ainsi que nous essaierons de le faire dans 
un tableau annexé à la fin de cet article. 

Ces différences montrent déjà que les di- 
vers modes de Propagation contribuent à 
perpétuer certains plans d'organisation ap- 
partenant aux types, aux classes et aux pre- 
mières divisions de celles-ci. 

Si nous prenons ensuite les divers modes 
de génération sexuelle , et les instruments 
simples ou compliqués qui y contribuent; 
si nous pouvions entrer dans tous les détails 
des différences que présentent ces divers 
instruments, nous montrerions que l'espèce 
elle-même et ses caractères indélébiles, peu- 
vent avoir leur source première dans ces 
différences, qui contribuent, du moins, à la 
constituer et à la perpétuer sans altération 
profonde. 

CHAPITRE IL 

Description générale nés principaux or- 
ganes DP. LA GÉNÉRATION SEXUELLE ET DF. 

LEUR PRODUIT. 

Ce que nous venons de dire du mode de 
la génération sexuelle en particulier, a pu 
donner une idée générale de ses principaux 
instruments. Le présent chapitre doit 
servir a compléter cette idée générale , au- 
tant que le permettront les limites de cet 
article. 
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Les organes qui caractérisent essentielle- 
ment la génération sexuelle , l'ovaire ou la 
glande ovigène, le testicule ou la glande 
spermagène, existent nécessairement dans 
tous les animaux qui jouissent de celte fa- 
culté, et nous venons de voir qu'il y en a 
bien peu qui n'en soient pas doués. 

La glande ovigène produit l’élément fe- 
melle du germe ou l’ovule; la glande sper- 
inagènc produit l'élément mâle de ce même 
germe ou le sperme, et plus particulièrement 
les spermatozoïdes ou les machines animées 
qui en forment la partie essentielle. 

Éludions à présent les caractères géné- 
raux , et les principales différences de l’un 
et l'autre de ces organes et de leur produit, 
dans tous les animaux où ils ont été ob- 
servés. 

§ 3. De la glande ovigène, ou de l'ovaire. 

L’ovaire, ou la glande qui produit les 
ovules, ou les œufs, est toujours situé dans 
la cavité abdominale ou viscérale, lorsque 
cette cavité existe. Chez quelques Mollus- 
ques acéphales , la Moule comestible, il s’é- 
tcud, en se développant, entre les replis du 
manteau. Dans les Hydres , il est entre la 
peau et la cavité alimentaire. Les autres 
Polypes tubuleux, à téguments cornés, l'ont 
externe , par exception , dans une capsule 
dont l’ouverture , bordée de tentacules , 
forme un Polype générateur. 

Chaque ovule est produit dans une poche 
ou capsule membraneuse particulière, qui 
le recouvre immédiatement de toutes parts, 
ou qui est en partie remplie d’un liquide 
dans lequel baigne, pour ainsi dire, l’ovule. 
Le dernier cas est celui des Mammifères ; 
le premier celui des Oiseaux. 

Chez les Mammifères , on appelle vési- 
cules de Graaf, les capsules membraneuses 
de l’ovaire qui renferment les ovules, du nom 
d'un célèbre anatomiste hollandais , qui a le 
premier comparé ces vésicules aux œufs des 
Ovipares. C’étaient bien les œufs tels qu'on 
les trouve dans l'ovaire de la Poule, eucore 
renfermés dans leur capsule productrice. 
Lu certain nombre de ces capsules, de dif- 
férentes grandeurs, suivant le degré de dé- 
veloppement des ovules qu'elles renferment, 
ne tenant ensemble que par un pédicule, 
par les vaisseaux qui vont de l'un à l'autre 
et par les replis très déliés du péritoine qui 
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lesrecouyre, forment l’ovaire de la Poule 
ou d'un Oiseau en général, ou les deux 
ovaires d’un Reptile; c'est dans ce cas un 
ovaire en grappe. 

Chez les Amphibies , chaque ovaire est 
un long sac ou boyau , dans lequel cha- 
cun des nombreux ovules a sa poche géné- 
ratrice formée par la membrane proligère, 
qui est l’interne des parois de ce sac, tandis 
que l’externe est fournie par le péritoine, 
et plus immédiatement par le mésoairc qui 
fixe l’ovaire aux parois abdominales. 

Chez les Poissons osseux, les ovaires sont 
généralement en forme de sac. Ils se rem- 
plissent de milliers d'œufs qui sortent, à 
l’époquede la ponte, par un orifice commun, 
situé derrière l’anus. La cavité centrale de 
l'ovaire et le collet fort court de ce sac, qui 
aboutit au dehors, est une sorte d’oviducte. 

Ces ovaires en sac, ayant un orifice au 
dehors, se composent de la membrane pro- 
ligère, qui est la moyenne, d’une mem- 
brane muqueuse qui la revêt en dedans, et 
d'une membrane péritonéale qui la recou- 
vre. Dans quelques cas rares (les Truites , 
les Anguilles parmi les Poissons osseux , les 
Lamproies parmi les Cartilagineux), l'ovaire 
n’a pas d'issue au dehors; l’œuf tombe dans 
la cavité abdominale, qui a elle-même une 
issue au dehors, un conduit péritonéal. Les 
parois de ces sortes d’ovaires, qui ont la 
forme d'un long ruban plissé en manchette, 
n’ont que deux membranes, l’interne ou 
proligère, l’externe ou péritonéale. Quelques 
Poissons cartilagineux, tels que les Sélaciens, 
ont des ovaires en grappes, comme ceux des 
Reptiles ou celui des Oiseaux. 

Chez les Mammifères inférieurs, c’est - 
à dire les Monoirèmes, qui lient cette classe 
à celles des Oiseaux et mieux encore à celle 
des Reptiles, il n’y a qu’un ovaire de com- 
plètement développé; l’autre l’est beaucoup 
moins, et ces ovaires sont encore en grappe. 

Nous avions remarqué depuis long- 
temps (1) que, chez les Sarigues et chez 
quelques Mammifères monodelphes, les vé- 
sicules de Graaf sont assez distinctes pour 
donner cette apparence d’ovaires en grappes. 
Cependant les ovaires des Mammifères , et 
plus particulièrement ceux des Monodelphes , 
ont en général leurs vésicules de Graaf 

(i) IIjuy nulle teda. liun dr* Lrçimt rt‘*Hétontit riwyic 
rc»\ q«U <l<lr de llk’j. 
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comme enfouies dans une substance fibro- 
celluleu.se. Leur ensemble forme un corps 
ovale ou sphérique, à surface plus ou moins 
bosselée par celles des vésicules de Graaf 
qui sont parvenues à maturité, et eu même 
temps à la surface de ces organes. 

Le nombre des ovaires est généralement 
pair chez les animaux symétriques. Les Oi- 
seaux seuls , parmi les Vertébrés , n'en ont 
qu’un qui se développe , mais leur fœtus en 
a deux. 

Quelques Poissons osseux , qui sont vivi- 
pares, n'en ont qu’un seul. 

Les Animaux articulés , à pieds articulés, 
en ont deux. Beaucoup d 'Annélides les ont 
multiples; d’autres n’en ontqu’uu (les Sang- 
sues), ainsi que les Cirrhopodes. 

Ceux des Mollusques acéphales teslacés 
sont symétriques, tandis qu'il n’y en a 
qu'un dans les autres classes de ce type. 

Dans celui des Zoophytes, ou des animaux 
rayonnés , les ovaires peuvent participer, 
par leur multiplicité, aux divisions du corps 
en rayons ou en arbre, correspondre aux ar- 
ticulations du corps ( les Tænioïdes parmi 
les Uelminthophytes) ; ou bien être limités à 
un seul (les Polypes ascidiens). 

La forme générale de l’ovaire varie de- 
puis celle en grappe, en sac allongé, en 
ruban , en boyau , jusqu'à celle en rayons 
coniques plus ou moins nombreux, aboutis- 
sant à un canal commun , qui caractérise 
l’ovaire des Insectes. 

La différence la plus importante peut-être, 
pour chacune de ces glandes, c'est que les 
unes ont un canal excréteur qui se continue 
avec leur cavité intérieure simple ou mul- 
tiple, et porte au dehors leur produit. Ces 
ovaires, en un mot, ont un oviducte continu. 
Ce sont ceux en sac de la plupart des Pois- 
sons osseux. 

D'autres, comme les Raies et les Squales , 
et les Vertébrés des autres classes , ont leur 
ovaire séparé de l'oviducte, qui commence 
dans la cavité abdominale par une embou- 
chure en entonnoir, pour recevoir les ovules 
mûrs sortis par déhiscence de leur capsule 
proligère. 

Cet oviducte manque, ainsi que nous l'a- 
vons dit, chez les Anguilles; dans la famille 
des âaumona, qui comprend les Truites; 
dans les Lamproies. Les œufs sortent com- 
plets , chez ces animaux , de leur capsule 


proligère , tombent dans l'abdomen et sont 
conduits , à travers les deux canaux périto- 
néaux , dans l’orifice commun des urines 
et des produits de la génération. 

Eu résumé, l'ovaire, quelles que soient sa 
forme et sa structure accessoire, se com- 
pose essentiellement d'une membrane plus 
ou moins déliée, qui produit les ovules dans 
autant de prolongements, en forme de cap- 
sules , qu’il y a d'ovules. Cette membrane, 
proligère, dans les pontes régulières et si 
nombreuses de certains Poissons , montre à 
la fois les innombrables œufs de la ponte 
la plus prochaine et ceux encore peu déve- 
loppés de la ponte qui la suivra immédia- 
tement. 

Chacun de ces ovules mûrs se fera une 
issue à travers la capsule qui le retient cap- 
tif, en la déchirant. Il en résulte qu'après la 
ponte de tant de milliers d'œufs, il y a au- 
tant de déchirures dans celte membrane. 
Cela n’empêche pas que toutes ces blessures 
ne se cicatrisent, et que les ovules de la ponte 
suivante ne se développent régulièrement 
pour la ponte prochaine. Quelle puissance 
vitale ces admirables résultats ne supposent- 
ils pas dans celte simple membrane! 

Nous les admirerons encore davantage 
lorsque nous aurons étudié ses produits. 

$ 4. Du produit de la glande ovigène, c'est - 
à dire des ovules et des œufs. 

L’ovule ou l’élément femelle du germe se 
développe dans une capsule ou dans une po- 
che de la glande ovigène ou l'ovaire. 

Cet ovule a dans tous les animaux la forme 
sphérique et la même composition générale 
apparente. On y distingue la sphère princi- 
pale ou vitelline, composée de la substance 
vitelline et de la membrane du même nom 
qui la recouvre. En dedans de cette sphère 
s'en trouve une autre plus petite, transpa- 
rente, qui en occupe le centre durant les 
premiers temps du développement de l’ovule 
qui devient tangent à sa circonférence, lors- 
que cet ovule est mûr; c’est la vésicule ger- 
minative qui doit contenir les premiers élé- 
ments du germe. Enfin on observe une tache 
plus opaque dans cette dernière vésicule, for- 
mée d'une ou de plusieurs petites cellules 
contenant des matériaux plus denses, d’où 
lui vient celle opacité qui la distingue; c'est 
la tache dite germinative. 
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Telle est la composition caractéristique 
apparente de tout ovule, quel que soit l'ani- 
mal auquel il appartient, depuis l'espère la 
plus élevée par sou organisation, jusqu'au 
Polype ou à l'animalcule Rotifère. 

De chacun de ces ovules cependant, dont 
la composition générale est si uniforme, pro- 
viendra, après la fécondation , un individu 
qui aura l’organisation, la forme, les dimen- 
sions et tout l'ensemble des caractères de 
l’espère à laquelle appartiennent le parent 
ou les parents de cet ovule et de l'élément 
mâle qui l’a fécondé. 

Mats cet ovule n’est pas un œuf complet. 
C’est ici que commencent les différences 
nombreuses, non plus seulement virtuelles 
mais sensibles, qu’il présente pour prendre 
une composition plus compleie ; ainsi que la 
forme, la couleur et le volume qui le dis- 
tinguent, pour ainsi dire dans chaque espèce. 

En général il se revêt, dans le canal qui 
doit le transmettre au dehors, plus rarement 
dans l'ovaire (i), d’une couche de substance 
albumineuse, à peine sensible chez les uns, 
abondante chez les autres, dans l’œuf des 
Oiseaux pour ce dernier cas. 

Celte couche d’albumen est enveloppée 
d’une membrane particulière, la membrane 
de la coque. Vient enfin cette dernière en- 
veloppe protectrice qui n’existe proprement 
que chez les vrais Ovipares ou les Ovovivi- 
pares, qui manque chez les vrais Vivipares, 
et dont la nature varie suivant le milieu 
(l’air ou l'eau) et le lieu où i’suf doit être 
déposé, et selon qu’il a été fécondé avant la 
ponte ou qu’il le sera un moment après la 
ponte. 

On pourra voir, dans notre article Ovolo- 
GiF., les rapports remarquables, chez les Ver- 
tébrés, entre la composition de l'œuf avec le 
mode et le lieu d’incubation, et celui de la 
fécondation ( t. IX, p. 290 et suiv. ). Celle- 
ci ne s’eiïeclue jamais dans l'air. Tout 
animal qui y dépose ses œufs, les pond déjà 
fécondés avec une enveloppe protectrice, 
qui s’opposerait à celle fécondation. Au con- 
traire, la plupart des animaux qui pondent 
leurs œufs dans l’eau, le fout avant leur fé- 
condation ; ils sont , dans ce cas, recouverts 
d’uneeiiveloppe dont la composition favorise 
au moment même l'action fécondante du 

sperme. 

O) Le» Saumon*, l'Anguille, U Luinproit 


PRO 49 3 

S 5. Delà glande spermagène. 

La glande spermagène est celle qui pro- 
duit le sperme à l'âge de Propagation et aux 
époques du rut. 

Celle glande caractéristique du sexe mâle, 
peut coexister avec la glande ovigène dans 
le même individu qu'elle rend alors herma- 
phrodite, ou bien elle est séparée de l’ovule 
dans une individualité distincte à laquelle 
elle donne le caractère du mâle. 

La glande spermagène est double chez tous 
les Vertébrés. Les Animaux articulés, à pieds 
articulés, l’ont de même paire. La classe des 
Annélides l'a simple ou multiple. Elle est 
unique dans celle des Cirrhopodes. Les Acé- 
phales lestaccs , parmi les Mollusques, l'ont 
double comme l'ovaire, ou du moins divisée 
en deux lobes symétriques, tandis qu'elle 
est simple dans toutes les autres classes de 
ce type. Chez les Zoophgtes , elle varie en 
nombre comme l'ovaire. 

Sa position n'est jamais extérieure, et seu- 
lement recouverte par des téguments très 
sensibles, que dans la classe des Mammifères 
et chez ceux eu particulier qui ne séjournent 
pas dans l’eau. 

La glande ovigène, pour l'immense ma- 
jorité des animaux qui en sont pourvus , 
est renfermée dans la cavité abdominale ou 
viscérale, le plus souvent dans sa partie la 
plus reculée, plus rarement dans sa partie 
avancée 'chez quelques Mollusques Gastéro- 
podes). 

Sa structure chez les animaux les plus 
parfaits se compose d’une quantité innom- 
brable de canaux sperniagènes ou sécré- 
teurs du sperme, qui forment les dernières 
ramifications ou les ramuscules très repliés 
d’un arbre, dont les rameaux se réunissent 
à un certain nombre de branches , qui sout 
les vaisseaux séminifcrcs. Ces branches s’a- 
nastomosent entre elles pour former un ré- 
seau. Il sort de ce réseau un certain nom- 
bre de canaux sérninifères efférents , qui , 
en s'allongeant, en devenant de nouveau 
plus déliés, et en se repliant mille fois sur 
eux-mêmes, forment des paquets distincts , 
qu'on appelle les cônes du testicule. Cet 
ensemble de canaux très fins et tics repliés, 
se continue dans un seul faisceau de forme 
générale allongée , cylindrique, qui se com- 
pose d'un seul canal formant plusieurs sé- 
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ries de replis 1res nombreux; ces séries 
multiples finissent par se réduire à une 
seule dont le canal a un diamètre de plus 
en plus considérable et de moins en moins 
replié; il devient enfin le canal excréteur 
des produits de la glande, le canal défé- 
rent. 

Une membrane assez ferme, résistante, 
enveloppe celte masse de canaux sécréteurs, 
entremêlés de vaisseaux sanguins et lym- 
phatiques et animés par des filets nerveux 
qui leur donnent leur activité fonction- 
nelle. 

Celle enveloppe protectrice d’un organe 
extrêmement compliqué, se compose de 
deux lames, dont l'interne produit un re- 
pli principal, le corps d llighmor, et beau- 
coup de prolongements très déliés , qui 
servent à séparer les lobes ou les paquets 
de canaux spermngèues qui composent l'en- 
semble de la glande. 

Monro et Al. Lauth ont cherché à donner 
une idée de leur nombre et de leurlongueor. 
Ce dernier a mesuré en outre le diamètre 
de ccs canaux sécréteurs, celui des canaux 
efférents, et du canal de lépididyme. 

Le diamètre des canaux spermngèncs ou 
séminifères varie, dans le testicule humain, 
de 1/110 de pouce à 1/160. Le nombre 
moyen de ces canaux est de 810, et la 
longueur moyenne de tous ces canaux réunis 
serait de 1750 pieds (I). Celle composition, 
compliquée de canaux sécréteurs très rc- 
pliés, se voit dans les trois classes supérieu- 
res des vertébrés, les Mammifères, les Oi- 
seaux et les Reptiles; mais elle disparaît 
dans les Amphibies et les Poissons. 

On ne les retrouve, dans ces deux classes, 
que dans l’épididyme que nous avons dé- 
couvert chez les Salamandres et qui les dis- 
tingue des Batraciens anoures, et dans celui 
des Sélaciens. 

Au lieu de ccs canaux spermagènes des 
classes supérieures , chaque testicule se 
compose de cloisons membraneuses, produi- 
tes par la lame interne de l'albuginée, inter- 
ceptant de petites loges , dans chacune des- 
quelles se trouve une vésicule que nous 
appelons primaire, dans laquelle sont con- 

(ii Voir *«j<i le bon Vlrnoirr sur le Testicule tu- 
tti.nu, |>*r R \ Unlh, insét* parmi le» 1 Mémoire/ de U to- 
citté d'kuloire nutureVt de éùrmkourg , luinr I; l’ali® tl 
M/»»bourg, i»jo. 


tenues plusieurs vésicules secondaires ou 
génératrices des Spermatozoïdes. 

Cette composition cellulaire ou vésicu- 
laire, que nous avons fait connaître dans 
les Salamandres (1) et les Tritons , se re- 
trouve la même, pour l'essentiel, dans les 
Batraciens anoures, cl, parmi les Poissons 
cartilagineux, chez les Sélaciens. 

Chez les /'vissons osseux la composition 
des glandes spermagènes correspond à celle 
des glandes ovigènes. Chez ceux qui n'ont 
pas de canal excréteur ( les anguilles) , les 
granulations produites par les vésicules 
spermagènes , ressemblent beaucoup aux 
renflements que forment les ovules dans 
leur capsule. 

Lorsque la glande spermagène est un sac 
à cavité centrale, avec un court canal excré- 
teur, celte cavité centrale est l'aboutissant 
de canaux sémiuifères très courts , se divi- 
sant vers la circonférence de la glande en 
petits canaux qui répondent aux vésicules 
des testicules celluleux. Ces petits canaux 
renferment les vésicules ou les capsules se- 
condaires ou spermagènes proprement dites. 

fl nous serait impossible de décrire, dans 
les limites de cet article , toutes les diffé- 
rences de forme et de composition que pré- 
sente, dans tout le règne animal, l'orga- 
nisation de cette glande. La partie essentielle 
de son produit , les Spermatozoïdes , agents 
de la fécondation, sont toujours formés, c'est 
notre opinion, dans une capsule génératrice. 
Cette capsule est renfermée dans une poche 
plus considérable où s'abouchent les canaux 
sémiuifères ( les Raies, les Batraciens anou- 
res) ; ou bien elle est contenue dans une 
poche en forme de cæcum qui aboutit à un 
court canal , qui verse ce produit dans le 
réservoir de la glande (2), d’où il passe dans 
son canal excréteur (la plupart des Poissons 
osseux) ; ou bien , enfin , ce premier canal 
renfermant les capsules génératrices des 
Spermatozoïdes est long et très replié , et 

(i) Voir notie Mémoire d»n» lr« Complet -Heudut de f.V. 
endémie der sciences . pour lült , M dan» le Recueil do n- 
vants étranger» d< rrtle Academie. 

{») On pourra prendra «inc Idee de* de forme» 

que pré*r»(eitt dan* le* l*i«ecte* ce» poche* qui rormpon- 
«lenl nui eanaut dit» «fmimhrr» on »perm*gènet de* ani- 
ma m supérieur», ou aui rnpwilc* que onu« appelons prl- 
m iitrt dan* In Salamntiilraa o I»» Triton». dan* In Me* 
ni» rn de M. l/on Dufour mit l’org.imnti.m «le relie 
r |,M. Os Meniiniri oui paru p.iiortcrui «le» >nv»nl» ctiau* 
gui de l'Academie de» »« iem< ». en |AJ3 cl ,i«jl. 
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montre la complication que nous avons 
décrite. 

5 6. Du produit de la glande spertnagène ' 
ou du spc/tne cl des Spermatozoïdes. 

Le sperme des animaux se compose es- 
sentiellement de Spermatozoïdes ou de 
petites machines microscopiques suscepti- 
bles de mouvements, durant un temps va- 
riable selon les espèces , et dans certains 
véhicules ou liquides animaux déterminés. 
Ces machines, qui n’existent dans le sperme 
qu’aux époques du rut , s’y développent 
en quantités innombrables à chaque nou- 
velle période du rut, dans des capsules 
génératrices que nous avons décrites dans 
le précédent paragraphe. 

Leur plus grande dimension ou leur lon- 
gueur n'est le plus souvent que de quelques 
centièmes de millimètre, et leurs dimensions 
ne sont pas proportionnées , pas plus que cel- 
les des globules du sang, aux dimensions de 
l’aniinal auquel ils appartiennent. On y dis- 
tingue généralement une partie plus épaisse, 
qu’on appelle le corps , cl une partie plus 
longue, filiforme, d’une extrême ténuité, 
qu'on désigne sous le nom de queue ou 
d'appendice caudal. Le corps peut être len- 
ticulaire, ovale, en palette , en forme 
de hache, cylindrique et en tire-bouchon 
ou en navette. L’appendice caudal varie beau- 
coup dans sa longueur suivant les espèces. 

Il est entouré , dans la famille des 
Salamandres, par un fil encore plus délié, 
plié en tire bouchon , que nous comparons 
à un grand cil vibralile, qui serait suscep- 
tible de vibrations, comme la corde d’un ins- 
trument. Nous persistons dans celte manière 
devoir, qui est, en partie, celle de MM. de 
Siébold et Dujardin , contre l'opinion de 
MM. Amici, Pouchel et Panizza , qui veu- 
lent que ce fil soit une crête attachée au c6lé 
dorsal du Spermatozoïde. Ce caractère tout 
particulier des Spermatozoïdes de toutes les 
espèces de cette famille, qui varie d'ailleurs 
d'une espèce à l'autre pour les proportions 
de ses parties, est un exemple frappant des 
différences qui existent dans les instruments 
les plus déliés de l’organisation, pour la con- 
servation des espèces. 

Il est bien remarquable que certaines 
formes générales de ces machines carac- 
térisent les classes et même les groupes infé- 


rieurs, ceux des familles, quelquefois même 
ceux des genres et par-ci par là les espèces. 

Rien de plus admirable que toutes les 
précautions qui ont été prises pour les trans- 
porter à la rencontre des ovules. Ces ma- 
chines jouissent de plus ou de moins d’irri- 
tabilité , qui leur donne la faculté de se 
fléchir en différents sens dans toute leur 
longueur , ou seulement dans leur partie 
caudale. 

Leur vitalité subsiste encore quelque 
temps après la mort de l'animal , comme 
celle des cils vibratiles. Nous avons vu ceux 
d'un Triton se ranimer dans l’eau et se 
mouvoir près de quatre fois 2i heures après 
la mort de l'animal , et nous avons arrêté 
sur le champ leurs mouvements en ajoutant 
une goutte de morphine à la goutte d'eau 
qui les renfermait. 

I.a classe des Mollusques Céphalopodes 
les a réunis dans un certain nombre d'étuis 
très compliqués , placés dans un réservoir 
commun pour le moment du rapprochement 
des sexes. 

Chacun de ces étuis , qui renferme des 
milliers de Spermatozoïdes, a une composi- 
tion telle , qu'au moment où il est porté 
par le mâle dans l'entonnoir de la femelle, 
où se trouve l'issue de ses oeufs, l'eau qu'il 
y rencontre le fait éclater et met ainsi a nu 
les Spermatozoïdes , pour opérer la fécon- 
dation des œufs. 

Un animal presque microscopique, \eCy- 
clops castor, de la classe des Crustacés , a 
ses Spermatozoïdes enfermés dans un flacon, 
que le mâle agglutine au bord de l'issue des 
œufs de sa femelle ; ce flacon éclate de même 
par l'action de l'eau, afin que les Sperma- 
tozoïdes qu'il renferme puissent aller joindre 
les ovules de la femelle et les féconder. 

Les Spermatozoïdes sont la seule partie 
essentielle du sperme; c'est parleur inter- 
médiaire que le mâle transmet au germe 
toutes ses ressemblances, qui se manifestent 
successivement dans les produits développés 
delà génération sexuelle aux divers âges de la 
vie ; ce sont, en un mot, les ovules du mâle. 

Les capsules génératrices des Spermato- 
zoïdes ne produisent que ces machines ani- 
mées. Le liquide albumineux et gélatineux 
qui leur sert de véhicule est sécrété par les 
parois des capacités en forme de canaux , ou 
de capsules de différentes formes , dans les* 
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quelles ces Spermatozoïdes arrivent , après 
avoir rompu leur capsule génératrice. 

§ 7. Des organes accessoires de la génération 
sexuelle. 

Pour que celte génération ait lieu , il faut 
qu’un ovule mûr soit mis en contact avec 
un ou plusieurs Spermatozoïdes. C'est dès 
cet instant seulement, cl à celte condition 
unique, quclegerme peutse manifester dans 
l'ovule ou dans l’œuf. 

Lorsque cette union des deui éléments 
du genre doit avoir lieu dans le corps de la 
femelle , si les sexes sont séparés , ils se 
rapprochent et ils sont pourvus de moyens 
ou d’organes singulièrement variés selon 
les espèces, pour faire passer cet élément 
inAle ou germe dans les organes de la fe- 
melle où se trouvent les ovules ou les œufs 
parvenus à maturité. 

Cette rencontre des deux éléments du 
germe peut avoir lieu dans l’ovaire, et leur 
action peut se transmettre à travers la 
membrane prolifique de l'ovule, comme nous 
l avons démontré pour les Pœcilies , petits 
poissons des eaux douces de l'Amérique 
méridionale, dont chaque fœtus se développe 
dans la même poche génératrice quia pro- 
duit l'ovule. 

Cette réunion, chez les Mammifères, peut 
aussi s'effectuer dans l’ovaire; mais elle pa- 
raît s'effectuer le plus souvent dans l’ovi- 
ducle propre, ou trompe de t-'allopc. 

Les mâles chez les Mammifères, et par une 
singulière exception , parmi les Amphibies , 
dans la familledes A'a/amandres, ont des glan- 
des particulières , les prostates , les glandes 
de Cowper , dont le produit liquide est des- 
tiné à modifier la composition de la semence. 

Lue ou plusieurs verges conductrices de 
cette semence, ou seulement excitatrices, 
distinguent ceux d'un grand nombre de 
Classes. 

Les femelles ont des organes de copula- 
tion correspondants, ou des canaux qui les 
dirigent vers les ovules ou les œufs. 

Nous ne faisons qu'indiquer de la manière 
la plus générale ces circonstances organiques, 
dont on pourra voir les détails aux articles 
de ce Dictionnaire consacrés à faire connatlrc 
l’organisation générale de ces classes (!). 

(i) Nfiu* ictnnjont r>ror» pour rr* détail* an (rnnr VIH 


Lorsque la fécondation s'effectue dans 
l’eau, la femelle y pond scs œufs, et le mâle 
y répand sa laite, sans avoir besoin d'or- 
ganes accessoires pour la copulation. Les 
glandes ovigène et spermagène forment tout 
leur appareil générateur. 

CHAPITRE ICI. 

PARTIR HISTORIQUE. 

Cette partie , dans laquelle nous réuni- 
rons quelques traits des principales décou- 
vertes de ce siècle sur les organes de la 
génération et la détermination de leurs fonc- 
tions respectives , servira h la fois de com- 
plément aux chapitres précédents et d’in- 
troduction pour ce que nous dirons encore 
de la génération sexuelle dans les chapitres 
suivants de cet article. 

§ 8. Connaissance et détermination des 
organes relativement à leur emploi. 

La première description comparée des 
organes de la génération , assez complète # 
pour l’époque, a paru en 1805 (I). 

Leur classification générale en organes 
préparateurs mâle et femelle, en organes d'ac- 
couplement, et en organes éducateurs, avait 
permis d’exposer, d’après leur usage ou leur 
but fonctionnel, tous les détails déstructuré 
organique, que nos observations directes 
nous mettaient à même de découvrir ou de 
reconnaître, pour rédiger, de toutes pièces, 
le chapitre important qui devait compren- 
dre leur description générale. 

Aussi trouve t-on , dans cette description 
générale , la première connaissance ou la 
première appréciation d’un assez grand nom- 
bre de circonstances organiques inconnues 
jusqu’alors ou mal interprétées. 

Je vais en énoncer quelques unes dans 
l'ordre que je viens d'indiquer. Ce sera le 
point de départ pour l'exposé des décou- 
vertes ultérieures. 

S 9. Les organes préparateurs femelles y 
sont désignés, même dans les Mammifères, 
sous le nom d'ovaires , ainsi que beaucoup 
de physiologistes en avaient pris l'habitude, 
depuis la belle découverte dcGraaf (2), des 

iln Lirons tPaaatomie compare! que II oui «von* publié en 
IMG. p. i*63o. 

(i) Leçons d'anatomie comparée ûe C Cueier, rédljée» 
p»rG-L. üuuernoy, I. V; Puni, iloi. 

(i) lircjucrt ic Graaf opéra omnta, Lugd , 1678; De mu* 
liin«« orpanit penerattom iapereiemtttms, p. SS. 
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vésicules qui portent son nom , et que cet 
anatomiste regardait connue les œufs des 
Mammifères, sans doute avec autant de jus- 
tesse que ceux qui désignent ainsi les œufs 
des Oiseaux encore fixés dans l'ovaire par 
leur enveloppe ovarienne, leur calice. 

« Si la structure des ovaires (disais-je 
» dans ma rédaction de ce livre), considérée 
» simplement dans l’homme ou dans la plti- 
ii part des Mammirères, peut laisser qucl- 
» ques doutes sur leurs fonctions , cette 
» structure est tellement évidente dons les 
» autres classes , qu'il n'est plus possible 
» d’y méconnaître cette dernière. 

» Dans toutes les classes qui suivent celle 
h des Mammifères, l’ovaire ou les ovaires 
" servent évidemment à l'acrroisscmcnl des 
» oeufs, qui s'y trouvent déjà tout formés 
» avant les approches du mâle. L'analogie 
» porte à croire que la même chose a lieu 
» dans les Mammifères, et c'est ici peut- 
» être un des plus beaux résultats de l'ana- 
» lomic et de la physiologie comparées. » 

Les vésicules de Graaf sont indiquées, 
dans cette même rédaction, comme existant 
déjà cher les enfants de quelques années. 
On y trouve que leur nombre , leur dispo- 
sition et leur volume sont très variables 
chez les femmes adultes; que les plus grosses 
de ces vésicules sont placées plus près de la 
surface de l’ovaire, qu'elles rendent bosselée; 
que ces vésicules renferment probablement 
les germes, et que chaque cicatrice qui s’ob- 
serve à la surface de l'ovaire , chez ces mê- 
mes femmes adultes, est un indice de la sor- 
tie du germe, au moment de la conception, 
hors de la ve'sicule qui le contenait. 

On y lit encore : • que les vésicules de 
» Graaf forment, chez plusieurs Mammi- 
» fères, la plus grande partie de la masse 
» de l'ovaire, qui ne semble, chez tes Sari- 
« gués, entre autres, qu'une agglomération 
» de vésicules. » 

Celte apparence est encore plus prononcée 
dans l’ovaire développé de VÉchidné et de 
l'Orni/hor/iynque , ainsi qu'Everard Home, 
Mccltel et moi nous l’avons démontré. Nous 
disons l'ovaire développé, parce qu'une 
autre analogie, plus singulière peut-être , 
entre les Monolrémes et les Oiseaux, est 
l'état rudimentaire, ou du moins très iné- 
galement développé dans lequel reste tou- 
jours, chez les premiers, l'un des deux ovai- 
r. x. 
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res. I.verard Home doit l'avoir remarqué le 
premier pour VÉchidné. Mes propres obser- 

vations l'ont confirmé, après celles de Meckel, 

pour l'Ornilborhynque. 

On sait que, dans la classe des Oiseaux, il 
n'y a généralement qu'un seul ovaire visi- 
ble, développé et fonctionnant. Cette asy- 
métrie , si singulière dans le type des Ver- 
tébrés, est comme un arrêt de développe- 
ment. On découvre, en effet, l’ovaire droit 
dans de très jeunes foetus de Poulet; mais 
il ne tarde pas à rester plus petit que le 
gauche, et finit par ne plus laisser de traces 
de son existence, chez beaucoup d'Oiseaux; 
chez d'autres, il subsiste à l'état rudimen- 
taire, suivant 1rs observations de MM. Geof- 
froy Sainl-llilaire, Emmert, Hochstctter, 
H. Wagner et Van-der-llœvcn. 

Nous avons vu les organes préparateurs 
des oeufs se simplifier singulièrement dans 
la grande majorité des Poissons, et y montrer 
cette circonstance particulière que les ovules 
y sont produits annuellement par milliers, 
de grandeur égale entre eux , et dans un 
même degré de développement, pour être 
pondus simultanément. On ne voit , dans 
ces merveilleux organes de création si puis- 
sante, qu'un sac membraneux à parois 
très minces, dont la cavité est divisée par 
des lames frangées ou des cloisons, entre 
lesquelles rampent des vaisseaux sanguins, 
et qui sont souvent tellement déliées qu'on 
serait tenté de les comparer à une toile d'a ■ 
raignée. C'est cependant dans des capsules 
qui ne sont qu'une extension de ces laines 
membraneuses proligères, souvent d'une ex- 
trême ténuité, qu'apparaissent et se déve- 
loppent ces milliers d’ovules. 

Ainsi l'œil le plus exercé de l'anatomiste 
n’a découvert, dans la plupart des ovaires 
de la classe des Poissons , que de simples 
membranes, souvent d’une minceur ex- 
trême, recevant leur nourriture et leur ani- 
mation de vaisseaux sanguins également 
très déliés et de quelques filets nerveux qui 
les accompagnent. 

Telle est, comme nous le verrons toujours, 
en dernière analyse, la structure intime de 
tout organe de sécrétion. C'est un premier 
exemple de l’un des principaux avantages de 
l'anatomie comparée. La comparaison d'un 
même appareil d'organes ou d'un même or- 
gane, dans toute la série des animaux oii il 
<13 
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exijte, nous fournit Ica moyens de faire une 
analyse naturelle de ses complications di- 
verses, et nous couduil à l'observer dans les 
conditions d'existence a la fois les plus es- 
sentielles et les plus simples. 

Eu poursuivant l'étude comparée des or- 
ganes femelles ou des ovaires, que nous avons 
décrits dans le Chapitre précédent, comme les 
organes producteurs des ovules; en recher- 
chant avec soin l'étal de ces parties aux dif- 
férents âges, même chez les fœtus ; en faisant 
surtout une étude comparative des oeufs chez 
les Oiseaux avant et après l’imprégnation , 
on est parvenu aux plus lumineuses décou- 
vertes sur l'existence générale des ovules et 
sur leur composition. 

§ 10. L'idée que non seulement les élé- 
ments complets du germe, niais que ce germe 
lui-mème, ou l'embryon, existe dans l'ovule 
avant l'imprégnation, et que celle-ci ne fait 
que lui donner la première impulsion né- 
cessaire du mouvement vital , était assez 
prédominante parmi les physiologistes du 
dernier siècle ; cette idée surgit a chaque 
page dans les belles observations de Spal- 
lauzani sur la géuéraliou ; c'élatl aussi celle 
de Bonnet, son célèbre ami. Celte idée tenait 
au système de la préexistence des germes . 

Un autre système partageait les physiolo- 
gistes, celui de Vépigénèse , dans lequel on ad- 
met que les matériaux du germe s'arrangent 
et s'organisent seulement après l'imprégna- 
tion de l'ovule par la liqueur du mâle, par 
suite de celte puissauce occulte que Blumeu- 
bach a désignée sous le nom de nis%u [for- 
ma tivus. 

Notre siècle positif devait recourir à l'ob- 
servation et aux expériences, pour voir s'il 
n'y aurait pas moyen d'éclairer celte ques- 
tion fondamentale. 

Il fallait surtout étudier, dans ce but, l’œuf 
avant son imprégnation, c'est a-dire avant le 
rapprochement des sexes. C’est ce qu'a fait 
le célèbre Purkinje pour l’œuf des Oiseaux. 

Il résulte doses recherches, dont le résul- 
tat a paru en 1825, qu'il existe, ainsique 
nous l'avons dit, dans la sphère vitelline on 
nutritive de l'ovule (dans le jaune de l'œuf 
des Oiseaux), une sphère germinative, ren- 
fermant un liquide transparent , albumi- 
neux, contenu dans une membrane très dé- 
liée, également transparente. 

Celle sphère porte le nom de vésicule du 


germe ou vésicule de Purkinje , depuis sa 
découverte dans les Oiseaux par ce physio- 
logiste ingénieux. 

Nous verrons , tout à l’heure , qu'elle ne 
contient pas le germe, mais seulement une 
partie de ses premiers matériaux. 

Cavolini , vers la fin du siècle dernier , 
avait parfaitement reconnu la vésicule ger- 
minative dans l'ovaire des Poissons , mais 
sans déterminer sa signification. 

Jj 1 1. La doctrine que nous avions adop- 
tée en 1805 (1) dans la partie des leçons que 
M. Cuvier nous avait chargé de rédiger de 
toutes pièces, était, comme on va le voir, 
bien rapprochée des démonstrations actuelles 
de la science. Elle les faisait, pour ainsi dire, 
toucher au doigt : 

« L'ovaire ou les ovaires, y est-il dit, ser- 
u vent évidemment à l'accroissement et a la 
» conservation des germes ou des œufs. Les 
» germe> sont probablement renfermes dans 
m les vésicules de Graaf. Le nombre de ces 
u vésicules est toujours moindre dans les 
» Mammifères en gestation ; celles de ces 
m vésicules qui se sont vidées pendant la 
m conception sont remplacées par un nom- 
». bre égal de corps jaunes, qui ne semblent 
» d'abord qu'un épaississement des points 
» des vésicules. Les cicatrices qui s'obser- 
» vent dans la place de ces vésicules et des 
u corps jaunes qui leur ont succédé sont les 
n traces du passage des germes sortis hors 
u de l'ovaire dans le moment de la concep- 
u lion. On ne trouve ces cicatrices que chez 
u les femmes adultes. Les femelles vierges 
a de Mammifères n’eu mollirent aucune , 
u tandis qu'on les a rencontrées souvent 
» chez les filles vierges. Nous en avons vu 
» plusieurs chez une personne morte à l'âge 
u de dix-sepl ans, dont la membrane de l'hy- 
» tnen subsistait dans toute son intégrité. 

u On peut en conclure que les plaisirs 
a solitaires produisent la sortie des germes 
» (ou la ponte des ovules) hors des vésicules 
» de Graaf, de même que, chez les mâles, 
» ils déterminent l'expulsion de la semence. » 

Cette doctrine démontrait toutes les ana- 
logies entre les ovaires des Mammifères cl 
ceux des Oiseaux, entre les vésicules des 
premiers et les œufs contenus dans le calice 
de l'ovaire chez ces derniers. Elle admettait 

(l) Levant d’anatomie comparer, ». V, p. S7, SS rl S$; fl 
a* rdit.. t. VIII, p. 1S.17; Pari*, il|f 
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ta poule des œufs chez les Mammifères , ou 
leur sortie des vésicules de Graaf, par la 
ronrepliun et les plaisirs solitaires. Ces 
idées , que nous avions en 1805 , nous ont 
conduit naturellement , après la découverte 
positive des ovules , à la conclusion par dé- 
duction et par l'analogie de composition de 
l’ovaire des Oiseaux avec celui des Mammi- 
fères, que ceux-ci doivent pondre leurs œufs 
mûrs comme les Oiseaux , indépendamment 
des mâles et sans eux. Nous l'avons ensei- 
gné au collège de France dans nus cours de 
1840à 1S42. 

S 12. La science actuelle a recherché et 
découvert ces ovules, dont le raisonnement 
par analogie de ressemblance entre l’ovaire 
des Oiseaux et celui des Mammifères, avait 
indiqué la présence ou l'absence , dans des 
cas donnés. 

Elle a déterminé leurs dimensions , leur 
composition avant et après la conception , 
et les changements qu’y produit celle-ci ou 
l’imprégnation. 

C’est à MM. Prévost et Dumas que l’on doit 
la première indication de l’ovule des Mammi- 
fères renfermé dans les vésicules de Graaf. 
Les observations où la présomption de celte 
importa n te décou ver le est exprimée datent de 
1824 et de 1825. Elles ont été faites sur des 
femelles de Lapin et sur des Chiennes ; seule- 
ment il restait quelques doutes à ces jeunes 
investigateurs de la nature, sur l'exacte dé- 
termination de cet ovule , qu'ils n’admet- 
taient encore qu’avec une sorte d'hésitation. 

Trois années plus tard, M. de Baer re- 
connaissait ce même ovule , sans aucun 
doute, et avec tous les caractères d'une dé- 
couverte certaine, dans l’ovaire de beaucoup 
de Mammifères; parmi lesquels il conseille 
de le chercher de préférence chez les petits 
Mammifères ( le Hérisson , la Taupe ), parce 
que, chez ceux-ci , on peut l’apercevoir au 
microscope , à travers les parois , restées 
transparentes, des vésicules de Graaf (I). 

L’ovule, dit ce savant (2). consiste en une 
masse sphérique interne, obscure, formée de 
grosses granulations ; celte masse semble être 
pleine; mais, quand on l’examine avec plus 
d’attention, on y aperçoit une petite cavité 
intérieure. 

(i) Lettre i»r la format tan de teeuf, etc . adressée, en il»* , 
n C Àtadémie Ht Saint-Péier*Aaurg , publié* *n ftanrti* par 
M BimtIiM l'irn. 1879. 

• ») CamtHf ntdlté de la Utt'e, p- Jo. 
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Celte petite cavité intérieure est certaine- 
ment la vésicule de Purkinje, aperçue in- 
contestablement par M. de Baer, dit M. Du- 
trorhel, dans un Rapport à l’Académie des 
sciences, mais dont M. Cosle a le premier 
déterminé la signification. 

M. de Baer estime les plus grands ovules 
contenus dans les vésicules des ovaires du 
Chien à ^ et même à - , et les plus pe- 
tits à ± de ligne parisienne. MM. Prévost et 
Dumas les appréciaient à O" 1 , 001 de diamè- 
tre, et la vésicule de Graaf qui les conte- 
nait, à 0“,003 ou 0 m ,007. 

Après ces heureuses recherches sur l’œuf 
des Mammifères, on doit citer celles de 
M. Bernhardt, élève de M. Purkinje, qui, à 
la sollicitation de son maître, a fait un grand 
nombre de difficiles et délicates observations 
sur ce sujet intéressant, dont les résultats 
ont paru à Breslaw, en 1831. Ils compren- 
nent, entre autres, les mesures absolues et 
relatives de la vésicule de Graaf et de l’ovu/a 
contenu dans cette vésirule, chez la Chauve- 
Souris commune, le Chien t le Chat , Nvcu- 
t euil, la Taupe d'Europe, I e Lapin, le Cochon, 
la Vache , la Brebis. 

On y trouve même les mesures de l’ovule 
et de sa vésicule germinative, dans la Taupe, 
la Vache et la Brebis. 

Il résulte de ces mesures que la vésicule 
geiminalive varie de 0,0010 de ligne pari- 
sienne à 0,00*20, dans la Taupe, le Cochon, 
la Vache et la Brebis. 

L'ovule varie de 0,003 à’ 0,007 de ligne, 
dans la C ha ure- Souris. 

Dans le Chien , de 0,003 à 0,004. 

Dans le Chat, de 0,0043 à 0,0048. 

Dans l’Écureuil, de 0.002 à 0,003. 

Dans la Taupe, de 0,023 h 0.0050. 

Dans le Lapin, de 0,0010 à 0.0013. 

Les ovules, contenus dans le même ovaire, 
varient comme 20 à I . 

La vésicule du germe indiquée parCavolini 
dans les ovules des Poissons dès 1787, et si 
heureusement déterminée par Purkinje, en 
1825, dans les Oiseaux , était reconnue par 
M . de Baer, dès 1 827 , dans les Bepltles et dans 
plusieurs Classes des animaux inférieurs. 
El, dès 1828, cet observateur pénétrant l'a- 
vait découverte chez les Mollusques , même 
dans les plus petits œufs. Elle parait être, 
ajoute-t-il, I® première trace de l’œuf autour 
| de laquelle s’amasse le vitellus 
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U. Wagner a etendu plus lard (en 1837) 
t elle obscnalion remarquable à la classe des 
Insectes. 

M. de Baer a observé el décrit, dès 1827, 
les différentes phases de composition, de dé- 
veloppement relatif et de position de cette 
vésicule. Il l’a vue généralement se rappro- 
cher du centre vers la périphérie, el dispa- 
raître après la poule. 

Cet ordre de développement a été confirmé 
par les observations de U. Barry (1). 

C’est à R. Wagner qu’il était réservé de 
compléter l’anatomie ou la connaissance de 
la composition organique de la vésicule du 
germe, par la découverte d’une ou de plu- 
sieurs taches de granules opaques , fixés à 
l'un des points de la paroi interne de cette 
vésicule transparente. Cette tache , simple 
ou multiple, est désignée, depuis 1837, sous 
le nom de tache germinative de Wagner. La 
vésicule ou la sphère germinative, ainsi que 
la tache du même nom , a été recherchée et 
découverte, principalement par les inves- 
tigations de Purkinje, de Baer et de R. 
Wagner, dans plusieurs especes appartenant 
à toutes les classes du Règne animal. 

M. R. Wagner en a constaté l’existence 
chez les Corynes, les Lucernaires et les Ac- 
tinies > parmi les Polypes; chez les Méduses , 
parmi les Acalèphes; chez les J s ténu, parmi 
les Êchinodermes; chez les Crustacés, les 
Arachnides et les Insectes. 

Déjà M. de Baer avait vu au moins la vé- 
sicule du germe , chez les Sangsues el les 
Lombrics, parmi les Annélides. 

La tache germinative s’est montrée con- 
stamment chez tous les Mammifères exami- 
nés dans ce but’de recherches. On a de même 
confirmé son existence chez les Oiseaux, les 
Reptiles el les Poissons. 

Si l’idée d’un embryon tout formé, préexis- 
tant à la conception, a dû s’évanouir après 
les résultats uniformes de ces recherches 
multipliées, on a pu du moins s’arrêter à la 
formation, dans l’ovaire, elà la préexistence, 
longtemps avant la conception (2), d’ovules 
composés essentiellement de celte sphère 
productrice du germe ou de l’embryon , qui 
renferme les matériaux destinés à le compo- 

{i) Voir V ! rut i tut, il* 3*1, p. 1 3? . «mire (Société 

royale rte Im* tiret.) 

()| V| C-MU» ru a ürnmvril <l*iis dfjrnnrt Mira lit quel- 
T«» uiou rt tarait 1 (Uni dej [«lui a Irrtue. 


scr en premier lieu, c’est-à-dire à eu former 
les premiers linéaments. 

C'est ainsi que la science actuelle est par- 
venue à approfondir, dans tous ses détails, 
dans tous ses rapports, la connaissance 
comparée de l'ovule des animaux à généra- 
tion sexuelle. 

Ces impo riantes découvertes sont devenues 
le point de départ de la théorie actuelle de la 
génération. 

S 13. Les organes préparateurs mâles ou 
les organes sécréteurs du sperme , cet autre 
élément du germe, avaient été décrits avec 
assez de détails, dans leur forme , leur vo- 
lume relatif, leur position fixe ou changeante, 
leur composition, leur structure intime, dans 
l’esquisse que nous en avons tracée dans le 
même ouvrage, mais pour les animaux verté- 
brés seulement. M. Cuvier s’était chargé de 
cette même description pour les animaux 
sans vertèbres. 

Nous avons insisté particulièrement, dans 
celte description, sur le corps d’Higmor cl sur 
ses usages dans la glande du sperme des 
Mammifères. 

Il est remarquable que les Mammifères , 
chez lesquels il y a copulation et intromis- 
sion de la semence, dans l’organe femelle 
(le vagin) d’accouplement; l'organe d’incu- 
bal ion (l'utérus), l’oviducle (ou la trompe 
de Kallope) compliquent singulièrement l’ac- 
cès de las emence vers l’ovaire. Mais aussi 
les Mammifères ont presque exclusivement, 
parmi les animaux vertébrés, des glandes 
accessoires, ou des réservoirs , propres à sé- 
parer, ou à contenir, des humeurs destinées 
sans doute à délayer la semeuce et a lui ser- 
vir de véhicule. 

Notre esquisse de ces organes, telles que 
les vésicules séminales , les prostates , les 
glandes de Cowper, est la première où ils 
aient été déterminés avec précision et com- 
parativement dans toute la classe des Mam- 
mifères. 

Celte esquisse a fait connaître un assez 
grand nombre de détails inconnus jusqu’à 
nous sur l'existence ou l’organisation de ces 
divers organes; détails qui ne se trouvent 
pas dans les descriptions éparses, d’ailleurs si 
précieuses , de Daubenlon cl de Pal las. 

Mais il manquait essentiellement à notre 
eiposé celui de la composition chimique et 
de la composition organique du produit de 
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ces glandes, du sperme en particulier, qui est 
pour le mâle ce que l’ovule est pour la 
femelle. Nous avons cherché à y suppléer 
dans notre nouvelle édition , après plus de 
quarante années d’intervalle (1). 

S 14. Relativement à la composition or- 
ganique , le sperme est formé d'une partie 
liquide , dans laquelle nagent des quanti- 
tés innombrables de petits corps de même 
forme dans la même espèce; qui montrent, 
dans les classes supérieures , toutes les ap- 
parences d’animaux se mouvant spontané- 
ment dans ce liquide; mais dont la forme 
et les manifestations sont loin de produire 
cette illusion dans beaucoup d’animaux des 
classes inférieures, des Crustacés, entre au- 
tres. C’est a Leeuwenhœck , et , en premier 
lieu, à un étudiant en médecine hollandais 
nommé Hans, qui attira l'attention de ce 
grand observateur sur cet objet, qu’on en 
doit la première description. Pour cet infa- 
tigable scrutateur delà nature, ces corps 
mobiles furent des animalcules analogues à 
ceux qui paraissent dans les infusions des 
substances végétales ou animales qui se dé- 
composent. Il les appela , d’après celte idée 
hypothétique , animalcules spermatiques. 
L’histoire de la découverte de ces prétendus 
animalcules, que nous croyons désigner plus 
justement sous le nom de SpermalozoUles 
(figures d’animaux du sperme), a le triple 
intérêt d’être liée avec la découverte des 
Infusoires, avec les idées qu’on s’est faites 
de la génération spontanée, ou de la géné- 
ration hélérogyne de M. Burdach ; enfin avec 
plusieurs systèmes sur la génération liomo- 
gyne. Nous y reviendrons en parlant de la 
génération comme fonction. 

$ 15. Le contact immédiat de l’élément 
mêle, producteur du germe, avec l’élément 
femelle, ce contact indispensable pour opé- 
rer la fécondation , a nécessité , lorsque 
celle-ci doit se faire dans le corps de la fe- 
melle , des dispositions organiques plus ou 
moins compliquées pour le produire. 

Ce sont ces dispositions organiques qui 
rendent efficace ou fécond le rapprochement 
des sexes. 

Dans la description abrégée que nous 
avons rédigée des organes femelles d’accou- 
plemcnl chez les Mammifères (2), on a pu 

(n Ni'ltr llll a |miu ;i la Imi rir iSjj. 

(i) fc’jKixMwir rpdifW'tV.l V, *•* t,| r8«»J. 


pko ;>üi 

remarquer, pour la première fois , une dis- 
tinction facile de la vulve et du vagin ou du 
canal génital , dans une indication précise 
de la limite entre l’une et l’autre, même 
lorsque la première est devenue un canal 
dont la profondeur peut excéder celle de la 
vulve. 

C’est dans cette limite que se voit la 
membrane de l’hymen chez un assez grand 
nombre de Mammifères , ou seulement une 
ligne étranglée qui en lient lieu, ainsi que 
nous l’avons dit dans un Mémoire sur l'hy- 
men (I), dans lequel nous avons démontré 
que celte membrane n’est pas un caractère 
exclusif de l'espèce humaine , comme l’a- 
vaient cru Linné et le graud physiologiste 
Haller. 

Il existe dans la verge de VOmilhorhynquc 
cl de VÊchidné, de ces Mammifères singu- 
liers, auxquels on a longtemps refusé des 
mamelles, une remarquable disposition pour 
l'accouplement et la fécondation , indiquée 
en premier lieu par Êv. Home , étudiée eu 
1812 par M. de Blainville, puis par Meckel, 
et dont j'ai aussi fait connaître quelques 
détails. 

Les canaux déférents se terminent, comme à 
l’ordinaire, dans l'origine de l’urètre pelvien, 
le seul qui existe chez ces animaux. La se- 
mence, arrivée près de l’autre extrémité de ce 
conduit, qui verse l’urine dans le.cloaque, 
entre dans un canal séminal particulier, qui 
fait partie de la verge. Ce canal se divise, 
à l’extrémité de celle-ci, en autant de bran- 
ches qu’il y a de glands (eu deux pour VQr- 
nilhorhynque , et en quatre pour VÊchidné). 
Chacune de ces branches se sous-divise eu 
autant de rameaux qu’il y a d’épines creuses 
qui couronnent ces glands , de sorte que ces 
épines doivent faire l’efTet d’un arrosoir au 
moment de la copulation (2). 

Nous disions dans notre rédaction (5), 
au sujet du gland qui termine l’organe de 
copulation et d’intromission des Mammi- 
fères, que sa forme et sa composition sont 
on ne peut plus variées dans celle classe, 

^i) Mrmoitt »«<• Fljmtn, lu è U rbi«« des iricnre» plij- 
nqiin d iiullitni)liqHr«<l« 1 'lnsMlnt'. le *3 juillrl ItoS, fl 
imprimé dans le lomr I ilri Suranti itranfrn. l’ail*. 1A11. 

(i) Fiaginrnt *ur 1rs oigaitr* ilf la céiirratiou de COrui- 
ttwirli)nqur rl «I r l'I/bidnc, W/MOtrci Ht /* Sotlflf Hu 
Minium tfhiitoire mmurtUt Ht Slraibourf, Il 

(*■! lirait a iTtinaloHiit tmupmre, t V. p 8 j t'ini , i 8 oi . 
il j* Mil t \ III. |* ni rl liq l'tih. ili( 
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P t que l'on pouvait présumer que ces varié- 
tés de forme et de composition, qui devaient 
sans doute mettre en rapport la sensibilité 
des organes d'accouplement mâle et femelle, 
pourraient bien être considérées comme une 
des causes de la conservation des espèces. 

Nous eu verrons une plus prochaine et 
plus générale dans la liqueur prolifique. 

§ 16. Le même tableau des Organes de la 
génération , qui date de 1805, comprend , 
sous le litre d’Oiflanex éducateurs intérieurs , 
tous ceui des femelles qui , comme les ovi- 
ductes des Oiseaux , portent au dehors les 
œufs fécondés, après les avoir complétés. 

Les trompes de Fallope des Mammifères 
et de la femme sont ici des oviductes, comme 
si, à cette époque reculée, il était déjà dé- 
montré incontestablement que les ovules 
traversent ces canaux pour arriver dans l'u- 
térus. 

Parmi les organes éducateurs extérieurs 
se trouve la poche sous abdominale de cer- 
tains Didclphes , qui renferment les petits 
à l'état, pour ainsi dire, embryonnaire, et 
dans laquelle ces petits embryons, filés par 
la bouche, aux mamelles de leur mère, com- 
mencent ainsi a se nourrir par digestion. 
On ignorait, en 1801, la voie que suivent ces 
embryons pour passer, de l'utérus intérieur, 
dans cet organe d'éducation extérieur. Après 
en avoir cherché inutilement une directe, 
j’ai découvert qu'un muscle, que j'ai ap- 
pelé, dans les Sarigues , iléo-marsupial , 
muscle déjà connu, à la vérité, de Tyson , 
mais auquel il avait attribué d'autres usa- 
ge* , devait porter celte poché vers la vulve, 
au moment de la mise bas, et faciliter ainsi 
l'introduction de ces avortons dans leur or- 
gane d'éducation extérieur (I). 

S 17. Les recherches multipliées dont les 
Spermatozoïdes ont été l’objet , les faits 
uombreui sur la génération découverts à 
leur occasion, ont singulièrement contribué 
à avancer la connais>ancc de cette fonction, 
et particulièrement celle des conditions in- 
dispensables pour que le germe apparaisse 
dans l'ovule. 

Nous avons dit que la forme des Sperma- 
tozoïdes varie et prend des caractères par- 
ti) j 4 ntitn Dullthn d* la Sveirfé philnmatifur , n* Si, 
I». ifio. « pl O, S|. il Vuir tnnirf l’utiflc MUH’mtt, 
l>«» M. E Geoffroy Siml-Hilrnr, ». 14. |> jJo, du Dit/, det 
r.ttatt* n«lur\llt*. 


liculiers saisissables dans certaines classes 
et quelquefois dans certaines familles, dans 
certains genres , et même dans quelques 
espèces, qui font comprendre , jusqu'à un 
certain point, l’impossibilité, par exempte, 
de féconder des œufs de Grenouille avec le 
sperme du Crapaud , et réciproquement, 
ainsi que l'a tenté vainement Spallanza- 
ni (I). 

Leur présence dans le sperme propre à la 
fécondation, leur absence, déjà observée 
par Glcielien, chez le Mulet, confirmée par 
MM. Prévost et Dumas, ainsi que chez les 
vieux animaux devenus impuissants , et 
chez les jeunes animaux qui ne sont pas 
encore capables d’engendrer; toutes ces cir- 
constances et plusieurs «titres ont démon- 
tré que les Spermatozoïdes forment la par- 
tie essentielle du sperme. Non pas que lions 
admettions qu'un Spermatozoïde se place 
dans un ovule pour y constituer le système 
nerveux ; mais nous pouvons soutenir, sans 
hypothèse, qu'il apporte dans l’ovule, vir- 
tuellement ou actuellement, tout ce qui , 
dans la constitution du germe ou de l'em- 
bryon , sera dérivé de l'organisation du 
mâle. 

Les fécondations artificielles, si merveil- 
leusement imaginées par le génie expéri- 
mental de Spallanzani , ont singulièrement 
contribué a montrer , pour ainsi dire, au 
doigt, l'importance des Spermatozoïdes dans 
la fécondation naturelle. Spallanzani avai 
déjà remarqué qu'elle n’avait pas lieu, si l’on 
séparait du sperme sa partie la plus épaisse. 

MM. Prévost et Dumas reprenant ce su- 
jet si intéressant, avec des idées plus exactes 
sur la composition organique du sperme , 
ont vu qu'on séparant , autant que pos- 
sible , à travers plusieurs filtres, la partie 
liquide du sperme des Spermatozoïdes, celte 
partie liquide devenait impropre à la fé- 
condation. 

Celte expérience confirmait les conclu- 
sions tirées des observations que nous avons 
énoncées sur les effets de l'absence ou de la 
présence des Spermatozoïdes dans la se- 
mence, et démontrait surabondamment le 
rôle essentiel qu'ils jouent dans la généra- 
tion sexuelle. 

De là l’idée heureuse et féconde en dé- 
fi) ËipMtmeet peur ttrrir a «■ ri* la gJ aération, »-|c • 

lifimf. 119 r( »atv»nlr». 
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couvertes faites dans ces dernières années, 
de rechercher In glande du sperme , ou l'or- 
gane du seie mâle, nu moyen des Sperma- 
tozoïdes, dans les animaux où celte glande 
était encore inconnue : idée dont M. Prëtost 
a fait, si je ne me trompe, une première 
application, en 1826, relativement à la 
Moule d'étang ; il a découvert que, dans 
cette espèce de bivalve , il y avait des in- 
dividus mâles, aussi bien que des indivi- 
dus femelles. 

L'élude de la composition du sperme et 
de l’ovule, ces deux éléments de toute géné- 
ration bisexuelle, soit monoïque, soitdiolque, 
jointe aux expériences sur les fécondations 
artificielles, ont conduit à la démonstration, 
même pour les Mammifères , de la nécessité 
indispensable, pour toute fécondation, du 
contact immédiat de l’ovule et des sperma- 
tozoïdes. 

Mais ce contact ne s’efTectuc pas, dans 
cette dernière classe, comme on l avait cru , 
à l’instant même du rapprochement des 
sexes, cl dans l’utérus, par le mélange des 
deux éléments mâle et femelle, par celui des 
fameuses molécules organiques de Buiïon. 

Il y avait, dans celte hypothèse, deux er- 
reurs : l’une sur le temps , cl l'autre sur le 
lieu de la conception. 

Les Spermatozoïdes que M. BischofT a vus 
autour de l’ovaire d'une. Chienne , couverte 
peu de temps auparavant , ont montré que 
c'est déjà dans cet organe que l'ovule peut 
recevoir rimprégnaiion nécessaire a la pre- 
mière apparition du germe. 

La présence des ovules et des Spermato- 
zoïdes dans l’oviducle ou la trompe de Kal- 
lope , quelque temps après la copulation , a 
montré encore que la rencontre de ces deux 
éléments du germe pouvait aussi s’effectuer 
dans cet organe. 

Il n’est pas douteux que, chez les Oiseaux, 
c'est dans l'ovaire même que cette rencontre 
a lieu. 

Dans le cas si remarquable du dévelop- 
pement des l’œcilies dans la capsule même 
de l'ovule dans laquelle il s'est développé . et 
qui répond a ce qu'on a appelé le calice dans 
l'ovaire des Oiseaux , nous avons fait con- 
naître que la fécondation devait s'effectuer à 
travers la muqueuse qui tapisse la cavité 
ceutrale de l'ovaire et revêt cette capsule , 
puis à travers celle-ci, et, en troisième lieu, 


â travers la membrane vitelline de l’ovule. 

Chez les Insectes, nous devons signaler un 
admirable arrangement pour la fécondation, 
qui démontre qu’elle n’a lieu qu’au moment 
de la ponte, et conséquemment après la co- 
pulation. Cet arrangement organique avait 
déjà été indiqué par Malpighi dans le Pa- 
pillon du Ver à soie. 

Il existe dans celte classe, chez la femelle, 
un réservoir dans lequel la semence pénètre 
après la copulation, et où elle est conservée 
jusqu'au moment de la ponte , qui est en 
même temps celui de la fécondation. M. de 
Siébold a montré que ce réservoir est géné- 
ralement distinct de la vésicule copulalriee, 
que l'on trouve souvent remplie par la verge 
du mâle, après la séparation des sexes, et 
sur laquelle M. Audouin a fixé plus particu- 
lièrement l'attention des physiologistes. 

Pour concevoir la nécessité de cet arran- 
gement , il faut se rappeler que les ovaires 
des Insectes se composent de tubes coniques 
dans lesquels les ovules sont placés en série, 
depuis le sommet jusqu'à l'embouchure de 
chaque tube dans un oviducte commun ; que 
ces ovules ont différents degrés de dévelop- 
pement , et que les plus développés sont 
ceux qui sont près de l'embouchure du tube 
ovarien. A l'instant de la copulation , le 
plus rapproché de l'issue de l'ovaire pourrait 
seul être fécondé , sans celle disposition qui 
fait passer successivement, au moment de la 
ponte, devant l’orifice du réservoir séminal, 
les œufs mftrs des différents tubes ova- 
riens, et détermine leur imprégnation suc- 
cessive (1). 

Dans la classe des Mammifères , l'absence 
des ovules dans l’utérus après la copulation, 
et leur arrivée tardive dans cet organe plu- 
sieurs jours après le rapprochement des 
sexes , ont démontré la seconde des erreurs 
que nous avons signalée, celle qui regardait 
l’utérus comme le lieu de rencontre des deux 
éléments du germe. 

C’est ainsi que, par un grand nombre de 
recherches anatomiques, d'observations mi- 
croscopiques et d’expériences sur les ani- 
maux vivants , ou sur les produits de leurs 
organes préparateurs ou producteurs des 
ovules et du sperme , ou est parvenu a re- 
connaître , avec certitude , la condition es- 
sentielle de la première apparition du germe 

0) «f ûnatomi* rnmpmrJt, t. VIII, p. 
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dans l'ovule, seul caractère indubitable de 
la fécondation ou de la génération Celte 
condition est, connue nous l'avons exprimé, 
le contact immédiat des deux éléments mâle 
et femelle de ce germe, c'est-à-dire des sper- 
matozoïdes et de l’ovule. 

§18. Des générations sans fécondation im- 
médiate préalable, par des femelles d'ani- 
maux à sexes séparés . 

Nous nous proposons de rappeler, dans 
ce paragraphe, quelques cas rares qui sem- 
blent démontrer que la loi que nous venons 
de faire connaître souffre des exceptions très 
remarquables ; que les femelles de quelques 
espèces à génération bisexuelle ont pondu 
des œufs féconds, ou bien qu’elles ont mis 
bas des petits, sans avoir eu de rapport avec 
leurs mâles. 

C’est surtout dans la classe des Insectes 
que l'on a découvert les exemples les plus 
évidents de cette génération exceptionnelle. 

Bonnet (1) a suivi, il y a plus d’un siècle, 
avec un soin et une patience dignes des plus 
grands éloges , neuf générations successives 
de femelles de Pucerons , qu’il avait soin 
d’isoler immédiatement après leur nais- 
sance. 

On sait que les Pucerons vivent en socié- 
tés nombreuses sur différentes plantes. Ce 
n’est qu’en automne qu’il parait des mâles, 
et que la dernière génération des femelles 
est fécondée par ceux-ci. Les œufs pondus 
par ces dernières femelles passent l'hiver et 
éclosent au printemps. La génération fe- 
melle qui en sort met au monde des petits 
vivants qui sont encore des femelles ; le plus 
souvent ces petits donnent plusieurs géné- 
rations successives de femelles, qui se pro- 
duisent dans la belle saison. 

Ainsi l'observation directe des mœurs de 
ces Insectes, comme les expériences de Bon- 
net, répétées, entr’autres, par M. Duvau (2), 
ont démontré qu'une fécondation pouvait 
suffire à plusieurs générations successives , 
ou du moins qu’après une génération pro- 
duite par le concours des mâles , il pouvait 
y avoir jusqu’à neuf générations successives 
de femelles, suivant Bonnet, dans l’espace 

(i) Obteirationi sur In Pucerons, t. I dr< Œuvres rom - 
plein; Nrurhâtrl, 1779 

(1) Ufmotres du Uns ênm d'àiitohe naturelle, t. XIII, 
p. mC. 


d’environ trois mois, et jusqu’à onze suivant 
M. Duvau , niais dans un temps plus long, 
sans ce concours immédiat. 

Après les Pucerons, c’est l’ordre des Lépi- 
doptères qui a fourni le plus d’exemples «le 
celte génération sans copulation , sans fé- 
condation préalable. 

Dès 1705 , Albrechl signalait la Phalène 
du G rose Hier comme ayant pondu des œufs 
en sortant de sa chrysalide, et avant d’avoir 
eu les approches d’un mâle, d’où sont écloses 
de petites chenilles (1). 

Oii a de même des exemples que des 
femelles de Sphinx du Troène , et du Peu- 
plier , que celles de plusieurs espèces de 
Hombyces , de celui du Chêne , de la feuille 
morte , de l’écaille , ont pondu des œufs fé- 
conds , sans avoir eu de mâle (2). 

Le Botnbyce disparate a même produit 
ainsi trois générations successives dont la 
dernière, ne se composant que de mâles , 
mil fin à celte singulière propagation (3). 

Tout récemment, M. Boursier a observé 
avec soin toutes les circonstances dans les- 
quelles une femelle vierge de Bomlyce du 
mûrier , a pondu des œufs féconds (4). 

La classe des Arachnides a présenté aux 
observateurs de semblables exemples. Il y 
a déjà bien des années que M. Duméril a 
vu chez Audebert , bien connu par son 
Histoire naturelle des Singes , plusieurs cases 
de verres dans lesquelles ce naturaliste nour- 
rissait des Araignées domestiques. Dans 
l’une d'elles était renfermée la mère de 
toutes les autres. Elle avait pondu deux 
années de suite, sans avoir de mâle, et ses 
œufs avaient produit, à chaque ponte, des 
petits dont il avait eu soin de conserver 
plusieurs individus (5). Lister et, avant lui, 
Blaucardi avaient vu une Araignée femelle 
pondre des œufs féconds durant quatre an- 
nées consécutives, sans les approches d’un 
mâle. 

Les Daphnies , parmi les Entomosthacks , 
ont montré à Jurinc la même faculté ex- 
ceptionnelle. Suivant ce naturaliste célèbre, 
une seule génération par accouplement 

(i) Fpk. nai. eur., 170S 

(») Voir Vlnlrodnction a triode de t Entomologie , par 
M. Urordilrr, I. Il, p. 361 . 

( 1 ) Ibid . p. JB*. 

(I) Voit lo 1 apport <!r M. Dum/i il. sauner àr l'Aradrmir 
dti trieur es du 10 irplrmbrr 18*7, C.-R., t. XXV, p. »->». 

(S) fhrt du trientn nutnrrUrt, t. II. p '»» 
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pourrait Aire suivie <lc six générations sans 
accouplements. 

Enfin , nous citerons encore dans le type 
des Mollusques et dans la classe des Gasté- 
ropodes les Paludinet , chez lesquelles 
M. Carus a observé de même plusieurs gé- 
nérations successives de femelles vierges. 

Sjtallanzani avait annoncé, depuis long- 
temps, avoir observé chez plusieurs espèces 
de plantes diuïques ou monoïques, ce phé- 
nomène exceptionnel. 

Des liges femelles de Chanvre , d' Épinards, 
ont produit des graines fécondes, sans l’in- 
fluence de la poussière des étamines des 
tiges mâles. 

Pour la Courge à écu, le Melon d’eau, 
Spallanzani a eu soin d'enlever les fleurs 
mâles, à mesure qu'elles paraissaient, et 
cependant les fleurs femelles ont produit 
des fruits (1). 

M. Lecoq, professeur d'histoire naturelle 
à Clermont, a confirmé les observations de 
Spallanzani , sur des liges femelles de Chan- 
vre cl d 'Épinards. Il a même trouvé fertiles 
des graines d individus isolés de la A/ercu- 
riale annuelle. 

Que conclure de ces exemples rares de 
propagation uuisexuelle , dont quelques in- 
dividus d'espèces bisexuelles ont été doués 
par exception? Nous disons, avec M. Diiiné- 
ril , que celte exception est providentielle 
et qu elle a pour but d'assurer la conser- 
vation des espèces (2). 

La nécessité du contact des ovules et du 
sperme, ces deux éléments du germe , n'en 
est pas moins la règle générale pour la 
génération bisexuelle. 

Peut-être que dans les cas que nous ve- 
nons de citer, il y a eu , par exception , une 
sorte d'hermaphroditisme? Les recherches les 
plus minutieuses seraient du moins néces- 
saires pour constater si ces femelles, qui con- 
çoivent sans les approches d'un mâle, n'ont 
pas les organes producteurs des Sperma- 
tozoïdes. 

CHAPITRE IV. 

De l’agr de propagation et des phénomènes 

QUI IX CARACTÉRISENT DANS LES DEUX SEXES. 

L'âge de propagation est la quatrième 
époque de la vie. 

(■) liprittntfi ffour trrrir ,1 thittoire dt Im ftnir.itivH , 
p»i M. S|)(ll«n»ni, J*. Jgb. Geuevr, i-#>. 
f>j Happait ni*. 

T. X. 


Il succède à l'âge où l'animal a pu s'ali- 
menter sans le secours de scs parents, et 
durant lequel celte alimentation indépen- 
dante a produit non seulement l'accroisse- 
ment normal de tout l'organisme; mais 
encore le développement plus particulier 
des organes destinés à ta fonction que nous 
décrirons. 

Il vient plutôt compliquer celle époque 
d'alimentation indépendante ou de la vie 
individuelle, d'une vie nouvelle, de celle 
qui se rapporte à l’espèce. Mais cette vie de 
l'espèce a une telle influence sur la vie 
individuelle, elle la modifie si profonde- 
| ment, qu'elle marque une époque distincte 
dans le cours de chaque existence. 

En effet , l'âge de propagation n'est pas 
uniquement caractérisé par le développe- 
ment des organes de génération; il se ma- 
nifeste encore par beaucoup de changements 
J remarquables dans la forme générale de 
l’animal , dans sa taille, dans ses téguments, 
dans sa voix , dans l'apparition de certaines 
parties qui ne se développent qu’à cette 
époque de la vie; dans les phénomènes mul- 
tiples de ce nouveau mode d’existence et 
qui lui sont particuliers. 

Il serait trop long de montrer en détail 
tous ces changements, en (tassant en revue, 
sons ce rapport, les diverses classes du règne 
animal. 

Nous croirons avoir rempli notre lâche, 
apres les avoir indiqués d'une manière gé- 
nérale, et après avoir fait connaître quelques 
uns des traits les plus remarquables qui 
les caractérisent. 

Les animaux ne sont aptes à la propaga- 
tion sexuelle , que lorsqu’ils ont atteint au 
moins la plus grande partie de leur accrois- 
sement, que lorsque leur organisme montre, 
dans sou jeu , la plupart des symptômes de 
force et d'énergie qu’il doit acquérir un 
jour. 

Il faut en conclure que, pour donner la 
vie à un autre être, celui qui est appelé à 
remplir celte lâche doit perdre une portion 
du surcroît d'activité vitale qu’il possède 
actuellement. 

§ 19. Les Mammifères domestiques par- 
viennent à l'âge de propagation avant d'avoir 
atteint leur taille définitive. La nutrition 
abondante de l'époque d’alimentation et 
d'accroissement indépendants , produit , 
94 
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avant la lin île celte époque , une exiibé- | 
rance de vie dans tout l'organisme , qui se 
fait sentir plus particulièrement dans les 
organes de la génération , développe, avec 
ces organes, l'instinct de la propagation, 
et donne à l'animal la faculté de se propa- 
ger, en même temps qu’il conserve l'activité 
vitale propre à son accroissement ultérieur 
et définitif. 

L'aptitude à la génération dépend moins 
du développemont complet de tout l'orga- 
nisme, que du développement convenable • 
des organes générateurs. Ce n'est donc pas 
seulement à la (in de l’Age d'accroissement, 
que commence l’Age de propagation. 

Celui où le mouvement de nutrition gé- 
nérale et de composition organique est par- 
tout dans la plus grande force , peut être 
en même temps celui où la production du 
sperme dans les organes générateurs du 
môle , et des ovules mûrs dans ceux de In 
femelle , se montre très active. C'est l’é- 
poque où les perles de semence épuisent le 
moins ; où les forces que cet acte fait perdre 
sont réparées en peu de temps, où les pro- 
duits des organes générateurs sont le plus 
promptement remplacés. 

En un mot, l’aptitude à la génération 
dépendant, dans tous les cas, de l'Age, est, 
toutes choses égales d'ailleurs , en raison 
composée de l'activité de la nutrition dans 
tout l’organisme, et de cette même activité 
de nutrition dans les organes générateurs 
en particulier. 

Le Papillon , qui ne croit plus, qui ne 
s'alimente que très peu , sort de sa chrysa- 
lide avec des ovules mûrs , si c’est une fe- 
melle , avec des spermatozoïdes, si c’est un 
mâle , déjà préparés dans ses organes de 
génération , à la fin de son Age de nutrition 
indépendante et d'accroissement , lorsqu'il 
était encore chenille. Il meurt immédiate- 
ment après avoir accompli l'acte de la géné- 
ration; sa nutrition trop faible ou qui lui 
manque, à cette quatrième époque de la vie, 
ne pouvant plus en renouveler les produits. 

Le Dromadaire mAlc, qui jeûne à l'époque 
où le rut le tourmente, tombe en défail- 
lance après l’accouplement. 

Luc alimentation plus ou moins abon- 
dante peut accélérer ou retarder l’époque 
de Propagation sexuelle. 

Si elle n’est pas toujours caractérisée par 


la taille propre à chaque espère on à chaque 
wiriélé, quand il s’agit d’un animal domes- 
tique ; clic l’est du moins par la forme du 
corps , par la nature et la couleur des té- 
guments , et par l'apparition de toutes les 
parties qui en dépendent, telles que les cor- 
nes et les appendices de toute espèce qui se 
montrent à cet Age sur le* différentes par- 
ties du corps. 

5 20. Les .Singes cynocéphales mâles ont 
le haut des cuisses dénué de poils, cl coloré 
d’un rouge vif nu en bleu. Chez les femelles, 
les parties génitales sont entourées d'énor- 
mes boursouflures de couleur rouge de sang 
à l’époque du ru!. 

Le Mandrill mâle, outre ces changements, 
montre une coloration singulière, en bleu et 
en muge , de sa face et de son nez . 

Le Cerf pousse son premier bois , sa da- 
gue , qui n'a pas encore de branche ou 
d'andouiller. 

Le? cornes du jeune Taureau, celles de In 
Génisse , sont encore courtes et peu déve- 
loppées. 

Chez tous, les téguments , qu'ils soient 
couverts «le poils, «Dérailles ou de boucliers, 
prennent leur couleur définitive, caractéris- 
tique de chaque sexe. 

Le Cerf perd les mouchetures qui distin- 
guent le pelage du Faon ; le Sanglier , les 
bandes de couleur plus claire qui caracté- 
risent le Marcassin. Le Lion mâle , barré 
comme un Tigre dans le jeune Age , prend , 
avec sa crinière , son pelage d'un roux jau- 
nâtre uniforme. 

La taille des mâles , dans la classe des 
Mammifères, excède généralement celle des 
femelles à l'âge adulte. 

Chez tous , l'instinct de Propagation , en 
se développant , change le caractère de l’a- 
nimal, et lui donne une gravité, un courage 
et un besoin d’exercer ses forces par «les 
combats singuliers , qu'il était loin «le ma- 
nifester avant cette époque. 

Sa voix, d'ailleurs, a pris une extension 
et un timbre qu’elle n’avait pas aupara- 
vant. 

§ 21. Tous ces changements sont encore 
plus manifestes dans fa classe des Oiseaux. 

Il est remarquable que, chez les Oiseaux 
de proie diurnes, les mâles font exception à 
la règle qui accorde plus de force et «le taille 
à ce sexe. Us sont d’un tiers plus petits que 
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les femelles ; du là le nom du Tiercelet par 
lequel on les désigne. C'csl que la femelle 
avait besoin de force aussi bien que de cou- 
rage pour dompter la proie dont elle doit 
nourrir ses petits. 

Beaucoup il'Oiseaux de cet ordre ne pren- 
nent la couleur definitive de leur plumage 
que la quatrième aunée qui commence l'âge 
de Propagation. 

Les différences sexuelles qui distinguent 
le plumage des mâles de celui des femelles, 
se montrent seulement ù cet âge dans toute 
leur étendue. Les femelles conservent, au 
«oulraire , très généralement , le plumage 
des jeunes mâles, jusqu'à ce que l'âge avancé 
où elles parviennent, dans quelques cas ra- 
ies «les espèces domestiques (celles des Fai- 
sans), leur donne, jusqu'à un certain point, 
celui des mâles adultes. 

Ces changements mollirent que certaines 
différences sexuelles ont une tendance a 
s'effacer, à mesure que les constitutions de 
l’un et de l'autre sexe se rapprochent avec 
l'âge, et tendent à se confondre. 

En général , le plumage des mâles con- 
traste, par ses couleurs vives, brillantes, 
tranchées et variées , et par le riche déve- 
loppement de certaines de ses parties , avec 
relui des femelles , qui est le plus souvent 
terne, cl mélangé de nuances moins pro- 
noncées. Il suffira de comparer celui du Coq 
cl de la Voûte , du Canard et de la Cane , 
du Faisan ordinaire et de sa femelle, et sur- 
tout la magnificence de celui du Faisan doré 
avec la modeste robe de sa femelle; le luxe 
éclatant des reflets métalliques et (les dessins 
de la robe du 7*00*1, avec les couleurs ternes 
du plumage de la paons , pour avoir une 
idée de ces singuliers contrastes, de ces dif- 
férences sexuelles si prononcées. 

Comparons encore, pour saisir ces diffé- 
rences, la couleur jaune d'nrdti Loriot mâle, 
relevée par le noir éclatant des ailes et de la 
queue, avec le noirâtre et l’olivâtre de cette 
dernière partie dans la femelle, le brun 
bordé d’un pris oiivâuc de scs ailes , et le 
vert olivâtre de son corps. 

Nous pourrions multiplier les exemples 
île ces différences sexuelles , parmi des Oi • 
seaux moins connus. L'Ampclix carttifex de 
Cajcnnc a les ailes et une calotte sur la tète 
de couleur de feu, la poitrine rouge de faug 
cl le dos rouge-brun , tandis que sa femelle 
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est couverte partout d'un plumage roussâtre 
sans vivacité cl sans éclat. 

Le mâle de VArapungo averano du Brésil, 
a le plumage du blanc le plus pur ; une 
partie de la peau du cou dénuée de plumes, 
de couleur verte, ornée de quelques soies 
noires, tandis que sa femelle est d'un vert 
terne uniforme. 

On sait que ce sont les mâles , chez les 
Oiseaux de Paradis , qui portent aux flancs 
ces longs faisceaux de plumes effilées et 
agréablement nuancées , dont nos dames or- 
nent leur létc. Leur plumage reflète, en gé- 
néral, te moelleux du velours, ou l’éclat des 
métaux ou des pierres précieuses ; tandis que 
celui des femelles n'a que des couleurs ternes. 

Mais ce u'est pas seulement par les cou- 
leurs permanentes de l’âge adulte , que le 
plumage des mâles se distingue de celui des 
femelles, dans un grand nombre d’espèces. 

D’autres espèces, surtout parmi les Passa- 
reaux , se font remarquer par des ornements 
extraordinaires , par un développement de 
certaines parties de leur plumage au moment 
de leurs amours, et qui le distinguent, seu • 
lemcnl à celle époque, du plumage des fe- 
melles. Ce sont ces changements qu'on n 
désignés sous le nom caractéristique de robe 
de noces. 

Les Gobe-Mouches ont, en hiver, le même 
plumage que les femelles; mais, au prin- 
temps , les couleurs en sont plus tranchées 
cl plus vives. Plusieurs espèces étrangères 
se distinguent encore par des ornements 
extraordinaires. 

Le mâle de la Bergeronnette jaune ne dif- 
fère que très peu de la femelle , excepté au 
temps des amours et de l'éducation des 
petits, durant lequel les plumes de la gorge 
sont noires. 

Les mâles des Fcum prennent dans les pen- 
nes ou dans les couvertures supérieures de l.i 
queue des plumes d’une longueur excessive. 

Parmi les Oiseaux d'Europe , le plus re- 
marquable, sous ce rapport, est le Combat- 
tant. Son plumage prend ail printemps , 
époque de ses amours , de longues plumes 
de couleurs et d’arrangement très varies, 
qui ornent sa nuque et sa gorge, celles ci en 
guise de cravate ou de fraise. 

Ce n'est pas seulement par les couleurs 
du plumage, les proportions ou la forme de 
j fus parties ,q»»c les mâles d’un grand nombre 
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d’espèces d’Oiseaux se distinguent des fe- 
melles. 

Des crêtes ou des caroncules, productions 
de la peau de la tête ou du cou. colorées en 
ronge ou en bleu, et plus ou moins suscep- 
tible* de développement et d’érection, carac- 
térisent , par leur présence exclusive chez 
le mâle du Condor , ou par leur plus grand 
développement chez le Coq , le Dindon , le 
même sexe, et le distinguent encore des fe- 
melle*. Le bec est généralement plus fort 
chez les mâles. 

Ceux de plusieurs Gallinacés ont , dans 
l'éperon qui arme leur tarse , un moyen 
puis-ani d'attaque et de defense. 

§ 22. Si nous étudions rapidement, sous 
le même point de vue, les trois classes infé- 
rieures des Vertébrés , et d'abord celle des 
Beptiles , nous trouverons encore les carac- 
tères de làge de Propagation, toujours ma- 
nifestes dans la taille qui distingue chaque 
sexe, et dans les couleurs définitive* que 
prennent les téguments chez les mâles et 
chez les femelles. 

Cependant les deux sexes dillêrent beau- 
coup moins , sous ce double rapport , dans 
celle classe que dans la précédente. 

A peine distingue- t-on mie Tortue mâle 
d'une Tortue femelle , sinon par la forme 
concave du plastron chez le mâle. Les fe- 
melles, dans celte classe, comme dans celle 
des Amphibies, comme dans celles de* pois- 
sons , sont, a la vérité, plus fortes généra- 
lement que les mâles; soit qu'elles aient 
dû avoir une cavité viscérale plus spacieuse 
pour contenir les œufs, soit qu elles aient 
eu besoin de plu* de force pour protéger 
leurs œufs ou leurs petits, dans les cas rares 
où elles ne les abandonnent pas. 

Les couleur* de» téguments sont très dif- 
férentes» chez les .Sauriens et les jeunes Ophi- 
diens , de celles de* adultes; mai* le» cou- 
leurs définitives de l’âge de Propagation 
distinguent rarement les mâle» des femelles, 
sauf qu’elle» sont plus vives chez le» pre- 
miers, surtout au temps des amours. 

Les mâles ont d’ailleurs, chez les Sauriens , 
de* goitres, des fanons, des crêtes dorsales 
qui manquent aux femelles. 

Les Sauriens propres et les Ophidiens 
mâles ont la base de la queue, qui renferme 
les verges, plus épaisse que celle des fe- 
melles. 


jt 23. La plus remarquable différence de 
forme et d’organisation observée dans le 
cours de l’existence et durant la troisième 
époque de U vie , est celle qui a lieu parmi 
le» Amphibies, chez ceux du moins qui sont 
sujet» à de complétés métamorphosé*. Les 
Batraciens anoures *e distinguent singuliè- 
rement du Têtard, dont ils proviennent, 
par la forme large ci raccourcie de leur corps, 
par leurs quatre extrémité», par l'absence 
de queue, par leur vaste cavité buccale, par 
l'absence de branchies, par leur respiration 
aérienne pulmonaire, par le* couleur* va- 
riées des téguments. Celle remarquable mé- 
tamorphose , qui a lieu généralement à la 
troisième époque de la vie, relie d’alimen- 
tation, partage cette époque en deux moitiés 
très inégale», suivant les espèces. Lorsqu'elle 
est tardive, comme chez la fameuse Gre- 
nouille Jackie de Cayenne, elle tend a dis- 
tinguer celle troisième époque, de la qua- 
trième ou de l’âge de Propagation; taudis 
que celle même métamorphose, dans le / J »pa, 
s'effectue, par exception, déjà au second âge 
ou a la seconde époque de la vie. 

Le* mâles des Batraciens anoures diffé- 
rent de* femelles par la taille, qui e*t beau- 
coup plu» petite. Ils peuvent en différer par la 
couleur, qui est verdâtre, par exemple, dans 
la Pelobales f uscus , et grise dans sa femelle; 
par l’odeur, qui est celle de l'ail très forte- 
ment prononcée dan» le mâle de la même 
espèce, odeur dont la femelle est privée; 
par la voix, dont l’organe est plu* développé 
chez les mâles et d’une structure différente ; 
par le* poches accessoires situées sous leur 
gorge s'ouvrant dans la cavité buccale, qui 
servent aux modifications de In voix, chez 
les mâles des Grenouilles , des Uaineltes et 
du Crapaud des joncs. Des pelotes de pa- 
pilles pointues, dures et noires, arment 1rs 
pouces des extrémités antérieures des mâles 
de ces mêmes Batraciens anoures. 

Parmi les Batraciens urodèles , les mâles 
des Triions se distinguent des femelle», par 
une crête dorsale plu* ou moins prononcée. 
Elle l’est surtout dans le Triton à crête, dont 
la peau est ornée , à l’époque de* amours, 
d'une bande longitudinale argentée et bor- 
dée parfois de rouge , qui se voit sur les cô- 
tés de la queue. 

Tous les animaux de la famille des Sala- 
mandres ont d'ailleurs, sous la base de la 
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queue, la saillie ovale dans laquelle se voit 
l'issue du vestibule génito -excrémentitiel, 
plus forte chez les mâles que rhez les fe- 
melles, et différemment colorée. 

§ *21. Les mâles de quelques Poissons, ce 
sont les Sélaciens, oui une paire d'appen- 
dices très compliqués, dépendant de la na- 
geoire anale, qui manquent aux femelles. 

Le développement complet de ces appen- 
dices est une marque certaine que l’animal 
est parvenu à l'âge où il a la faculté de se 
propager. 

Mais on sait peu de chose sur les diffé- 
rences de taille, de couleur, ou sur d'au- 
tres caractères extérieurs qui appartien- 
draient à l’un des deux sexes, exclusive- 
ment à l'autre, eL qui indiqueraient que 
telle ou telle espèce de Poisson est parvenue 
a l'âge de Propagation. 

Les caractères que l’on donne de res es- 
pères sont généralement pris de cet âge. 

§ 25. Si le type des /Dit ma tu; articulés 
avilit été étudié avec soin , sous le double 
rapport des caractères communs qui distin- 
guent l’un et l’autre sexe, à l’âge de Propa- 
gation , et des différences qui les séparent, 
nous aurions sans doute bien des détails a 
communiquer a nos lecteurs , sur cet inté- 
ressant sujet. Eu voici quelques uns : 

Les mâles des Crustacés décapodes n’ont 
pas seulement dans leurs appendices copu- 
lalcurs des marques extérieures de leur 
sexe; la grande division des Brachygaslres , 
a l'abdomen beaucoup plus étroit que relut 
des femelles, qui doit servira l'incubation 
protectrice des œufs, fixés, après la ponte, 
aux appendices de sa face inférieure. Chez 
les uns et les autres , l’âge de Propagation 
n’a lieu qu’a près un certaiu nombre de 
mues, a la suite desquelles le corps a pris 
le volume caractéristique de cet âge ; encore 
ce volume est-il subordonné à l'abondance 
de nourriture et à d'autres circonstances 
physiques, qui peuvent le faire varier d'une 
localité à l'autre. 

Les Cy dopes, petits Crustacés à peine vi- 
sibles à l'œil nu , ne sont de même propres 
à la génération qu'après avoir subi plusieurs 
mues, à de courts intervalles de quelques 
jours , pour atteindre tout leur accroisse- 
ment. On reconnaît les femelles, et qu’elles 
sont à l'âge de Propagation , aux sacs ovi- 
féres suspendus à la base de leur queue, qui 
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servent d’organes d'incubation. Les mâles 
ont une ou deux antennes pourvues d’une 
articulation à charnière, qui en fait un or- 
gane de préhension. Le Cyclops custor l’em- 
ploie p«»ur porter contre la vulve de la fe- 
melle nu flacon spcrmapbore, dont la com- 
position est (elle que l'eau ne larde pas à le 
faire éclater. 

Dans la famille «les Lernéides, les femelles 
différent singulièrement des mâles par leur 
taille relativement beaucoup plus grande et 
par leur corps difforme, dont certaines par- 
ties ont acquis un développement extraor- 
dinaire , tandis que d’autres .‘■ont restées 
rudimentaires. D’ailleurs leur sexe est re- 
connaissable , et leur âge de Propagation 
caractérisé par les sa«*s ovifères qui existent 
suspendus à l'extrémité de leur corps. 

$ 2G. Les mâles des Arachnides fiieuses 
ont dans la forme, la grandeur et la struc- 
ture de la dernière articulation de leurs 
palpes , et dans leur plus petite taille, des 
caractères extérieurs évidents de leur sexe. 

Mais l’âge «le Propagation n’est marqué, 
eu général , dans la classe des Arachnides , 
que dans la taille et le nombre de huit 
pattes, qui a succédé à celui «le six. carac- 
tères, dans certaines familles, de l'âge qui 
précè«le celui de Propagation. Le nombre 
des mues que ces animaux éprouvent avant 
cet âge, varie d'ailleurs suivant les espèces. 

J 27. Pour les Myriapodes , l’âge de Pro- 
pagation est celui où les mues successives 
ont amené le nombre normal ou caractéris- 
tique de chaque espèce , des segments du 
corps et des pattes qui y sont attachées. 

J 28. Chez les Insectes sujets à de com- 
plètes métamorphoses, l’âge de Propagation 
sc distingue de l'âge précédent de la manière 
la plus tranchée. 

Qui ne commit les différences énormes de 
forme, «l'organisation et de fonctions qui 
distinguent la Chenille du Papillon , le Ver 
qui doit se lraiisf«>rmer en Abeille, de celle- 
ci : la Mouche d«>mesliquc «le la larve, dont 
elle est une lion moins étonnante transfor- 
mation? 

Pour les Insectes , l'âge de Propagation 
est le dernier de leur vie. il se distingue 
encore par sa courte durée , qui correspond 
à celle de la plus rapide époque du rut de 
beaucoup «l’aulrcs animaux. 

A peine le Papillon est-il sorti de sa ebry- 
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snliilc, qu’il se porte, par instinct, à ta Pro- 
pagation de son espèce, et qu’il meurt après 
avoir accompli cette dernière fonction de sa 
vie , ce but suprême de son existence, dans 
son état parfait. 

La chenille uc s’est métamorphosée en 
chrysalide et celle-ci en Papillon , que pour 
passer de Page de nutrition et d'accroisse- 
ment à celui de Propagation. Il en est de 
même du Coléoptère , de P Hyménoptire , du 
Ihplère. Dans les ordres ou les transforma- 
tions sont moins nombreuses et successives 
plutôt que rapides, la lin de ces transfor- 
mations n’eu caractérise pas moins Page de 
Propagation. Tels sont ceux des OrlUoplcres 
et des Hémiptères , qui prennent des ailes, 
et les complètent pour arriver a cct Age. 

Ou le voit, les caractères de l'àgc de Pro- 
pagation different beaucoup plus de ceux de 
Page précédent, dans la classe des Insectes, 
que dans toute autre classe. 

L Insecte dévore , se nourrit et croit sous 
la forme de larve; il prend deux ailes cl six 
pattes comme Diplcre , quatre comme Lépi - 
tloptère , comme Ithipiplère , ■ comme //#r)tc- 
nnplcrc . , comme Kévroplcrê , comme Coléo- 
ptère, pour son Age de Propagation; en 
même temps que ses organes de génération 
acquièrent l'accroissement et la maturité 
nécessaires pour exercer leur fonction. 

§ 28. Les Annclidcs paraissent devoir se 
distinguer, à Page adulte , comme la plu- 
part de la dusse dus Anuclcs, par le nombre 
des segments de leur corps , qui excède tou- 
jours celui de l’âge précédent, 

§ 29. Les Cirrhopodes qui subUscut des 
métamorphoses sc transforment dans Page 
d'accroissement indépendant, cl commuent 
de croître dans leur forme déüuiiive, avant 
d’avoir les organes de génération assez dé- 
vcloppés pour se propager. 

§ 30. Dans le type des Mollusques , les es- 
peces ne me paraissent dilTércr que par le 
volume, dans les deux âges d'accroissement 
indépendant cl dejnopngalion qui scsuiveui. 

I-CS sexes, quand ils sont séparés et que 
l'animal n'est pas hermaphrodite , différent 
très peu dans leur taille, leur forme ou leur 
couleur. 

J'en excepte quelques Casier apodes à co- 
quille liirbiucc, dont celle-ci a, dans le 
jeune âge, une forme et des couleurs qui 
la distinguent de Page adulte et de. la forme 


definitive qu'elle acquiert h cet âge : telle 
est entre autres celle des Cyprines. 

Ajoutons que ceux des animaux infé- 
rieurs de ce type , qui appartiennent à la 
classe des Tuniciers et qui ont la faculté 
de sc propager par germe adhérent ou par 
bourgeons, avec celle de s’engendrer par 
germe libre ou par œuf, parviennent plu- 
tôt à Page du premier mode de propaga- 
tion , qui ne suppose pas d'organes particu- 
liers , comme celui qui doit produire un 
germe susceptible de se développer séparé 
de son parent. 

§ 31. Cette dernière observation s’ap- 
plique au type des Zoophy tes , dont plusieurs 
classes tendent à se confondre avec celle 
des Araicphcs et des Polypes , pour les mé- 
tamorphoses que subissent quelques fa- 
milles de res classes, et par les deux modes 
de propagation dont elles sont susceptibles 
dans les deui formes principales , qu'elles 
peuvent revêtir successivement, mais qu’el- 
les ne prennent pas toujours. 

L'âge de propagation par germe adhé- 
rent ou par bourgeon , arrive pour les Ser- 
tulaires , les Campanul aires , les Cnnjncs , 
avant l'âge où ces Poly pes renferment des 
capsules ovariennes, et produisent consé- 
quemment des germes libres. Mais les Cam- 
panulaires cl les Conjncs peuvent produire 
aussi des Méduses , qui sc détachent de ta 
branche du Poly pier a laquelle clics adhé- 
raient, et produisent des œufs d'où sortent 
des larves ciliées qui se fixent pour se chan- 
ger en Polypes; ou des Méduses semblables 
a leur mère, suivant des circonstances qui 
u'onl pas encore été suffisamment appré- 
ciées. 

CHAPITRE V. 

nu ÉroyiKS m: rnopAC.AuoN si m i lit, , un ru 

M T DUS ANIMAUX t.N GÊ.NtltAl.. 

Les animaux adultes, ou du moins ceux 
qui sont parvenus a l’àgc de propagation 
sexuelle, a la suite du développement nor- 
mal des organes de la génération . ont des 
époques, durant cet âge, où ils sont ex- 
clusivement propres a cette fonction , cl 
hors desquelles ils sont incapables de la 
remplir, cl se refusent nu rapprochement 
des sexes. Ce ont ces époques sujettes a des 
retours périodiques et réguliers, qu’on dé- 
signe sous le nom de rut. 
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Le moment du rut pour les femelles 
coïncide a ver relui de In maturité il’uii nu 
de plusieurs ovules dans l'ovaire, et pour 1rs 
mAles, avec In présence des Spermatozoïdes 
dans la liqueur fécondante. 

C'est une période d'activité extraordi- 
naire, de surexcitation pour les organes 
producteurs de l'un ou de l'autre élément 
du germe. 

Les intermittences du rut sont les pé- 
riodes de repos de ces mêmes organes. 

La génération qui fait vivre l'espère a 
donc scs mouvements d'action cl de repos , 
comme toutes les autres fondions de la 
vie, comme celles entre autres qui se rap* 
portent à la vie de relation , que caracté- 
risent la veille cl le sommeil. 

§ 32. But des Mammifères ; différences de ses 

époques dans leur nombre annuel et dans 

la saison de leur retour régulier. 

Nous étudierons, en premier lieu, les re- 
tours et les phénomènes du rut dans la classe 
des Mammifères. 

On n'a peut-être pas suffisamment appré- 
cié et constaté les influences des saisons dans 
les divers climats où vivent les Mammifères 
connus, sur les diverses époques du rut, 
selon les especes, et sur une même espèce 
cosmopolite. 

Dans les climats tempérés de l'hémisphère 
boréal, les trois mois du printemps, ceux de 
mars, d'avril et de mai, sont, eu premier 
lieu , les mois des amours de beaucoup de 
Mammifères, après le repos, et, chez quelques 
uns, le sommeil d'Iiiver. Ce sont les mois 
«lu premier rut, s'il doit y en avoir plusieurs 
dans l’année, ou du seul rut d'un certain 
nombre de Mammifères Insectivores , Ron- 
geurs, Pachydermes, Amphibies quadrirèmes 
(les Phoques). 

Cependant on peut dire qu’à chaque mois 
de l'année répond une période de rut de 
plusieurs espèces; que toutes les saisons 
conséquemment peuvent servir à réveiller 
l'activité procréatrice de l'une ou de l’autre 
espèce de Mammifère. 

Chez les animaux domestiques, le rut peut 
varier beaucoup, suivant les individus, leur 
genre cl leur quantité d'aliments, cl suivant 
les sexes. 

Les mâles adultes deviennent aptes à eti- 
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j gendrer presque toute l'année, et les femelles 
1 non pleines, rapprochées des mâles, ne tar- 
j dent pas a entrer eu rut, quand elles u*y 
| étaient pas encore. Ici le retour régulier du 
! rut, à certaines époques de l'année, peut être 
pinson moins altéré, par les circonstances au 
moyen desquelles la puissance de l'homme 
modifie la nature des animaux qu'il a domp- 
tés. 

Le rut de la Jument a lieu au printemps, 
vers la fin de mars, et peut se prolonger 
jusqu'à In fin de juin, suivant les individus. 

Le rut de VAncsse commence plus tard, 
au mois de mai, et dure encore en juin. 

C’est aussi nu printemps que le rut com- 
mence à se manifester chez les Vaches. On 
le voit le plus généralement du I r» avril nu 
1 5 juillet. Mais beaucoup d’individus entrent 
en rut avant et après ces époques. 

Le rut du Bison est au mois de juin. 

Les Brebis peuvent concevoir en tout 
temps. Cependant leur rut a plutôt lieu eu 
hiver; il commence déjà avec le mois de no- 
vembre cl se prolonge, selon les individus, 
jusqu'à la fin d'avril. 

Les Argalis (Ovis Ammon L.), espèce de 
Mouton sauvage des montagnes de l’Asie, 
ont leur rut deux fois l'an, au printemps et 
en automne; tandis que le Mouflon de Corse 
et de Sardaigne, qui parait être la souche de 
nos races domestiques, entre en rut aux 
mois de décembre et de janvier. 

Quand les Chèvres sont mises en rapport 
avec les mâles, elles peuvent de même con- 
cevoir en toute saison. Cependant c'est dans 
les trois mois de septembre, d’octobre et de 
novembre que le plus grand nombre prend 
le Bouc. 

VÆgagre ou Chèvre sauvage a son rut 
en automne. 

Le Bouquetin des Alpes, espèce rapprochée 
de l’Ægagre, a son rut au mois de janvier ; 
celui des Pyrénées l'aurait au mois de no- 
vembre. 

Le Chamois , qui habite les mêmes mon- 
tagnes, a également son rulen automne. 

Le Sanglier a son rut au mois de janvier 
ou de février. Le mAle vainqueur se relire 
avec sa femelle dans les fourres les plus épais, 
pendant un mois que dure cette époque de 
Propagation. 

En domesticité , la Truie peut entrer en 
rut plus loi, c’est-à-dire déjà au mois de 
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novembre, ou plus tnnl et seulement au 
mois de mars. 

On a remarqué que les différentes espères 
sauvages les plus rapprochées du Chien do- 
mestique, telles que le Loup et le Chacal, en- 
traient en rut, comme lui, au mois de dé- 
cembre et de janvier, quel que soit le climat 
et le pays qu'ils habitent (I). Peut-être au- 
rait il fallu .ajouter dans chaque hémisphère, 
puisque le Chien de la Nouvelle- Hollande a 
manifesté les symptômes de celle époque, à 
Paris, au mois de juillet, qui correspond ù la 
saison d'hiver de celle contrée. 

Le rut dure, chez les uns et les autres, 
de dit à quinze jours. 

La gestation de la Chienne, comme celle 
des deui autres espèces que nous venons de 
nommer, ne dure que suivante jours, au plus 
soixante- trois. Aussi cette espèredumestique 
est elle susceptible d'avoir deux portées par 
an et conséquemment deux ruts, l'un et 
l'autre dans la saison froide. 

Le Renard n'a qu'un rut; il a lieu en hi- 
ver. 

Le Renard rouge est entré en rut, dans nos 
ménageries, a la lin de février. 

La Chatte peut avoir deux ruts, comme la 
Chienne : le premier déjà au mois de février, 
et le second en automne. 

Le Chat sauvage a de même deux ruts, au 
printemps et en automne. Chaque rut dure 
dix jours, et la portée de la femelle dure un 
peu moins querelle de la Chienne; elle n’est 
que de cinquante-cinq jours. 

Il est remarquable que deux espèces do- 
mestiques très rapprochées , le Dromadaire 
CL le Chameau , aient leur rut a des époques 
très différentes : le premier aux mois de fé- 
vrier et de mars, et le second au mois d’oc- 
tobre. 

On a remarqué que l’époque du rut, pour 
le Cerf d'Europe , variait suivant l’àge. Elle 
commence aussitôt apres la mue du bois , 
c'est-à-dire après qu'il s’esl dépouillé de sa 
peau. Ce moment répond a la seconde moitié 
de septembre pour les vieux Cerfs a la pre- 
mière quinzaine d'octobre pour les Cerfs 
de dix cors, qui sont d'un âge moyen ; elle 
est retardée jusqu'à la fin de ce mois pour 
les jeunes Cerfs, qui ont perdu leur bois , 
au printemps, plus tard que les premiers. Le 
rut du Cerf commence plus tôt lorsque le 

(i) Voir Partir)* mu h* «lu Dirlioniiatrr, i III 


printemps est précoce et dans les climats 
chauds; c'est déjà en août qu'il sc manifeste 
dans celui de la Grèce. 

Le Waptli, ou Cerf du Canada, le Renne , 
ont leur rut en septembre; le Daim l’a 
également en automne; le Chevreuil en no- 
vembre ; le Muntjack wi août et septembre. 

La Girafe femelle qui a vécu près de dix- 
huit Aimées a la ménagerie du Jardin du 
roi à Paris, y montrait tous les mois des 
symptômes de chaleur (1). 

Celle de la ménagerie du Jardin zoolo- 
gique de Londres s'est accouplée avec un 
mâle le 18 mars et le 1 er avril 1838, et a 
mis bas le 10 juin 1830. 

Cette même femelle a pris de nouveau le 
mâle vers le milieu de mars 1840, et a mis 
bas un petit le 20 mai 1841. La première 
gestation a été de 414 jours et la seconde 
de 431 (2) 

Le rut des femelles de V Éléphant d'Asie 
pourrait bien être mensuel , comme nous 
venons de le dire de celui de la Girafe; du 
moins n’a-t on pas remarqué qu’il y eût 
pour cette époque une saison particulière, 
puisque les femelles sauvages prises pleines, 
mettent bas en toutes sortes de mois. Leur 
gestation est de plus de vingt mois (3). 

L’Ours brun et l’Ours noir d‘ Amérique 
ont leur rut au mois de juin. L "Ours blanc 
nu mois d’août , puisque c’est au mois de 
septembre qu’il s’isole dans un trou de 
roche pour y passer l'hiver et qu'il y met 
bas, au mois de mars, ordinairement deux 
petits. 

C’est en hiver que la Loutre commune 
éprouve la chaleur du rut. 

La f;i mille des Pho*{ucs , qui habite les ri- 
vages des mers les plus froides des deux 
hémisphères, présente des différences ou 
des rapports dans les époques du rut, sui- 
vant les espèces, intéressants à étudier. 

Le Phoque commun ( Phoca vilulina L.) a 
ses amours au mois de septembre, et met 
bas, au mois de juin suivant, un seul petit. 

Celui du Groenland (Phoca Groenlandica 

(i) M Frtil^nr Onitr RK «itirle Giuri «!*■ Vlltttoirt 
natur< Ut Atf l/aw'm/rtTi, p ibli» par *<iu pert et par 
(«rolfro) Sa«nUHn«»rr. 

(*) M II rli:»rd Ow’ii, Xoltj oh tha btrth of th< Gi- 
ra/t Tram tuol tottriy.t III, p. )i, 

(J) M Cuvier, article f.i li iuvt Pt* lapa*, ilaai la .W- 
nagerie lin Wmrwm d’hutoir* aatiirrlU, par SIM. A. Lare- 
prile, Cuvier cl Ceoffrojr, t. I , p. io|. Part*, i&o» , édit, 
in-i». 
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Fab.) s'accouple en juin. La mise bas n’a 
lieu qu’au mois de mars ou d'avril de l’an- 
née suivante. 

Pour le Phoque à capuchon ( Stemmatopus 
crislalus F. G.), qui habile de même les mers 
du Groenland , la saison des amours paraît 
être aussi le mois de juin, la mise bas ayant 
lieu au mois de mars. 

Le Phoque à trompe, Pérou et Lesueur, 
a été observé avec soin par ecs deux natu- 
ralistes voyageurs dans les mers australes (1). 
Son rut a lieu dans le mois d'octobre ; ses 
femelles mettent bas à la fin de juin. Le 
premier de ees mois correspond au mois 
d’avril et le second au mois de décembre 
de notre hémisphère. 

Si le Phoque d' Anson, Desm., qui habite 
la Terre de feu et les lies Malouines, etc., 
a sa gestation de même durée, comme cela 
est très probable, il doit avoir son rut dans 
l'été des terres australes , puisque la mise 
bas a lieu en hiver. 

Le Marsouin est en rut au mois de juin 
dans les mers d'Islande. Ce serait au mois 
de mars ou d'avril que le Dauphin éprou- 
verait le besoin de la propagation; l'époque 
delà mise bas étant l'automne (2), et la 
gestation paraissant durer six è sept mois. 

Si nous passons des grands Mammifères 
aux petits Mammifères , qui sont compris 
dans les ordres des Chéiroptères, des In- 
sectivores, des Carnivores, des Rongeurs, 
nous trouverons encore plus de différences 
dans les rapports du rut avec les saisons, ou 
les mois de l’année. Us ont , en général , des 
gestations courtes et proportionnées à leur 
petite taille. Un grand nombre d'entre eux 
peut avoir deux portées par an , rarement 
trois ou davantage. 

Les Chauves-souris de nos climats met- 
tent bas au mois de mai; ce qui fait sup- 
poser que leur rut a lieu au mois de mars. 
Le rut du Hérisson se manifeste nu prin- 
temps et la mise bas au commencement de 
l’été. 

Le rut de la Taupe commence au premier 
printemps et se renouvelle en été , puis- 
qu’elle a deux portées, dont la dernière se 
termine en août. 

La Musaraigne de Daubenton met bas 

(i) t'oyage ans terres australe t, t. 11. p. 31 et pl. 3?. 

(») Histoire naturelle des CHatis, pat M. F. Cuvier, p, 1 J 1 ; 
«•t G. Cuvier, la Ménagerie, »lr„ t. Il, p. «. 
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douze petits au printemps. Flic entre en 
rut à la fin de l'hiver. 

La Belette a deux ou trois portées annuel- 
lement , et conséquemment deux ou trois 
ruts. 

Le Furet en a deux aussi. 

La Fouine a de même plusieurs ruts ; 
elle peut avoir des petits depuis le prin- 
temps jusqu'en automne. 

On n’accorde qu’un rut à la Martre com- 
mune et à la Martre zibeline , ainsi qu'au 
Putois , qui le ressent au printemps. 

Parmi les Rongeurs, les Lièvres entrent 
en chaleur en février ou mars; leur portée 
est de trente jours, et les femelles reçoivent 
le mâle peu de temps après la mise bas. 

Le Lapin , qui a six ou sept portées par 
au, entre en rut en toute saison. 

La Souris a trois ou quatre portées par 
an, et conséquemment autant d’époques de 
rut. 

Le Bal noir aurait annuellement plu- 
sieurs portées, ainsi que le Hamster , cl con- 
séquemment plusieurs ruts. 

Le Mulot , le Campagnol , ont de même 
plusieurs portées nombreuses, précédées 
d'autant de ruts. 

Le Surmulot met bas ses nombreux pe- 
tits dès le printemps , ce qui suppose que 
l'époque de son rut est à la fin de l'hiver. 

V Aperça , ou le Cochon d’Inde à l’état 
sauvage, n’aurait qu’une portée cl qu’un 
rut par an, suivant d'Aznra; maïs nous 
pensons que cet observateur , d’ailleurs si 
exact, a été mal informé, puisque, réduit 
en domesticité , cet animal a des portées 
aussi fréquentes que le Lapin. « Doux , a 
» dit Buffun , par tempérament , dociles 
» par faiblesse, ils ont l’air d’automales 
» montés pour la génération, faits pour 
» figurer une espèce. » 

L’Agouti a de même plusieurs ruts cl plu- 
sieurs portées. 

Parmi les Quadrumanes , les Makis ont 
montré les symptômes du rut ou mois de 
décembre, qui correspondait mois de juin 
de l’autre hémisphère, d’où ces animaux 
sont originaires. 

Enfin, chez les Singes de l’un et l’autre 
continents, lo rut a lieu en toute saison, 
cl se renouvelle tous les mois , chez ceux 
du moins qui ont pu être observés sous 
ce rapport. 

65 


Digitized by Google 



PRO 


PRO 


514 

) 34. Retour régulier ou périodicité du tut. 

Les observations que nous avons rappor- 
tées dans le paragraphe précédent , sur les 
différentes époques du rut, selon les es- 
pèces; et sur les différences ou les rapports 
que ces époques présentent , suivant les 
climats et les saisons , chez les espèces d'une 
même famille, ou qui appartiennent à des 
familles différentes; ces observations, dis- 
je, auraient besoin d’étre plus multipliées , 
et, dans quelques cas , plus précises , pour 
éclairer suffisamment ce point intéressant 
de la physiologie. 

Le vague et les contradictions que l'on 
trouve , à ce sujet , chez beaucoup de voya- 
geurs et d'historiens de la nature organi- 
sée , nous ont souvent empêché de pro- 
fiter de leurs récits , pour en tirer des 
conclusions physiologiques incontestables, 
sur le degré d'influence que peuvent avoir 
les saisons dans la production , dans la ma- 
nifestation des phénomènes du rut et dans 
leur retour régulier. 

Cependant nous pouvons affirmer, dès ce 
moment, que les animaux à sang chaud, 
dont la chaleur propre est, jusqu’à un cer- 
tain point, indépendante de la température 
extérieure, ne sont pas tous soumis néces- 
sairement à l'influence des saisons et de 
cette température extérieure , que chaque 
saison amène avec elle; môme dans les cli- 
mats et dans les latitudes où les différences 
de température sont très sensibles , aux di- 
verses époques de l'année. 

Les animaux à sang froid sont, au con- 
traire, entièrement dépendants de la tem - 
pérature extérieure, pour les époques où ils 
peuvent vaquer à la propagation de leur es- 
pèce; ils s'engourdissent pendant l'hiver 
des climats froids ou tempérés , et ne se ré- 
veillent qu’au printemps , les uns un peu 
plus tôt , les autres un peu plus lard , pour 
remplir cette tâche de leur existence. 

Mais le retour périodique du rut n’a pas 
pour cause unique les climats et les saisons ; 
d'autres causes , qui tiennent à la nature 
môme des animaux, contribuent à le provo- 
quer. 

Plus la génération est instinctive, plus 
elle est soumise à la périodicité. 

Sans doute que cet instinct de la propa- 
gation sexuelle, qui se réveille, durant 


l'Age de propagation , à des époques régu- 
lières , qui cesse de se manifester et semble 
assoupi pendant les intervalles de ces épo- 
ques , reprend son activité, commande et 
agite l'animal à la suite de certains change- 
ments matériels qui se sont effectués dans 
son organisme, après un intervalle déter- 
miné. 

Le renouvellement des époques du rut 
est en rapport nécessaire avec la durée de 
la gestation. 

Il a lieu plusieurs fois dans l'année chez 
les petits animaux dont les portées sont 
courtes. Ici il parait, jusqu'à un certain 
point, indépendant de la température ex- 
térieure et des saisons. 

Ainsi, le Uamstcr et le Furet ont deux 
époques de rut, en mars et en juillet, et 
môme quelquefois une troisième époque , 
ainsi que nous l'avons dit pour le Furet; 
et , dans ce dernier cas, l’instinct de pro- 
pagation l’emportant sur l’instinct mater- 
nel , on voit la mère dévorer ses petits. 

Le Chat domestique peut avoir trois époques 
de rut; la première en hiver (eu janvier ou 
février), la seconde au milieu du printemps 
(en mai), et la troisième au commence- 
ment de l'automne (en septembre). 

Nous venons de voir que les Rongeurs , 
tels que la Souris, le Cochon dinde , le 
Lapin , ont des époques encore plus nom- 
breuses, et qu'elles correspondent à toutes 
les saisons de l’année; elles paraissent hors 
de leur influence. 

Le retour du rut chez les femelles peut 
avoir lieu dans un temps très rapproché 
après la mise bas, et par conséquent durant 
l'allaitement. 

C’est après cinq jours chez le Licvre; 
après quinze jours chez la I.apinc; après 
sept jours chez YAnesse; après neuf ou onze 
jours chez la Jument ; c’est vingt jours après 
la mise bas de la Vache , etc., etc. 

Cette circonstance démontre que l'allai- 
tement n'empôcbe pas la fécondation. Chez 
la femme, c’est souvent un obstacle, quoi- 
que beaucoup d’exemples prouvent qu’elle 
est soumise, sous ce rapport, à la loi gé- 
nérale. 

La durée de chaque gestation, le nombre 
des gestations possibles par année, qui en 
est la conséquence, et les retours réguliers 
du rut chez les femelles, paraissent en rap- 
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port le plus iniime avec la durée de l'ac- 
croissement et de la vie des animaux. 

Les petits animaux, dont l'accroissement 
est rapide, sont ceux qui ont , en général , 
les gestations cl conséquemment les époques 
de rut les plus fréquentes. 

Parmi ceux-ci, il faut encore distinguer 
les herbivores, granivores, rhizivores , li- 
gnivores ou omnivores, tels que tes Ron- 
geurs, qui remportent sur les Chéiroptères , 
et conséquemment sur \t$ Chauves-Souris 
de nos climats, ou sur les autres petits ani- 
maux de proie, pour le nombre des époques 
du rut; et l'on ne peut méconnaître, dans 
celle circonstance, une lui providentielle qui 
a borné la multiplication des animaux de 
proie terrestres; tandis que celle des ani- 
maux qui vivent aux dépens du règne vé- 
gétal est infiniment plus étendue et propro- 
lionnéc à la production des végétaux à la 
surface de la terre. 

Ce que nous avons rapporté sur les re- 
tours réguliers des époques du rut chez les 
Mammifères et sur leur nombre annuel , 
suivant les espèces , aura pu montrer que, 
dans beaucoup de cas , les espèces les plus 
rapprochées , qui vivent dans les mêmes 
climats , ont des époques de rut et de ges- 
tation très différentes. 

Ce défaut de coïncidence des époques du 
rut, pour des espèces d’ailleurs peu éloi- 
gnées par leur organisation, doit être compté 
parmi les obstacles les plus puissants au 
mélange des espèces. 

D'un autre côté, un intervalle de temps 
plus ou moins long ou court, indépendam- 
ment des saisons, parait nécessaire pour que 
l’organisme du mâle, ou de la femelle, ait pu 
préparer de nouveau les éléments du germe 
que nous avons dit être la première cause 
déterminante du rut et de ses phénomènes. 

Les Spermatozoïdes disparaissent de la 
semence après la cessation du rut, même 
chez les mâles qui n’ont pas eu de femelles, 
et le volume des organes spermogènes di- 
minue considérablement. 

Cher, les femelles , les ovules fécondés 
ont passé dans tes organes d'incubation , où 
ils se développent. Chez celles qui n’ont pas 
eu de mâle, ces ovules n’en sortent pas 
moins de l’ovaire, à l’époque de leur matu- 
rité, après que la membrane qui constitue 
chaque vésicule de Craaf qui renfermait 


un ovule, lui a livré passage en se déchirant. 
Il y est remplacé par une concrétion san- 
guinolente inorganique, qui ne tarde pas à 
prendre la couleur jaune; de là le nom de 
corps jaune qu’on lui donne. Ce corps dis- 
paraît à la longue et ne laisse plus qu'une 
cicatrice à l’endroit où la vésicule de Graaf 
s’est déchirée pour la sortie de l’ovule. 

Les femelles de Mammifères , comme 
celles des Oiseaux domestiques , pondent 
leurs oeufs mûrs à l’époque du rut, indépen- 
damment des approches du mâle , et même 
lorsqu'elles en sont privées. 

Ou a observé des cas rares où le rut du 
Lièvre femelle a recommencé avant la mise 
bas; c’est lorsque l’un des deux oviductes 
incubateurs, qui ont chacun un orifice dis- 
tinct dans le vagin ou le canal génital , n'a 
pas reçu d’ovules fécondés. Alors l'ovaire 
correspondant a pu préparer et amener à 
maturité de nouveaux ovules , dont la pré- 
sence dans cet ovaire suffit pour renouveler 
le rut, nonobstant la gestation qui a lieu 
d’un eùlé. 

$ 35. Durée du ru/. 

Chez les animaux domestiques, les mâles 
sont toujours disposés à l'accouplement. Le 
rut cesse chez, les femelles immédiatement 
après un ou plusieurs accouplements féconds, 
suivant que la portée doit être d’un ou de 
plusieurs petits. 

La durée du rut est donc bien différente 
daus l’un cl l'autre sexe, du moins à l'état 
de domesticité. A l’état sauvage, celle durée 
peut être courte chez les mâles comme 
chez les femelles. Elle doit l’être davantage 
chez les mâles qui sont monogames , et sc 
prolonger plus longtemps chez ceux qui 
sont polygames. 

L'Axis, ou Cerf de l'Inde, doit au climat 
toujours très chaud qu'il habile, d’être con- 
tinuellement disposé à rouvrir l’une ou 
l’autre de ses femelles. Ce rut prolongé a 
des effets très modérés sur le caractère de 
l'auimal , qui ne maltraite pas ses femelles 
comme le Cerf d’Lurope. 

§ 36. phénomènes physiques du rut ; chan- 
gements dans les organes générateurs ; 
changements dans les autres parties de 
l'organisme. 

C’est encore de la cla$6C des Mammifères 
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qu'il sera particulièrement question dans 
ce paragraphe. 

Les ovaires, chez les femelles, ont leurs 
vaisseaux extraordinairement injectés de 
sang, à l'époque du rut. Des vésicules de 
cîraaf paraissent à leur surface complète- 
ment développées, et en nombre égal à celui 
des petits par gestation. Files sont entou- 
rées d’un réseau de vaisseaux sanguins gor- 
gés de sang. 

Les parties extérieures de la génération 
présentent, chez les femelles de Mammifères, 
le même phénomène de surexcitation, de 
congestion sanguine. Les muqueuses de tout 
l'appareil générateur, celle du caual géni- 
tal en particulier, secrétent d'abondantes 
mucosités, qui deviennent sanguinolentes 
et s'écoulent par l'oriûce du vestibule génilo- 
cxcTéiriciititiel ou la vulve. 

La température de tout l'appareil est plus 
élevée. 

La coïncidence de la congestion sanguine 
des parties externes et moyennes de la gé- 
nération avec celle qui existe dans les par- 
ties les plus profondes de cet appareil , dans 
les ovaires, et qui semble provoquée par la 
présence des ovules mûrs à la surface de ces 
organes, a fait considérer cette dernière cir- 
constance comme la cause de cette conges- 
tion sanguine générale de tout l'appareil 
générateur, à l’époque du rut, chez les fe- 
melles des Mammifères; comme la cause de 
la menstruation chez la femme. 

Celte manière de voir, relativement à la 
menstruation de la femme, a été suggérée, 
à ce qu’il parait, en premier lieu ix M. Né- 
grier, puis à M. Geudrin, par plusieurs ob- 
servations qui leur ont démontré l'existeuce 
de vésicules de Graaf développées à la sur- 
face des ovaires, et la congestion sanguine 
de ccux-ci , chaque fois qu'ils ont eu l’oc- 
casion d'ouvrir des cadavres de femme ou 
de filles mortes à l'époque de la mens- 
truation. 

Déjà M. F. Cuvier avait cru pouvoir saisir, 
dès les premières années de ce siècle , un 
rapport entre celle époque, chez la femme, 
et la périodicité mensuelle du rut chez les 
femelles des Singes. Nous avons dit que ces 
femelles étaient sujettes, durant cette épo- 
que, a une congestion sanguine, produisant 
un gonflement plus ou moins considérable 
de leurs parties externes de la génération, 
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accompagné d’un écoulement mucoso-san- 
guinolent. 

En parlant d'une femelle de Rhésus, cet ex- 
cellent observateur s'exprime ainsi : *« Chaque 
u mois elle entrait eu rut, et cet étal se ma- 
» infestait par des phénomènes particuliers. 

» Dans son état ordinaire, sa vulve était en- 
>- lource d'une large surface uue, d'une 
« forme trop compliquée pour être décrite , 

* et revêtue d’une peau basanée que de 
» nombreuses rides recouvraient. Dès les 
» premiers inomeuts du rut, le sang s’aecu- 
» rnulait dans celle partie, cl finissait, au 
u bout de quelques jours , par la remplir 
» entièrement, et par distendre, comme par 
» une sorte d'érection cl en la colorant, la 
» peau flasque et lâche dont elle était revè- 
» tue ; bientôt après , des traces de sang se 
» montraient au dehors , et produisaient 
m une véritable menstruation. Lorsque le 
» rut était arrivé à ce point , le gonflement 
.1 des parties environnantes de la vulve di- 
» rninuait graduellement, le sang rentrait, 
» petit à petit , dans la circulation géué- 
n raie, et tout revenait dans l'état ordi- 
» naire (1). •> 

Outre ce gonflement des parties de la gé- 
\ nération , si manifeste chez les Singes, on 
! en a découvert un à la face (2) , dans un 
tubercule situé au-dessus de la racine du 
nez, qui croissait ou diminuait, suivant que 
fanirnal s'approchait ou s'éloignait de l’épo- 
que du rut. 

Observons cependant, au sujet du suintc- 
meut sanguinolent des parties de la géné- 
ration, chez les femelles de Mammifères, et 
de son analogie avec la menstruation, chez 
la femme, que la ressemblance n'est plus 
I complète, et qu’elle est sujette à quelque 
objection , si l'on compare les phénomènes 
1 dynamiques du rut, la disposition au rop- 
; prochement des sexes que cette époque ré- 
| veille chez les Mammifères , avec les effets 
! contraires que lu menstruation détermine 
chez la femme: la tristesse, l'abattement, 

! un besoin de s’isoler, et une répugnance 
très grande au rapprochement sexuel. Mais 
il n'y a peut-être, dans celte objection, 
qu’un défaut dans la comparaison des mo- 
ments précis, pour saisir la ressemblance la 

(0 llatonc h*t*rtUe dff Mammtftrt* , ai tu le Si soi. a 
j DJ» COClU»*, Icvtlll l«|o. 

, ( ) >1,1. Ciivtct, dans lv Kmu fiis-llt m biuiir 


Digitized by Google 



P RO 

plus exacte, entre l'une et l'outre série des 
phénomènes qui se succèdent dans les deux 
cas, et dans les circonstances analogues. 

L'époque de la menstruation , la science 
actuelle le démontre, prépare la ponte des 
ovules mûrs, et leur sortie de la vésicule où 
ils se sont développés. Elle montre que le 
moment le plus propre «à un rapprochement 
fécond est celui qui suit immédiatement 
cette époque, puisque c'est celui où les ovu- 
les mûrs sont sur le point de sortir de leur 
capsule nutritive, ou même celui où ils cil 
sont déjà sortis, et cheminent actuellement 
dans l'oviducle. 

Nous avons vu , dans la partie historique 
de cet article (| 11), qutti'avais distingué, 
dès 1805, dans ma rRRlioii des Leçons 
d'anatomie comparée ( t. V , p. 57 , 58 
et 59), les ovules , des vésicules de Craaf 
qui les reufermeut ; j'avais montré que 
leur sortie de ces vésicules était en nom- 
bre égal , chez les Mammifères, à celui des 
petits en gestation , à la suite d'un rappro- 
chement fécond des sexes. Je pensais même 
déjà, à celte époque, que la ponte des ovules 
pouvait être provoquée par les plaisirs soli- 
taires. C'est ainsi que je cherchais a expli- 
quer la présence des curps jaunes, qui sup- 
posent toujours cette ponte , dans l’ovaire 
des filles vierges. J'avais tort cl raison. On 
ne peut supposer la sortie des ovules de leur 
vésicule , pour une semblable cause , que 
lorsqu'ils sont mûrs ; et, dans ce cas, ils ne 
restent pas immobiles dans leur capsule ; 
elle se congestionne, éclate, et les laisse 
passer dans l'oviducle , sans que l'excitation 
produite par le rapprochement des sexes soit 
nécessaire. 

La ponte spontanée des ovules , ou sans 
les approches du mâle, chez les Mammifères, 
et chez la femme , à I Age do propagation , 
est une doctrine démontrée, à présent, par 
les observations et les expériences les plus 
incontestables. 

J'avais déduit cette ponte, dès 1805, 
ainsi que je viens de le dire , de la pré- 
sence des corps jaunes dans l’ovaire des 
filles vierges. Plus laid , dans mes cours 
au Collège de France, après avoir démon- 
tré l'analogie de composition des ovaires 
d'Oiscaux et de Mammifères, et rappelé qu’à 
l'état de domesticité, les Poules pondent des 
œufs, aussi bien lorsqu’elles sont privées de 
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Coq, que lorsqu’elles eu ont un , mais des 
œufs sans germe, dans le premier cas; j’ai 
cru devoir conclure de cette analogie de 
composition et de ces observations, soit des 
corps jaunes existant chez les filles vierges , 
soit de la ponte des Poules privées de Coq , 
soit du développement successif des ovules 
et de leur mouvement correspondant vers la 
surface de l'ovaire, que ces ovules ne s’y 
arrêtaient pas ; qu’ils sortaient de leur en- 
veloppe à l'époque de leur maturité , chez 
les femelles de Mammifères et chez la femme, 
comme chez les Poules ; et que les unes et 
les autres éprouvaient une véritable ponte, 
aux époques de la maturité de leurs ovules, 
indépendamment du rapprochement sexuel. 
J’ai même ajouté que celle poule spontanée 
devait être une des causes les plus fréquentes 
de la stérilité, chez la femme (I). 

Cette doctrine, que j’avais enseignée pu- 
bliquement en 1810 et 1811, et impri- 
mée eu 1812, a été aussi publiée, dans la 
même année, par M. Pouchct, professeur à 
Houeu (2). 

Les recherches de M. Dischoff sont venues 
la confirmer en 1843. Ce savant physiolo- 
giste a découvert des ovules , à l'époque du 
rut , dans tes oviductes d'une Chienne cl de 
Lapines privées de males (3). 

Sans vouloir rien ôter du mérite de ces 
expériences, qui démontrent d'une manière 
incontestable la précédente doctrine, je de- 
manderai, dans ce cas, si M. BischolT a plus 
fait que l’astronome de Berlin, qui a trouvé 
avec sa lunette, dans un point du ciel dé- 
terminé par M. Le verrier, la planète de ce 
nom (4)? 

(i) Voir le prorêi-rerbal de U séance dit R octobre i«lj . 
«lu foojiri srirntili'jur retn>i à Strasbourg, rt U H fia* soo- 
tegiqur de M. Ilinrm Méiwrillf , du rauis de novembre de 
la même aimée. 

(») Voir *ut» omragc intitulé: Théorie poiitue de ta /«• 
fondation des Menmi/irii; Paru, i8n. 

PI Cmr>p ii ri l.i irttrr de M Bitlioff, rommunl<|Ucc a l'A- 
Cddéuue lira science» par M. Bresrhet , dan» la séance du 
‘ juillet i|i| {Ctnnptft-rtndut de CJuidènue , t. XVII, p. 
et luiv ), a «er Va ctuniniiniralion qnr j'ai faite a relie mrine 
Academie, dans laquelle j'oi cherche « «poser, en peu de 
ligne s, l'histoire des progrès récents de la Physiologie sous 
ce r appui], d'un si haut intciùt. 

(I) .VI. le rnppoitcur du put de physiologie dcVcrné pur 
i'Ac.ulenue * M. Pou* taet , dans la se. tire piihliipn' du 10 
UMi» «815 (I XX des Comptes rew/n* , p. Im>i) , m'annule 
que, dés 1 Si J. j't Un arr.ve 4 des opini 'iis » uUd.ibh t a 1 elles 
de M. Pour Int. La jtulire de M le rapporteur aur-ul ité 
un-rue plut lomplrte, »M »< fui m iti de l’rtpression île i/«- 
t.iite, <pit ruuil :' e nifi.', dons r* cas, une uolioii st ict** h*|®« • 
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L’époque du rut est marquée par des 
changements analogues , chez les mâles , 
dans les organes sécréteurs du sperme ; le 
sang s'y porte en plus grande quantité, et 
il en injecte fortement tous les vaisseaux. 

Le volume de ces glandes spermngènes aug- 
mente considérablement; et si l’on examine 
leur contenu, on le trouve composé, en très 
grande partie, de quantités innombrables de 
Spermatozoïdes vivants et actifs. 

Les autres glandes accessoires, telles que 
les prostates et les glandes de Cowper, quand 
elles existent, sont de même en turges- 
cence. 

D’autres changements , plus ou moins 
marqués , se montrent dans certaines par- 
ties de l’organisme. Les poils prennent une 
coloration plus forte, plus de luisant. La 
voit prend une intensité , un timbre et des 
tons insolites. 

Des glandes cutanées ou sous-cutanées ont | 
une abondante sécrétion dont les produits 
s’écoulent au dehors ou remplissent leur ré- 
servoir. Telles sont celles du Caslor , du 
Musc , de V Éléphant, des Antilopes, des Cerfs, 
du Dromadaire ou du Chameau ; telle est la 
sécrétion cutanée du lfouc dont l’odeur est 
si repoussante. 

Vers le milieu de l'automne (à la fin d’oc- 
tobre), les deux Chameaux mâles que la mé- 
nagerie du Jardins des Piaules a longtemps 
possédés, entraient en rut. ('.elle époque se 
manifestait d’abord par de fortes sueurs et 
par l'écoulement d'une matière épaisse et 
noirâtre des glandes de derrière la tête, qui, 
auparavant, ne produisaient qu'une eau 
roussâtre; puis venait la cessation «le l’ap - 
pétit et, à celte époque, ils urinaient sur 
leur queue, et s’aspergeaient le dos «le leur 
urine. Enfin un amaigrissement considérable 
suivait leur abstinence. Durant toutee temps, 
ils étaient très dangereux par leur méchan- 
ceté, cherchant à mordre et à frapper des 
pieds de derrière. Ils se plaisaient à manger 

dfduitr. linon d’«b»rrv»lioiu dlrerlea , «In m«in» de ÏjiU 
r«>u(lul<anl, pti «le» niiwnrmriiU lOflqilfi, a d'» convir- 
tu«n* pusttivri. Vou'i , nu mie. ce que mVcnvait M. Pou- 
rhrt !c » juin i&i , : 

m Je «on»r ntirai» liés volontiers à p»rt>g»r celle décou • 

,, reitS ( celle de la poule »ponla«iff de» mule* cher 1 er 
„ M jmmiletr») avec voua qui > avez U-inci'tip pin» «lr droite 
h que ce» mrssienr* (MM. Blslu/ff et Ra ibunKiJ > qui n* 
« ronl venu» p*rlcr de la chose quf loujlimp» âpre» 
»> noua » 


la litière chargée de leur urine; et, pour les 
soutenir, on leur donnait à boire une eau 
mêlée de farine et d’un peu de sel. Cet état 
durait environ trois mois(l). 

L'époque du rut serait bien différente dans 
l’espèce du Dromadaire. C’est en février ou 
mars qu’il a lieu. L’animal, comme le 
Chameau, cesse de manger, pousse de longs 
hurlements et répand par la bouche une 
bave épaisse, Une liqueur fétide et brune 
suinte aussi des glandes situées derrière 
la tête (2). 

5 37. Développement de l'instinct de Propa- 
gation dans les deux sexes de la classe des 
Mammifères àÊÊépoque du rut. Actions 
variées que cemislinct déterminé. 

L'instinct de propagation sexuelle ne >e 
montre chez les animaux en général, chez les 
Mammifères en particulier, dont il sera ques- 
tion dans ce paragraphe, que lorsque les 
éléments du germe sont complètement dé- 
veloppés , et rendent un accouplement fé- 
cond possible. Cet état des organes, qui 
réveille l'instinct de Propagation, commande 
à son tour les actions nécessaires pour l’ac- 
complissement de cette fonction. 

Le mâle recherche la femelle, s’il est 
monogame, ou une femelle après l'autre, s’il 
est polygame. Il éprouve un besoin impé- 
rieux de s’unir à elle. Ce besoin l’agite, al- 
tère son caractère; de doux et d’inoflensif 
qu’il était auparavant, il le rend parfois fu- 
rieux et souvent indomptable. C’est ce qui 
arrive au Cerf, au Mouflon, au Dromadaire. 
Le Cheval entier, le Taureau domestique, 
chez lesquels le rut se prolonge indéfini- 
ment, n’en sont pas moins difficiles à con- 
duire, et souvent dangereui à approcher. 

Le Chevreuil, qui vit habituellement cl 
S fidèlement avec la compagne qu'il s’est 
choisie , dès qu'il est parveuu a l'âge de 
Propagation, n’éprouve pas, comme le Cerf, 
les fureurs du rut. 

Il le ressent en octobre et une partie de 
novembre. Son bois tombe peu de temps 
après. 

Le Wapiti ou Cerf du Canada ne s’attache, 

(i) XI. F. Cuvier, Uwf. nanu. én Uammifrrtt, article ciu- 
H »»«-’, juin (Vil. 

(a) lôoS. 
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comme le Chevreuil, qu’à une seule femelle, i 
suivant Warden. Cependant ces paires se j 
réunissent en troupes dont les membres 
sont très unis. 

Un mâle de cette espece, qui a vécu à la 
ménagérie du Jardin des Plantes, ressentit 
les atteintes du rut au commencement de 
septembre. Fort doux jusqu’à ce moment, il 
devint furieux et courait tète baissée sur 
ceux qui s’approchaient des barrières de son 
parc; il poussait à chaque instant des cris 
aigus. Ce rut a duré près de deux mois. 

Par l'effet de cet instinct, les individus 
des deux sexes, de même espèce, se rappro- 
chent et s'accouplent. Ceux, au contraire, 
appartenant à des espèces différentes, ne se 
mêlent jamais dons l'étal sauvage et libre. 

Il n’y a que les espèces différentes soumises 
à l’homme et réduites à l'état de domesti- 
cité, qui consentent à se rapprocher; elles 
produisent des mulets qui sont absolument 
inféconds, ou tout au plus des individus très 
peu propres à la Propagation , cl dont les 
générations subséquentes ne tardent pas à 
perdre cette faculté. 

Chez les Mammifères monogames , le rut 
et l’instinct de Propagation qu’il fait naître 
déterminent l'association du mâle et de la 
femelle , pour le rapprochement sexuel. 
Chez ces mêmes monogames, à cet instinct 
de Propagation succède l'instinct également 
providentiel de l'amour des petits nés de 
celle union, ou l'instinct de la paternité et 
delà maternité, qui s'élève jusqu'à l’abnéga- 
tion de sa propre existence pour la conser- 
vation de sa progéniture. Cet instinct , qui 
succède chez toutes les mères à un accou- 
plement fécond, s'éveille immédiatement 
après la mise bas, et semble se développer 
au plus haut degré par l’allaitement. Il 
donne à la mère une force, une énergie, un 
courage à défendre sa progéniture; il lui sug- 
gère les moyens d’écarter tout ce qui pour- 
rait lui nuire; il lui fait prévoir et recon- 
naître tout ce qui peut au contraire la sauver 
d'un danger prochain en l'évitant, ou d'un 
danger actuel en l’écartant. En un mot, il 
manifeste en elle une source puissante de 
conservation, qui prend quelquefois le carac- 
tère de l'intelligence la plus prévoyante, la 
plus prompte, et de l’attachement maternel 
le plus profond et le plus dévoué. 

Comment ne pas être ému avec Alfred 
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Duvaucel, lorsqu’il raconte qu'après avoir 
atteint au cœur, d’un coup de fusil, une En- 
toile qui allaitait, il la vit faire un dernier 
effort, avant de succomber, pour sauver son 
petit, en l'accrochant à une branche d’ar- 
bre (I)? 

Opposons à celte observation précieuse 
celle non moins instructive , sous d'autres 
rapports, que Fréd. Cuvier a publiée dans 
le même ouvrage (février 1819, article Ma- 
caque). 

« Le mâle et la femelle de Macaque se 
» trouvaient dans des loges contiguës et 
» pouvaient se voir; ils annonçaient la meil- 
" leure intelligence, et bientôt ils furent 
» réunis. L’un et l’autre étant adultes, ba- 
» bitués à l’esclavage et en bonne santé, 
» l’accouplement eut lieu, et dès lors j'eus 
» l’espoir que la femelle concevrait; en con- 
» séquence j’ordonnai qu’on la séparerait de 
» son mâle, dès qu elle paraîtrait le fuir , ou 
» dès qu elle ne montrerait plus de menstrua- 
» tion. Ces animaux vécurent ensemble cn- 
b viron une année, s'accouplant chaque jour 
» trois ou quatre fois, à la manière a peu 
» prés de tous les quadrupèdes. Pour cet ef- 
* fet, le mâle empoignait sa femelle aux 
» talons avec les mains de ses pieds de der- 
>» ricre, et aux épaules avec ses mains anté- 
» Heures, et l'accouplement ne durait que 
>* deux ou trois secondes. 

» La menstruation n'ayant plus reparu 
» vers le commencementd’aoùt, celte femelle 
» fut soignée séparément, quand, dans la 
» nuit du l G au 17 octobre 1817, elle mit 
» bas un Macaque femelle très développé et 
» fort bien portant... Cependant elle ne 
» l'adopta pas; il ne fut pour elle qu’un 

« animal étranger J’avais craint celle 

» aberration de l’instinct ; je savais que chez 
» les animaux en esclavage, lorsqu’ils ne 
» sont pas soumis jusqu’à la domesticité, les 
« facultés de l' intelligence et de l'instinct 
n s'altèrent au plus haut degré. 

i> Le rut reparut six jours après la mise 
» bas. 

» En janvier 1818, notre femelle Maca- 
u que fut de nouveau réunie à son mâle, qui 
a la couvrit le 15. Aussitôt ces animaux fu- 
u rent séparés, et, dans le courant de mars, 
» on s'aperçut que la conception avait eu 

(i) llütoirc muurrlte dtt MammtfWt.i , de V. Orner, ir- 
lirk Entelli viert.de terrier iï>'. 
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» lien, par le développement du ventre et 
M fies mamelles , quoique la menstruation 
n fût toujours revenue chaque mois. Enfin, 
» notre Macaque mil bas, le 15 juillet sui- 
» vant, une femelle qui eut le sort de la 
» première. 

» Ainsi, par celte nouvelle expérience, sur 
» l'exactitude de laquelle il ne pouvait s’é- 
» lever aucun doute, la portée avait duré 
»» sept mois, comme je l'avais déjà observé 
a sur une autre espèce de ce genre. » 

On me pardonnera cette longue citation 
pour les lumières qu’elle m*a semblé répan- 
dre sur la menstruation, qui se montre avec 
le rut des espèces si rapprochées de l'homme 
par leur organisation, et qui n’en est évidem- 
ment qu’un symptôme; sur sa durée no- 
nobstant l.i conception, et sur In continuation 
des accouplements durant celte époque. 

L’extrême lascivité des Singes, en général, 
de ceux en particulier qui font le sujet de 
cette observation, fait comprendre cette der- 
nière circonstance; il faut y joindre comme 
cause l’aberration de l’instinct maternel, ou 
plutôt son extinction complète , qui paraît 
ici une corruption de nature, suite à la fois 
de l’esclavage, comme l’exprime l'auteur 
célèbre de cette observation , et peut-être 
encore de l’abondante nourriture que res 
animaux recevaient. 

Tandis que chez les mâles, du moins chez 
ceux qui sont polygames, l'instinct de la 
Propagation n’est le plus généralement qu’un 
besoin physique, qui s’éteint lorsqu’il se sa- 
tisfait; il s’élève généralement chez les fe- 
melles en liberté, jusqu’à ce grand devoir 
d’éducation et île protection des individus 
faibles, sorte de délégation providentielle, 
nécessaire pour In succession des individus 
et la durée îles espèces. 

Conrluons-cn que, chez les animaux, l’ins- 
tinct règle impérieusement, dans l’état sau- 
vage, les époques du rapprochement des 
sexes, et qu’il les fait coïncider avec le mo- 
ment où tout est préparé, dans les organes 
producteurs des éléments mâle et femelle du 
germe, pour que ce rapprochement soit rendu 
fécond , par la réunion de ces éléments. 

L’instinct de Propagation limite le rap- 
prochement des sexes aux individus d’une 
même espèce, et maintient éloignés ceux qui 
appartiennent à des espèces différentes. 

Aussitôt que son but est atteint , la pré- 


sence des ovules fécondés cheminants vers 
leur lieu d’incubation, ou déjà arrivés dans 
rc lieu , les femelles des Mammifères se re- 
fusent généralement aux approches du mâle. 
Les Singes, ces animaux si lascifs, font 
seuls exception à celte règle, si je ne me 
trompe. 

Que de leçons pour l'espèce humaine, dans 
cet ordre immuable, par lequel les animaux 
procèdent à l’accomplissement de celte fonc- 
tion, de ce but important de leur vie, qui 
doit faire que les générations d’une même 
espece, se succèdent indéfiniment , sans 
altération et sans mélange! Ici l’instinct im- 
primé par le Créateur dirige cl domine im- 
perturbablement chaque espèce, et ne per- 
met aucun désordre. 

Dans l’espèce humaine et chez l'homme 
corrompu, l’instinct providentiel de la con- 
servation de l’espèce s’efface trop souvent 
pour faire place à la sensualité. 

Il peut s'élever, au contraire, chez l’homme 
moral, au-dessus <ie l’instinct ordinaire de 
Propagation, qui s’éteint aussitôt que le be- 
soin qui l’a provoqué a été satisfait. Alors il 
s’ennoblildans lesdeux sexes: chez l'homme, 
par l'amour de sa compagne qui devient 
d'autant plus vif et plus pur, qu’il a été ex- 
cité par des causes physiques et morales plus 
parfaites : les grâces et la vertu. 

Il redevient entièrement providentiel , 
quand ce sentiment fait naître en lui le dé- 
sir de la paternité. 

Il s’épure «le même chez la femme , lors- 
qu’il se confond avec l’amour maLcrnel ; 
lorsqu’à la suite d’un rapprochement légi- 
time, ret amour se manifeste déjà flans le 
bonheur calme que donne l’espoir d’une 
prochaine maternité ; bonheur qui semble 
reproduire celui attribué au Créateur après 
la création. 

§ 38. Du l'ut des Oiseaux, do ses phéno- 
mènes physiques cl dynamiques , des ac • 
fions qu’il détermine. 

Dans les paragraphes précédents sur les 
époques où les animaux sont portés au rap- 
prochement des sexes , nous n’avons parlé 
que des Mammifères. Nous avons cher- 
ché à apprécier les influences extérieu- 
res qui agissent sur eux, ainsi que les phé- 
nomènes qui se passent en eux, pour ré- 
veiller l’instinct qui porte invinciblement 
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les sexes l'un vers l’autre , alin de produire | 
des générations nouvelles. 

li nous reste à considérer, sous te point I 
de vue, les autres classes des vertébrés et 
celles des trois Types inférieurs. 

Commençons par la classe «les Oiseaux. 
Comme animaux à sang chaud , protégés 
par des téguments mauvais conducteurs du 
calorique qu’ils développent par leur puis- 
sante respiration, les Oiseaux ont une tem- 
pérature indépendante du milieu qu’ils habi- 
tent. Aussi les espèces en sont elles répandues 
dans les latitudes les plus froides, comme les 
plus chaudes du globe. Il a suffi à celles 
qui vivent dans les régions placées des deux 
pôles, d’un plumage mieux fourni, d’un du- 
vet plus épais, pour y supporter une tem- 
pérature qui peut s’abaisser , en hiver, à 
40 " au-dessous de léro et conséquemment 
à 80’ degrés centigrades au-dessous de. la 
chaleur de leur sang. 

Il semblerait que cette faculté de produire 
et de conserver une chaleur propre aussi 
élevée que celle de 40 degrés centigrades, 
aurait diï rendre leur époque de rut en- 
tièrement indépendante des saisons; et que 
les exemples de certains Mammifères qui 
ont leur rut en hiver, devraient être bien 
plus multipliés dans la classe des Oiseaux. 

Cela n’est pas ainsi. Un très petit nombre 
d'Oiseaux des climats tempérés , ou des la- 
titudes froides, ont leurs premières amours 
de l’année avant la fin de l’hiver. 

Le Bec -croisé et le Coq de bruyère , qui 
habitent les montagnes couvertes d'arbres 
toujours verts, dont les fruits et les feuilles 
leur fournissent d'ailleurs une abondante 
nourriture, éprouvent de très bonne heure 
le besoin de se rapprocher, et sentent déjà 
au fort de l'hiver les feux de l’amour. Le 
premier de ces Oiseaux fait sou nid dès le 
mois de janvier. C’est dans les premiers 
jours de février que le Coq de bruyère entre 
en chaleur; mais ce moment se prolonge 
jusqu’à ta fin de mars. 

Cependant l'immense majorité des Oi- 
seaux des climats tempérés ou des latitudes 
plus rapprochées des pôles , n’éprouvent 
qu’au retour de la belle saison le besoin 
de se propager. 

Les mois de mars, d’avril et de mai sont 
ceux de la ponte des Oiseaux qui n'en ont 
qu’une, et de la première ponte, lorsqu’elle 
T. X. 
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doit être suivie d'une antre, ou mémcd'unn 
troisième dans le cours de l’été. 11 fallait que 
l’éclosion des petits, qui succède de si près 
aux amours et à la ponte, ne s'effectuât 
pas au milieu des frimas, que le jeune 
oiseau, le plus souvent dénué de plumes, 
n’aurait pu supporter. Il était nécessaire que 
ses parents pussent lui procurer la nourri- 
ture la plus appropriée a son fige, une 
nourriture substantielle, analogue au lait 
des Mammifères; et c’est pour la grande 
majorité des Oiseaux , même des Granivo- 
res, une nourriture animale, une proie 
proportionnée, par son volume, aux vuics 
de déglutition du petit être ; elle se compose 
généralement d’insectes, devers, de petits 
mollusques nus, qui ne se montrent qu’au 
printemps des climats tempérés , ou des la- 
titudes plus froides. 

D’un autre côté, le repos de l’hiver, 
l’intervalle qui s'esl écoulé depuis les der- 
nières amours , était nécessaire à l'animal 
pour réparer ses forces ; et aux organes pro- 
ducteurs des ovules ou des spermatozoïdes 
pour reprendre leur activité. Les ovaires 
ont pu développer un certain nombre d’ovu- 
les jusqu’au degré de leur maturité. Les 
glandes spermagènes ont atteint un volume 
extraordinaire qui montre que leurs innom- 
brables canaux séruinifères sont gorgé* des 
produits élaborés de ces glandes merveil- 
leuses. 

Des signes extérieurs manifestent au de- 
hors que ces phénomènes s uit accomplis 
dans la profondeur des organes extérieurs. 

Les mâles qui ont des parties dénuées de . 
plumes au c^u et à la tête, des crêtes , des 
caroncules, les ont colorées d’un rouge plus 
>if que de coutume et gonflées de sang ; par 
suite de ce surcroît d’action vitale qui carac- 
térise cette époque , où la vie individuelle 
doit se répandre, se partager et se continuer 
dans de nouvelles générations. 

L’oiseau a terminé sa mue du printemps, 
lorsqu’il doit en avoir une de plus que celle 
d'au tourne. Le mâle s'esl alors revêtu de sa 
parure de noces , si remarquable dans les 
combattants , les veuves , etc.; toujours plus 
ornée, chez un grand nombre d'espèces, 
que le plumage d’hiver apres la mue d’au- 
tomne. 

Les Oiseaux, muets auparavant ou qui ne 
produisaient que des sons rauques, comme 

60 


Digitized by Google 



p no 


522 PU O 

le Rossignol, fonl entendre îles chants mé- 
lodieux. 

l/inslincl <lc propagation qui les échauffe, 
les éclaire en même temps d’une lumière 
nouvelle cl leur apprend à moduler des sons 
harmonieux, ou bien à faire entendre au 
loin une voix inaccoutumée , avec le même 
organe duquel il ne sort, en temps ordi- 
naire, que des sons discordants, ou qui était 
complètement muet auparavant. Cet appel 
de l’amour est toujours compris des fe- 
melles qui sont à même de l’entendre. 

L’époque «les amours est pour quelques 
Oiseaux, comme pour beaucoup de Mammi- 
fères, un moment de luttes, de combats opi- 
niâtres, jusqu'à ce que le vainqueur dispose 
sans partage et sans trouble de la femelle 
qu’il s'est choisie. Qui n’a vu ail premier 
printemps, dans le voisinage de nos habita- 
tions , d’ardents moineaux se précipiter à 
terre , dans leurs combats aériens pour la 
possession d’une femelle ? 

Nous ne désignons pas spécialement relie 
époque, chez les Oiseaux , sous le nom de rut , 
parce que cette expression ne rappelle qu’un 
amour brutal , exclusivement physique ou 
sensuel, qui cesse immédiatemenlaprè* avoir 
été satisfait. C’est en effet le ras de la plu- 
part «les Mammifères, pour lesquels elle est 
réservée. 

Peu d’instants suffisent pour la féconda- 
tion des germes, d'une seule portée; après 
quoi , les sexes se séparent, et la femelle, 
seule chargée , le plus souvent, «le l’éduca- 
tion de la progéniture, sent développer en 
elle, avec l'allaitement, l'instinct si élevé «le 
la protection nécessaire à la faiblesse de ses 
petits , de leur conservation à tout prix , 
au prix même de sa propre vie. 

Chez les Oiseaux , au contraire, dont la 
plupart sont monogames, l'amour physique, 
non moins ardent, non moins puissant que 
chez les Mammifères, se complique immé- 
diatement , dans cc cas de monogamie ou 
de pariade , de l’instinct qui fait prévoir au 
nouveau couple tout ce qui est nécessaire 
pour rendre leur union féconde et consé- 
quemment utile. Cette union s’épure par 
l’amour maternel et paternel dont le senti- 
ment puissant s’éveille en eux , et leur 
inspire ces actions si étonnantes , compara- 
bles à tout ce que 1 intelligence et le senti- 
ment peuvent suggérer «le plus raisonnable 


et de plus dévoué , pour préserver ou sauver 
du danger une famille qui leur est devenue 
plus chère que la vie. 

« Dans les Oiseaux , » dit Bu (Ton, cet in- 
terprète si parfait des mœurs des animaux, 

« il y a plus de tendresse , plus d'attache- 
» ment, plus de morale en amour, quoique 
m le fond physique en soit peut-être encore 
■ plus grand que dans les quadrupèdes; à 
» peine peut-on citer, dans ceux-ci, quel* 

» ques exemples de chasteté conjugale et 
» encore moins de soins des pères pour leur 
» progéniture; au lieu que dans les Oi- 
» seaux , ce sont les exemples contraires 
» qui sont rares, puisqu'à l’exception de 
n ceux de nos basses-cours et «le quelques 
» autres espèces , tous paraissent s'unir par 
» un pacte constant, et qui dure aussi long- 
» temps que l’éducation de leurs petits. 

» C’est qu’indépendammenl du besoin 
» de s’unir, tout mariage suppose une né- 
» ccssité d’arrangement pour soi-même et 
« pour cc qui doit en résulter. Les Oiseaux, 

» qui sont forcés, pour déposer leurs œufs, 

» de construire un nid que la femelle com- 
» meure par nécessité et auquel le mâle 
» amoureux travaille par complaisance , 
>* s’occupant ensemble de ret ouvrage, pren- 
» nenl «Je rattachement l’un pour l’antre; 
» les soins multipliés, les secours mutuels, 
«les inquiétudes communes, fortifient ce 
» sentiment, qui augmente encore, et qui 
n devient plus durable par une seconde né* 
» ccssité, c’est de ne pas laisser refroidir 
» les œufs, ni perdre le fruit de leurs amours, 
» pour lequel ils ont déjà pris tant de soins. 
» La femelle ne pouvant les quitter, le mâle 
» va chercher et lui apporte sa subsistance; 
» quelquefois même il la remplace, ou se 
» réunit avec elle pour augmenter la cha- 
» leur du nid et partager les ennuis de la 
» situation. 

» L’attachement qui vient à succéder à 
» l’amour subsiste dans toute sa force pen- 
» danl le temps de l'incubation, et il paraît 
» s’accroître encore et s’épanouir davantage 
» à la naissance des petits : c'est une autre 
» jouissance, mais en même temps ce sont 

fl) /) *;<\urs tnr la nature des Oiieaax Non* aurions voulu 
transcrite Irl toute U purtie «le rr ditroms qui ronrrine 
les amour, des Oiseau*. tant IniJro en «itni jutler et pro- 
pres 4 faire apprécier relie nature «le# Oiseau*, r|i.l détient 
si inKrrsianti a connaître sons un pareil puide Nous y rrn- 
fnjim» le lecteur. 
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*» de nouveaux liens; leur éducation est un 
»• nouvel ouvrage auquel le père cl la mère 
» doivent travailler de concert. 

» Les Oiseaux nous représentent donc 
« tout ce qui se passe dans un ménage hou- 
» né te; de l'amour suivi d’uu attache ment 
» sans partage , et qui ne se répand ensuite 
a que sur la famille. » 

U est piquant de voir M. le comte de 
Buffun continuer ainsi : *• Tout cela tient, 
i> comme l’on voit, à la nécessité de s'oc- 
» cuper ensemble de soins indispensables 
*» et de travaux communs ; et ne voit on pas 
» aussi que cette nécessité de travail ne se 
>* trouvant chez nous que dans la seconde 
classe, les hommes de la première pou- | 
» vaut s’en dispenser, l'indifférence et l'in- 
u fidélité n'ont pas manqué de gagner les 
» conditions élevées? » 

Les amours des Oiseaux se réveillent dans 
un certain nombre d'cspcces de nos climats, 
pour une seconde, très rarement pour une 
troisième ponte. 

La plupart des picœ de Linné , qui com- 
prennent , avec les Grimpeurs de Cuvier, 
une partie des l’assereaux, tels que le groupe 
des Syndaclyles et les Corbeaux , font deux 
pontes par année, il Paul encore joindre à 
ces Oiseaux à pontes multiples, les Linottes , 
dont on trouve des nids avec des œufs , cil 
mai, juillet et septembre; les Chardonne- 
rets, qui font deux ou trois pontes ; les 
Serins des Canaries, qui peuvent produire, 
eu domesticité , jusqu’à trois couvées ; 

V Alouette , qui en produit autant dans les 
pays chauds, et deux seulement dans nos 
climats tempérés; les Ramiers, les Tourte- 
relles. 

La domesticité peut augmenter singuliè- 
rement ce nombre, par l'abondante nourri- 
ture, les abris contre les intempéries, eL la 
vie sédentaire. Les Pigeons mondains pro- 
duisent presque tous les mois de l’année, 
pourvu qu’ils soient en petit nombre dans 
la même volière (I). 

On a remarqué que ccs Oiseaux à pontes 
doubles ne sc livrent à de nouvelles amours 
et à une troisième, ou mémo a une quatrième 
ponte, que lorsqu'on leur enlève leurs œufs. 
Ces pontes subséquentes dépendent donc, 
en quelque sorte, de la Volonté de l’Oiseau. 

Il démontre, par un nouveau produit, que 

fi) Cuflwn, Wiif. Héitaf é* l'ifi- vu. 


sa puissance génératrice n’était que suspen- 
due et point épuisée (1), qu’il ne se privait 
du plaisir qui l'accompagne que pour sa- 
tisfaire au devoir instinctif, encore plus 
puissant, du soin de sa famille. 

Cet instinct de conservation et de pro- 
tection avait comprimé la passion de 
l’amour, qui s’est réveillée aussitôt après 
qu’il n'a plus eu d’objet pour l’entretenir. 

Les organes nu moyen desquels le môle 
fait passer dans l’oviducte de sa femelle les 
quelques gouttes de semence et les machi- 
nes animées que ces gouttes renferment, 
sont chez la plupart des Oiseaux d’une sim- 
plicité remarquable. 

C’est le vestibule commun dans lequel 
les urines et les fèces alimentaires viennent 
aboutir, dans d'autres moments, où les con- 
duits de la semence ont aussi leur issue. 
C’est dans ce même vestibule que l’oviductc 
unique des Oiseaux a son embouchure. Il 
suffit, pour la fécondation , d'un abouche- 
ment, d'un contact instantané de l'orifice 
extérieur du vestibule du mâle, avec celui 
de sa femelle. 

Ouand la copulation se prolonge , c’est 
dans les cas rares où il existe, par exception, 
une verge conductrice ou simplement ex- 
citatrice, comme dans la famille des Ca- 
nards , parmi les Palmipèdes ; chez la 
Cigogne , parmi les Échassiers; chez les 
Autruches et le Casoar ; le Tisserin alecto et 
le Républicain (Loxia soda) parmi les Pas- 
sereaux. 

5 39. Nous avons déjà indiqué, en par- 
lant de l’âge de propagation (5 22, 23 et 
24), une partie des caractères physiques 
qui distinguent à cet âge, et même aux épo- 
ques du rut, les Vertébrés à sang froid. 

Il nous resterait à parler du rapport de 
ces époques avec les saisons, de leur renou- 
vellement régulier, de leur durée et des 
actions que le rut détermine chez ces ani- 
maux. Nous réunirons , dans ce paragraphe 
et les suivants, quelques traits de toutes ces 
circonstances concernant les Reptiles , les 
Amphibies et les Poissons. 

Comme animaux à sang froid , ceux qui 
font partie de ces classes sont dépendants , 
sous le rapport de leur époque de propagation 
ou de leur rut , de la température du mi- 
lieu qu’ils habitent, Pair ou l’eau. 

fl' Bullv" . Oi>r •Ml', fit r SVI I » •■«nu r il. . Oim J»** 
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Ccui de nos climats n’ont qu'un seul rut 
dans l’année. 

Les Reptiles en particulier, dont nous 
nous occuperons en premier lieu , ne sont 
portés à la propagation que sous l'influence 
de la douce température du printemps; et 
leur époque du rut est retardée ou avancée, 
suivant que la saison est précoce ou tardive. 

On a vu, à la vérité, en ISii, à la mé- 
nagerie du jardin des Plantes, line femelle 
et un mâle de Pithon a deux raies s'accou- 
pler à plusieurs fois réitérée, du 22 janvier 
jusqu'à la fin de février; mais, dans ce cas, 
la température élevée du local où ces ani- 
maux étaient conservés et celle de la caisse 
où ils étaient renfermes les maintenait 
sous l’influence de la température du climat 
de l’Inde, d'où ils sont originaires. Leur 
rut répondait aux mois de juillet et d'août 
de ce pays. 

Les mâles des Sauriens et des Ophidiens 
ont des couleurs plus vives au moment du 
rut; la base de la queue qui renferme la 
verge et l’orifice du vestibule génilo-exçré 
mentiliol, sont plus gonflés, plus proémi- 
nents. 

Les mâles et les femelles des Che’ Ioniens 
et des Crocodiliens ont pour organe d’accou- 
plement ce vestibule. Son orifice extérieur 
est placé sous la queue, à quelque distance 
du tronc; cet orifice est arrondi, ou lon- 
gitudinal, et il indique, par celte forme, 
que l animal n'a qu’une verge. 

Le vestibule géniio-excrémentiticl ren- 
ferme les deux embouchures «les ovaires et 
un clitoris chez les femelles , ou les orifices 
des canaux déférents et la verge du mâle, 
à la base de laquelle répondent ces orifices. 
Cette verge unique est toujours lisse et non 
armée d’épines. 

Chez les Sauriens ordinaires et chez les 
Ophidiens , ou dans notre sous-classe des 
Sauroylitdiens , le même orifice extérieur du 
vestibule, placé également sous la base «le 
la queue, est transversal. U sort de l'intérieur 
de chaque commissure de cette f«*nte, pour 
l'instant do l'accouplement, une verge à un 
ou plusieurs lobes, le plus souvent héris- 
sés d’épines, qui se déroule comme un gant , 
de dessous la queue, où elle est située dans 
l’état de repos. 

Que la verge soit simple ou double, elle 
devient dans l’un et l'autre cas un organe 


excitateur et un organe conducteur de la 
semence, que le mâle introduit dans le ves- 
tibule de sa femelle, pour la fécondation 
intérieure des ovules dans l'ovaire , comme 
chez les Oiseaux. 

Mais il y a, relativement à la durée de 
la copulation , entre ces deux classes , toute 
la différence que devait pro«luirc le sang 
chaud, l'activité excessive, la rapidité des 
sensations et peut être la vivacité d’imagi- 
nation et de sentiment d'un côté ; et de 
l'autre le sang-froid, la lenteur des mou- 
vements, la faiblesse des sensations tactiles 
et les difficultés qui en résultent pour élever 
nu degré nécessaire à l’éjaculation , chez le 
mâle, la surexcitation de l'appareil génital. 

Un rapprochement très passager, le con- 
tact rapide dos orifices vestibulaires mâle 
et femelle, l'abouchement qui en résulte, 
suffit nu plus grand nombre d’oiseaux qui 
sont dépourvus de verge , pour la féconda- 
tion, pour transmettre, du vestibule du 
mâle dans celui de la femelle , le sperme 
nécessaire à cet effet. 

Chez les Reptiles , le rapprochement des 
sexes est au contraire fort long. 

Il peut être précédé de combats acharnés 
entre plusieurs mâles. 

M Itibrou a vu plusieurs fois, pendant 
son séjour en Sicile, deux mâles de la Tor- 
tue grecque sc disputer la possession d’une 
femelle avec un acharnement incroyable (I). 

L’accouplement des ChélonSs, ou des Tor- 
tues de mer, durerait, suivant quelques 
voyageurs , jusqu'à quatorze jours et même 
beaucoup plus, et s’efferiucrail dans l’eau. 
La difficulté de ccs observations faites en 
mer peut faire douter de leur exactitude. 

Chez les Crorodiliens , les Sauriens ordi- 
naires et les Ophidiens , l’accouplement ne 
peut se faire que face à face. 

Les Ophidiens s’enlacent réciproquement 
dans les replis multipliés de leur corps et 
forment ainsi un véritable caducée. Ils res- 
tent plusieurs heures dans celte altitude. 

Les mâles des Reptiles ne paraissent pren- 
dre généralement aucune part aux soins des 
œufs ou des petits, «lont l’instinct maternel 
seul a In charge , lorsque le rut a cessé et 
que la ponte doit lui succéder. Il inspire à 
la femelle le meilleur choix du lieu propre 

(i) ErpiMofit finirai*-, p-i» MM- C. Dament «l O. IH- 
I. tt.p 
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à l'incubation de ses œufs et à l'éclosion 
des petits (1). 

§ 40. Les Amphibies de nos climats sont, 
de même que les Reptiles, généralement 
soumis, pour l'époque de rut , au retour de 
la belle saison. 

Le Crapaud commun , la Grenouille 
rousse , ont leur rut de très bonne heure , 
au mois de mars. Le Crapaud brun ( Pelo- 
bates fuscus ) aux mois de mars et d’avril ; 
la Grenouille verte aux mois d'avril et de 
mai. Chez VA lytes accoucheur, très sensible 
au froid , le rut est retardé quelquefois jus- 
qu’en juin. 

La fécondation, chez tous le» Batraciens 
anoures, a lieu à l'instant même de la 
ponte; elle est donc extérieure. Cependant 
le mâle et la femelle s’accouplent. 

Le mille se place sur le dos de sa femelle, 
la saisit et l'étrcinl par ses extrémités an- 
térieures, lui enfonce dans la peau les pa- 
pilles dures dont ses pouces sont armés à 
leur base, et reste dans celle position pen- 
dant très longtemps. 

En effet, cet accouplement dure deux ou 
trois jours pour les Haineltes ; huit jours 
pour la Grenouille verte ; dix. Jusqu’à qua- 
torze jours, pour le Crapaud commun. 

Pendant ce temps les ovules passent de 
chaque ovaire dans l’oviducle correspon- 
dant; ils y prennent successivement les en- 
veloppes qui en font des œufs complets , 
et les parties qui les attachent les uns aux 
autre», et les arrangent de plusieurs ma- 
nières suivant les espèces. 

Dans les Grenouilles et les Crapauds, ce 
n’est que vers la fin de l'accouplement que 
la ponte commence; elle s’opère lentement, 
quelquefois avec le secours du mâle ( chez 
le Crapaud accoucheur et le Pelobates brun) 
qui tire peu à peu au dehors le double cha- 
pelet d'œufs que renferme l’extrémité de 
l’oviducte de sa femelle, et l’arrose à mesure 
de sa semence. Nou» avons dit ailleurs (ar- 
ticle ovologik ) que ce même Crapaud ac- 
coucheur s'attachait les œufs autour des 
jambes et les conservait jusqu’à leur éclo- 
sion. 

L'accouchement se fait généralement dans 
l’eau , même celui des Rainettes. Il n’y a 
parmi les animaux de ce groupe d’Amphi- 

(il Voir, • notre article urvimii, la partit de l’Exogcmr 
tuiicnuant l'incubation. 
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bies , de notre pays , que le Crapaud accou- 
vlæur qui reste à terre. 

Roesel a ui le Crapaud sonneur ( Bombi- 
natorigneus) rester huit jours accouplé à sa 
femelle avant la ponte, qui ne dura que 
treize heures, et pendant laquelle il sortit 
successivement douze paquets de vingt à 
trente œufs, que le mâle arrosait à mesure 
de sa liqueur séminale. Le mâle de cette 
espèce, comme celui du pelobates brun, 
saisit sa femelle par les lombes, avec ses 
pieds de devant. C’est par dessous les ais- 
selles que les autres espèces s'embrassent. 
Les étreintes sont si fortes que les femelles 
en sont souvent blessées. 

Les Batraciens urodèles peuvent être ovo- 
vivipares : telles sont les Salamandres ter- 
restres. Il faut alors que la fécondation soit 
intérieure et qu’il y ail rapprochement des 
sexes, ainsi qu'on l’a constate pour la Sa- 
lamandre noire. 

Les Tritons , qui sont séparés , doivent 
aussi se féconder par rapprochement, à en 
juger par la composition de leurs œufs, au 
moment de la ponte; composition qui est 
bien différente de celle des Batraciens anou- 
res, et qui me parait impropre à l’impré- 
gnation. 

La présence d’une verge chez les Triions , 
l’existence si particulière et le développe- 
ment extraordinaire des prostates , chez ces 
Amphibies, de même que chez les Sala- 
mandres , dont l'humeur abondante doit 
servira délayer la semence, m’ont fait pen- 
ser que, chez les uns et les autres, la fécon- 
dation était intérieure et précédée d’un 
accouplement. 

Cependant M. Rusconi, et d’autres natu- 
ralistes célèbres, ont adopté l'opinion con- 
traire; ils disent avoir, vu le mâle répandre 
sa semence dans l'eau , pour être absorbée 
par l’orifice du vestibule de la femelle. Je 
ne doute pas de l'exactitude de la première 
observation, la perte de semence des mâles, 
qui montre son abondance et l’activité du 
rut; mais je pense que, dans ce cas, elle est 
perdue pour la fécondation. 

Le rut des Tritons , qui a lieu au prin- 
temps, se renouvelle au mois do juillet et 
nous parait devoir durer fort longtemps chez 
les mâles. 

J’ai trouté au mois de décembre dernier 
les testicules d’un mâle de Triton pondue , 
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plein de spermatozoïdes 1res vivants. En ce 
moment, 18 octobre, j'ai plusieurs Triions 
à crêtes , avec la bande d’argent sur les 
côtés de la queue, qui caractérise leur époque 
du rut, et j'ai vérifié chez l’un la présence 
des spermatozoïdes dans scs glandes sprr- 
magènes. 

Dans les observations que j’ai eu l’occa- 
sion de faire, en 1844 , sur le développe- 
ment de ces machines animées, j’ai observé 
qu’il avait lieu successivement et non si- 
multanément, dans les différentes parties 
de la glande ; qu'elle soit divisée profondé- 
ment en plusieurs lobes, ou qu’elle reste en- 
tière et sans division. Ce développement lent 
cl successif me paraît expliquer la longue 
durée du rut chez ces animaux. 

$ 10. Époque du frai des Poissons; carac» 

tires physiques qui distinguent, à celte 

époque, les mâles des femelles . 

L’époque du rut ou du frai des Poissons 
est aussi une époque de rapprochement des 
deux sexes, pour les espèces, du moins, qui 
ne vivaient pas habituellement en société. 
Ce rapprochement , à la vérité , ne va pas 
jusqu’à la copulation, excepté chez un petit 
nombre de Poissons vivipares ou même ovi- 
pares (mais pour ceux-ci parmi les Sélaciens 
seulement), chez lesquels la fécondation est 
intérieure. 

Chez les autres Poissons , et c’est l'im- 
mense majorité, les mâles accompagnent ou 
suivent de près les femelles , réunis par 
paires ou en troupes nombreuses ; ils sem- 
blent choisir, avec elles, les lieux les plus 
propres à la poule et à la fécondation des 
(ru fs ; ils entreprennent ensemble des voya- 
ges considérables dans ce but, cl montrent, 
dans quelques espèces rares, un iiisliiid pré- 
voyant et conservateur de leur progéniture, 
en même temps que l’instinct sexuel de la 
Propagation. 

Les Poissons, comine les autres Vertébrés 
à sang froid , sont soumis à l'influence des 
saisons pour le moment de leur Propagation, 
et n’ont généralement , dans les races des 
pays froids et tempérés, qu'une seule ponte 
ou une seule gestation par an. 

A l’égard de ceux qui vivent dans les 
mers ou dans les eaux douces de la zone 
torride, je ne connais pas d’observations qui 
apprennent qu’ils aient annuellement plu- 


I sieurs époques de rut et plusieurs pontes; 
ce qui ne serait pas étonnant si l'on ne 
considère que les eiïets de la température 
élevée des eaux de cette zone, toujours favo- 
rable au développement des germes cl de 
leurs éléments, dans l’un et l’autre Règne. 

Mais, si l'on réfléchit que chaque fraise com- 
pose, pour les femelles, d’une quantité sou- 
vent innombrable d’œufs, et, pour les mâles, 
de la proportion de laite ou de sperme né- 
cessaire à la fécondation de ces œufs, à tra- 
vers les masses d'eaux qui les baignent, on 
en conclura qu'une même mère ou qu’un 
même père n’ont pas trop d’une année pour 
préparer la vie d’un aussi grand nombre de 
germes. Us sont généralement maigres et 
décharnés après le frai , et ils doivent avoir 
besoin de beaucoup de temps pour se refaire 
et pour former ou développer les éléments 
de la génération qui suivra immédiatement. 

L'époque du rut ou du frai d’une même 
espèce peut être retardée ou avancée , sui- 
vant les localités plus froides ou plus chaudes 
qu'elle habite. 

Parmi les Poissons d’eau douce, la Perdus 
fraie, dans la Seine, au mois d'avril. C'est 
aussi au meme mois dans les eaux peu pro- 
fondes du Nord, et, plus tard, suivant 
Dloch, dans celles où il y a plus de fond. Le 
Chabot de rivière fraie dans la Seine en mai, 
juin et juillet, tandis que sur les brtrds du 
Rhône , près de Genève , c'est déjà au pre- 
mier printemps. Les Épinoches sont en rut 
en mai cl en juin; les Carpes de même; 
les Drèmcs en avril, mai et juin. On a re- 
marqué, comme pour les Cerfs, que cc sont 
les plus vieilles qui entrent en rut les pre- 
mières, et les plus jeunes les dernières. 

La llordelière dépose scs œufs et sa laite 
aux mois de mai et de juin. 

La Tanche et V Ablette au mois de juillet. 
Le Gobie fluviatile à la fin de mai cl durant 
le mois de juin, dans les eaux douces de la 
Lombardie; la Finie de ces eaux douces , à 
la même époque; le Goujon en juillet. 

VÉperlan entre dans les fleuves, en au- 
tomne, pour y déposer son frai. Dans la 
Seine , il fraie un peu plus tôt sur les pre- 
miers bas-fonds qu’d rencontre; un peu 
plus lard , dans les parties plus élevées du 
fleuve vers lesquelles il a du remonter. 

C’est aussi en automne que le .Saumon 
remonte le Rhin cl scs affluents pour y 
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frayer. En général , les espèces nombreuses 
île celle famille oui leur époque de frai dans 
l'arrière-saison . Les Truites pondent leurs 
œufs par une température 1res basse. 
M Vogt, qui a suivi le développement de 
la Palée {Corregonus palæa, Cuv.), espèce 
de cette famille qui vil dans le lac de Neu- 
châtel, après avoir réussi de féconder artifi- 
ciellement les œufs de ce Poisson , dit que 
la température la plus favorable à ce déve- 
loppement est de -f- 4° à 4- B" R. II a même 
fait ( observation intéressante que la glace 
dans laquelle ses œufs en observation ont 
été pris quelquefois pendant la nuit, n'a- 
vait pas empêché, mais seulement retardé, 
la marche du développement des fœtus. 

Les époques différentes du rut ou du frai 
des Poissons montrent que d'autres causes 
que celles de la température extérieure 
agissent, comme par exception, sur certaines 
familles , ainsi que nous en avons vu des 
exemples parmi les Mammifères et les Oi- 
seaux , pour les faire arriver régulièrement 
à l'époque de leur rut, mais dans des sai- 
sons insolites pour le grand nombre des au- 
tres familles. 

La Blennie vivipare a de même ses amours 
dans ta mer Baltique, seulement au mois 
de septembre, et elle ne met bas scs petits 
qu'au mois de janvier suivant , ou vers la 
fin de décembre au plus tôt. 

On a vu à l’article anguille (1), par 
M. Valenciennes, que les pécheurs de la 
basse Seine pensent que ce poisson fraie 
une première fois à la fin de février ou au 
commencement de mars, et une seconde 
fois au mois de septembre : cette circon- 
stance exceptionnelle d’un double frai an- 
nuellement aura besoin d’être confirmée. 

La Lamproie marine se pêche régulière- 
ment dans le Rhin , au mois de mai. J’ai 
trouvé à celle époque les ovaires chargés de 
petits œufs remplis de petites capsules de 
sperme; cependant Baldncr indique déjà le 
mois d'avril comme celui où ce poisson pé- 
nètre dans les affluents du Rhin pour y 
déposer ses œufs : ce frai précoce était sans 
doute la suite d’un printemps également 
précoce. 

Parmi les innombrables Poissons de mer 
qui y déposent leur frai, qui choisissent 
pour cela , avec un admirable instinct, les 

W Tome I p»je ‘.oS, itr rrl naviifr. 
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eaux peu profondes et peu agitées des gol- 
fes, des baies, des anses, «les bas fonds en 
général , où la lumière et la chaleur, une 
eau plus aérée, favorisent la fécondation et 
le développement de leurs œufs, nous ne ci- 
terons qu’un petit nombre d’exemples. 

C'est à la fin de l’été ou au commence- 
ment de l'automne que les Bars s'appro- 
chent , dans l'Océan , de nos rotes méridio- 
nales, pour y déposer leurs œufs; choisissant 
pour cela des anses où il se jette quelque 
ruisseau d'eau douce (I). 

Les Harengs, dont les troupes innombra- 
bles arrivent des mers du Nord , suivent, 
entre autres , du nord au midi , au mois 
d’octobre , les cèles occidentales de l’Alle- 
magne, de la Hollande, de la Belgique et de 
la France, où ils déposent leur frai. 

Les Maquereaux arrivent, pleins d'œufs 
ou de laite, sur les côtes de Normandie, dès 
la fin de mai. On en pêche pendant tout le 
mois de juin et une partie du mois de juil- 
let. Ceux pris au mois d’aoùt sont vides. 
Leur frai a lieu aux mêmes époques dans la 
Méditerranée. 

Dans la mer Noire, il en passe de grandes 
troupes pleins d’œufs et de laite, dès le prin- 
temps et durant l'été. 

Les Thons , si nombreux dans la même 
mer, et dont la pêche est si productive, pa- 
raissent en avril et dans les premiers jours 
de mai sur les côtes de Sicile. 

En général, ils ont, dans cette mer et 
dans la mer Noire, des allées cl venues avant 
et après le frai, dont les époques précises 
et les directions, déjà signalées, en partie, 
par Aristote, ont été étudiées avec un soin 
particulier dans l’intérêt commercial. Il en 
résulte que ces Poissons entreprennent, dans 
la saison convenable, des voyages réguliers, 
mais moins étendus qu’on ne l’avait sup- 
posé, pour choisir le lieu le plus propice à 
la ponte, à la fécondation et au développe- 
ment de leur progéniture. Ils retournent, 
après celte époque , dans leur lieu d’habi- 
tation ordinaire. 

Nous ne pouvons manquer de montrer 
ici l’instinct prévoyant et conservateur, qui 
agit en faveur de l’espèce, et semble domi- 
ner, dans cette classe, toutes les actions qui 
la poussent à sa propagation. 

Pour les femelles pleines, l’époque de ma- 

(») f!uvirr Hiit Mot nr rfft Poinoot, t II. p >«>. 
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au-dessus de celle de la mer, que M. J. 

Dnvy a trouvée chez plusieurs Poissons de la 

Méditerranée. 

Ç 4 1 . Rapprochement des sexes pour la pro- 
pagation; les deux instincts; celui des 
soins de la progéniture et de la génération 
déterminent les actions de l'un et l'autre 
sexes , ou de tous les deux séparément. 
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turité des icufs est un terme de grossesse 
très embarrassant, qui semble développer 
l'instinct maternel plutôt que l’amour. On 
comprendra facilement ccl embarras, lors* 
qu'on saura qu'une Perche pesant un kilo- 
gramme peut avoir un ovaire d'environ le 
quart de ce poids et renfermant 281,000 
œufs , suivant un observateur, ou même 
près d'un million , d’après un calcul cité par 
M. Cuvier (I). 

Cet instinct maternel les éclaire sur le 
chois le plus convenable pour U féconda- 
tion et la conservation des œufs et des pe- 
tits qui en sortiront. 

Les mâles paraissent généralement diri- 
gés surtout par l'instinct sensuel de la pro- 
pagation. Cet instinct se développe à l’in- 
stant d'un véritable rut , que détermine 
la présence dans leur glande spermagène 
d’une proportion abondante d’un sperme 
dense, composé de quantités incalculables de 
Spermatozoïdes. 

Aussi leur animation, la plus grande vi- 
vacité de leurs routeurs, les tubercules dont 
leur peau sc couvre, dans quelques espèces, 
se montrent -ils chez eux comme des sym- 
ptômes du rut, analogues à ceux que nous 
avons signalés dans les autres classes des 
Vertébrés, et qui caractérisent la surexci- 
tation de celle époque. 

Nous avons vu les mâles des Épinorhes sc 
parer des nuances vives de jaune doré, d'o- 
rangé cl de rouge, qu'ils n'avaient pas 
avant leur rut, et qui contrastent avec les 
couleurs ternes de leurs femelles. 

On sait que les mâles de beaucoup de Cy- 
prins (entre autres , du Kolangle , du Nase, 
de la Dobule, de la Brème) et ceux du Sau- 
mon prennent de petites excroissances, dures, 
sur les écailles, à l'époque des amours ( 2 ). 

('.liez les Poissons qui s’accouplent, ou du 
moins qui ont un rapprochement intime 
pour une fécondation intérieure, les organes 
qui contribuent a cet accouplement , comme 
les appendices si singuliers de la nageoire 
anale des Sélaciens et des Chimères , éprou- 
vent une congestion sanguine, qui uous a 
paru un des caractères de leur rut. 

La surexcitation de cette époque pourrait 
bien être la cause de la température élevée 

(■) tint, nnl’ir tUi Puitiont. I. Il, p. jli 4 

(») NUI. nul, 4* r Eptrian, par 4 - B J. Noël. Rourn. fruc- 
tidor an vi 


Partout où les femelles de la nombreuse 
sous -classe des Poissons osseux vont déposer 
leurs œufs, il y a des mâles qui les fécon- 
dent aussitôt, en laissant échapper leur laite, 
qui descend avec ccs œufs dans la même 
eau, ou qui s’y précipite à leur suite. 

Lorsque ces Poissons s’apparient, ils creu- 
sent ensemble dans le sable, ou seulement 
le mâle ou bien la femelle, des fosses plus 
ou moins profondes , où cette dernière dé- 
pose ses œufs, et sur lesquels le mâle répand 
sa laite. Immédiatement apres, l’instinct 
de la conservation de la progéniture qui en 
sortira leur apprend à les recouvrir d'un 
peu de ce même sable , et à les y cacher. 
C’est ainsi qu’agisscul les Truites On a vu 
le mâle du Saumon , qui avait remonté avec 
sa femelle jusque dans l'un des affluents 
rocailleux du IUiin, creuser un trou pro- 
fond a\ecsa queue, eu écartant de grosses 
pierres; puis sa femelle s’y coucher de côté 
pour y pondre scs œufs, que le mâle, dans 
la môme position , le ventre tourné contre 
celui de sa femelle, arrosait à mesure de sa 
laite; celte opération terminée, il les re- 
couvrait immédiatement (l). 

Les Anguilles , mâle et femelle , auraient 
même un rapprochement plus intime, dans 
lequel leurs corps s'enlaceraient face à face 
d’une maniéré analogue à celui des Ser- 
pents; ce contact, et les mouvements , la 
compression réciproque qu'il permet, pro- 
voquent la sortie simultanée des œufs et de 
la laite, et facilitent la fécondation, qui s'o- 
père dans un terrain vaseux ( 2 ). 

Quand la copulation doit être encore plus 
intime, et c’est le cas de tous les Poissons 
vivipares et de quelques Sélaciens ovipares, 
dont la fécondation est intérieure, l’instinct 
de Propagation reprend tout sou empire sur 
l'un et l'autre sexe, et détermine leur rap- 


(i; Jutinnuit II< rmanrt, CHfun'ation^j tooiofinr, pan pn»r, 
p. Su. Aifcnlnraii r| Bannis. iSv.». 

(?) Volt l'art n ia AS6ttLi.it, ürjariU', de rc Dictionnaire. 
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prochement intime. Ce rapprochement ne 
peut sc faire que face à face pour l’applica- 
tion réciproque de l’orifice interne de rha- 
que vestibule, et l’introduction de la verge 
du mâle, quand elle existe (I). 

Chez les Chimères , dont les oviducles ont 
leur orifice à l’extérieur, de chaque côté de 
celui du vestibule, la copulation doit se faire 
successivement, par l'un ou l’autre de ces 
orifices. 

Les Poissons osseux vivipares, tels que 
les espèces du genre Clinus , Cuv., peuvent 
avoir une papille cylindrique, creuse, dans 
laquelle aboutissent les canaux déférents. 
Cette papille sert à verser la semence dans 
l’orifice commun des oviductes de la femelle; 
elle parait même pourvue de muscles et 
d’un tissu érectile , comme une véritable 
verge, dans le Clinus superciliosus Cuv. (2). 

Cependant le Zoarcès vivipare et les Pœ- 
cilies n’ont aucun organe particulier pour 
la fécondation , et celle-ci ne doit s’opérer 
que par le rapprochement des orifices ex; 
ternes des organes génitaux. 

Nous avons exprimé que l'instinct de la 
conservation des œufs, avec le besoin de 
s’en débarrasser, paraissait diriger presque 
seul les actions des femelles de la plupart 
des Poissons ; que le mâle de quelques 
espèces, qui sc réunissent par paires à 
l'époque du rut, partageait avec sa femelle 
le soin de la conservation des œufs et du 
lieu le plus convenable pour le développe- 
ment des fœtus, qu’il arrange à cet elTet. 

Mais nous n’avons pas encore fait con- 
naître les exemples rares de cet instinct 
maternel, confié aux mâles exclusivement, 
et les actions remarquables qu’il leur in- 
spire. 

On dit que le Chabot de rivière garde, jus- 
qu'à ce qu'ils soient éclos , les œufs de la 
femelle qu’il a rendue féconde. 

Celui d une espèce de Gobie ou de Bou- 
lereau des lagunes de Venise construit un 
nid avec des fucus, féconde les œufs que 
plusieurs femelles viennent y déposer, garde 
et défend ces œufs, et soigne encore les pe- 
tits lorsqu’ils sont éclos. Ces faits si inso- 
lites, déjà connus d’Aristote, qui avait 
nommé Phycis ce poisson constructeur de 

(i) 0*1 rr qui parfit «tolr lieu pour le Squale pelerin, 

{») M VjJenriennei . d»n* Mut. aatur. ttn l'otuoai , 
our. fit*, t. XI, p. 36Î. . 
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nids , ont été révélés de nouveau au monde 
savant par feu Olivi. 

Nous avons déjà dit, d'après M. Han- 
cock, que plusieurs especes de Poissons de 
la famille des Situroides , habitant les eaux 
douces de l’Amérique méridionale, avaient 
l'instinct de se construire un nid (1). f.c 
mâle aide sa femelle, avons-nous ajouté, h 
faire auprès de ce nid une garde attentive, 
jusqu'à ce que les petits soient éclos. 

Le même instinct maternel transmis aux 
mâles, à l'exclusion pour ainsi dire des 
femelles, a été observé chez les Épinovhcs. 
I.es premiers, au temps de leurs amours, ont 
l'admirable instinct de construire avec art 
un nid, en employant de petits brins d'her- 
bes, de petites racines et même de petits 
cailloux pour l'assujettir. Ce nid achevé , 
le mâle, qui eu n été l’architecte unique, 
choisit une des femelles prêtes à pondre, 
l'excite par ses agaceries , la conduit à son 
nid, lui en montre l’entrée et provoque la 
ponte par scs attouchements. 

Aussitôt qu’elle est terminée et que sa 
femelle est sortie du nid et lui a fait place, 
il se hâte d’y entrer à son tour , pour fé- 
conder de sa laite les œufs qui viennent de 
lui être confiés. 

Comme les Gobies des lagunes de Venise, 
il les garde elles défend (2). 

Dans un ordre entier de cette classe , ce- 
lui des Lophobranches , la plupart des mâles 
portent les œufs dans une poche sous- cau- 
dale, analogue à celle des femelles de Sa- 
rigue, dans laquelle ces œufs sont fécondés* 
et conservés jusqu’à l’éclosion. On assure 
mêinp qtie ce soin maternel des mâles se 
prolonge au-delà de ce terme , et que les 
petits reçoivent encore, pendant les premiè- 
res semaines après leur naissance, les soins 
extraordinaires de la sollicitude paternelle. 

D’autres Syngnathes les collent en quin- 
conce sous leur ventre, et ce serait encore 
sous celui du mâle, suivant d’imposantes 
autorités (3). 

Ce que nous venons de dire du rut ou du 

(i) Voir t. IX. p. ••• Olftiwniire ; il faut lire : 
D»n» IrqoH I* femelle dépote *e* OPtif» ro peloton* «plallt 
fl 1rs rouvre ; lieu «*• î *» lf ‘ 

(») Voir f« que nom «Ton* de j* publié * r# («jet, * IX. 
p, iO. rl rorripr lf« citation» »lnfi qfcM «ml : ». XXII, 
p Ri t. *■» t. XWI, p 333, io8| ft iiiG. 

(i) MM. F.k»lrm*m. Ratriu* <t «lf Sjrbolil ; toir notie ar- 
ticle cité . p. ait. 
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frai des Poissons siifBro pour monlrer toutes 
les précautions qui ont été prises pour la 
conservation de leurs nombreuses espèces , 
au milieu des causes qui peuvent empêcher 
la fécondation de leurs innombrables œufs, 
qui les détruisent, quoique fécondés; ou 
contre les animaui qui dévorent leurs indi- 
vidus de tout âge , et en modèrent la trop 
grande multiplication. 

g 42. Époques du rapprochement des sexes 
dans le type des Animaux articulés; ca- 
ractères physiques de leur rut : phénomènes 
variés de leur rapprochement. 

Nous renvoyons à notre article Animaux 
articulés de ce Dictionnaire , pour l'accep- 
tion que nous donnons à ce mol, cl nous 
rappellerons seulement que les six classes 
qui composent ce type, dans notre manière 
de voir, sont celles des Insectes , des Myria- 
podes , des Ara chn ides , des Crustacés , qui 
forment un groupe a part; et celle des dn- 
nélides , par laquelle ce type se lie aux Hel- 
minthes et au type des Zoophylcs; tondis 
qu’il se rattache par la sixième, celle des Cir- 
rhopodes, à l'embranchement des Mollusques. 

Nous avons déjà indiqué brièvement , 
g 2 , les différents modes de propagation 
sexuelle de ces classes, et dans les $ 23-29, 
nous avons donné un court aperçu des ca- 
ractères physiques qui les distinguent, à l'âge 
de propagation. 

Il nous reste à rapporter quelques uns 
des traits principaux de leur rut et du rap- 
prochement des sexes. 

Cher la plupart des Insecles , l’âge de pro- 
pagation , ainsi que nous l’avons dit (§ 24), 
se distingue, de la manière la plus tran- 
chée, de l'ège d’accroissement indépendant 
par les plus étranges métamorphoses. L’In- 
secte a pris la forme qui caractérise ce qu'on 
appelle son état parfait. O n'csl plus une 
Chenille, c’est un Papillon. Chez tous, les 
mâles et les femelles de cet âge cessent de 
croître; chez tous, cet âge se confond avec 
l'époque du rut chez le mâle , avec celle 
du rapprochement des sexes et de la ponte 
des œufs chez la femelle. 

Dans celle classe l'âge de propagation ne 
se divise donc pas généralement en tics épo- 
ques d’activité et de repos. C’est le dernier 
moment de la vie des Insectes, souvent très 
court, et qui se termine par la mort dès 


qu'ils en ont rempli le but , dès qu'ils ont 
vaqué à la reproduction de la progéniture 
qui doit les suivre. 

Les caractères physiques du rut se con- 
fondent, chez les Articulés de celte classe, 
avec ceux de leur dernière métamorphose. 

L’instinct de la génération porte les sexes 
l’un vers l'autre, bientôt après que celte 
métamorphose est accomplie. 

C’est uniquement cet instinct qui dirige 
les actions des mâles , et qui les porte à re- 
chercher une femelle. L’emploi de leur 
vie, à l'état parfait, est souvent limité à 
la fécondation d’une seule femelle. 

Celle-ci, «près avoir clé fécondée par un 
seul mâle, ou successivement, et à des in- 
tervalles plus ou moins marqués , par plu- 
sieurs , sc livre à tous les soins que lui 
inspire l'instinct de conservation de sa pro- 
géniture, pendant lesquels sa vie se pro- 
longe, à l’état parfait, au-delà du terme de 
celle des mâles. 

Elle choisit, avec une prévoyance admi- 
rable, le lieu le plug propre à l'alimenta- 
tion du ver qui devra sortir de scs œufs; 
elle l'enfouit le plus souvent dans la substance 
même dont il pourra se nourrir. Elle a , à 
cet effet, les instruments les plus appro- 
priés, dont elle se sert, sans en avoir ap- 
pris l'usage , avec toute l'adresse et toute 
l'intelligence de l’ouvrier le plus exercé : 
elle perfore les écorces , les bois les plus 
durs; elle perce les feuillp», pénètre dans 
les fruits, enfonce son dard dans les che- 
nilles pour y déposer ses œufs (t). 

La fécondation chez les Insecles a tou- 
jours lieu intérieurement, souvent long- 
temps après la copulation , ainsi que nous 
l’avons déjà dit. Celle-ci a des caractères 
particuliers, qui dépendent des instruments 
qui l'opèrent, et dont nous devons rappeler 
quelques unes des principales dispositions. 

Les organes mâles d’accouplement sont 
constamment placés à l’extrémité postérieure 
de l’abdomen , sans en excepter la famille 
des Libellules , qui n’a que des organes de 
préhension ou d’excitation situés à la base 
de ce même abdomen. 

Ces organes se composent : 1° D'une seule 
verge , tube membraneux , continuation du 
conduit éjacula leur ; 

(t) Voir a dr*rflpli«o A* cri instrument». Leçons tfnnnt. 
rmp«r^,l V'Itl, p iî{| et »nir. 
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2" D'un fourreau plus consistant, qui 
protège la verge et sert à son intro- 
duction ; 

3” D'une paire extérieure de pinces dési- 
gnées sous le non» de forceps , que le mile 
emploie pour serrer l'extrémité de l'abdo- 
men de sa femelle ; 

4» D'une seconde paire de pinces, in- 
ternes, plus petites que ce forceps , servant 
au même usage, ou propres à faciliter l'in- 
troduction de la verge dans le vagin de la 
femelle ; 

5" D’une pièce impaire, médiane, inté- 
rieure, écailleuse , qui a probablement aussi 
ce dernier usage. 

Des muscles attachés à ces différents le- 
viers servent à les mouvoir dans la direc- 
tion la plus convenable à leur emploi. 

Il y a d'ailleurs des variétés infinies dans 
la forme et dans les proportions de ces dif- 
férentes parties, même d’une espèce à l’au- 
tre; variétés qui sont en rapport avec les 
organes femelles , et contribuent à rendre 
imposable, ou infécond, le mélange d’in- 
dividus appartenant à deux espèces dis- 
tinctes. 

Il y a de plus un conduit éjaculateur, 
intermédiaire entre la verge et le réservoir 
du sperme. Il reçoit ce liquide nu moment 
de l’orgasme vénérien, et le transmet dans 
le tube de la verge, et le pousse môme au- 
delà , dans les voies génératrices de la fe- 
melle. 

Chez celle-ci, l’appareil de copulation pro- 
prement dit se compose du vagin et de son 
entrée, la vulve, qui est placée à l'extré- 
mité de l’abdomen et souvent comprise 
dans une suite de tuyaux cornés , qui sor- 
tent ou rentrent les uns dans les autres, 
comme les étuis d'une lunette; ce sont comme 
des anneaux rudimentaires île ce môme ab- 
domen , dont le dernier est garni de deux 
petits appendices tentaculaires ou préhen- 
siles (chez le* Diptères). 

D’autres fois, la vulve est une fente lon- 
gitudinale garnie de deux panneaux écail- 
leux , rapprochés sur la ligne médiane 
abdominale, et qui s'écartent pour le coït 
ou pour la sortie des œufs (chez les Lépi- 
doptères ). 

Le vagin, dont la vulve est l’entrée, abou- 
tit presque toujours directement à l’ovi- 
ducte; dans ce cas, et c’est le plus ordinaire, 
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les organes d'accouplement se confondent 
avec les organes éducateurs. Les œufs sor- 
tent par le même conduit qui a reçu la 
verge et dirigé le sperme dans le lieu où la 
fécondation doit s’erTectuer. 

Les Lépidoptères font exception à cette 
règle. La vulve est un orifice séparé de re- 
lui de l’oviducte; elle conduit dans un or- 
gane de copulation distinct de ce dernier 
canal. 

Les Cigales sont encore dans ce cas ; la 
vulve s’y trouve bien séparée du canal qui 
communique avec la tarière, et le long duquel 
sortent les œufs. 

Il y a le plus généralement, annexée a l’o- 
viducte, une poche copulatricc dans laquelle 
pénètre, à travers le vagin, la verge du mâle 
à l’instant de la copulation. 

Cette poche n’est pas toujours distincte 
de l'oviducte. Elle est réduite, chez quelques 
Insectes, à une dilatation circulaire ou laté- 
rale de ce canal. Chez d'autres, c’est une po- 
che bien distincte qui prend même un pédi- 
cule qui la sépare de plus en plus de l’ovi- 
«lucte ou du vagin. 

Quand la poche copulatrice manque, le 
vagin seul la dirige vers le réservoir séminal 
ou vers l’oviducte, quand ce réservoir man- 
que. 

Ce réservoir, confondu avec la poche co- 
pulatrice, avant M. de Siebnld, se compose : 
1" d’une ou plusieurs poches ou capsules, 
vides avant la copulation, farcies de sperma- 
tozoïdes après cet acte; 2° d’une glande an- 
nexée à ce réservoir, simple ou multiple; 
3*d'uncanal qui conduitdu réservoir séminal 
dans l'oviducte commun , et souvent d’un 
autre canal qui communique avec la poche 
copulatrice. C’est ce qui se voit entre autres, 
et que Malpighi avait figuré, dans la femelle 
du Papillon du Mûrier. 

Après la copulation, le réservoir de la 
semence fourmille de spermatozoïdes, et la 
poche copulatrice renferme la verge rompue 
du mâle. 

C’est en ic remplissant comme un boudin 
qu’elle réussit à pénétrer à travers le canal 
de copulation, souvent tortueux, jusqu'à la 
poche copulatrice (I). 

La rupture de la verge que l'on trouve 

(t) Lrront d‘*»at. t. VIII, p. Su* *t w»v., p. 411 

et *oi». et p (l*i. 
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après le coït, clans le vagin ou dans la vési- 
cule copulatrice, avait déjà été remarquée 
par iluber pour la reine Abeille. Atidouin l a 
observée ensuite chez plusieurs Coléoptères et 
Hyménoptères. M.dcSieboid a même trouvé 
plusieurs pénis dans la poche copulalricc du 
Hanneton el dans le Papillon du Chou ( Pieris 
Brassicæ ), et jusqu'à quatre dans l'/sudidia 
glyphica et le Clusia chrysitis. 

Ces faits démontrent que les mâles des 
Insectes ne s'accouplent qu'une fois dans 
leur vie , comme le pensent d’ailleurs plu- 
sieurs entomologistes ; mais ils sont en 
même temps une preuve indubitable que 
les femelles peuvent recevoir plusieurs 
mâles. 

M. Sicbold pense que cette rupture n'est 
pas un accident, mais une suite nécessaire 
des effets du coït, qui gonfle et distend de 
plus en plus le tube que forme la verge, 
par l'afflux de la substance granuleuse ren- 
fermée dans les vésicules séminales , qui 
finit par dilater la verge en une vésicule 
dont les parois sc collent à celles de la 
poche copulalricc. Aussi trouve-t on sou- 
vent les couples d'Iuseclcs , de Hannetons 
entre autres, noués ou retenus ensemble, 
à la manière des couples de Chiens. 

Les instants de la copulation sont plus ou 
moins éloignés de la ponte. Celle-ci dure 
plusieurs jours, quelquefois uuc semaine. 
Chez la reine Abeille, elle commence à la fin 
du second jour après la copulation, et elle sc 
prolonge jusqu'au printemps suivant, sans 
ultérieure fécondation. 

Il est curieux d'étudier, sous le rapport 
delà génération, celte singulière organisation 
sociale de notre Abeille domestique. 

Une seule d'entre elles, remarquable par 
sa plus grande taille, par la brièveté de scs 
ailes, par la forme allongée de son abdomen, 
est chargée de la propagation de l'essaim, el 
passe sa vie à pondre des œufs daus les 
cellules préparées pur les ouvrières. Elle 
avait commencé celle d’insecte parfait, en 
recueillant, a la suite d’une ou plusieursco- 
pulalions, daus sou réservoir séminal, les 
spermatozoïdes nécessaires aux nombreuses 
pontes qui vont suivre. Vingt mille femelles | 
plus petites, dont les organes générateurs 
ont été neutralisés par un défaut de déve- 
loppement , sont les savants architectes ; 
de la ruche et les prévoyants pourvoyeurs j 


des larves qu’elle renferme. Environ quatre 
à six cents mâles éclosent nu printemps , 
avant la reine , et sont tués impitoyable- 
ment par les neutres , aussitôt que celle-ci 
a été fécondée (1). 

Les Fourmis ont de môme trois sortes 
d'individus: des femelles, des mâles cl des 
neutres, qui composent leur société nom- 
breuse. Il n’y a que les derniers qui passent 
l'hiver engourdis; les males et les femelles 
périssent après les premiers froids. 

Le moment de la ponte, qui est en même 
temps celui de la fécondation successive des 
œufs, pendant leur passage vis-à-vis de l’o- 
rifice du réservoir séminal, met en évidence 
l’admirable instinct des femelles, pour une 
progéniture qu’elles ne connaîtront pas tou- 
jours , et qui n’éclora quelquefois que lors- 
qu'elles auront cessé de vivre. 

Le Cerceris bupresticida , espèce d'Hymé- 
noplcrc , creuse avec art une galerie souter- 
raine et des cellules dans chacune desquelles 
il dépose un œuf et plusieurs Buprestes , 
I pour la nourriture de la larve qui en sortira 
au printemps suivant, et qu'elle ne verra 
pas (2). 

Beaucoup d'autres Insectes ont ce même 
instinct de creuser dans la terre des galeries 
tortueuses à l’extrémité desquelles ils dépo- 
sent leurs œufs dans un nid, toujours à por- 
tée de la nourriture la plus convenable pour 
la larve. 

Les Libellules , les Tipules , dont les larves 
sont aquatiques, les pondent à la surface de 
l'eau. Les Ivhneumons piquent les larves, 
surtout les chenilles, el fout pénétrer leurs 
œufs sous leur peau ou les collent à sa sur- 
face, suivant les espèces. UOBslre hémor^ 
| rhoidal dépose ses œufs sous la queue du 
Cheval, à l'entrée du rectum, dans lequel la 
larve devra sc développer. Les Bousiers for- 
ment une sorte de pilule avec des matières 
fécales des bestiaux et ils y enfouissent un 
œuf. Les Nécrophorcs se réunissent en nom- 
bre suffisant pour enterrer le cadavre d'un 
animal et déposent leurs œufs doits la même 
fosse où leur larve trouvera une abondante 
nourriture. 

(i) Voir au m*<t miui <le ri OKttwnlK iule- 

i «kidiit >Jc M. Vudouln. 

(i) Voir à ff ti'jri I* lettre de M l>on Dnl- ur »ur le» 
i inMtwpiphOM tfn Crrrrnr iHipmiitutu ( drt *ï. mt » 

2« ici ic, I XV , j». 30) et Miuv-J. 
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Je dépasserais de beaucoup les bornes que 
cet article doit avoir, si je m’arrêtais à dé- 
crire toutes les circonstances concernant 
l’époque de Propagation cl le mode de rap- 
prochement des sexes dans les autres classes 
des Articulés à pieds articulés. 

Nous verrons que l’excitation du rut , 
chez plusieurs Myriapodes , les rend phos- 
phorescents. 

Pour comprendre les phénomènes du rap- 
prochement des sexes chez les animaux de 
celle classe des Myriapodes , qui se lie à 
celles des Insectes et des Crustacés, il Tant 
sc rappeler qu’ils présentent deux types dans 
leur appareil génital externe. 

Dans l’un , c'est celui des Scolopendres , 
les organes d'accouplement mâle et femelle 
«ont simples et situés à l'extrémité posté- 
rieure du corps , comme chez les Insectes. 
Leur accouplement est analogue. 

Dans l’autre type, celui des Iules, l’appa- 
reil séminal est double, comme chez les 
Crustacés, c’esl-à-dirc qu'il y a deux verges 
chez le mâle ; deux vulves et deux con- 
duits génitaux , chez la femelle, pour les 
recevoir. 

Chez le mâle du fulus maximus, cet ap- 
pareil de copulation, que uous avons fait 
connaître pour la première fois , est très 
compliqué; mais, dans sa complication, il 
présente plusieurs circonstances dont les dé- 
tails nous paraissent avoir assez d’intérêt 
pour les décrire ici. 

Son caractère le plus singulier est de se com- 
poser de pièces écailleuses, qui peuvent sortir 
du corps, en avant, par sa face inferieure, 
entre le septième et le huitième anneau, ou 
que l’animal y fait rentrer à volonté. On ne 
voit alors, à la place de cet appareil, qu'une 
fosse ovale, médiane, disposée transversale- 
ment, et qui a l’apparence d’une vulve. A 
peine y distingue-t-on les citrérnités des 
diverses parties qui composent cet appareil. 
Ce sont : une pièce basilaire extérieure, large 
à sa base, et sc prolongeant, en forme de 
feuille oblongiie , dans sa partie moyenne. 
Cette pièce rappelle la figure de certains 
fers de hallebarde. Ses parties latérales s’ar- 
ticulent à deux autres pièces uvales , à in 
fois membraneuses et écailleuses; leur por- 
tion basilaire appartient encore à deux au- 
nes pièces écailleuses, de forme à peu près 
semi-lunaire, qui doublent, en arrière, les 
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deux précédentes et les dépassent en de- 
hors. 

Cette partie basilaire des quatre ap- 
pendices foliacés latéraux se prolonge en 
deux apophyses auxquelles viennent s’at- 
tacher les muscles qui meuvent cet ap- 
pareil. 

La verge proprement dite est un ap- 
pendice écailleux, composé d'une pièce ra- 
dicale , à laquelle se fixent les muscles 
qui la meuvent, et d’une tige extérieure 
élargie à sa base, prolongée en un long 
filet dans le reste de son étendue. Celle 
lige est placée derrière les pièces précéden- 
tes et protégée par elles, 

La partie la plus épaisse, à l'endroit où 
elle va sc rétrécir rapidement pour sc chan- 
ger dans la partie effilée en alêne, est per- 
cée d'un orifice ; c'est l'issue du canal 
séminal. Celte issue donne dans un léger 
sillon qui règne tout le long du bord de 
la partie effilée. Celle-ci est évidemment 
l'organe conducteur de la semence 

L’anneau génital est fortement échan- 
cré au bord antérieur et moyen du segment 
abdominal, au point qu'il n'a plus, dans la 
ligne médiane de ce côté, qu'un demi-mil- 
limètre de largeur; tandis que dans la ligne 
médiane dorsale, le même anneau a 0 m ,00 47 
dans le même sens. Mais une partie de 
ce qu'il a perdu en largeur est compensé 
par une plus grande épaisseur; il est comme 
tordu, de manière que ses faces externe et 
interne sont devenues antérieure et posté- 
rieure ; ce qui ne change rien à sa soli- 
dité. 

Les muscles qui meuvent cet appareil 
sont des prolracleurs ou des rétracteurs 
pour les pièces accessoires. Ce sont encore 
des abducteurs pour les pièces principales 
ou les verges. 

Il est à observer qu'aussi longtemps que 
l'animal les relire complètement dans son 
corps, avec les pièces écailleuses qui les pro- 
tègent en avant, et dont l'ensemble forme 
une sorte de bouclier, la partie moyenne et 
supérieure de cet appareil , quoique forte- 
ment échancrée, repousse vers les viscères le 
cordon principal des nerfs, et lui fait faire 
un coude vers le haut, qui ne nuit pas à ses 
fonctions. 

Je désigne sous le nom de bouclier , l'en- 
semble des pièces qui recouvrent, en avant- 
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les deux verge». On comprendra facilement 
l'exactitude de celle désignation , si l’on 
fait attention que les deux vulves de la fe- 
melle sont également situées a la face in- 
férieure de sou corps, tout près de la bouche, 
entre le second et le troisième anneau. Il 
était nécessaire que les verges fussent pro- 
tégées, dans les préludes de l'accouplement, 
contre les morsures de In femelle. 

Ces vulves se présentent comme deux 
coussins nions, sur les côtés de la ligne mé- 
diane, et attachés à deux plaques soudées, 
ayant chacune une apophyse, et supportant 
dans leur partie externe deux paires de pat- 
tes plus petites que les suivantes. Leur ori- 
fice est transversal et arqué. 

Le mode d'accouplement des Aranéides 
file u se s y qui sont toujours ovipares et dont 
les femelles ont un soin admirable de leurs 
œufs, n'est connu que depuis peu. 

Il est certain que les glandes spermagènes 
du môle ont les orifices de leurs canaux sé- 
créteurs à la base de l'abdomen. L’organe, 
très compliqué, enfermé dans la dernière 
articulation de ses palpes, a, selon toute ap- 
parence, pour emploi de prendre ce sperme 
à sa sortie et de le porter à la vulve de la 
femelle. 

Ce serait une copulation analogue à celle 
du Cyclnps Castor. Le testicule unique de 
ce petit Entomostracé est un sac rempli de 
corpuscules transparents, de forme ovalaire, 
mêlés a des corpuscules plus petits, à sur- 
face granrtlée. Les premiers sont des sperma- 
tozoïdes développés, analogues aux corps vé- 
sirulcux spermatiques des Crustacés déca- 
podes. 

Ces corps spermatiques sont transportés 
par le mâle, au moment de la copulation, 
contre la vulve de la femelle, nu moyen de 
petits flacons, dans lesquels ils sont ren- 
fermés. 

Ces flacons sont moulés dans la dernière 
partie du canal déférent. Ce sont des tubes 
cylindriques fermés à l'une de leurs extré- 
mités qui est arrondie ; ayant à l’autre un 
col court et rétréci, terminé par une ouver- 
ture circulaire. Les parois des tubes sont in- 
colores et solides. 

Les spermatozoïdes que les tubes renfer- 
ment y sont arrangés avec d'autres substan- 
ces susceptibles de les expulser, eu se gonflant 
par l'action de l’eau. 


Ils en sortent par ce merveilleux artifice 
et pénètrent dans les voies génitales de la fe- 
melle (l). 

La classe des Crustacés à laquelle appar- 
tiennent les petits Entnmostracés dont nous 
venons de décrire la singulière copulation, a 
ses époques de rut qui varient selon les es- 
pèces et lesrlimalsqu’elles habitent, comme 
chez les animaux des autres classes. 

Les Crustacés se distinguent des Insectes 
en ce qu'un assez grand nombre peuveut 
engendrer plusieurs fois dans la vie, qui 
peut sc prolonger au-delà d’une ou de plu- 
sieurs années pour l'un et l’autre sexe. 

Les plus petits, ceux de la sous-classe des 
Enlomoslracés, peuvent avoir, comme nous 
l’avons dit des Pucerons, plusieurs généra- 
tions successives dans une seule belle saison. 
Leur accroissement rapide permet ces poules 
très rapprochées, qui font comprendre leur 
extrême multiplication : telle est celle de 
IM rtomisia salina (2) et de la Daphnie puce. 
Celle-ci couvre quelquefois toute la surface 
d'un étang, en y formant une couche de plu- 
sieurs millimètres d'épaisseur. 

Un autre caractère général qui distingue 
la classe des Crustacés, sous le rapport de la 
génération, c’est que les femelles portent 
leurs œufs, après leur sortie de l’ovaire, at- 
tachés sous l'abdomen, ou sous le thorax, ou 
dans des sacs suspendus à leur corps. Ils 
restent dans la cavité de l'ovaire, après la 
fécondation, jusqu’à ce qu'ils aient acquis lin 
certain degré de développement. Lorsqu ils 
ont besoin d'oxygène pour leur développe- 
ment ultérieur, les femelles les pondent 
après un intervalle variable selon les espèce», 
et les font passer au dehors dans des sacs à 
travers lesquels l'oxygène du fluide ambiant 
peut agir, ou sous des lames qui les recou- 
vrent sans empêcher celle action, soit lout- 
a fait a nu, mais avec une coque plus épaisse 
qui sc colle immédiatement, ou par un pé- 
dicule, aux appendices de l’abdomen, comme 
chez les Décapodes. 

Ajoutons que les petites especes qui pé- 
rissent, durant la bonne saison, par la des- 
siccation des eaux stagnantes qu'elles liabi- 

(O Oétrrratiomt jur earrcupicmtut du (jelopj futur. 
par M. 8iebol*l; Inmmlti rttr tt "a tir., a* acrie. t. XIV, 
p. »fi et mi»». 

(l) II.. icue d’un prl W C ’UtUUr, ArtemiiM talma l.rarft-, 
pjr M. Joly, etc Mu'itjiflIWi. i»te. 
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lent , ou qui atteignent naturellement le 
terme rie leur vie à la fin «le cette saison , 
doivent laisser des œufs dans ces mômes 
localités, qui peuvent se conserver plusieurs 
années et éclore dans des circonstances fa- 
vorables ; tel est VAput, que l'on voit tout- 
â-coup reparaître dans les années pluvieuses, 
après de longs intervalles , avec les mares 
qui étaient restées desséchées aussi long- 
temps. 

La ponte des Crustacés, qui succède à la 
fécondation, montre que celle ci est inté- 
rieure cl la suite d’un accouplement intime. 
Les mâles ont généralement deux verges, et 
las femelles deux vulves. Il en résulte que 
chaque ovaire a un orifice extérieur qui lui 
correspond, et qu’il existe, chez le mâle, 
un organe d’accouplement du même côté, 
pour la fécondation des ovules que cet ovaire 
renferme. 

Mais la position de ces orifices, ou des vul- 
ves, varie beaucoup, ainsi que la complication 
et la position de l’appareil de copulation des 
mâles. 

Ce dernier appareil est organisé suivant 
deux plans, dans le seul onlre des Décapo- 
des. J’ai fait connaître que les Crabes, ou les 
Urachy g astres, ont toujours leur verge hors 
du corps, et qu'elle se compose d'un fourreau 
épidermoïde conique , suspendu au contour 
de l'orifice génital percé dans l'article basi- 
laire de la dernière paire de pieds, ou dans 
le dernier segment du sternum. Ce fourreau 
extérieur, hérissé souvent de quelques poils, 
recouvre un fourreau derrnoïile. On voit à 
travers ce double fourreau, demi-transpa- 
rent, un canal déférent d'un moindre dia- 
mètre, qui se continue jusqu'à son extrémité 
qui parait comme tronquée. 

Chacune de ces verges est armée de deux 
organes excitateurs et conducteurs, articulés 
l’un devant l'autre , le premier au dernier 
segment du sternum, et le second an premier 
segment de l'abdomen. Ces organes varient, 
selon les espèces, pour la forme, qui se ter- 
mine généralement en alêne, rarement en 
fourche, comme dans le Grapsc peint. 

Leur substance est dure et résistante. La 
verge s’engalnc dans une rainure du premier 
des deux appendices. 

Celle des Décapodes macroures ou Macro - 
g astres, tels que le Homard, l’Écrevisse, la 
Langouste, est, au contraire, retirée dans la 
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cavüd thoracique, hors des instants de la 
copulation. C’est un tube membraneux ron- 
tiuu avec le canal déférent, susceptible de 
s invagitter dans lui même pour sortir par 
sun orifice placé constamment à la surface 
interne du premier article des pieds posté- 
rieurs, ou dans le sommet d’un tubercule plus 
ou moins saillant, anneiéàcet article (I). 

il n’y a jamais qu’un organe conducteur 
de ce tube membraneui, lion susceptible d’é- 
rection et qui avait besoin d’une armure 
pour pénétrer dans les voies génitales de la 
femelle. 

Leurs orifices , cher celle ci, ou les vulves, 
sont situés dans la partie du plastron ster- 
nal qui répond à la troisième paire de 
pieds dans le groupe des Brachygaslres ou 
des Crabes (2), tandis que les Macrogaslrcs 
les ont dans le premier article de ces pieds. 

Celle singulière organisation , dont les 
complications, extrêmement variées dans les 
plus petits détails , ne pourraient être com- 
prises qu’au moyen de figures , devait du 
moins être indiquée dans l’esquisse que 
nous traçons ; afin de convaincre de plus en 
plus , par l’exposé succinct de res modifica- 
tions multipliées à l'infini, des soins minu- 
tieux qui ont présidé à l'organisation des 
instruments de la vie, destinés à la trans- 
mettre aux générations successives. 

La disposition respective des organes de 
copulation que nous venons de rappeler 
démontre que l'accouplement ne peut avoir 
lieu, chez ces animaux, que par l’attouche- 
ment des faces antérieures des deux sexes, 
(.elle position et d’autres circonstances de 
1 accouplement avaient été méconnues par 
Arislole , d’ailleurs si bon observateur (3). 

L’époque du rut des différentes espèces 
de Lombrics, qui a lieu à ta fin de l’été et 
se prolonge en automne , me parait expli- 
quer parfaitement, dans ce dernier cas, une 
observation que j'ai eu l'occasion de Taire 
au printemps de 18i5. J’ai découvert un 
embryon ddteloppé et très vivant dans une 
des bourses de l'ovaire d'un Lombric dont 
j'étudiais les organes génitaux. 

Cette observation, qui semble contredire 
celle de naturalistes célèbres, qui ont décrit 
les œufs pondus de ces animaux , me fait 

(«) Orront d'aumloottt rompurfe , t. VIII, p «>c rt tuiv, 
(a) Ibtd , p. 453 c| suie, 

(I) 1.1». V, rli. <j. 
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penser qu'ils peuvent être ovipares ou vivi- 
pare!, suivant les saisons, ou peut-être les 
espèces ? 

Il y a, clans cette famille, rapprochement 
intime des sèves, surtout par l'anneau 
sexuel , sans véritable accouplement. 

Dans les Hirudinces, au contraire, dont 
chaque individu est muni d'une verge et 
d'une vulve, l’accouplement est complet et 
réciproque. 

Beaucoup d'/Innc/idcs marines , Errantes 
ou Sédentaires , n'ont leurs organes de géné- 
ration internes bien apparents qu’a l'époque 
du rut. Il y a longtemps que G. Cuvier 
avait remarqué et publié (I) que les petits 
individus de Y Aphrodite, on les milles, se 
trouvent le corps rempli d'une laite blan- 
châtre; pendant que les grands individus, 
ou les femelles, l’ont plein de petits œufs , 
dans tous les intervalles des viscères. 

Ces mêmes Annclides errantes, ou celles 
de l'ordre des Sédentaires , les Tubicoles 
de Cuvier, n'ont pas d'organes d'accouple- 
ment. Quand les sexes sont séparés , la 
fécondation doit se faire par l'intermédiaire 
de l'eau , dans laquelle le mâle répand sa 
laite, et la femelle scs oeufs. 

5 43. De la phosphorescence considérée 

comme symptôme du rut chez les Animaux 

articulés. 

Parmi les phénomènes variés que produit 
l'époque des amours chez les Animaux arti- 
culés , l'un des plus remarquables est, sans 
contredit, la phosphorescence. Cette faculté 
de pouvoir répandre de l'une ou l'autre des 
parties de leur corps, pendant la nuit, une 
lumière éclatante, parait avoir pour but, ou 
pour cause finale, de faciliter le rapproche- 
ment des sexes, en leur donnant connais- 
sance de leur présence Elle est une suite 
de la surexcitation qu'éprouve naturelle- 
ment tout animal, à l’époque où il a besoin 
de ce surcroît de vie, pour la communiquer 
à des germes de son espece. 

Qui ne connaît le Ver luisant , cl qui n’a 
vu, dans nos belles soirées de juin , de juil- 
let et d'août, les points lumineux qui éclai- 
rent, comme autant de diamants couleur de 
feu , les gazons de nos campagnes et les 
bords de nos chemins? Ils sont produits par 

(i) Dini |p tntnr V tir» L. run» d'tnuttjmit totnpasre . 
>** Milum d« ilnS. 


les trois derniers anneaux de l’abdomen 
des femelles appartenant a deux espèces 
de Coléoptères , le Lampyre luisant et le 
Lampyre splendide. I.a femelle est sans 
ailes et sans él y très; le mâle, qui est ailé, est 
averti , par celte lumière, de sa présence et 
de ses dispositions à un accouplement fé- 
cond. Aussitôt qu'il a eu lieu, la phospho- 
rescence disparaît (I j. Dans l'espèce d'Italie, 
appelée Luciola dans celle contrée , le 
mâle et la femelle, également ailés, sont 
étincelants dans leur vol. 

Il paraîtrait que les Fulgores , de l'ordre 
des Hémiptères, et plus particulièrement 
l'espèce appelée Porte-lanterne (2), qui vit 
à Cayenne, etc. , auraient a l’époque de leurs 
amours, la même faculté phosphorescente. 

Les Géophiles , genre de Myriapodes de la 
famille des Scolopendres , jouissent aussi, 
au plus haut degré, de la faculté de ré- 
pandre une lueur phosphorique , dans la 
saison où ils s'accouplent. Audouin fut 
émerveillé, le 16 août 1814, de la vive 
lueur que répandaient six petites Scolopen- 
dres, extraites de la terre d’uu jardin. Celle 
terre, bêchée à l'endroit où ces bêtes avaient 
été prises, était comme arrosée de goutte- 
lettes phosphoriques, cl dans certaines places 
le liquide semblait couler comme de petits 
filets d'eau ; en brisait-on les mottes, elles 
jetaient une vive lumière phosphorique; 
et si Von écrasait des parcelles de terre dans 
la main, elles y laissaient des trainées lu- 
mineuses qui ne disparaissaient qu'après 
4, 8, 10, 20 secondes. Or, il me fut très 
facile, ajoute le savant académicien, de 
constater que celle phosphorescence était 
uniquement due à de très petites Scolo- 
pendres (3). 

Plusieurs Annclides jouissent aussi de cette 
singulière faculté. Celle des Lombncs , ou 
Vers de terre, n été constatée par un grand 
nombre d'observateurs ; entre autres par 
MM. Sagcl et Moquin-Tandon, qui eurent 
l'occasion, en 1837, de voir dans une allée 
de jardin, à Toulouse, un grand nombre de 
Lombrics phosphorescents. La lumière qu'ils 
donnaient était blanchâtre et ressemblait 

(i) r en i él* fiilr p»r M If dorlmr L»llr» 
muni, nolrr fnllrfur à l'AoMlrnilf «W «-leur**, Con.pt fi ■ 
rtniiu j dt cfttr dcadruiir, t. XI, |». 3'0- 

(?) Voir l'allu ilr cr Diftionnilrr, pl a, Og ». 

(j) Cotnpttt-rrnthts rit rAtadémw dfi scu nefs , rtinif »!u 
% Ni.vrnilir* illn, f. NI, p. rt ;<*• 
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beaucoup à celle du fer rougi au blanc. 
Quand on écrasait un de ces vers, la phos- 
phorescence s’exhalait sur le sol et produisait 
à volonté une longue traînée lumineuse, 
comme si l'on eût frotté le sol avec du phos- 
phore. 

M. Moquin-Tandon recueillit quelques 
uns de ces Lombrics. Il constata que leur 
propriété lumineuse résidait dans le ren- 
flement sexuel , et qu’elle cessait après l ac- 
couplement (t). 

Faut-il attribuer aux mêmes circonstances 
physiologiques , c'est-à-dire à l'époque des 
amours , la lueur phosphorique que ré- 
pandent de petites Annélides marines, au 
rapport de M. de Quatrefages? Ici ce n’est 
plus une sécrétion , comme dans le cas que 
nous venons de citer cl celui des Géophiies ; 
mais, selon l'observation de ce uaturalisle, 
une sorte d’excitation produite par le même 
fluide impondérable, qui détermine la con- 
traction musculaire et qui est peut-être 
analogue à l'électricité. En effet, cette lueur 
augmentait avec les contractions et cessait 
avec elles , et elle se moulrait uniquement 
dans les muscles (2). 

§ 4t. Époques et phénomènes du rut des 
Mollusques. 

La grande majorité des animaux de ce type 
habile les hautes mers ou les rivages mari- 
times de toutes les parties du globe. Elle y 
subit les influences des climats cl des sai- 
sons , moins différentes et moins variées, à 
la vérité, pour les animaux aquatiques que 
pour ceux qui sont terrestres. Une petite 
partie des Mollusques vit dans les eaux 
douces. Quelques autres, et seulement parmi 
les Gastéropodes pulmonés , sont des ani- 
maux terrestres qui peuvent vivre dans l'air, 
mais ne prospèrent que lorsque cet air est a 
la fois humide et chaud. Tels sont nos Hé- 
lices des jardins, notre Colimaçon des vignes , 
nos Limaces de toute espèce. 

Ces animaux disparaissent durant les hi- 
vers de nos climats; ils s'enfouissent dans 
la terre où ils restent engourdis pendant la 
mauvaise saison , et ne reparaissent qu’au 
printemps. Leur sang froid , leur peu d'ex- 
cilabililé oui besoiu de l'influeucc du beau 

(t) Ouvrage cil* 

(>) C\impin-trndu4 de t'Madtmie de i icieHcej , I. XV! , 
P. 33. Pim, 15*3. 
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temps, d’une température chaude pour que 
la faculté de se propager se réveille eu eux. Ce 
n'est guère qu’au mois de mai qu'ils com- 
mencent à s'accoupler; mais , dès rc mois 
jusqu’en août et septembre , leurs espèces 
paraissent avoir la faculté d’engendrer. Du 
moins existe-t-il des spermatozoïdes dans 
le testicule ou la glande spermagène des 
individus, peut-être retardés, que l'on ou 
vre dans ce dernier mois. 

J’en ai observé dans le Colimaçon des vi- 
gnes, au mois de juillet. Ils étaient longs 
d’un demi millimètre. Leur corps avaiL la 
forme d’une faucille peu arquée ; dans quel- 
ques uns il avait deux courbures eu sens 
opposé. Le long filet caudal formait des 
ondulations, sc bouclait, se nouait dans 
l’eau. 

J’ai de même observé ceux de la Jardi- 
nière ( Hélix aspersa) aux mois de mai et 
d'août. Le corps de ces spermatozoïdes, com- 
paré à l'appendice caudal , formant un filet 
très tin , présentait un renflement oblong , 
terminé eu pointe. 

Si je rapporte ici ces détails, c’cst pour 
citer un exemple de ce que nous avons dit 
ailleurs , d'une manière générale , qu'il y a 
souvent, dans ccs machines génératrices, 
des différences d’une espèce à l’autre plus 
ou moins faciles a saisir dans les détails de 
leur forme ou dans les proportions de leurs 
parties. 

C’est encore au mois d’août que j’ai 
trouvé des spermatozoïdes dans la glande 
spermagène de la Limace rouge. J'ai ren- 
contré de ces corps propagateurs dans les 
différentes espèces que je viens de nommer, 
non seulement dans le testicule et le canal 
déférent , mais encore dans la vésicule au 
long cou ou copulairice. 

Les cru fs des Lymnéet et des Planorhes , 
qu’on recueille, a la lin de l’hiver, attachés 
aux herbes des étangs, ont été pondus dans 
l'arrière-saison , ce qui indiquerait un rut 
tardif pour ces espèces. 

Le mode de rappro bernent des sexes que 
détermine le rut, et la fécondation qui vu 
est la suite cl le but, varient beaucoup d’une 
classe à l’autre, ainsi que nous l'avons déjà 
indiqué. 

Les Céphalopodes , qui sont à la tête de ce 
type, pour l'ensemble de leur organisation 
et la grande taille relative à laquelle plu- 
68 
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sieurs d'entre eux parviennent , manquent 
d'organes particuliers d'accouplement. 

Ils doivent se rapprocher cependant pour 
une fécondation inférieure, en abouchant 
l’un contre l’autre chaque orifice de leur en- 
tonnoir. On sait querelle partie eslsituéeà la 
face ventrale du corps ; qu'elle a son ouver- 
ture sous le cou de l'animal ; qu'elle donne 
passage a l'eau (pii va aux branchies ou qui 
on revient, et qu'elle sert d'issue aux férès, 
à l'encre, et aux produits des organes géni- 
taux, c'est-à-dire aux œufs cl à la semence. 

D’ndmirahlcs dispositions ont été prises 
pour que celle ri pénètre , nu moment du 
rapprochement des sexes, dans les voies gé- 
nitales de la femelle, sans l'intromission 
d’une verge. 

La glande unique qui produit les sper- 
matozoïdes, les fait passer dans une suite de 
laboratoires, qui les arrangent dans un étui 
mécanique, dont la composition est telle 
qu'il fait explosion dans l’eau; il répand ainsi 
les milliers de spermatozoïdes qu'il renfer- 
mait, autour de la partie où il s’est brisé, et 
conséquemment , durant le rapprochement 
des sexes, autour de l'orifice génital ou des 
orifices génitaux de la femelle ; car il y en 
a un, ou deux, selon les espèces, aboutissant 
toujours a un seul ovaire. 

Ces tubes ont une composition générale 
analogue , dans tous les Céphalopodes où ils 
ont été observés ; mais ils présentent, sui- 
vant les genres et les espères, des différences 
sensibles , dans leurs proportions et les dé- 
tails de leur composition. 

Ceux de la Scpiole vulgaire , que nous 
avons étudiés dans leurs plus petits détails, 
nous ont offert plusieurs particularités, en- 
core inconnues avant celle élude, que nous 
indiquerons ici. 

Chaque tube est un long cylindre grêle , 
un peu en massue, c’est à dire un peu plus 
gros du côté postérieur où se trouve le ré- 
servoir séminal. Il est fermé à scs deux ex- 
trémités. Il se compose d’un étui extérieur 
plus épais , dense, résistant, ayant la pro- 
priété d’absorber l’eau par endosmose. Ce 
fourreau extérieur est doublé par un second 
fourreau membraneux à parois très milices. 

La cavité de ce double étui renferme en 
arrière, dans la partie qu’on est convenu 
d'appeler le réservoir séminal, des quantités 
innombrables de spermatozoïdes. Ils y sont 


disposés en un gros cordon, formant des re- 
plis rapprochés dans sa portion la plus recu- 
lée , plus écartés en avant. Mais ce cordon 
est composé lui -même d’une sorte de ruban 
de spermatozoïdes , qui est roulé sur lui- 
même en spires rapprochées. 

Ce réservoir n'occupe pas le quart de la 
longueur du tube. 

La partie moyenne de ce mécanisme com- 
pliqué, toujours contenue dans le double 
étui qui en forme l'enveloppe générale, se 
compose d’un gros boyau , qui a presque la 
moitié de la longueur du réservoir séminal, 
auquel il tient par un tégument grêle, pro- 
bablement tubuleux , très contourné dans 
une partie de sa longueur. 

Vient ensuite le flacon , dont le contenu 
est jaune orange, comme celui d'une partie 
du boyau , et parait de nature huileuse. Ce 
flacon , de forme conique, a son sommet di- 
rigé en avant. Sa base produit en arrière un 
tube délié que l'on voit pénétrer assez avant 
dans le boyau. Deux capsules à parois trans- 
parentes, contenues l'une dans l’autre, 
prolongement des gaines du boyau , lient 
ee boyau avec le flacon, l’es deux parties 
appartiennent-elles à l'appareil éjaculateur 
que nous allons décrire, comme on le dit du 
flacon en général? Ou serviraient-elles à 
donner aux spermatozoïdes une élaboration 
qui leur manque? Je pencherais pour celte 
dernière opinion , si toutes ces petites ma- 
chines animées devaient les traverser; ce 
qui n’est pas. 

Nous continuerons donc à désigner sous 
le nom d 'appareil d’ éjaculation le boyau et 
le flacon que nous venons de décrire, et la 
partie que nous devons encore faire con- 
naître. 

Elle commence au sommet du flacon . 
par plusieurs petits tubes grêles , qui se 
courbent en spire régulière cl s'unisxmL 
do manière que, par leur entrelacement, 
ils forment une vis dont la longueur est 
la neuvième partie de celle de tout le 
tube. 

Au delà de cette dernière partie, on ne 
voit plus qu’un seul tube central, de même 
couleur jaune , qui paraît rempli de petites 
étoiles , arrangées d’abord avec une sorte 
de régularité et formant une spirale. Dans 
la partie antérieure de l’étui , ces petites 
étoiles , toujours contenues dans la même 
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tube, deviennent moins nombreuses et ûnis- 
sent par disparaître ; de sorte que ce tube 
est vide et incolore dans sa dernière partie. 
Mais il y montre, dans son axe, un tube 
1res grêle, que Ton peut suivre jusque près 
de l'extrémité de l'étui, quoiqu'il diminue 
encore de diamètre. 

La dernière partie du tube éjaculateur 
principal augmente au contraire beaucoup 
de diamètre; elle forme successivement trois 
circonvolutions et se termine en se coudant 
et en sc dilatant encore, sur le cùlé de l’ex- 
trémité de l'étui. 

C'est cette partie qu'on a appelée la trompe 
dans les spermaphores de la Seiche. On l’a 
vue se dérouler en dehors, par l’action de 
l'eau , et entraîner à sa suite tout l'appareil 
éjaculateur et le contenu du réservoir sé- 
minal. 

Pour compléter cette description , je dois 
dire quelque chose de la forme des sperma- 
tozoïdes. Ils sont généralement oblongs ou 
doublement coniques, avec un appendice 
caudal de longueur médiocre. C’est par cet 
appendice qu’ils paraissent allai liés les uns 
aux autres , dans le ruban du réservoir sé- 
miuul. 

Dans le testicule, je les ai toujours trou- 
vés sans appendice caudal. Souvent plusieurs 
de ces corps sc croisaient par le milieu, de 
manière a former des étoiles à quatre ou 
six branches , suivant qu’il y en avait deux 
ou trois ensemble. 

Il est bien remarquable que le tube éja- 
culaleur en renferme de semblablement réu- 
nis en étoiles. 

De nombreux observateurs ont étudié ces 
fameux tubes de Néedham , que je préfère 
désigner du nom de Swammcrdain , parce 
que c'est ce savant Hollandais qui les a dé- 
crits le premier et qui a découvert une 
grande partie de leurs propriétés singu- 
lières (I). 

Ces tubes varient peu dans leur forme cl 
leur composition générale. 

Us ont généralement la propriété de 
s’agiter dans l'eau , et d’éclater après de 
courts iusianls. 

Leur réservoir séminal dilTère beaucoup en 

(il V .tii tr* drciivei J. Üufftr pour tft ,<» rj iSjr; 
lo CtMiptei-rmdiit île CAtadlmlt rf« itimtei. du iB «vu! 
i#l". rt |r. Annulent, i ifu neet mlurAUs , i^Kiir, t. XV 1 ( 1 . 
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i étendue et en structure suivant les espèces. 

L’appareil éjaculateur est d’autant plus 
i long que le réservoir séminal est plus 
| court. 

; Le tube qui sépare le flacon , dans la Sé- 
pio/e, du réservoir séminal , manque dans 
la Seiche. Le flacon a des formes très diffé- 
rentes, suivant les espèces ; et le tube éjacu- 
lateur qui le précède, des dispositions et des 
proportions très variées. 

Le jeu de cette machine compliquée, les 
usages de ses différentes parties, et la cause 
qui fait éclater l'étui , et eu premier lieu 
sa partie antérieure ; celle qui fait sortir suc- 
cessivement le réservoir séminal , cl désa- 
grégé les innombrables spermatozoïdes qu’il 
renferme, ne sont peut-être pas suffisant nie ut 
expliqués. Il y a sans doute encore des décou- 
vertes à faire dans celle voie, malgré les 
progrès que la science actuelle doit aux rc- 
j cherches, réunies ou séparées, de MM. Pe- 
j ters et Milnc Edwards. 

Il n'est pas douteux que ces spermaphores, 
( d’une structure si merveilleuse, passent , au 
morneul de la copulation , à travers l'orifice 
de l’entonnoir femelle, nu moyeu de l’or- 
gane d'éjaculation dont le nulle est pourvu, 
dans la cavité branchiale de la femelle, où 
se trouve l’orifice simple ou double , suivant 
les espèces, d’un oviducte non divisé, ou bi- 
furqué. Là, ces machines font explosion par 
l'action de Tenu; l’assemblage des sperma- 
tozoïdes se désagrégé; ceux-ci deviennent 
libres et pénètrent dans l'oviducle pour y 
féconder les œufs qu'il renferme; ou bien 
ils les fécondent seulement à leur sortie. 
M. Peters a fourni la preuve de tous ccs 
phénomènes, par la découverte qu'il a faite, 
dans le sac de la Sépiole femelle , des débris 
des spermaphores du mâle. 

Après lui , MM. Lcbcrt et Robin oui eu le. 

: rare bonheur de trouver un paquet de ces 
spermaphores , attachés aux parois du sac 
J branchial d'un Calmar femelle , non loin de 
j l'orifice de l’oviductc. J’ai de suite pensé au 
récit de ce fait, que c'était une circonstance 

I ’ anomale qui avait empêché ces tubes, dans ce 
cas rare, d’éclater par l'action de l’eau. Le 
lendemain de celle intéressante communi- 
cation , faite par M. Robin à la Société phi- 
lomatique (I), nous avons examiné ensem- 
ble ces tubes, au Collège de France, et nous 

(ly c «lu 3 » Mui iMi. 
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les avons trouvés presque entièrement pleins 
de spermatozoïdes ; «le sorte que l'appareil 
éjneutateur «Mail tellement réduit, qu’ils n’a- 
vaient pu éclater, et qu'ils étaient restés 
in (arts, comme pour démontrer la chemin 
qu'ils prennent pour la fécondation; et pour 
confirmer l'usage que l'on attribue à la partie 
de cette admirable machine, qui doit la foire 
éclater par l'action de Tenu. 

Parmi les Gastéropodes , les uns ont les j 
sexes séparés et le mâle est pourvu d'une 
verge considérable pour l'accouplement; ce 
sont, en général, les Pcctinihranches. I-cs 
autres sont hermaphrodites et paraissent 
avoir besoin d’un accouplement réciproque; 
ce sont les Gastéropodes pu! moues. Si cet 
accouplement réciproque n'est pas stricte- 
ment nécessaire , selon moi, pour la fécon- 
dation , à cause des rapports intérieurs qui 
existent, dans plusieurs cas , entre le che- 
min des cou fs et celui de la semence d'un 
même individu ; du moins parait-il servir 
h donner nu système générateur de ces ani- 
maux, l'activité nécessaire à l'accomplisse- 
ment de celle fonction. 

Cette activité est particulièrement provo- 
quée par les préludes de l'accouplement 
chez le Colimaçon. Au moment où deux in- 
dividus s'approchent, ils se lancent mutuel- 
lement un dard à quatre arêtes trancha n ■ 
tes, qui vient irriter l’une ou l’autre partie 
de leur peau. Ce n'est qu'après ce singulier 
prélude que l'accouplement commence. Les 
organes en sont situés près de la lêie, et 
leur orifice commun , dans la Limace et le 
Colimaçon, est percé sous le tentacule droit 
supérieur. 

Le vestibule commun génital se renverse 
par cette ouverture unique et présente trois 

rifices ; l’un pour la sortie de la verge , 
l'autre pour l’entrée du vagin , et le troi- 
sième pour celle de la vésicule copulolrice. 
La verge se déploie successivement au de- 
hors en se renversant , et pénètre dans l’o- 
viducte ou dans la vésicule copulalrico, sui- 
vant les espèces. 

Il y a d’ailleurs dans ce cas singulier d'ac- 
couplement chez ces Gastéropodes , quoique 
pourvus des organes générateurs des deux 
sexes, beaucoup de variétés dans la disposi- 
tion des organes. Le vestibule commun gé- 
nérateur peut manquer, et les orifices des 
organes mâles et femelles peuvent être tel- 


lement disposés, qu'il faut un troisième in- 
dividu pour compléter l'accouplement du 
second ; tel est le ras des Lymvées et «les 
Planorbes , qui forment une chaîne circu- 
laire composée d'un certain nombre d’in- 
dividus, dont le premier féconde le second , 
tandis qu’il est fécondé par le dernier. 

La classe des Pléropode s , la troisième de 
la grande division des Mollusques céphalés , 
est hermaphrodite, avec des organes d’accou- 
plement pour une excitation, sinon, dans 
tous les cas , pour une fécondation réci- 
proque. 

Dans les trois classes des Mollusques acé - 
phalés , celle des Bivalves ou Lamellibranches , 
des Brachiopodes, cl des Tuniciers, la fécon- 
dation , quand les organes sexuels sont sé - 
parés , sc fait par l'intermédiaire de l'eau, 
qui est le véhicule de la semence du sexe 
mâle ou de sa laite. 11 n’y a plus ici de véri- 
table accouplement. 

5 45. Époques ci phénomènes du rul des 

Zoophyles, ou des animaux rayonnes. 

La plupart des classes de ce type infé- 
rieur du règne animal ont, comme celles 
des autres embranchements de ce règne , 
des époques dans l’année où les animaux 
qui eu font partie vaquent a celle fonction 
conservatrice de leur espère. Ceux mêmes 
qui ne paraissent pas avoir d’organe spécial 
de propagation, tels que les Éponges , ont 
leur saison durant laquelle ils sc remplis- 
sent de germes. 

Il n’y a peut-être que les Helminthes , 
que ceux du moins qui passent leur vie 
dans l’intérieur des autres animaux, et c’est 
la grande majorité, qui restent indépen- 
dants des saisons et ne soient soumis qu’à 
la loi qui exige que l'animal , pour se pro- 
pager, ait atteint un certain degré de son 
accroissement, ou de développement auquel 
il doit arriver , selon son espèce. 

Les Zoophyles à sexes séparés, qui con- 
servent la loromotiiité , se rapprochent, à 
l’époque du hit, sans véritable accouple- 
ment, puisqu’ils n'en ont pas les organes ; 
mais afin que le mâle puisse répandre sa 
laite immédiatement sur les œufs de la fe 
nielle, ou bien afin que cette sentence par- 
vienne jusqu’à l'organe d’incubation de 
celles qui sont vivipares. 
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Ce dernier cas est celui d’une espèce d’O- 
phiure (1) des côtes de l'Océan. 

On a vu souvent deux /literies rouges, 
mâle et femelle, se tenir rapprochées par une 
sorte d’accouplement , après lequel la fe 
melle pond ses œufs et les conserve sous 
son corps, en forma ut avec ses rayons, re- 
pliés sous elle, une sorte de poche d’incu- 
bation (2). 

C’est nu printemps que les femelles de 
l’Oursin comestible sont remplies dœufs 
mûrs, qui les font rechercher comme ali- 
ment. Chaque œuf, de forme globuleuse , 
n’a guère qn’un neuvième de millimètre en 
diamètre. 

Elles les déposent en paquets , qui sont 
fécondés sans doute immédiatement par la 
laite des mâles. 

Les Acalèphcs à sexes séparés, qui se com- 
posent de la plupart des espèces de Méduses, 
se rapprochent des côtes, dans nos climats, 
durant la belle saison, comme les Poissons, 
pour y frayer. I^es mâles du moins ont alors 
leurs glandes spermagènes gorgées de sper- 
matozoïdes , et les femelles leurs ovaires 
remplis d’œufs. 

M. de Siebold a vu des quantités innom- 
brables d’Aurélies ( Médusa aurila ) appa- 
raître près des rôles de la mer Baltique 
dans cet état de rut , aux mois d’août et de 
septembre, et disparaître ensuite , jusqu’à 
la môme époque, l’année suivante. 

Il a été frappé, pour le «lire en passant, 
de l'instinct de ces animaux , en apparence 
si inférieurs, qui leur fait prendre la pré- 
caution de ne jamais se diriger vers la terre 
que par un vent contraire , et de s’en éloi- 
gner aussitôt que le vent les y porterait 
forcément avec les vagues et les briserait 
sur la plage ou contre les rochers. 

M. Grant a observé que les germes com- 
mencent à paraître aux mois d’octobre et 
de novembre, dans la Spongia panicea , qu’il 
a observée sur les côtes des Iles Britanni- 
ques (3). Ils se présentent comme de pe- 
tites taches d'un jaune opaque, de forme 
irrégulière, dans les parois des canaux inté- 
rieurs de cette Éponge, qui étaient aupara- 


fi) Olu’rvre p*r M. Quairffagrt m it{t. C<nrrptet-rendut 
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vanl incolores et transparentes. Plus tard, 
ils prennent une forme ovale, régulière. 
Lorsqu’ils sont prêts à sortir , on les 
trouve suspendus, dans ces mômes canaux, 
hors des parois membraneuses qui les 
tapissent. C’est en hiver, dans les mois 
de décembre, janvier, février, et encore en 
mars, que les Éponges montrent celte lente 
gestation et se débarrassent enfin de leur 
progéniture. Elle est alors sous forme de 
larves à dit vibraliles, voguant librement 
dans la mer durant deux ou trois jours t 
avant de se fixer définitivement en se mé- 
tamorphosant. 

Les Helminthes de la sous-classe des Ca~ 
vitaires ont les sexes séparés et vivent en- 
semble , groupés souvent en grand nombre 
dans les intestins des animaux (les Ascari- 
des, etc.). D’autres parcourent leurs tissus 
cutanés cl sous-cutanés, ou viscéraux, dans 
tous les sens (les Filairet). Les mâles, beau- 
coup moins nombreux et plus petits que les 
femelles (ceux des A scandes ) , ne doivent 
pas avoir de peine à les rencontrer pour 
l'accouplement. 

Les Parenchymateux, qui vivent en partie 
dans les autres animaux, tels que les Dou- 
ves, etc., paraissent avoir besoin générale- 
ment, comme les Sangsues, d’un accouplc- 
menlréciproque, quoique ces animaux soient 
pourvus des organes des deux sexes. 

Les Tœnia de. ma sous-classe des Helmin • 
thophytes ont dans chacune de leurs articu- 
lations développées, outre un ovaire, que 
l’on trouve rempli de nombreux ovules, lors- 
que ces articulations sont arrivées au der- 
nier degré de leur accroissement, une glande 
spermagene et une verge au moins. Il y a 
ici une extraordinaire multiplicité dans les 
organes conservateurs de l’espèce, qui fait que 
chaque articulation est, sous ce rapport, une 
individualité complète, qui a son tour réglé 
pour la propagation, «après lequel elle périt. 

C’est ainsi que les découvertes les plus 
récentes de la science, ont montré que les 
espèces en apparence les plus dégradées sont 
organisées pour leur multiplication avec un 
luxe, qu’on me permette cette expression, 
qui fait comprendre la persistance de ces 
espèces ; malgré les nombreuses difficultés 
qu’elles rencontrent pour conserver leurs 
germes, pour trouver un lieu et des circon- 
stances favorables à leur développement, 
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et les aliments qui conviennent à leur vie 
de nutrition, après leur éclosion. 

Ces découvertes positives sur la généra- 
tion des animaux inférieurs, montrent en 
même temps, combien la prétendue généra- 
tion spontanée ou hétérogène serait inutile, 
si elle n’était pas une absurde hypothèse , 
aux yeux de celui qui a passé une longue 
vie à étudier l’organisation , ses luis et ses 
merveilles. 

CHAPITRE VI. 

l)K LA GÉNÉRATION SEXUELLE , CONSIDÉRÉE DANS 
SON ESSENCE ET DANS SES MtODUITS. 

Nous croyons devoir présenter, dans les 
premiers paragraphes de ce chapitre , un 
dernier aperçu des conditions physiques et 
organiques les plus prochaines, telles dn 
moins que la science actuelle a pu les aper- 
cevoir, pour que la génération sexuelle s'ac- 
complisse. 

En étudiant, dans les paragraphes sui- 
vants, scs produits naturels (provenant d'in- 
dividus de même espèce) ou factices (les Mu- 
lets) , nous chercherons à reconnaître l'in - 
fluence respective et la part du mille et de la 
femelle dons cette fonction de propagation 
se&uelle, pour laquelle leur concours est né- 
cessaire. 

5 il». De la génération sexuelle f considérée 
dans son essence. 

Deux conditions sont indispensables pour 
que la génération semelle soit réalisée : la 
première, qu'il y ail fécondation ou forma- 
tion d’un germe; la seconde, que ce germe 
soit placé dans un lieu convenable pour son 
développement. Nous avons traité suffisam- 
ment de celle dernière condition dans notre 
article ovolouie (1). 

Quant a la première, ou a déjà pu voir 
dans plusieurs parties du présent article (2) 
qu'il est indispensable pour la formation d'un 
germe, que les deux éléments nécessaires de 
ce germe, l’ovule et les spermatozoïdes , sc 
rencontrent cl soient mis en contact l'un 
de l’autre. Ce sont les molé. ulcs organiques 
de BulTou , déterminées , relativement au 
inàle et à la femelle, avec une précision (3) 

(i) Tome 1\ de re Dlrlioniiairr. Voir h premier* paitie 
de ret nr’.irfe , intitulée l ioütMi. 

(■*) - *t t;. à U fin 

U Von U chapitre 1 1 1 de ul litiik . nuf-i mntl 1, pal* 
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que la science ne pouvait avoir , à l’épo- 
que où le génie de ce grand naturaliste 
cherchait à pénétrer dans le mystère de la 
génération. Que se passe-t-il dans ce con- 
tact des deux éléments du germe? 

Nous ne pouvons en juger que par ses 
résultats , c’est-à-dire par l'étude des pro- 
duits de la génération. Celle élude nous 
montrera, que chacun de ces deux éléments 
lient plus ou moins de l’organisme et des 
facultés du sexe auquel il appartient ; qu'il 
peut les transmettre au germe dans la com- 
position duquel il entre par la fécondation; 
et qu’il renferme, au moins virtuellement, 
la cause des ressemblances de toute espèce 
qui peuvent prédominer, dans ce germe dé- 
veloppé , relativement au père ou à la mère. 

Le lieu de rencontre des ovules et des 
spermatozoïdes varie avec le lieu d'incuba- 
tion et la nature des enveloppes plus ou 
moins protectrices de l’œuf, qui permet- 
traient ou empêcheraient la fécondation. 

Lorsqu'elle est intérieure, le rapproche- 
ment des sexes, qu’elle rend nécessaire, ne 
suppose pas toujours que l'animal soit vivi- 
pare. Elle est de même intérieure chez un 
grand nombre d'animaux ovipares; chez 
tous ceux qui pondent leurs œufs dans l'air, 
tels que les Oiseaux, les Insectes, les Arach- 
nides, etc. ; et chez un certain nombre d’a- 
nimaux qui pondent leurs œufs dans l'eau, 
toutes les fois que leur enveloppe protec- 
trice est trop épaisse pour permettre leur 
fécondation dans leur état d'œuf complet : 
tels sont , entre autres , dans la classe des 
Poissons, les Sélaciens ovipares. 

Lorsque la fécondation doit être inté- 
rieure, elle nécessite un rapprochement des 
sexes plus ou moins intime, au moyen du- 
quel la semence du tnàlc pénètre dans les 
voies génitales de la femelle à la rencontre 
des ovules. Le lieu de cette rencontre peut 
être l'ovaire, l’oviducte propre ou l’oviduclc 
incubateur. 

Chez les Mammifères , c'est l’ovaire ou 
l'oviducte propre , suivant que l’accouple- 
ment a lieu à une époque plus ou moins 
avancée du rut de la femelle, et que les 
ovules sont encore dans la capsule de Graaf, 
ou que relie capsule a éclaté et leur a donné 
passage pour cheminer vers l’oviducte incu- 

t * lnftlurli?tic itr* drVotncrlti «y»i donne a 1» «Intf* 
u' tuillc i'«(lr iac« biuii. 
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batcur, à travers le pavillon et l'oviducle 
propre. 

Chez les Oiseaux, celle rencontre s'effec- 
tue dans l'ovaire, puisqu'un seul rapproche- 
ment des sexes rend féconds les œufs qu'une 
Poule peut pondre durant vingt jours. 

Chez certains Poissons vivipares , les Pœ- 
cilies , le développement du fœtus ayant 
lieu, par exception, dans la même capsule 
de l’ovaire où l’ovule s’est développé, il est 
évident que les spermatozoïdes ont dû y 
pénétrer pour la fécondation. 

Nous avons vu que, chez les Insectes , il 
existe un réservoir séminal , d’où les œufs 
reçoivent le liquide fécondateur, à mesure 
qu'ils passent de l’ovaire dans l'oviducle. 

Chez les Mollusques gastéropodes herma- 
phrodites , il y n de même une vésicule dite 
copulatrice, qui parait recevoir immédiate- 
ment la semence de l'organe nulle qui a pé- 
nétré dans son canal ; elle la verserait sur 
les œufs à mesure qu’ils passent vis-à-vis 
son orifice dans l'oviducle. 

Le rapprochement des sexes peut être en- 
core nécessaire dans certains cas d'herma- 
phroditisme, comme celui du Colimaçon, de 
la Limace, des Sangsues. 

Il ne suppose pas toujours l'échange de la 
liqueur séminale, ou son passage d’un indi- 
vidu dans l'autre, et réciproquement. Cet 
échange ne parait pas avoir lieu dans l’ac- 
couplement des Lombrics terrestres. 

Le long accouplement des Batraciens 
anoures , durant lequel les ovules passent , 
en premier lieu, de l'ovaire dans Poviducle 
pour s’y compléter, détermine ensuite la fe- 
melle à faire les efforts nécessaires pour 
s'en débarrasser successivement. Ces pre- 
miers effets de l'accouplement , qui ne sont 
qu'excitants pour les phénomènes qu'ils 
provoquent dans l’intérieur de l'organisme, 
montrent qu'il peut se borner à ces effets, 
comme dans l'accouplement des Lombrics 
que nous venons de citer. 

L’observation de la manière dont les Cra- 
pauds et les Grenouilles fécondent leurs 
œufs, a suggéré au génie de Spallanzani les 
expériences nombreuses qu'il a tentées pour 
essayer de soulever une partie du voile qui 
couvrait, à celle époque, le mystère de la 
fécondation. 
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§ 17. Des fécondations artificielles. 

Rien n’a plus contribué à avancer la théo- 
rie de la génération sexuelle que les fécon- 
dations artificielles , imaginées par ce pro- 
fond et ingénieux investigateur de la nature. 
Ce sont elles qui ont conduit à celle propo- 
sition , bien démontrée dans l'état actuel de 
la science , que le contact immédiat des 
spermatozoïdes avec les oxulcs était, nous 
le répétons, la condition sine qua non de la 
présence d’un germe dans l’œuf. 

Elles ont eu encore pour grand résultat 
de faciliter l'élude du développement des 
embryons de toute espèce, lorsque le déve- 
loppement peut avoir lien dans l'eau. 

C'est dans ce but que 14. Prévost, de Ge- 
nève, a fécondé des œufs de Chabot { Cottus 
gobio) pour un premier essai sur le dévelop- 
pement des Poissons; et M. Vogt des œufs 
de P niée (Conegonus paUsa) ; enfin tout ré- 
cemment M. Dufossé.des œufs d 'Oursin co- 
mestible (I). 

Voici, d'ailleurs, quelques unes des con- 
ditions de ces fécondations artificielles : 

1° Pour qu'elles réussissent , les ovules 
doivent être mûrs et les œufs complets. 

2“ La semence doit être fraîche. Cepen- 
dant on peut l«i prendre dans des cadavres , 
pourvu que les spermatozoïdes conservent 
leur vie. M. Jacobi dit avoir fécondé îles 
œufs de Carpe avec de la laite d'un mâle 
mort depuis quatre jours. 

3” Spallanzani a vu que le mélange de la 
semence de Grenouille ou de Crapaud avec 
de la bile, de la salive, de l'urine, du vi- 
naigre même en petite quantité, ne détrui- 
sait pas sa faculté fécondante. 

A n Cette faculté se conserve dans un mé- 
lange de semence et d’eau , malgré de très 
grandes différences dans les proportions de 
celle-ci. Trois grains de semence de Gre- 
nouille, mélangée avec 18 onces d'eau, ont 
suffi pour donner à ce mélange la propriété 
de féconder les œufs. Suivant Spallanzani, 
celle propriété s'affaiblit , mais ne se perd 
pas, dans un mélange de la même quantité 
de semence avec 2, 3, 4, jusqu'à 22 livres 
d’eau. 

5* La quantité et la durée du contact ne 
paraissent pas avoir d'infiuence sur le 
succès. Des œufs touchés avec le sperme 

(i) ilMtn dtt te ««far?.. Janvier 184;. 
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porté par la pointe d'une aiguille ont lté 

fécondés. 

6" De même , il n'y a pas de rapport di- 
rect entre la quantité de semence et le 
nombre des œufs fécondés. 

S 48. Moyens de rencontre des ovules et des 

spermatozoïdes, et observations sur le lieu 

précis de cette rencontre chez les Mammi- 
fères. 

Les spermatozoïdes, ces machines animées 
qui doivent communiquer à l’ovule la part 
du mâle dans la composition du germe, jouis- 
sent d'une faculté locomotive proportionnée 
au trajet qu'ils ont a faire, depuis le lieu où 
la semence est répandue dans l'accouplement 
(le vagin ou le canal génital) jusqu'à l’endroit 
des oviductes ou jusqu'à l'ovaire où sont les 
ovules. Plus ce trajet est long et compliqué, 
et plus leur irritabilité et leur locomolililé 
sont persistantes. 

Les cils vibraliles du col de l’utérus ai- 
dent sans doute à les y faire pénétrer; de 
même que ceui de l'oviducle propre y 
fout cheminer les ovules dans un sens con- 
traire. 

D'anciennes et de récentes observations 
ont démontré la présence des spermato- 
zoïdes dans les organes génitaux des fe- 
melles de Mammifères , après un accou- 
plement. 

Dès 1684, Leeuwenhœck découvrait un 
grand nombre de spermatozoïdes dans l'uté- 
rus, dans les cornes, jusqu'à l'origine de la 
trompe d’une Chienne, couverte plusieurs 
fois, à un ou deux jours d'intervalle. 

Il fait la même observation sur des La- 
pines. 

MM. Prévost et Dumas découvrent dans 
les cornes et l'utérus d’une Chienne , et 
dans les utérus des Lapines, de 1res vifs sper- 
matozoïdes, vingt-quatre heures après l’ac- 
couplement. 

Il n'y en avait aucun dans le vagin , 
chez une autre Chienne. Les trompes de 
Fallope, ou les oviductes propres, eu avaient 
un petit nombre, trois ou quatre jours après 
l'accouplement. Il y en avait beaucoup de 
très vifs dans les cornes de l’utérus. On re- 
marquait un fluide séreux autour de l'o- 
vaire, mais sans spermatozoïdes (1). 

(i) Jniutlts dès te. futur, t, III, p. 119-1». 


R. Wagner en a observé des groupes , 
entre les œufs déjà fixés aux parois de l’uté- 
rus (I). 

Une Chienne qui avait été couverte pour 
la première fois le jeudi 21 juin 1838, à sept 
heures du soir , et pour la deuxième fois le 
vendredi suivant, à deux heures après midi, 
fut ouverte par M. UischofT (2) une demi- 
heure après ce dernier accouplement. Il y 
avait des spermatozoïdes très vivants dans le 
vagin , dans le corps de l'utérus , dans les 
cornes, dans les oviductes propres, les fran- 
ges du pavillon, la capsule péritonéale de 
l’ovaire, et sur celui-ci. 

Une autre Chienne, couverte en présence 
de M. RisehofT, fut tuée quarante huit heures 
après cet accouplement. 

Le vagin, un peu sanguinolent, ne renfer- 
mait que des spermatozoïdes morts ; le corps 
de l’utérus en avait davantage; les trompes 
encore plus. Le plus grand nombre se trou- 
vait dans l'extrémité abdominale de ces tu- 
bes ou des oviductes propres. Ils y remplis- 
saient toutes les fossettes de la muqueuse. 
Il y en avait de très vivants entre les franges 
du pavillon, tout près de l’ovaire. 

Cet organe montrait trois vésicules de 
Graaf très développées, tuméfiées, dont une 
avait éclaté. Sa capsule péritonéale ren- 
fermait un fluide laiteux , pris à tort pour 
de la semence par les anciens observa- 
teurs. 

M. R. Wagner et M. Barry ont fait des 
observations semblables sur des Chiennes et 
sur des Lapines. Ce dernier (3) a même cru 
voir un spermatozoïde pénétrer dans l'œuf 
par une fente de la membrane vitelline près 
de laquelle la vésicule germinative, s’était 
portée. 

Il y a sans doute eu quelque illusion dans 
les détails de celte dernière observation 
d’un observateur d’ailleurs aussi savant 
qu'exercé. 

Ce qu’il y a de certain, c'est que l’on 
trouve plus souvent dans la trompe des Mam- 
mifères, qu'a la surface de l’ovaire, des œufs 
couverts de nombreux spermatozoïdes. 

fi) Frortep Htut Sort tien. bnnil 3. ili?. 

(a) Tr+uiàm développement Je t Homme e 1 Jri Mammt- 
fit n, p a», répétée p. 16d. P«n*, i8*3 
(3) 7 mm philoi Je i8»o. 
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§ 49. Le momenl de la fécondation n'est pas 
celui de l'accouplement ; il en es l plus ou 
moins éloigné. 

Chez les animaux qui l'accouplent pour 
une fécondation intérieure» le moment de 
cette fécondation ou de la rencontre des deux 
éléments mâle et femelle du germe , est plu» 
ou moins éloigné de celui de l’accouplement, 
suivant que le trajet, du lieu où la semence 
est versée dans cet acte, jusqu'à l’endroit 
où sont les ovules , est plus ou moins long 
et compliqué. 

Ce n'est que trois jours après un accou- 
plement fécond, qu'on trouve des œufs dans 
l’un des utérus ou des oviductes incubateurs 
d'une Lapine; et après un intervalle de huit 
jours, qu’il existe de ces mêmes œufs dans 
l'une ou l'autre curne de la matrice d une 
Chienne. Il faut cet intervalle de temps, au 
moins , pour qu'un truf fécondé par- 
vienne dans l'uterus de la femme. Mais la 
rencontre des ovules et des spermatozoïdes 
pouvant avoir lieu déjà à la surface de 
l’ovaire, où se trouvent les ovules mûrs, ou 
dans quelque partie de l'oviduclc propre , 
l’instant de la fécondation doit être plus 
rapproché de celui de l'accouplement que 
le moment où les œufs parviennent dans 
leur lieu d’incubation. 

Il résulte de celte différence de temps 
entre le moment de l'accouplement et l'in- 
stant de la fécondation que, si l’ébranle- 
ment du système nerveux , et par suite 
celui de tout l'organisme, qui se manifeste 
dans le sexe mâle, comme phénomène gé- 
néral de l’accouplement , paraît nécessaire 
pour produire l’éjaculation de la semence; 
cet ébranlement n’est pas indispensable, chez 
la femelle, pour la fécondation des ovules. 

Aussi Spallanzani est-il parvenu à fécon- 
der une Chienne en rut, en introduisant 
dans son vagin , au moyen d’une seringue , 
une petite quantité de semence que perdait 
spontanément un mile. La Chienne ainsi 
récondée a mis bas, après soixante-deux 
jours, trois petits qui avaient des traits de 
ressemblance avec leur père. 

S 50, Des générations Hybrides ou des 
Mulels. 

Nous traiterons, dans ce paragraphe, des 
produits accidentels de deux individus mile 
i. x. 


545 

et femelle, qui ont consenti à se mêler, quoi- 
que appartenant à deux espèces distinctes. 

Ces produits s'appellent Hybrides ou Mulets. 

Le dernier mot, qui désignait, en premier 
lieu, le petit de l’Ane et de la Jument , a 
été généralisé et étendu aux produits de 
l’accouplement d’autres espèces. 

Aucune observation bien positive et in- 
contestable, parmi les animaux, n’a démon- 
tré jusqu’à présent que des espèces différen- 
tes, libres et abandonnées à leur instinct de 
propagation, se mêlassent dans la nature; et 
qu'il naquit de ces mélanges des espèces 
hybrides, pouvant se propager avec leurs ca- 
ractères distinctifs, et produire une succes- 
sion de générations fécondes, comme les es- 
pèces dont elles seraient originaires. 

Si l'on rédéchit a l'ordre qui régne dans 
l’économie générale de la nature, à la durée 
et à la permanence des espèces avec leurs 
I caractères indélébiles d’instinct et de mœurs; 
si l’on considère leur distribution dans les 
différentes régions du globe, où elles subissent 
les influences des climats les plus variés; si 
l’on réfléchit que celle distribution est réglée 
par leur organisation et leur constitution 
respectives; si l’on se représente le désordre 
qui serait la suite de ce mélange fécond, qui 
modifierait les espèces, qui en détruirait les 
caractères, et, avec eux, le principe de cet 
arrangement des êtres organisés à la surface 
du globe, source de l’équilibre et de l’har- 
monie qui résulte de leur action réciproque; 
on en conclura logiquement à priori, comme 
nous venons de l'énoncer à posteriori , c est- 
à-dire par l’observation directe et l’expé- 
rience, que les espèces ne se mêlent pas dans 
leur étal de complète liberté. 

« L'histoire naturelle n’a pas de fait 
» mieux démontré que celui de la fixité 
« des espèces ; et pour qui sait voir la beauté 
■> de ce grand fait , elle n’en a pas de plus 
„ beau, » a dit le célèbre professeur de phy- 
siologie du Jardin des plantes, M. Flou- 
rcns(l). 

Dans ses expériences sur les générations 
i artificielles, Spallanzani n’a pu produire des 
I Mulets, soit en arrosant avec la liqueur sé- 
minale du Crapaud puanl les œufs de la 
Grenouille verte; soit avec la liqueur sémi- 
nale des Salamandres ou des Tritons, et les 

(,) Dn» ton tr.i nonyMUt »"T •"> ~ 

P«tU, rltr» p«nlln, «M» 
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œufs de Grenouillei et de Crapauds : toit 
avec lei œufs de Rainette, et lt liqueur sémi- 
nale de Grenouilles, et réciproquement; toit 
en mêlant le sperme de Crapaud avec les 
œufs de Grenouille, et vice versa. 

Il a de même injecté inutilement le sperme 
d'un Chien dans le vagin d'une Chatte en rul. 

Enfin, des individus de la Rainette des 
arbres et du Crapaud pu ant , mis ensemble 
à l'époque du rut, ne te sont jamais accou- 
plés. 

Il résulte, ce nous semble, de cet eipé- 
riences, deux enseignements. On peut con- 
clure de la dernière et de beaucoup d'autret 
semblables: que l'animal a l'instinct de se 
rapprocher de son espèce et de s'éloigner des 
autres , comme il a celui de choisir ses ali- 
ments et d’éviter les poisons. 

la seconde et importante conclusion, c'est 
que le grand et principal obstacle physique 
ou organique au mélange fécond des espèces 
parait eiisier daus les spermatotoïdes , et 
dans des différences , appréciables ou non , 
dans la forme , les dimensions et la compo- 
sition intime de ces machines , qui portent 
è l'ovule la part du mêle pour la formation 
du germe. 

Parmi les animaux que l'homme a sou- 
mis à l'étal de domesticité, quelques espèces 
appartenant toujours au même genre (I) se 
sont prêtées à ce mélange , et nous pourrions 
ajouter à ce désordre. 

D'autres espèces qui ne sont pas domesti- 
ques, mais qu'on a réussi à faire vivre en- 
semble dans les ménageries, ont eu , de loiu 
en loin, des accouplements féconds. 

Qu'en est-il résulté? Des Mulets entière- 
ment privés de la faculté de se propager ou 
dont la faculté génératrice te perd dans 
l'une des générations les plus prochaines ; à 

(») Pour que U femelle d'une njiéce «oit fér ondée par le 
«vàlr d'une autre eapeee, il faut que les di-ui appartiennent 
nu même jemr. F- Cuvirr. au mot Mtrti «tu Dut. dtt ectrnr. 
nutur.. t. XXX, |>- Paris itii. Dans une dissertation 
sur Ifs Plantes hrbridet. soutenue à üpul. le a) février t;5t, 
sous U présidence de Linné , on éuldit . entre autres, res 
proposition! . L> a piaule» congénère» se fécondent facilement 
l'une l'antre; mais plu* rarement relies qui sont de genres 
différants, quoique cela ait lieu quelquefois. On a depuis 
tort constate, que la plupart de res plante» hybrides ne tar- 
daient pM à reprendre Ica caractères de l'une de» deua es* 
pécr» originelles- Au reste, on rat tente dr douter de (outra 
les observations fuites à cette époque, «>n l'on rapporte sé- 
t «ensetnenl que, tl'apres Kmumur. un Lopin a coché une 
poule, et que le Poulet qui ejt ne de frite union était rou- 
vert de laine. 'Proposition di isrrtatio* rih'r.) 


moins que les caractères de Tune des deux 
espères ne finissent par prévaloir el par faire 
disparaître les caractères d'hybridilé. 

Le petit nombre d'exemples d'espèces du 
même genre» prises dans les classes des 
Mammifères et des Oiseaux » qui ont eu des 
produits hybrides , a conduit à une défini* 
lion ingénieuse de l'espèce et du genre. « Le 
» caractère de l'espèce est la fécondité con- 
» tinue; le caractère du genre est la fé- 
» condité bornée (1). « 

La Jument el IMne s'accouplent facile* 
ment. On sait que le Mulet qui en est le 
produit est généralement privé de la faculté 
d'engendrer , et que le mêle n'a qu'une li- 
queur séminale imparfaite sans spermato- 
zoïdes. A la vérité, on cite quelques exemples 
de Mules fécondées par un Cheval dans des 
climats très chauds, sans que cette faculté 
ait eu de suite dans leur progéniture (2). 

Le Cheval el VAnesse se mèleul de même, 
el produisent le Bardeau. 

Nous regardons comme une fable le mé- 
lange fécond du Taureau et de I Ancsse, du 
Cerf el de la Vache. M. de Bu (Ton rapporte 
qu’il a fait accoupler deux Boucs avec plu- 
sieurs Brebis, et qu'il en a obtenu neuf Mu- 
lets : sept mêles et deux femelles. Une autre 
fuis, il a obtenu de l'union d'un Bouc avec 
plusieurs Brebis six mêles et doux femelles. 
Il n'ajoute, à la vérité, aucun détail sur les 
caractères de forme ou de pelage des Mulets 
produits de ce mélange; cl , comme il ne 
faisait pas lui- même scs observations , nous 
pouvons craindre qu'il n'ait été trompé. 

On sait qu'on a, dans beaucoup de pays, 
l’habitude de mettre un Bouc à la tète d’un 
troupeau de Moulons, sans qu'il en résulte 
des Mulets. 

Les Mulets de Chien et de Louve qu'on a 
réussi à produire ne sont pas stériles, mais 
leur fécondité est très faible el se perd, si 

(i) M. Faiu if o» dans deux ouvrapei ffli'bw : i° l ’un 
•ur Hiutolrr cl l'iotflllpenr * de» êiiiimui , Rrtumé dtt oé- 
stt vallons dr Frédéric Carier pur te sujet, p. ri3, l’a ru, 
i S l i ; j' l'antre Intitule; Cuvier, II. tinsse dette travaux, 
p. Paris. ISIS. 

(a) Duffoti rapporte une obaervatn-n de Mule qui a mil 
bai, a Saint-Domingue, un Mulrton à terme, rt périt par 
accident, ainvl que »on petit. M. lr dufMiir Huhaid , direc- 
teur du harai du Pin, m'aMtire que de* Main aont par-ci 
par-la férondéei.en Algérie. Il rn a vu un nrmple; le peut 
n'a véru que -Sroli jovn ; la marc n'ayant pva eu de lait. 
Quant aui Mulet*, anrun evemplr, que je urhf, ne Ira a 
montré* fecondi. 
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on les mêle entre eut , après un très petit 
nombre de générations. On pourrait au con- 
traire les ramener à l'une des espèces dont 
ils sont le produit, en les accouplant avec 
des mâles ou des femelles de l'une de ces 
espèces. 

Je ne parle pas du mélange fécond entre 
le Bison et la Yacfye que l'on dit être fré- 
quent dans les fermes du nord des États- 
Unis de l'Amérique, et des Hybrides qui en 
résultent; la seule source que je connaisse 
de ces observations me paraissant très peu 
sûre. 

Les Oiseaui élevés en cage ou ceui de 
nos basses-cours, lorsqu'ils appartiennent à 
des espèces très voisines , peuvent, comme 
celles des Mammifères domestiques, ou de 
nos ménageries que uous venons de citer, 
produire des Mulets, dont la faculté géné- 
ratrice est nulle, ou faible, et ne larde pas 
à se perdre dans les générations qui en pro- 
viennent. 

Le Char donnent s'apparie avec In femelle 
du Serin des Canaries; plus rarement le 
Serin mâle arec le Chardonneret femelle. 

Les mulets qui proviennent de ces unions 
s'apparient de même facilement soit entre 
eux, soit avec des Serins; niais il en ré- 
sulte rarement des œufs féconds ; et cette 
fécondité, quand elle a lieu, se perd dès 
la seconde génération. Le Serin s'accouple 
encore avec le Yenturon , avec le Cini , et 
avec la Linotte. 

La Poule avec le Faisan commun. 

Le Coq avec la Faisane. 

La Tourterelle des bois avec la Tourterelle 
à collier. 

On a vu de même des Hybrides produits 
de l'accouplement des diverses espèces de 
Faisans ; du Canard de la Caroline et du 
J/f/ouin ; de l'Oie domestique et de l’Oie du 
Canada; du Canard musqué et de notre 
Canard domestique ; mais en général ils sont 
inféconds, ou s'ils sont féconds et que l'on 
continue de les laisser entre eut, ils perdent 
bientôt la faculté de continuer à se pro- 
pager. Ils reprennent au contraire le carac- 
tère de l'une des deux espèces dont ils sont 
le produit, si on les mêle de nouveau avec 
des individus de cette espèce. Remarquons 
encore que dans ces mélanges il y a géné- 
ralement une espèce soumise à l’homme, 
qu'il a rendue plus ou moins domestique, 


P KO 54> 

et que c'est lui qui provoque toujours ces 
rapprochements forcés. 

Je lis à la vérité que la Corneille noire 
et la Corneille mantelée s’accouplent quel- 
quefois et produisent des Hybrides , qui 
tiennent de l'une et de l'autre (I), dans les 
pays où la Corneille noire est rare ; mais 
que ces mélanges n’ont pas lieu dans les 
contrées où les deux espèces sont com- 
munes. 

Cette observation intéressante mériterait 
d’être répétée et suivie dans toutes les cir- 
constances ; on finirait par découvrir la 
cause de celle rare exception. 

La ménagerie du Muséum d’histoire na- 
turelle de Paris a servi , depuis plus de qua- 
rante années , sous la direction de MM. E. 
Geoffroy Sl-llilaire et F. Cuvier, à des ex- 
périences sur les espèces hybrides de Mam- 
mifères ou d’Oiseaux. 

Depuis quelque temps M. Flourens et 
M. Isidore Geoffroy y continuent ces expé- 
riences , chacun de leur côté. 

Nous indiquerons ici les principaux ré- 
sultats des unes et des autres. 

Le 13 mars 1806, une femelle de Zèbre, 
qui avait été couverte une année aupara- 
vant par un âne de forte taille, tout noir, 
mit bas une mule femelle, zébrée d’abord 
comme la mère, mais qui avait pris peu à peu 
la plupart des caractères de forme et dérou- 
leur du père. Telle elle était encore en 1 820, 
lorsque F. Cuvier eu a publié l’histoire (2). 

Lue femelle de Chacal qui était entrée 
à la ménagerie comme provenant du Séné- 
gal , mais dont l'origine était incertaine, 
s'y est accouplée, sans difficulté, avec un 
mâle originaire du Bengale. Elle a inis bas 
cinq petits au bout de 02 jours. Celle union 
féconde, de deux espèces prises à l'état sau- 
vage et rapprochées forcément, était, en 
1821 , un exemple très rare. On peut 
lui objecter que ces animaux mâle et fe- 
melle n’appartenaient pas à deux espèces 
distinctes, mais à deux races d’une même 
espèce; et que la femelle que F. Cuvier 
avait désignée provisoirement sous le nom 
de Chacal du Sénégal n’en provenait pas 
réellement; puisqu'il a trouvé plus lard, 
entre celle femelle et un mâle provenant 

(t) Manuel tf ornithologie, par G.-J. Tcnuaiiatk , 109. 

Pari», 1810. 4 

''») Huluirt naturelle Met Mammifère*, et t. 
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certainement de cette contrée, des diffé- 
rences qu'il regardait comme spécifiques (I). 

On a vu , dans la même ménagerie, deux 
mulets de Lion et de Tigresse nés à Wind- 
sor, en octobre 1824. M. F. Cuvier les a 
décrits et les a fait figurer (2) dans leur 
première année. Il a remarqué que leur li- 
vrée tenait plus de leur merequede leur père. 

A la même ménagerie, une femelle de 
Macaque qui vivait et s'accouplait fréquem- 
ment depuis plus de deux années avec un 
mâle vigoureux d'une autre espèce très voi- 
sine, le Bonnet chinois , devint pleine en- 
fin , et mit bas, à la fin de décembre 1829, 
un jeune mâle. Au mois de mai 1830, 
M. F. Cuvier écrivait (3) que ce mulet res- 
semblait encore à sa mère. 

Voici, eu ce moment, les mélanges d'espèces 
qui ont eu lieu dans ce même local , sur 
lesquels d'ailleurs la science ne tardera pas 
à obtenir tous lès détails désirables, des 
savants professeurs qui suivent ces expé- 
riences. 

Il y a eu des croisements féconds: 

1 . De Chacal et de Chienne (1). 

2. De Chien et de Chacal femelle. 

3. De Loup et de Chienne. 

4. De Louve et de Chien (3). 

5. De l'iléinione et d'une Anessc. 

Ces nouvelles expériences n'ont rien d'ex- 
traordinaire. Il n'en est pas de même des 
suivantes : 

b. On a obtenu un mulet en accouplant 
ensemble deux mulets de Chacal et de 
Chienne. 

7. On a réuni de même deux mulets dont 
le mâle provenait d'un Loup cl d'une 
Chienne et la femelle d'un Chien et d'une 
Louve. Leur accouplement a été fécond. 

Reste à savoir jusqu'à quel degré la force 
de génération sexuelle s'est conservée dans 
rcs mulets factices, et jusqu'à quelle gé- 
nération elle sc continuera? Mais les expé- 
riences qui ont précédé celles-ci sont assez 

|») Voir l’iwmj* cité, articles Mulet* ne Cn*c»t de 
l'Uni et UE Chic HL lui Sirkül , décembre iHit, par K. 
C.irirr. 

(/) Ouvrage cité, article Ju res métis ni l.iosr ET de 
Tiomuss, février 181 G. 

(3) Ihitoir » Hrt Mammiftra, Mulet d’un Bonnet chinois 
et d'une femelle de Macaque. 

(1) Ce dernlrr rroisement a paru difficile . cependant on 
correspondant de Buffon lui en avait annoncé un esrsnple. 

(5) M. Flnuims en a publié l’observation inlérrasantc, 
ouv.cil nr l’iHtttmt, etc., p. ni. 


nombreuses pour prévoir d'avance que leur 
puissance génératrice ne tardera pas à s'é- 
leindre. 

Aucune espèce , dans les autres classes de 
Vertébrés , ni dans celles des autres Types, 
ne paraiL produire de mulets, même avec 
une autre espèce congénère. 

Nous avons parlé, en commençant ce pa- 
ragraphe, des expériences tentées inutile- 
ment par Spallanzani, pour en produire 
parmi les Amphibies , au moyen des fécon- 
dations artificielles qui lui avaient cependant 
très bien réussi, avec des œufs et du sperme 
d'individus de la même espèce. 

Les Poissons , dont la laite se répand dans 
l'eau et peut venir souvent nu contact avec 
des œufs d'autres espèces, devraient pro- 
duire bien des mulets, si la fécondalion 
avait été possible, dans celte classe, entre 
les éléments du germe appartenant à des 
espèces différentes. 

Nous terminerons la partie de ce para- 
graphe concernant la stérilité des mulets, par 
les mêmes pensées avec lesquelles nous l'a- 
vons commencé; mais avec les expressions 
et l'autorité de F. Cuvier, qui avait eu sou- 
vent l'occasion, pendant sa carrière scien- 
tifique, de méditer sur cet important sujet : 

« Rien jusqu'à présent, a dit ce profond 
w historien des mœurs des Mammifères , 
» n'autorise à présenter la reproduction in- 
» définie des mulets autrement que comme 
» une hypothèse; et jusqu'à ce que des faits 
» bien constatés mettent cette reproduction 
» hors de doute, tout ce qu’on conclura 
» sera conjectural, imaginaire et plus pro- 
» pre à faire partie du roman de la nature 
» que de son histoire. 

* Les mulets ne sont point, a proprement 
» parler, des êtres naturels; ils sonlessen- 
» tiellement le produit de l'art, quoique la 
» nature ait dû sc prêter à leur création. 
» Sans artifice, ou sans désordre, dans les 
m voies ordinaires de la Providence, jamais 
u leur existence n’eût été connue; et dans 
» le cas même où une interruption dans les 
» lois générales leur eût donné naissance, 
w ils n'auraient subsisté qu'un jour ; ils 
k ne portent en eux que des principes de 
» mort (I). » 

(i) Voir l'wticle Mri rr n’os Bo»xet ceimu et t»*(firs 
rttitui t»« Mumji-i , dan* Vllittoin ritt Mmmwtifens. 

JYngjfe le Itiltnr a prendre ioon»l»*Me de cet article 
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L'étude des grandes diiïéreuces qui exis- 
tent entre les individus de deux espèces dis- 
tinctes, qui produisent ensemble, peut servir 
à bien apprécier l'influence des sexes dans 
la génération. 

Si l’on compare le mulet de l’Ane et de la 
Jument, on verra qu'il lient de sa mère par 
la taille et par la grosseur, et même par les 
formes du corps; mais que parla forme de la 
tête, la longueur des oreilles, par ses jambes 
grêles et ses sabots, le mulet ressemble à 
l'Ane, ou à son père. Celui du Cheval et de 
l'Anesse, ou le Bardeau , a les mêmes res- 
semblances relatives. Sa taille se rapproche 
de celle de sa mère ; tandis que ses 
oreilles, la forme de sa tête, l'épaisseur de 
ses jambes, sa queue plus fournie de crins, 
le rapprochent de son père. 

Dans le mélange du Coq et de la Faisane, 
ou du Faisan cl de la Poule, qui a eu lieu 
dans la ménagerie de Paris, on a remarqué 
que le produit ressemblait toujours au Fai- 
san. 

Cependant M. Florent Prévost, qui s'est 
beaucoup occupé des Oiseaux, a observé 
que les mulets des espèces qu'on est par- 
venu à mêler, ont généralement les couleurs 
du mâle et de la femelle plus ou moins 
fondues ensemble. 

§ 51 . Des métis , ou des produits du mélange 

de deux individus appartenant à deux 

races ou variétés d'une même espèce. 

Les espèces sauvages cosmopolites , ou 
celles, en petit nombre, qui peuvent vivre 
dans des climats très différents, sont sus- 
ceptibles de varier dans leur taille, dans les 
proportions de leurs membres , dans leur 
pelage, si ce sont des Mammifères ; dans la 
couleur, la proportion et même, jusqu'à un 
certain point, dans la nature de leurs tégu- 
ments, en général, qui se mettent, du moins 
chez les Mammifères, dans un rapport ad- 
mirable avec la température du climat où 
l'animal séjourne. 

Ces variétés plus ou moins persistantes, ou 
ces races, sont surtout très remarquables 
chez les animaux domestiques ; elles sont , 

rt kurlotil de c#t ouvn(«, »um remarquable par U profon- 
deur dn nier* qur par la manière dont il ni écrit- Outrer- 
lainmwnt. à notre avlt, du momt , le meilleur mivragr qui 
•it paru depuis relui de UufTon . sur i'histoii e naturelle «1rs 
Mammifères, et le srul «pie l'on pulise lui comparer pour le 
plan de r«iécuUon. 


dans ce cas, le plus généralement le résultat 
de la puissance de l'boinme, qui a mis à profit 
ia génération et l'influence prédominante 
du mâle ou de la femelle, pour les multi- 
plier dans tel sens, qui convenait à ses usages 
ou à ses plaisirs. 

C'est pour suivre a la piste , qu'on me 
permette celte expression, et pour apprécier 
celle influence et la juste part qu'il faut at- 
tribuer, dans la fécondation, à chaque élé- 
ment du germe, que nous traiterons des 
métis. 

Remarquons encore que nous réservons, 
pour plus de clarté, le mot de métis , aux 
produits des races différentes d’une même 
espèce ; et celui de mulets , à ceux toujours 
accidentels de deux espèces qui sc sont ac- 
couplées. 

Les races se propagent entre elles, tou- 
jours les mêmes , dans les mêmes circon- 
stances physiques ou climatériques , avec 
toute la puissance de l'espèce. 

Elles dégénèrent ou s'améliorent, suivant 
que ces circonstances leur sont défavorables 
ou tendent à perfectionner les caractères 
que l’on apprécie en elles. Ces circonstances 
tiennent essentiellement aux climats, à la 
nourriture et au genre de vie auxquels 
l'homme les soumet. 

Mais le plus puissant moyen et le plus 
prompt qu’il ait en son pouvoir pour mo- 
difier une race, est sans doute la généra- 
tion. 

Le Mérinos est une race de Moulons for - 
mée à la longue par l'influence des bons pâ- 
turages des parties montagneuses de l'Es- 
pagne, pour sa haute taille, et parcelle du 
froid de ces montagnes, dans la mauvaise 
saison , qui fournil les téguments de cette 
laine abondante et fine qui rend cette race 
si précieuse. 

En mêlant des béliers Mérinos à des brebis 
de nos races de France, beaucoup plus pe- 
tites , et dont la laine est beaucoup moins 
fine; on est parvenu à améliorer nos mé- 
diocres races et à les rendre aussi parfaites 
que la race dont les qualités prévalent. 

Il a suffi pour cela , de l’influence d’un 
bélier Mérinos, mêlé d’abord à une femelle 
de l'une de nos races inférieures ; puis au 
produit métis provenant de ce premier mé- 
lange, et successivement au troisième et 
au quatrième métis femelle. Ce quatrième 
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métis a montré, dans sa progéniture, toutes 
tes qualités recherchées dans un Mouton 
mérinos. 

Cet exemple démontre la puissance du 
mâle, et conséquemment de l'élément qu’il 
fournit au germe , pour modifier les races. 

On est parvenu à réunir, comme on de- 
vait s'y attendre , Iç Mouflon de Corse et la 
Brebis. Il sera intéressant de suivre les 
changements inverses de ceux que nous ve- 
nons d’indiquer, qui résulteront dans les 
téguments, du croisement continu de l'espèce 
sauvage avec la race domestique. 

C'est dans le mélange des races de l’es- 
pèce humaine, qu'il serait intéressant de 
suivre, dans tous leurs détails, l'influence 
des sexes, non seulement dans la composi- 
tion organique, mais encore dans les dis- 
positions intellectuelles de leur progéniture. 

Le mélange de la race blanche et de la 
race nègre n’a guère été étudié dans ses 
produits, que sous le rapport de la couleur, 
qui s affaiblit déjà beaucoup dans la pre- 
mière génération, entre un blanc et une 
négresse, pour produire le mulâtre. Cepen- 
dant ce changement de couleur n'a pas tou- 
jours lieu. On m'en a cité un exemple qui 
a eu une certaine célébrité, dans lequel la 
couleur noire de la peau , provenant de la 
mère, s’était conservée dans toute sa force. 
Un ingénieur français de beaucoup de mérite, 
Listel-Geoffroy, né à file de France, avait 
la peau aussi noire que la négresse sa mère, 
qui était très bornée d'ailleurs pour l'intel- 
ligence, il en reproduisait tous les traits; 
tandis qu'il avait eu le bonheur d'hériter de 
sou père, de race blanche et né en France, 
une inielligenre distinguée, que l'éducation 
avait pu facilement cultiver, et avait portée 
à un haut degré de développement. 

Les Malais sont, selon toute probabilité, 
une race métis permanente , produits des 
races caucasiques de l'Inde et jaune ou lar- 
tare de la ('.bine. On retrouve dans les carac- 
tères de cette sous-race, ceux des deux races 
primitives dont elle parait être composée. 

Autant le mélange des Mulets, entre eux, 
e»t infécond ou peu fécond , autant est-il 
facile de faire produire les â/étis ou les gé- 
nérations provenant de races d’une même 
espece, de manière à modifier et à multi- 
plier les races persistantes, ou les variétés 
lus mubiles qui en résultent. 


C’est en calculant le degré d’influence de 
l’un ou l'autre sexe, sur ces produits de la 
génération des races qu'il rapproche, que 
l’agriculteur parvient à améliorer celles de 
ses Chevaux , de ses Moulons , de ses Co- 
chons , de ses Chiens , etc., suivant ses be- 
soins. L’agriculteur anglais est peut-être 
celui qui a poussé le plus loin la connais- 
sance pratique de cette influence. Sans par- 
ler de ses races si perfectionnées de Chevaux 
et de Moutons, dont on peut facilement ap- 
précier l'origine; comment est -il parvenu 
à développer extraordinairement l'arrière- 
train du Bœuf de Durham , ou la partie la 
plus charnue de son corps, et à modérer en 
même temps l'accroissement des os, qui 
restent petits dans celte race, formée pour 
la boucherie? 

$ 52. De la proporiion des mâles et des fe- 
melles dans la génération do l'espèce hu- 
maine et des animaux domestiques. 

M. Girou de Buzareingues (1) a publié 
sur ce sujet, relativement aux animaux 
domestiques , de nombreuses observations 
dont je vais douner les principaux résul- 
tats. 

En général , dans un troupeau de Mou- 
tons , il y aura, dans les produits de la géné- 
ration, prédominance des mâles ou des fe- 
melles, ou égalité de l’un eide l'autre sexe, 
suivant que la force de l’un prédominera 
sur l'autre, ou que leurs forces seront éga- 
les. Ce degré de force relative provient , en 
premier lieu , de l'Age. Les animaux trop 
jeunes ou trop vieux ont moins de force de 
propagation, que ceux d'un âge moyen. 
l’on mêle uii jeune mâle avec une femelle 
d’un âge moyen , il y aura plus de femelles 
que de mâles. Les rapports seront contraires 
si l'on mêle une jeune femelle avec un mâle 
d’un âge moyen. 

Un vieux mâle, comme un jeune mâle , 
produiront de même plus de femelles. 

Une vieille femelle, comme une jeune, 
laisseront prédominer les mâles. 

Pour que les rapports de la génération 
des mâles et des femelles soient égaux , il 
faut accoupler des mâles d'un âge moyen 
avec des femelles du même âge. 

Vienneul ensuite les circonitances de 

(•) An*. étt v. nat , t V, p. ti, I. Vil!, p. lu*, fl l. XV, 
P. «Jl» 
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force dépendant du tempérament, ou celles 
accidentelles que peut produire une nourri- 
ture plus ou moins abondante. 

Les mâles, plus reposés, mieux nourris 
que les femelles, donnent des produits de 
leur sexe. Il en est de même des femelles , 
qui , mieux nourries ou pius reposées, don- 
nent des femelles. 

M. Morel de Vindé a fait des expériences 
confirmatives de celles-ci. Les espèces bovine 
et chevaline ont donné les mêmes résultats, 
ainsi que le Cochon. 

En faisant saillir une ou deux femelles 
par un étalon dont il voulait obtenir une fe- 
melle avec une troisième jument, M. Giruu 
de Buzareingues a obtenu une femelle , de 
cette dernière jument. 

Il cite encore le cas remarquable d'un 
Verrat de quatre à cinq mois, qui a été livré 
successivement à deux Truies de la même 
portée et d'égale furce. Celle qui a été saillie 
la première a mis bas , aussi la première , 
cinq mâles et deux femelles ; et l'autre , 
quatre heures plus tard , a produit six fe- 
melles et deux mâles. 

Dans ces exemples , il j a eu épuisement 
relatif du mâle, qui a fait prédominer l'in- 
fluence de la femelle (I). 

Cet notions, résultats d'expériences posi- 
tives, font comprendre pourquoi on a géné- 
ralement observé que, dans les pays orien- 
taux, où la polygamie est admise, le nombre 
des filles parait l'emporter sur les garçons. 

C'est généralement le contraire en Eu- 
rope. 

Il est né à Paris , en 1815, 32,905 en- 
fants, dont 16,765 garçons et 16. ISO filles. 

Dans toute la France, il est né, en 1844, 
967,324 enfants , dont 497,518 garçons et 
469,776 filles. 

De 1817 à 1844 , il est né en France 
13,975,037 garçons, et 13,150,552 filles. 

Le rapport de ces deux nombres est à 
peu près comme 17 est à 16 , c'est-à-dire 
qu'année moyenne, il naît — de garçons en 
sus des filles. 

S 53. Des ressemblances des enfants , ou des 

petits des animaux, avec le père ou avec la 

mire. 

L’étude de res res«cmblances est du plus 

(l) Ou*, rjlû , t. TL\ p. 63. 
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[ haut intérêt pour la théorie de la génération 
| et pour son utilité pratique. 

En agriculture , ce sont les expériences 
acquises, à ce sujet, qui conduisent le plus 
sûrement au perfectionnement des races. 

Pour celle du Cheval, en particulier, on 
pense généralement que l'étalon contribue 
plus à la beauté des formes du Poulain, que 
la Jument; mais que sa taille et sa consti- 
tution participent peut-être davantage de 
la taille et du tempérament de la mère. 

Lue circonstance à laquelle il faut encore 
faire la plus grande attention, c’est la pu- 
reté de l'origine de l'un et l'autre des pa- 
rents. Un défaut des ascendants, qui aurait 
disparu, dont il ne resterait aucune trace 
dans le père ou la mère, peut se reproduire, 
dans la seconde génération , soit dans la 
forme , soit dans la constitution , soit dans 
le caractère; car chez les animaux domesti- 
ques, et même chez les animaux sauvages 
retenus en captivité, on observe des diffé- 
rences de caractère très remarquables , qui 
peuvent être pour les animaux domestiques 
de grands défauts. 

Voici, en peu de mots, les résultats d'une 
longue expérience acquise par M. Girou de 
Duzareingues ; nous les présentons ici comme 
des données que la science a recueillies avec 
intérêt , mais sans leur attribuer la valeur 
de vérités absolues et incontestables. 

Les produits des animaux domestiques 
ressemblent, en général , plus au père qu'à 
la mère , par la tête, les membres , la cou- 
leur, le caractère, en un mol par tout ce 
qui tient à la vie extérieure ; cependant, sous 
ces mêmes rapports, la femelle, plus que 
le mâle, ressemble au père; et le mâle, 
plus que la femelle, ressemble à la mère. 

Les mêmes produits ressemblent plus à 
la mère qu'au pcre, par la taille, la lon- 
gueur des poils, les dimensions du bassin , 
enfin, par tout ce qui est sous l'influence 
de la vie de nutrition ; mais sous ces rap- 
ports encore le mâle, plus que la femelle, 
ressemble au père; et la femelle, plus que 
le mâle , à la mère (1). 

Un seul exemple servira de commentaire 
à ces propositions. Une Chienne du mont 
Sl-Bernard avait été couverte à la ména- 
gerie de Paris successivement par un Chien 
de Verra-, Venue un peu moins grand qu’elle, 

(i) ÀHn. det j t. mat ,t. V,p, li, 


Digitized by Google 



PRO 


PRO 


552 

el par un Chien courant beaucoup plus pe- 
tit. Elle mit bas, en mai 1824, onze petits 
dont six. étaient des remettes et ressemblaient 
au Chien de chasse. Les cinq autres, du 
double plus grands que ceux-ci , étaient des 
milles et ressemblaient au Chien de Terre- 
Neuve (I). 

L'espèce humaine est soumise aux mêmes 
conditions, aux mêmes lois, qui décident 
conséquemment de la ressemblance des 
curants avec le père ou la mère. En général, 
il est plus rréquenl de voir les filles res- 
sembler à leur père, et les garçons à leur 
mère, dans les traits de la figure, dans le 
degré d'intelligence et dans le caractère , et 
même dans la constitution qui les dispose 
aux mêmes maladies. 

Cependant, pour juger de ces ressem- 
blances, il ne raut pas se contenter de 
comparer un entant dans les premières an- 
nées de sa vie, à l'un et à l'autre de ses 
parents ; il taut encore le suivre dans le dé- 
veloppement de son physique et de toutes 
ses facultés, dans tout le cours de sa vie. 

On trouvera dans la série des métamor- 
phoses produites par la suite des années 
chez un même individu , que les ressem- 
blances changent quelquefois , même assez 
souvent, et passent avec l'Age , pour les fils 
du moins , de la mère au père. 

Les ressemblances qui nous paraissent 
les plus difficiles à comprendre, sont celles 
qui rappellent les traits ou la constitu- 
tion de l'un des ascendants , qui avaient 
disparu dans le père ou la mcrc et qui se 
reproduisent dans le petit-fils ou dans la 
petite-fille. 

Il y avait, dans le germe du père et de la 
mère , une faculté virtuelle de développe- 
ment dans telle ou telle direction, acquise 
de l’un ou l'autre ascendant, qui ne se 
manifeste, dans ces exemples, qu'à la se- 
conde ou même à la troisième génération. 

§ 54. Conclusion. Que de mystères qu'il 
ne nous sera jamais donné de découvrir dans 
celte vie de l'espèce! 

Ceux dont la science actuelle a soulevé 
le voile sont faits cependant pour nous en- 
courager à d'ultérieures investigations, et 
pour nous donner l'espoir de pénétrer plus 

(l) Obwrvilion pnbitrr. m M. Ituloir («rofrrt>y 

Saint-Hilaire, . 4 nu. ilfi tritnrt* naturellt/ , I XI . p. 44) 

H «OIT. 


avant dans les conditions extérieures qui 
président à la génération sexuelle , sans 
lesquelles cette création merveilleuse ne 
pourrait s'effectuer. 

Résumons- le* en peu de mois: 

L’élément mAle d’un germe, le Sper- 
matozoïde, se produit et se développe à l’âge 
de propagation, et à chaque époque du rut, 
avec des formes et une composition qui 
varient pour chaque espèce. 

Nous ignorons complètement comment 
celte production et ce développement ont 
lieu. 

Ce qu'il y a de certain , de bien démon- 
tré, c’est que ce Spermatozoïde porte au 
germe le principe dynamique el matériel de 
toutes les ressemblances avec son parent 
mâle , que ce germe montrera après son dé- 
veloppement el dans le cours de toute la vie. 

2" L’élément femelle du germe, l’Ovule 
ou l’Œuf , est produit de même par un or- 
gane particulier à la femelle, dans lequel 
il se développe jusqu'à sa maturité. 

Les ovules de plusieurs générations suc- 
cessives peuvent se préparer simultanément 
dans ce même organe. Leur première ap- 
parition , et d’abord celle des capsules où 
ils naissent, peut avoir lieu avant l'Age de 
propagation. Mais ils ne sont mûrs qu'à cet 
Age et à l'époque du rut. 

La formation de cet élément femelle du 
germe est de même pour nous un mystère. 

3° Le contact plus ou moins intime des 
deux éléments mêle et femelle, est nécessaire 
pour la formation du germe , pour la fé- 
condation. 

Que se passe-t-il dans ce contact, entre 
ce que le spermatozoïde apporte à l’ovule, 
comme élément du germe, et cet ovule? Nous 
n’en savons rien. 

Nous pouvons seulement juger, par les 
produits, qu'il y a une combinaison, une 
pénétration , une fusion intime entre les 
deux éléments du germe ; pour former, dans 
son développement successif, ce tout har- 
monique, merveilleusement organisable, qui 
reproduit l'espèce de ses parents. 

Nous pouvons encore apprécier la part de 
chaque élément et de chaque parent, dans 
la composition du germe, et conclure qu’elle 
est singulièrement variable; à en juger par 
les ressemblances de toute espèce, que leur 
progéniture peut montrer. 
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Tantôt ces ressemblances semblent égale- 
ment partagées entre le père et la mère; 
tantôt le partage est plus ou moins inégal, 
en faveur du mâle ou de la femelle. 

Dans d'autres cas enfin , il semble que la 
femelle seule, ou le môle seul, ait contribué 
à former ce germe; tant la ressemblance 
avec l’un ou l'autre parait exclusive. C'est 
surtout alors que celle ressemblance con- 
cernant le mâle, donne de la justesse à 
l’expression vulgaire de semence. Il semble 
en effet que , dans ce cas , le mâle n’ait fait 
que verser sa semence, dans un terrain 
fertile. 

Ces ressemblances exclusives avec un seul 
des deux parents font comprendre, jusqu’à 
un certain point, les cas rares de propa- 
gation sexuelle dont nous avons parlé (§ 18) 
par la femelle seule, sans le concours du 
mâle. 


Outre l’un des deux éléments du germe 
qu’elle produit, elle a, de plus que lui, l’or- 
gane d'incubation, indispensable pour le 
développement de ce germe , quand cette 
incubation doit être intérieure. 

Tout le merveilleux de In génération 
sexuelle est profondément caché dans les 
organes qui produisent les deux éléments 
du germe, que la science a déterminés avec 
sûreté; et daiti l'action réciproque de ces 
deux cléments, ou la fécondation , dont la 
science a prérisé les conditions et les ré- 
sultats. 

Nous terminerons cet article, ainsi que 
nous l’avons annoncé dans le texte (p. 400, 
à la fin du ch. l ar ) , par le tableau suivant, 
qui en sera une sorte de résumé, sous le 
point de vue de la méthode naturelle de 
classification. 


Tableau résumé df.s Caractères principaux qui distinguent les quatre Embran- 
chements du Règne animal , les Classes qui les composent, et leurs premières 

DIVISIONS, TIRÉS DE LEURS ORGANES ET DE LEURS MODES DE PROPAGATION, AINSI QUE 
DE LEUR DÉVELOPPEMENT. 

Premier Embranchement. — lies Vertèbres. 


Leur seul mode de propagation est la génération bisexuelle dioïque, avec ou sans 
accouplement. La fécondation est intérieure ou extérieure; dans ce dernier cas, elle a 
lieu dans l’eau. La sphère vitelline de l’œuf est toujours en rapport immédiat avec le 
ventre du fœtus. Cet Embranchement se compose de cinq Classes, qui se groupent en 
deux sections , d’après leur mode de respiration dans leur vie fœtale. 


Section I. — VERTÈBRES h respiration pulmo- 
naire dans l’teuj et dès la sortie de Vteuf. 


I. Mammifères. 

II. Oisf.au*. . . 

III. Reptiles . . 


Lear fœtus respire, & une cer- 
taine époque üe son dévelop- 
pement, ou reçoit riniluence 

I dc l’oxygène, par nue vessie 
pulmonaire, 1res vasculaire, 
Vatlantoide. Il a pour enve- 
| loppe immédiate lu niera- 
1 binon de Vamnios. Leur œuf 

est toujours pondu dans fuir, 
i luisr|uTls ne sont pas vivi- 
\ pares. 


Section II. — VERTÉBRÉS a respiration bran- 
thiale , au moins durant la premièt't ou la 
seconde époque de la rie. 


IV. Amphibifs. . 


V. Poissons. . . 


Leur œuf est pondu et féconde 
dans l’eau ijm.iri l'animal nVi t 
•p»s vivipare; il y .clôt cons- 
tamment , lorsque l'éclosion 
n'a pas lieu dans l’oviducte. 
Leur fœtus n’a ni ammos, ni 
altantoide; il respire, uvuot le 
développement des bran- 
chies , par le» voi’scaux de 
la membrane vitelline ou par 
la peau (I 


1" CLASSE. — LES MAMMIFÈRES. 


Un lait plus ou moins chargé de principes nutritifs est In première nourriture des petits 
sortis de l’œuf; il est produit par «les mamelles, glandes sous-cul a nées , dont le nombre 
est généralement en rapport avec celui des petits; leur position peut varier d’une fa- 
mille et d’un genre, cl même d’une espèce à l’autre. Tous les Mammifères sont vivipares. 
La fécondation est intérieure, à la suile d’un accouplement complet. Les femelles ont 
deux ovaires. Deux ovidurtes propres reçoivent par une embouchure évasée en entonnoir, 
qui est seulement contiguë aux ovaires, les ovules mûrs qui se détachent de ces derniers. 
Ils aboutissent à un seul oviduclc incubateur, a cavité simple; ou a chacune de ses bran- 
ches, s’il est plus ou moins fourchu ; ou à chaque oviducle incubateur, s’ils forment deux 


(t) Oit « M- Di.troclict qur l’on doit la 4ér imitai te importante ( faite en iSiS) de l'aLwiio i!f l’illwi' ‘de «Te* In H.lri- 
rien» («ni Amphibie.;, ri a G. Cuvlrr (en 1S17), U généralisation de r»ttr découvrira a I» rla»»r dr. poi.ion», rt ronsrqirm- 
mantVtou* In Vertrhre, qui respirent par dr» branchies, Cul alnal. du moins , que l’illuitrr naturall-te a interprète re 
fait, dont la romuiuanre a singulièrement rontnbor au» progrès récent* de l’nrolngie de» Veitébrc». 

T. X. '# 
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tubes séparés , ayant chacun leur issue distincte dans le canal génital. Le mftle a deux 
glandes spermagènes , dont les canaux excréteurs aboutissent dans l’origine du canal de 
l'urètre. C’est dans celle même partie de l'urètre qu'une ou plusieurs glandes prostates 
ont les orifices de leurs canaux excréteurs. Lue verge, composée d'un ou plusieurs réseaux 
vasculaires érectiles, contenue dans un cylindre fibreux simple ou divisé, ayanL le long 


de la ligne médiane inférieure la contint 
extrémité, caractérise encore le sexe mâle, 
composition , mais sans urètre. 

i-1. SOIS- CLASSE. — yionodclpIlPN. 

Le fur lin a un placenta, production des Vaisseaux 
ombilicaux mi allanloïdieni. l.e développement de 
l'ami et du fœtus sc complète dans l'osiducle incu- 
bateur. La femelle a un seul canal génital, qui con- 
duit clans l'ovidnrie, ou les oriducles incubateur*. 
Il e't Réparé du ranal de Ih vulve par mi ou plu- 
sieur.-' teplis membraneux (l'hymen; ou pur un cer- 
cle distinct , plus droit . foi ma ut comme un 
isthme. La verge.de forme très variée , peut avoir 
l'exlit-nnlë armée, selou 1rs Renies . d'épines ou 
de laines franc hautes. Ils manquent d’o» marsu- 
piaux. 


Ordre I. — BIMANES. 

Deux mamelles sur la poitiine, non développées 
dans le &pxe masculin. Un seul oviducle incubateur. 
I. a verge u son fourreau détache’ Les glandes sper* 
magèues descendent dans une poche de la peau , le 
ftCioluin. f.e fretus passe avec rupidité les premières 
phases de «on développement. Son enveloppe pro- 
tectrice, la membrane caduque , commence à se 
former dans les parois de l'organe d’iucubolion , 
avant que l'ovule y pénètre. 

Ordre II. — QUADRUMANES. 

Deux mamelles sur la poitrine. Lu verge n son 
fourreau libre; le scrotum est souvent coloié. L'or- 
gane d'incubation e»l urique , non divisé, ou seule- 
ment hilobë. Le placenta paraît être geuriulcmcut 
double avec un seul cordon ombilical. 

Ordre III. — CHÉIROPTÈRES. 

Deux mamelles sur la poitrine. Ln verge a son 
fourreau de'bichë. L'utérus a une seule cavité pyri- 
forme. Le placenta est en disque. 


laiton du canal de l uretrc , qui s’ouvre a son 
La femelle a un organe rudimentaire de même 


B. SOCS-CLASSE. — yiltrxupIntlY. 

Us ont des os marsupiaux . appelés ainsi parc.* 
qu'ils sont en rapport avec lu bourse génitale 
tirs Didelplii'S. Les fretus ne paraissent pas ron- 
tiacter d'adhérence placentaire avec les parois de 
I ovidtK te incubateur. 

Celte sous-classe comprend deux divisions on deux 
sections, dont les animaux diHcieul beaucoup cl qui 
se compo'cnl chacune de plusieurs ordres, qui cor- 
respondent à rei tains ordres de la | remière sons- 
classe ou do la première série. 

I" division. — liéN Didclpliesi. 

Appelés ainsi parce qu'ils ont deux sortes de ges- 
tations, une première , intérieure , dans 1‘ovidncte 
incubateur, et l'autre, extérieure, dans une pnche 
sous-abdominale, où sc tiouvent les mamelles et les 
telincs, ou entre les replis de la peau qui circon- 
scrivent l’espace qui les renferme. La femelle n 
deux canaux génitaux, qui répondent! la valve. Le 
fœtus sort de se» enveloppes ovai jeunes rncoie très 
petit; sa mère l'introduit, au moment de cette mise 
lias précoce, dans «a {aube sous-abdominale, où il 
se lixo par In bouche à l’un îles mamelon* qu’elle 
renferme, et commence à se nourrir par digestion' 
La verge n un sphincter commun avec le rectum. 
Le scrotum est eu avant de son issue. Les racines 
«les corps caverneux sont complètement envelop- 
pées par leur muscle. Le bulbe de l'urètre com- 
mence aussi par deux racines enveloppées de même 
par leur muscle. 

Ordre I. — PÈDIMANES FRUGIVORES. 

La forme bifurquer du gland de In verge corres- 
pond aux deux canaux génitaux de la femelle. Il \ .1 
nue prostate et plusieurs paires de glandes «le 
Cosvper, L'utcrus se compose essentiellement de 
deux boyaux séparés, avec ou sans partie movei.ne 
commune. Ce» deux boyaux se continuent directe- 
ment, dans le dernier eus, ou indirectement, dans 
le premier, avec deux anses vaginales. 


Ordre IV. — INSECTIVORES. 

La verge a ton fourreau fixé. Il y a une ou plu- 
sieurs prostates très développées , avec des glandes 
dcCowpcr. L organe d'incubation est n deux cornes. , 
Le placenta utérin est un godet, le fœtal en saillie, J 
entrant dans le godet; ou bien rrtte disposition est ! 
inverse (dons le Uttcivsccliftt), 

Ordre V. — CARNIVORES. 

Les vésicules séminales manquent, La verge ren- 
ferme un os de dimensions eide formes varices. Le 
placenta forme une xone autour de l'eetif, qui est cy- 
lindrique ou ovule. 


Ordre VI. — RONGEURS. 

L’appareil génital des môles est très développé 
dan* su partie glanduleuse. Il se compose d’une 
ou plusieurs vésirnles séminales considérables, de 
prostutes et «le glandes de Cosvper. Lu verge » son 
gland souvent hérisse' de pointes dures, ou arme de 
lames, et soutenu par uu petit or. L'utérus est pro- 
fondément l»i fin quê; même entièrement séparé en 
deux dans les Lièvres, et plusieurs aulieg genres. Le 
pbirentii m« : i in cl b- fœtal 'P rninposr ni, comme dan* 


Ordre H. — CARNASSIERS, 

Les organes génitaux comme dans l'ordre I, pour 
les piinripaux caractères. Ln verge a deux glands 
entre lesquels s'ouvre l'urètre, pour se continuer 
en demi-canal le long «le leur face interne. 


Ordre III. - RONGEURS. 

Cet ordre ne comprend qu'au genre , le Pha-ro- 
lume. La verge a son ghmd à quatre lobes. Il y a 
trois paires de glandes de Cosvper. 


* 
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le» Insectivores, d'un double di<qne , dont l u» fil 
forme de cupule cl l'autre en roitveiclr. La vé»i- 
cule ombilicale reste plu» graude que l'allantoîdc. 

Ordre Vil. — PROBOSCID1ENS. 

Deux mamelles sur la poitrine. L’utérus profon- 
dément bifurqué. Il y a des vésicules séminale», des 
prostates el des glandes de Cowpcr. La verge u’a 
pas d os. Les testicules restent dans l’abdomen. 


Ordre VIII. — PACHYDERMES. 

Les mamelles sont abdominales ou inguinales. 
L’utérus a deux cornes. Le placenta garnit tout le 
ch or ion, ru y formant un grand nombre de très pe- 
tits disques. Le» testicules restent dans l'abdomen 
cm ncs’avaiircnf que dans l’aine, ou tout au plus vers 
les ischions (les Cochons). La verge ctlsuus os. 


Ordre IX. — SOLIPÈDES. 

Le placenta est de meme universel el très peu 
eu relief à la surface do cborioii. L’allunloidr lorme 
uue double voûte sous le choriou ou uu segment 
de sphère. 

Il j a un tube membraneux entre les deux canaux 
déférents , qu’une analogie forcée a fait considérer 
comme un utérus rudimentaire. La verge est cy lin - 
dnqne , sans os. 

Ordre X. — RUMINANTS. 

Deux prostates. Lu verge est grêle, et sans os. Le* 
placentas sont nombreux Chaque placenta fœtal 
est reçu il.m» le placenta alériii , en forme do go- 
det. L’ullunU'iJe est uu boyau cil cylindre , de là 
son nom. 

La vésicule ombilicale et ses vaisseaux omhili- 
juux disparaissent très vite du us la suite du déve- 
loppement de l'œuf. 

Ordre XI. — TARDIGRADE5. 

Deux mamelles pectorales. 'L'utérus pyrifoime; 
il u deux orifices dans le vagin. Le placent» est un 
disque occupant presque tout b* choriou et composé 
de nombreux lobules distincts, quoique rappro- 
chés, de volume et de forme très variés. Celle di- 
vision du pluceota est un nouveau rapport qui vient 
se, pondre avec celui de* estomars multiples, pour 
rapprocher le* Turdigrades des Ruminants. 

Lu verge est courte. L’orifice de l'urètre est une 
fente reculco. Les testicules resleut dans l’ab- 
domeu. 

Ordre XII. - ÉDENTÉS. 

L utérin a la forme allongée de celui de* Singes. 
Il a detnt' orifices dans le vagin , chez les Fourmi- 
/ier/ et l 'Otyclerope ; il n’a qu’uu orifice cbex les 
Intous, Les testicules restent dans l’abdomen. Le 
placenta est simple et discoïde. 

Ordre XIII. — AMPHIBIES Ql’ADRIRÊMES. 

Les Phoques et le* Morses, 

Le* glandes spermatiques restcol dans l'abdomen. 
Les mamelles prè* de la vulve. Le placenta est eu 
forme de zone. 

Ordre XIV. — AMPHIBIES TRIREMES. 

Les Lamantins et les Dugongs. 

Les mamelles sur la noitrine. Les glande* sper- 
matiques restent dans l’abdomen. Il y o des vési- 
cules séminales. La verge n’a pus d’us; l’utérus est 
bifurque. 

Ordre XV. — CÉTACÉS. 

Les mamelles de chaque côté de la vulve. Les 
glande» ipermagènes restent dons l'abdomen. L'u- 
térus a deux cornes. 

Le placenta est étendu sur toute la surface du 
( liutiou , comme cbex lo Cochon. 


Ordre IV. — HALMAPODES. 

Cet ordre comprend la famille des Kangnroos. qui 
a plus de rapports avec les Pachydm mes qu'avec 
tout outre ordre de la première sérié, La verge u 
son gland non divi*é. La prostate est unique et dé- 
veloppre L’origine des bulbes de l’urètre et des 
corps car eroeux, contrat dans l’ordre précédent. Il 
peut y avoir de même jusqu’à trois panes do 
glandes de Cowpcr ou uoe seule. 


2* division. — Le* 9Ionotr£mc». 

La verge est divisée en deux ou quatre gland* 
hérissés d'epmes , qui sont creuses et percee» n 
leur extrémité. Il n'y a qu’un urètre pelvien, dans 
le mâle comme dans la femelle Che* celle-ci il re- 
çoit le» produits de la génération el les porte daus 
le vestibule géuito-excrémenliliel. Cbex le mâle, il 
verse la semence dans uu canal séminal particulier, 
dont la vrige est pourvue Le* glande» spermatique* 
restent dan* l’abdomen. Il y a deux glandes de 
Cowpcr. »ans prostate, ni vésicules séminales. 

La femelle a deux tubes incubateurs qui se conti- 
nuent insensiblement des oviduclcs propres. LV- 
tal et le degré de développement des fœtus, un 
moment de la mue bas, n’ont pas encore été bien 
constatés. Les mamelles, et sut Unit Ici, mamelons 
ne paraissent se développer qu'à celte époque. 

Ordre V. — EDENTES. 

Ccl ordre ne compreuJ que le genre Echiilné, La 
verge a quatre glands. 


Ordre VI. — AMPHIBIES. 

La femelle a deux mamelles abdominales. L’un 
de ses ovaires reste à peu près rudimentaire. Lu 
verge a deux glands. 

Cel ordre ne comprend que le genre Omitho • 
rhynque (I). 


(i) J*ét ptdillr, pour la première fuis , rvtie i Usai fiction 
dc» Mammifrrrs j«»h ( J, mm tte h t .W. des science*. 
agriculture étant du département du Rai-Hkin, I. V, p. il» 
el tui* J. avrr totu les raractér*». tlié* de» «organes du mou- 
Ventent, ■l'alimentation, etc . qui di«t>nf tient nettement les 
Ordre* Il en a naiu une seconde édition, en t935 . dan» le 
mine H de» Mémoire i dt ta Société cfkiiloire naturelle de 
Siraibottrg. par le» soins de M Lnrbotiilet . alors mon «idr. 
(>t e»pt»«e pourra servir de supplément à Is partir histo- 
rique de l’aitirlr Mammlfcrei «ic ce Dirtionn->i>e 

On trouver» plu* de détails sur cet rlai*ifirsliom de 
toul le Ib jrnc snimsl . dan» un ritrait des cours que /ai 
fait» a» G*Ile f e de France, qui a parn. ou qui paraîtra en» 
coir, dans la Rerue zootegiquc de i»*6. de tSi: et de iRt“. 
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il. CLASSE DES OISEAUX. 

La fécondation a lieu avant la ponte dans l’ovaire même. La femelle n’a pour tout or- 
gane d'accouplement que le vestibule gcnito-eierémenliliel , dont l’orifice est ouvert sous 
un coccyx mobile. Elle a un seul oviducle et un seul ovaire développé. Le rnàle est rarement 
muni d'une verge, dont la composition présente trois types différents, dans les espèces et 
les genres qui en sont pourvus. Elle est contenue dans le vestibule, dans lequel s'ouvreut 
les canaux excréteurs de deux glandes spermagenes ; celles-ci restent dans la cavité viscé- 
rale. Il n’y a aucune autre glande dont le produit modifierait In composition du sperme en 
s'y mélangeant, ni aucun réservoir à cet elTet. Les ceufs ont une coque solide, de nature 
calcaire, perméable à la chaleur et à l'air atmosphérique, et assez résistante pour soutenir 
le poids du parent qui doit les couver. La femelle seule, ou la femelle et le mâle réunis et 
appariés, construisent un nid, ou bien arrangent une place où ces œufs doivent être pondus 
et couvés par un seul ou par les deux pareuts. 


C. CLASSE DES REPTILES. 

Les femelles ont deux ovaires et deux oviductes , dont l'embouchure abdominale, évasée, 
reçoit les ovules, qui sc détachent des ovaires et s’y complètent , comme dans la classe pré- 
cédente, de l'albumen et des enveloppes de l’œuf. L'autre extrémité des oviductes a son 
embouchure dans le vestibule. La coque peut avoir la consistance de celle des œufs d’Oi- 
leaiii ou celle du parchemin. Les mâles ont deux glandes spermagenes dans la rasité viscé- 
rale. Leurs deux canaux sécréteurs s’ouvrent dans le vestibule et y sont en rapport, au mo- 
ment de l’érection, avec la verge de leur côté, quand ils en ont deux, ou avec une seule 
verge; tous les Reptiles ayant au moins une verge. Tous ceux qui ont l orifice du vestibule 
rond, ou ovale, n’en ont qu’une 11 y en a deux lorsque cet orifice est une fente transver- 
sale. La fécondation est intérieure, suite d’un accouplement intime. La ponte peut avoir 
lieu peu de temps, ou longtemps après. Dans ce dernier cas, l'éclosion est plus ou moins 
rapprochée de la ponte. Elle peut se faire dans l’oviducie; alors l'animal est ovo-vivipafej 
Nous divisons la classe des Reptiles en trois sous-classes. 


Sol's-classe. — LES CHÉLOMENS. 

Les mâles n’ont qu'une %ei retirée dans le ves- 
tibule . (Joui l'orifice est rond et recule sous In 
queue. Lu verge a deux connus peritoneaux , un 
coi p* caverneux et un sillon doisul. Les le nielles 
mit un cliloi is semblablement organise et situé, 
mai» plu> petit. Toute celte sous-il-sse est ovipare. 
Ln ponte u lieu peu de leinps après lu copulation , 
qui est longue. Le développement se fuit dans l'air. 
Lotte son* -classe se divi-e en quatie oïdicc. qui ié- 
pu mleiii aux lumilles de MM. Dumctil et Hitirnn. 

î. Les Tortcf.5 terrestres. 11. Le* I’a lu dîmes. 
lit. Les PoTAMtm s. IV. Le» TiiAt.A&siTf s . ou Tor- 
tues imriues. (.elles ci ont des oeufs à roque co- 
riace; tandis quei eux des trot* premiers Oidre» ont 
une coque calcaire. Solide el résistante. 

2« Sovs-CLAUR. — LES LORISACRIENS OU 
SAURIENS CEI H ASS ES. 

Par sa génération el son développement , cette 
soiu-c lasu* u beaucoup de rapports avec la précé- 
drnie. Il n’y a de même qu'une verge, retiiéednos 
un compartiment du vestibule, dont l'orifice exté- 
lieur est rond ou obloug et non transversal. La 
veige se compose d'un tissu fibreux élastique et 
d'un réseau vasculaire érectile «pii en occupe sur- 
tout l'extrémité. Il y a deux canaux péritoneaux qui 
n'ouvrent dans le vestibule un s'uvaticeul un peu sur 
les côtés de la verge. La ponte suit de pics la copu- 
lation. Lu coque des <euf» est dure el calcaiie. 

Celte sous-classe ne «c composa que d'un seul 
Or, Ire, dans la création actuelle, celui des Chocodi- 
LIEN8. 

S* Sous-classe. - LES SADROPH1DIENS. 

Le vestibule géuito - cxcrémentitiel s'ouvre «nus 
lu bave du la queue par uue feule Uausver»ale.C«U* 
foi me d'ouverture est toujours lice avec l'existence 


de deux verges, composées d’un fourreau , lequel 
s'invagine dans lui-même. Au moment de l'érection, 
pour soi tir par chaque cumnnnuir de celle feule. 
L'extrémité, ou le gland de ces *n ge«, est simple ou 
divise eu piusietit s lobes, loi peau en est lisse où hé* 
lissée d'épines. Un sillon pour lu direction de la 
semence, correspond à l'orifice du canal Uelércnt du 
même côté. Les femelles u'onl lien d'atlulogue. La 
poule a lieu plus ou moius longtemps apres la co- 
pulation. 

Le développement du fœtus commence et s'avance 
aussi plu* ou moins dans l’uviducte incubateur. Il 
peut s'y terminer. Cette Ovo- viviparité' a 'est plus ici 
qu'un caroclêie d’espèce , de genre ou tout au plu» 
de fuimlle. L’enveloppe des «rufs est peu 'Calcaire 
cl seulement coriace. 

Nous divisons cette joui classe en quatre Ordre.*. 

1er ordre. Les OhTHOSArRIEMS. 

Ile ordre. Les I’aotosaurIeSs . qui comprennent 
les Sept et les Orvets , les Chulcides cl les 0/i/ii- 
saurai. 

III* ordre. Les Protuphidiek*. qui tout \e%Acon- 
tias, les Amphisbènes et les Typhlops. 

IV* ordre. L«» OimioPHiniENS. Ceux-ci sc sub- 
divisent en trois sous-oidics. 

A. Les 0lT8. iKmosnl/nraA’. qui sont çénéi ale- 
meut ovipares. Cependant U Coronelle tisse t lie 
Don l'a ti vont sont u\u- vivipare». 

B. La» Orth venimeux à crochets postérieurs 
précédés des dents ordiuuiies. 

C. Les Orth. venimeux à crochets antcheurs. 
Ces derniers se groupent cil deux tribus, suivant 
que les crochets antérieurs sont suivis de quelques 
dents ordinaire» Jcs Petamides , le* Hydres i, ou 
qu'il» sont isoles (les flpèrv.t, les Craintes, le» Tri- 
gnnocephales , 1rs Jfa/as). Le» venimeux à cro- 
chets anterieurs sont généralement vivipares. C.e- 
pcud.iut les Najas soûl ovipares. 
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IV Classe. — LES AMPHIBIES. 


llssont ovipares, ou bien ovo- vivipares. Li Fécondation, dans ce dernier ras, est intérieure. 
Dans le premier, elle est extérieure, et elle» lieu a l'instant <le la ponte, à la suite d'un rap- 
prochement long et persistant des sexes, qui simule un accouplement. Deux ovaires et deux 
oriductes séparés des ovaires reçoivent les ovules par uu orifice péritonéal évasé, situé 
ordinairement assez loin de l'ovaire correspondant. 


Osore I. — LES OPItintO- BATRACIENS 
( le* Ceci lie s ). 

L’orguuisulimi du teiMiulcdu mâle cl les verges 
en crochets i|ue Bous bvumi decouvertes dans une es- 
pèce , nous fuut présumer «prime partie de te ves- 
uluile se renverse pour pénétrer d..n« celui de la 
frntclle, au moment d uo rentable accouplement. 

Ordre II. - LES BATRACIENS ANOURES, Puni. 

Pont le* aufi tout fécondé* par le mule, qui reste 
cramponne sur le dos de lu femelle, jxeudunt plu- 
sieurs jours , et même au-delà d’une semaine, sui- 
vant les espèces. It les fécondé geuéialcmeiil dan* 
l'eau, à moine qu’ils varient. 


V* Classe. — 


Ordre III. — LES BATRACIENS URODELES, 

Dumërt). 

Comprend des ovipares et des oro-vivipares, sui- 
vant les genre*. Les Tritons, de la famille des Sa- 
lamandres, sont ovipares. Le genre. Salamandre se 
compovc d’espèce* ovo- vivipares. Dan» l’un et l’au- 
tre caJ la fécondât ion es! Ultérieure, Le* Tt Huns 
Oui uue verge d’une vlructuie toute particulière. 
Ordre IV. — LES ICHTHYO-BATRAC1BNS. 

Les genres Protoptère et Lepidosiren. 

ils restent amphibies par une résiliation pul- 
monaiie, simultanée avec la respiration branchiale, 
qui n’est ici que secondaire . au moyen d’urMiies 
rudimeulaiie*. Aux deux ovaires de la femelle ré- 
pondent deux ovidiiele*. qui en sont séparés, comme 
i he* tous les amphibies, et reçoivent les ovules par 
une emlniiiihure péritouêale cessée. 

LES POISSONS. 


Celle classe est généralement ovipare et rarement ovovivipare. La fécondation , dans ce 
dernier cas, doit être intérieure, à la suite d'un rapprochement des sexes. Dans le premier 
cas, l’œuf est fécondé dans l'eau apres la poule. Ses enveloppes ont une structure admira- 
blement propre à faciliter ce mode de fécondation. 

Nous divisons la classe des Poissons eu trois sous classes, qui nous paraissent atoir 
chacune des caractères distinctifs très importants, dans les divers systèmes organiques, et 
en particulier dans les organes et le mode de génération et de développement. Nous ne 
pourrons énumérer ici que ces derniers. 

Ire Sous CLASSE. — LES SELACIENS. II* Sous- classe. - LES POISSONS ORDINAIRES. 


Le* mâle* oui deux glande* spermagena* avec un 
« pididyuif cmuidétuLle. Il* uni de» appendice* ex- 
li'rirtir» lié» compliqué*. compote* de caililwgc», de 
muscle*, et d’un »y*lè«tie sanguin particulier, qui 
mut placés de chaque rôle de ratifiée vestihulaire. 

Le* femelle* cuit deux ovaire» et deux oviductes 
tcpiircj de» pi entiers, ayant uu milice peiiloue.il 
ëvuié pour recevoir les ovules, comme le* quatre 
classe* precedentes. Lu fécondation a lieu avant la 
poule, dans rosaire meme, à la suite d’un accou- 
plement Les uns sont ovipares, et leur œuf u une 
enveloppe coriace liés épaisse; les autres sont vi- 
vipares, cl parmi ceux-ci, tl y eu u qui contractent 
avec leur vilcllus uue adhérence placentaire aux 
parois de l’ovicucle incubateur r les Requins, l'JÏ- 
musole lisser, taudis que l’«Euf de l 'Emissole 
vulgaire reste libre; ce qui diminue singulièrement 
l'importance du caractère de celle sorte de pla- 
centa vilellin. Les Chimères, les Raies cl les Squa- 
le» composent cette sous-classe. 


Il y a deux ovaires, rurement un seul. Quand il y a 
uu «ividdcle qui répond à l’ovaire, il commence pur 
la cavité cculralede l'ovaire cl lui cil continu. Quel- 
ques uns manquent d'uviducle ; al»is;tes œufs tom- 
bent dans la cavité abdominale elâ'utenl par deux 
orifice» péritonéaux (les Anguille (, les Saumons), 
Le* gLiuies spermagenes sont toujours paire» , 
même loi -qu’il n’y u qu’un ovaire. Elles u’oirt ja - 
niai* d’epididyme. l’eu «l’espèce- *ont nvo-vivipare*; 
elle* font partie de» genre* Clinus, Zoarces , Cris - 
liceps, P initie cl Anableps, 

llle Sou*- CLASSE. — LES CYCLOSTOMES. 

Out un cordou fibreux bu lieu du corps de* ver- 
tèbres, Les ovaires sont doubles, fans oviducle». 

Ordre 1. — Le» Suceurs. Cuv.,qui curnpreimnnt 
le» deux famille» des Lamproies et de* Ml xynoides . 

Ordre II, — Les Branchiostomes . cet ordre ne 
se compose que du Brnnchimlonttt Ittbricttm Costa. 
C’est le Vertébré le plu* inférieur. 


Deuxième Embranchement. — 1res Animaux articulé*. 


Les Insectes, les Myriapodes, les Arachnides et les Crustacés ont généralement les sexes 
séparés, comme les Vertébrés. Ils ont même des organes d’accouplement très compliqués. 
Dans le développement du fœtus, le vitellus est toujours à la face dorsale du corps. Ce 
premier groupe très uaturel a le corps cl les pieds articulés. Les deux autres classes , celles 
des Annélides et des Cirrhopodes , sont isolées cl uc forment pas un groupe distinct. 


GROUPE DES ARTICULÉS DIOIQUES , 

AVEC ORGANES D’ ACCOUPLEMENT. 

Première classe. — LES INSECTES ou LES ARTICULÉS HEXAPODES. 

Leurs organes d’accouplement sont à l'exirémité de l’abdomen dans l’un et l’autre sexe. 
Les mâles ont une seule verge. L’immense majorité des Insectes est ovipare; un petit 
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nombre est vivipare (tes Pucerons, l'Hippobosque). Parmi les Insectes qui vivent en so- 
ciétés nombreuses, outre les mâles et les femelles chargés de continuer l'espèce, il y a des 
neutres qui n’ont que des organes de génération rudimentaires. Ce sout des organes fe- 
melles qui ne se sont pas développés. 

La plupart des femelles, dans cette classe, ont un réservoir séminal qui communique 
avec l'oviducte et verse la semence sur les œufs, à mesure qu'ils passent, au moment de la 
ponte. Olle-ci peut avoir lieu longtemps après l'accouplement. Elles ont encore uue vési- 
cule copulalrice distincte. 

Deuxième classe, — LES MYRIAPODES. 

Ils présentent deux types dans leur appareil de génération , un pour chaque sous-classe, 

A. Sots classe. — LES CH1LOPODES. B. Sotss classe. LES CHILOCNATHE5. 

Les organta de U génération , qui servent à Poe- Le» orgues d'accouplement mâle* et femelle» 
cuuplemcnt, «ont simples et situes, comme ibri Ici sont doubles et situe» très eu avant dan* le» pre- 
Insrcles . à l'estiemilé de l'abdomen. (Exemple : ntiers segments du coipi. (Exemple : les Iules. ) 

les Scolopendres.) 

Troisième classe. — LES ARACHNIDES. 

Les Arachnides ont, comme les Myriapodes, deux types dans leur appareil de génération, 
qui répondent aux deux premières divisions de celte classe. Quelques uns sont vivipares. 


A. Sot 's- classe. — LES ARACHNIDES 
PULMONAIRES. 

Tous les animaux de cette *ous-cl.*»se ont deux 
glande» sprrmagcncs (tes mâles), deux glaudos'ovi- 
genei (Ici Icmellcs), et deux organe» mâles d'ac- 
couplement. 

Ordre I. — Les Aranêides pileuses. Le dernier 
article des palpes, thés les mâle», renferme un or* 
4«ne copulalcur Itcs compliqué, qui sert a prendre 
lu semence ù son is- ue SmU* la buse de l'abdomen , 
ri la traiKporle dan» la vulve de lu femelle. I.rt fe- 
melles enveloppent dans un cocon les oeuf» qu'elles 
ont pondu». 

Ordre U. — Le* Pêdipalpf.s. Il» ont deux verge» 
«icailb-uve» (lu famille de* Scorpions) rapprochées, 
sout la partie reculée du thniux. Chacune commu- 
nique uvec le rau.il déférent de *on rôle. Lit volve 
a lu môme position; elle reçoit 1rs deux oriductes, 
«•parement ou réuni» eu nu seul tube. Cette même 
famille es! vivipare. 

Quatrième ci.asse. - 


B. Socs-classe. — LES ARACHNIDES 
TRACHÉENNES. 

Les organes d'accouplement mâles el femelles 
sont simples. 

Ordre lit. — Les Solfucidks, W, 

Ordre IV. — LES PhALAKGIEVS. Ont ( les Fau- 
cheur*) une longue verge. composée de pluhieurs 
pièce» engainée» qui sortent en avant du sternum. 
I.u vulve s'ouvre entre le» dernières pilles ; elle 
laisse sortir un oviscaplc tubuleux, compliqué. 

Ordre V. — Les Acarides. Cet ordre comprend 
des espèces vivipare». Lu position de* organes d'ac- 
couplement vaiic. l.'lxoïtc a son oviducto un peu 
eu arrière de I» bourbe ; le Tixwihidium saline’, 
ù la buse de l'abdomen ; le» Hydrachneltes l'ont en 
arrière de l’abdomen. Quelques animaux de cet 
ordre poitrinienl bien être hermaphrodites, comme 
ceux de l'oidre suivant : 

Ordre VI. — Les Taiwicxades. 

LES CRUSTACÉS. 


Se font remarquer par le mode d'incubation des oeufs. Ils restent attachés, dans la plu- 
part des ordres, a quelque partie extérieure du corps de la femelle, au moins pendant une 
partie de l'incubation, souvent jusqu'à leur éclosion. Ils sont fécondés dans l'oiiducte, à 
la suite d'un accouplement intime, ou au moment où ils passent dans leur lieu d'incuba- 
tion. L'appareil mâle d'accouplement est généralement très compliqué et double. Celui 
de la femelle est double ou simple. L’un et l'autre tiennent au thorax ou à la base de 
l'abdomen. 


Ordre!. — I.e» Décapodes ont deux verge» avec 
une armure compliquée; elle» tout située» en arriére 
«lu thorax ou à la bave de l'abdomen. Le» vulves sont 
percées de chaque côté du troisième segment du 
thorax. 

Le sous-ordre des BltACKYT. ASTRES a deux pièces 
calculées pour protéger chaque verge, tube mem- 
braneux qui retic hors dit thorax. 

Dan» le sous-ordre des MackoGASTRES, In verge 
csl repliée dans le thorax et s'introduit dans un four* 
icau calcaire au moment de l'crection. Les vulves 
sont silures dan* l'article basilaire de la troisiento 
poire de pied». 

Les œuf» restent fixés, durant le développement, 
à des appendice* sous-abdominaux. 

Ordre IL — Les Stom apodes (les St/uilles) mit 
deux verges en forme de slylcl coude , articulé en 
dedans du premier article de la dernicrr paire de 
pattes thoraciques. Il n'y b qu'une vulve au milieu 
du dernier segment de celte région. 

Ordre 111.—* Les XYPUO&CfiES ool deux verge», ou 


deux vulves à la face dorsale de la première paire 
de fausses pattes alidoinin.iles. 


Les femelles 
des ordres 


( IV (les L v.modipodes) 
< V { les amphipodes ) 
( VI (les lsOPODE5^ 


) 


portent leurs 
uruft tous le 
thorax. 


Le Cyamus celi , de l’ordre IV, a deux verges 
articulées sur le tubercule qui lient lieu de l'ab- 
domen. 


Les Isoponp.s ont une ou deux verges tubuleuse* , 
continuation des canaux déférents , silures dans le 
premier segment uhdomiuul. Une double armure 
écailleuse cl deux stylets articulés au second seg- 
ment abdominal font partie de ccl appareil de co- 
pulation. 

Les organes mâles de copulation , quand ils exis- 
tant , sont double* cliex le* BraKCHIUFodES et le* 
SYmOKOSTOMES . formant le» ordres VII et VIH. 
Le» œuf» passent dan» de* poche» suspendues A la 
hase de la queue |ç> Cyclopesi, ou dans un espace 
vide entre le» vulves et le corps (les Daphuttr»), etc. 
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Cinquième classe. — LES CIRRHOPODES. 

Ces animaux, qui fout la transition des Articules aux Mollusques, sont hermaphrodites, 
sans véritable organe d'accouplement. Les œufs passent de l'ovaire dans le manteau, leur 
lieu d'incubation. Un organe appendiculaire mobile, sorte de fausse verge, qui reçoit les 
deux canaux déférents, parait devoir les féconder au passage. 

Les Cirrhopodes éclosent avec les caractères de forme des Crustacés. Ils perdent dans 
leurs métamorphoses la locomotililé qu'ils avaient en sortant de l'œuf. 


Sixième classe. — LES ÀNNÉLIDES. 


Ces animaux présentent de grandes différences, selon les ordres, dans leur mode de 
génération. Ils font le passage des Articulés aux Helminthes. 


Lri Tcbicoi.es ou Sédentaires cl le* Errantes 
oii DottSlBRANCHF.*, Oïdics I cl II, parahtcut avoir 
grocialrmcui les imm séparé* . mais sud* organes 
•l iu-couplcnicnl. La lutte tin mile se i r pu ntl d .un 
l'eu ii , qui porte le sperme sur les œuf* de U fe- 
melle. 

On n obseivé une espère de fytlij, parmi le* An- 
nehdes errantes, et plusieurs N aide*, qui se niul- 
liplieul per sri«*ur«, avant «le produite, toujours por 
scissure, des individus qui ne contiennent que des 
oeuf* ou de la laite. 

Le lit* Ordre , celui des Abranchks ou Endo- 


BRANCHFS . est hermaphrodite, avec des organe* 
pour vu . accouplement réciproque. Ils sont, «lu 
moins, très développés dans la famille de* Iltrttdi • 
ndei, dont les individus adulte* oui une verge con- 
sidérable . en avant du corps et nu devant de lu 
vulve. L a Lombric* ont, pour tout orgune d'accou- 
plement, une ceinture saillante, dan» le premier 
tiers de leur corps, nu mojcn de laquelle ils adhè- 
rent l'un à l'uulie. 

M. de Quutrefagci a vu dam nu jeune Têre'belte 
le riiellut se continuant par un canal étroit avec le 
commencement de l'œsophage. C'est le rapport que 
l'on trouve dans la classe suivante. 


Troisième Embranchement. — Isefii !?IoIliiHC|iieH. 

Les six classes qui composent cet embranchement présentent l’un ou l’autre, ou plusieurs 
des modes de génération sexuelle. La plus inférieure, celle des Tuniciers, peut être encore 
gemntipare. Cet embranchement se divise en deux groupes de chacun trois classes; ce sont 
les Céphalés et les Acéphales. 


Premier groupe. — LES MOLLUSQUES CÉPIIALÉS. 

I" classe. — Les CEPHALOPODES. Les sexes sont séparés. La fécondation a lieu peu 
avant ou à l’instant de la ponte. I/accouplement consiste dans le simple abouchement jjra 
deux entonnoirs. Les machines compliquées qui renferment les Spermatozoïdes en démon- 
trent à elles seules l’importance. 

Il* classe. — Les GASTÉROPODES ont plusieurs modes de propagation sexuelle. Ils 
n’ont jamais qu’un ovaire ou une glande spermagène. Les deux glandes peuvent être sé- 
parées ou réunies dans le même individu. Dans ce dernier cas, elles peuvent être emboî- 
tées l’une dans l’autre , de manière à ne former, en apparence , qu’un seul organe. Les- 
organes d’occouplement peuvent manquer dans l’un et l'autre cas, ou former un appareil 
d’organes très compliqué. Les œufs des Gastéropodes aquatiques, composés d’un vitellus, 
d'un chorion et de très peu d'albumen, sont déposés en grand nombre dans une coque de 
forme très variée, contenant un liquide albumineux pour nidatnentum. 


A. Gastéropodes avec organes tf accouple- 
ment. 

I.e* un* *onl hermaphrodites ; il* ont un accou- 
plement réciproque et composent lei Ordres des 
I. Pulmonés, II. IVmlihranclic*, 111. luférubranchet, 
el IV. Tectihruache*. 

Le* autre* ont le* se*e* séparés. V. Les Hétéro- 
podei. VI. Les Peetinibrunches. 


B. Gastéropodes qui manquent d'organe* d’ac- 
couplement. 

Les un* ont le* sexes séparée*. L’ordre IX des 
Cyci.ob R anches fdu moins les Patelles). 

Les autre* ont b * oigones sexuels réunis dan* 
le meme individu. VII. Le* Tubulibranche*. 
VIII. Les ScUTIBn ANCHF.S. 


111* classe, — Les PTÉROPODES sont hermaphrodites avec des organes d’accouple- 
ment. 

Le deuxième groupe, celui des ACÉPHALES, manque d'organes d'accouplement. 

IV e classe.— Les ACÉPHALES TESTACÉS, ou Lamellibranches, ont leurs glandes ovi- 
gène et spermagène réunies dans le même individu (les Peignes , les Cyclas), ou séparées, le 
plus souvent, dans des individus différents. L’eau est le véhicule du sperme. Chez plu- 
sieurs, l'incubation a lieu dans le manteau ou les branchies. 

V e classe. — Les DRANCHIOPODES. — On ne connaît encore que leurs œufs; ils sont 
supposés hermaphrodites. 
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VI e classe. — Les TUNIC1ERS , Acéphales sans coquille, forment, dans noire méthode, 
deux sous classes distinctes. 


A. Lu *ou*-rlns*e de» ToKlClF.lt* TKACHÉFN*. qui 
rom|irfH'l le» %Aorr.i. IU toul libre» et |iri»dui»ent 
des petits qui *unl enchaîne* le» mu au* mure» don» 
une position déterminée, >eloo les espèce». 


B. La «om-rlasse de* Tukiciers thoraciqü» s 

ou A5CID1FKS. Il» sont fixe»; quelque» un* tcuui*- 
seul jiii mode de cénérutiou gemmipare , la géné- 
ration Bisexuelle lirrmuplu odile. 


Quatrième Embranchement. — I»es Zoopliytea ou le» lnli»iau\ 
rayonne». 


Les agrégations phyloïdes ou arborescentes d’un grand nombre de Zoophytes, ont lieu 
au moyen de la propagation gemmipare, ou par gerrne adhérent. Ces gemmes peuvent se 
détacher avant leur complet développement; ce sont alors des bulbilles. Un certain 
nombre de Zoophytes se propagent par division. La plupart ont les organes sexuels mâle 
et femelle. On ne trouve d'organes d'accouplement que dans la classe des Helminthes. 

I" classe. — Les ÉCHiNODERMES ont les organes sexuels delà génération, réunis ou 
séparés, sans organes d'accouplement ( les Ordres 1 <( des liolothurides , II des Êchinides , 
111 des Astérides ); celui IV des Crtm/ûfos a, de plus, la génération gemmipare. 

Il* classe. — Les ACALÈPHES ont les sexes séparés, ou réunis, suivant les genres; mais 
sans organes d'accouplement. Quelques Méduses se propagent par gemmes, avant leur état 
parfait. 

III* classe. — Les EXOPHYES (les Vélelltdes , les Phy salies , les Stéphanomics , les 
Diphyes ) paraissent avoir la propagation sexuelle hermaphrodite. 

IV* classe. — Les POLYPES ont la propagation bisexuelle hermaphrodite, ou séparée, 
sans organes d'accouplement, et la propagation gemmipare. 


I. L’oidre des Polypes ascidiens ou cellu- 
laires a le* utgsne* teiarli icums ou Réputé». 
Duu» ce dernier cas 1rs ovule» sont féconde» pur 
Tenu spermatisée, qui entre pour lu respiration 
dan» lu cavité visrerule par un orifice extérieur 
distinct. Il est probable qu’il» (ouïssent aussi de la 
propagation gemmipaic. 

II. L’ordro de» POLYPES TUBULAIRES a la pro- 
pagation gemmipare et la génération sexuelle. 

Uesoigaiir» sexuels peiirrtil exister séparément 
sur une même tige, ou >ur de» tiges difTei entes. Us 
sont à i’exlerirur, dans des rupMile* qui peuvent 
avoir la même forme que le» Polypes alimen- 
taires. Ce sont des Polypes générale art , qui sont 
caduc» comme le» fleur» ou le» fruit» des plante». 


Les tumeur* que les oeuf* mûrs produisent à la snr- 
lace de la peau, che* le* Hydres . ont de l’analogie 
avec ce mode de piopugati.m extérieure. 

III. L’ordre de* Polypes ACTIKOÎDES a la géné- 
ration bisexuelle . sans organe d'accouplement, 
et la propagation gemmipare. Le* sexe* peuvent 
être sépare» dans les individus ugrégés, apparte- 
nant a une même tige . on séparé* chex .le* indi- 
vidu* libre* et non agrégés î les Actinies). 

Les organe» mâle* nu femelles tiennent à de* 
lame» intérieur e« qui divisent la cavité viscéral'*, 
dans laquelle pénètre l’eau pont la re»piraliou et 
le chyle pour la nutrition. Ce mode de génération 
sexuelle différé essentielle ment de celui de» Polype» 
tubulaires. 


IV* classe. — Les PROTOPOLYPES (les Éponges et les Téthyes) sc propagent unique- 
ment par génération gemmipare; les gemmes restent adhérents ou deviennent libres avant 
leur métamorphose ; ce sont alors des bulbilles. 

VI* classe. — Les HELMINTHES. Ils se divisent en trois sous classes, qui ont chacune 
leurs caractères de propagation. 

A. La sous-classe des Cavitaires a la génération sexuelle avec les sexes séparés, et des 
organes d'accouplement, sans propagation gemmipare. 

B. La sous- classe des Parenchymateux est hermaphrodite, avec des organes pour un ac- 
couplement réciproque. Quelques espèces paraissent jouir de la génération üssiparc. 

C. La sous-classe des Helminthophytcs peut avoir les organes sexuels et d'accouplement 
dans chaque anneau (les Tênioïdes) ou manquer de ces organes et ne produire que des 
gemmes ou des bulbilles (les llydatides). 

Vil* classe. — Les ROTIEERES ont la génération sexuelle. Ils paraissent hermaphro- 
dites, sans organes d'accouplemeut. 

VllI* classe. — Les ANIMALCULES. Leur propagation paraît se faire exclusivement 
par bulbilles ou propagules, et par division. 


Cette esquisse, quoique incomplète , montrera du moins le parti que l’on pourrait tirer 
des caractères pris dans les organes et les fonctions de la génération , pour contrôler les 
classifications que l’on regarde comme naturelles. (Dlverkoy.) 
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*PROPARl r S, Hodgs. ois. — Synonyme 
ûeMiula y id. (Z. G.) 

PROPIIY LA\ (wpo?wXoc$, senlinelle ). 
crl'ST. — Genre de l’ordre des Décapodes 
macroures, range par M. Milne Edwards 
dans sa famille des Thalassiniens cl dans sa 
tribu des Cryptobranchides. C’est près du 
genre Glaucothoe que vient se placer cette 
nouvelle coupe générique, qui ne devrait 
peut être pas en être distinguée. Voy. gi.au- 
COTHOE. (H. L.) 

^PROPITIIECUS , Bennett (Proc. zool. 
soc. Lornl.y 1 832). m vm. — Voy. INDRI. (E. D.) 

•PROPO AI ACRES, Newman Enloinolo- 
gical Mag.). iss. — Synonyme d’fiWiirus, 
Kirby, Burrneister. (C.) 

* PROPTERUS (irp?, en avant; «t /- 
po» , nageoire ). poiss. foss. — Genre de 
Poissons fossiles de l’ordre des Ganuïdes, fa- 
mille des Lépidoïdes, établi par Agassiz. On 
en connaît deux espèces du calcaire litho- 
graphique de Kelheim en Bavière. (C. n’O.) 

•PROPIS à pieds épais), rept. 

— Synonyme de Chiroles , employé par 
M. Oken. (P. G.) 

•PROROCENTRL’M («poîpa, partie an- 
térieure; xArpov, aiguillon), infus. — Genre 
établi par M. Ehrenberg, dans sa famille des 
Cryptomadines, pour un Infusoire phospho- 
rescent de la mer Baltique (Pr. micans), qui 
est jaunâtre , long de 6 centièmes de milli- 
mètre, ovale, comprimé, plus étroit en ar- 
rière, revêtu d une cuirasse glabre , prolon- 
gée en pointe au milieu du bord antérieur. 
Il se meut en sautillant au moyen d'un fila- 
ment flagelliforme qui sort par une ouver- 
ture du têt, en arrière de la pointe anté- 
rieure. (Du.) 

•PRORODON (nptipùt, partie antérieure; 
IJovi, dent), irfus. — Genre établi par 
M. Ehrenberg pour des Infusoires relative- 
ment assez volumineux, à corps ovoïde, 
oblong, cilié de toutes parts, avec la bouche 
terminale tronquée , entourée d’une cou- 
ronne interne de dents ou baguettes en ma- 
nière de faisceau, ou comme l’entrée d’une 
nasse. L’un des Prorodons, le P. niveus , est 
long de 37 centièmes de millimètres, blanc, 
elliptique comprimé , avec un faisceau de 
140 à 160 dents. L’autre, P. teres , est 
moitié plus petit. (Du.) 

•PROSARTES. bot. pii. — G enre de la fa- 
mille des Convallariées , établi par Don {in 

T. X. 
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Praccedings Linn. Soc., 1839,48). Herbes 
de l'Amérique boréale. Voy . soulagées. 

* PROS A Y LE CS (irpo , auprès de ; aùlq, 
étable), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères tétrameres, famille des Curculionides 
gonatncères , division des Pachyrhynchides , 
créé par Schœnherr {Généra et species Cur- 
culion. , synonymies, t. V, p. 810), et dans 
lequel rentrent les deux espèces suivantes: 
P. Ilopei Sch. et ateropterus Gr. L’une et 
l’autre sont originaires de la Nouvelle-Hol- 
lande. (C.) 

PROSCOPIA ( npo , en avant; ax%nio> , 
regarder ). ins. — Genre de la tribu 
des Acridiens, de l'ordre des Orthoptères, 
établi par M. Klug et adopté par tous les 
entomologistes. Les Proscopies sont essen- 
tiellement caractérisées par une tête très 
avancée, avec la face inclinée; par des an- 
tennes très courtes, composées seulement de 
six à huit articles; par un corps allongé , 
grêle , presque cylindrique , dépourvu d’ailes 
dans les deux scies. Ces Orthoptères singu- 
liers rappellent, par leur aspect général , la 
forme des Phasmicns aptères ; mais le ren- 
flement de leurs cuisses postérieures et le 
nombre des articles de leurs tarses mon- 
trent qu'ils appartiennent en réalité à la 
tribu des Acridiens. 

Les Proscopies sont particulières à l’Amé- 
rique méridionale. On en connaît une tren- 
taine d'espèces , toutes d'assez grande taille 
et de couleur sombre ; quelques unes attei- 
gnant jusqu’à 15 ou 16 centimètres de lon- 
gueur. M. Klug a donné une Monographie 
de ce genre, dans laquelle il décrit 15 es- 
pèces. Les plus répandues sont les P. sca - 
braciP.granulata Klug (7/orœ phys. Dcrol. 
Proscop.). (Bl ) 

•PROSCOPIIDES. Proscopiidœ. ins. — 
Famille de la tribu des Acridiens, de l'ordre 
des Orthoptères, établi pour le seul goure 
Proscopia. Voy. ce mot. (Bl.) 

•PROSE ICE LA {TTpovttxuoç, qui a du 
rapport avec. ). ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères , famille des Cy- 
cliques, tribu des Chrysomélines, formé par 
nous et adopté par Dejean ( Catalogue , 
3* éd., p. 422). L’espèce type est la Chryso- 
mela vitlata F., espèce de Cayenne excessi- 
vement commune. (C.) 

PROSES A. ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères Brachocères, famille des Alliéri- 
71 
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cères, tribu des Muscides, sous-tribu des 
Dexiaircs , établi par MM. Lepelelicr de 
Saint-Fargeau et Serville ( Encycl., t. 10, 
500) aux dépens des Slomoxys. 

On en connaît deux espèces : les Pros. 
sibirica St-Farg. et Serv. (Stomoxys id. t 
St. cincrca Fab., Latr., Meig., Fall. ) , et 
Pros vexons Macq. {Stomoxys id. Wied.). 
La première vit en Europe; la seconde ap- 
partient au Grésil. (L.) 

PROSERPIYEA (nom mythologique). 
bot. pu. — G enre de la famille des Haloragées, 
établi par Linné (Gen., n. 102). Herbes aqua- 
tiques originaires de l’Amérique boréale. Voy. 

IIALORACÉES. 

PROSIMIA. mav. — Brisson {Règne ani- 
mal , 1756) désigne sous ce nom le genre 
des Makis {voyez ce mot ). Depuis, Storr 
( Pr . meth. Mamm 1780), sous la dénomi- 
nation de Prosimiœ , et Illiger (Pr. syst. j 
Mamm. et Av., 1811 ), sous celle de Prosi - ] 
mii, ont fait une petite famille distincte de 
Quarfrumançs contenant tous les genres for- 
més aux dépens du groupe des Makis des 
anciens auteurs. (E. D.) 

•PROSODES (wp4ç, près de ; oJ©;, route). 
i*s. — Genre de l’ordre des Coléoptères hé- 
téromères, famille des Mélasomcs, tribu des 
Piméliaires , établi par Eschscholtz (Zoologi- 
cal Allas ) sur les femelles du genre Dila de 
Fischer, qui n’aurait décrit que des milles. 
Les espèces contenues dans ce genre appar- 
tiennent k l'Europe orientale et à l'Asie oc- 
cidentale. (C.) 

•PKOSOMBKES. nu. — Genre de l’or- 
dre des Coléoptères hétéromères , famille des 
Taxicornes, tribu des Diapériales , proposé 
par Dejean (Calai. , 3* éd., p. 216). L’es- 
pèce type de ce genre est le Pros. Mexica * 
nus , qui , comme son nom l’indique , est 
originaire du Mexique. (C.) 

PROSOPIS, Kunth (Mem., 106, t. 33; 
Nov. gen. et spec., VI, 306). bot. pn. — Syn. 
é'Algarobia , Bentb. 

PROSOPIS ( -npoutaniç, masque), bot. ph. 
— Genre de la famille des Légumincuses- 
Mimosées , tribu des Parkiées, établi par 
Linné ( Mant ., 68). Arbustes originaires de 
l’Inde. Foi/, ikgumis ruses. 

PROSOPIS (rrpoaorcr$ , masque). i*s. — 
Genre de la tribu des Apiens, de l'ordre des 
Orthoptères, établi par Jurine sur quelques 
espèces d'assez petite taille , dont les an- 


tennes sont arquées dans les deux sexes. 

Les Prosopis déposent leurs œufs dans les 
nids d'autres Apiens appartenant au genre 
Colletés , et les larves des premiers vivent 
ainsi aux dépens des provisions amassées 
| par les larves des derniers {Voy. melmfkiies). 
Le type de ce genre est le P. signala Latr,, 
répandu dans toute la France. (Bl.) 

«PROSOPISTOMA («pteaurfe, face; rt- 
fjv, section), crust. — Latreille donne ce nom 
à un genre de Crustacés qu'il place dans son 
ordre des Xyphosures. M. Milne Edwards 
; pense au contraire que ce nouveau genre 
| pourrait bien appartenir à la division desSu- 
I ceurs.car la petite lame sublriangulaire ac- 
colée à la face inférieure de la lôte ressemble 
beaucoup à un suçoir. Du reste, il ne serait 
pas impossible, ajoute M . Milne Edwards, que 
ces petits Crustacés ne fussent que des larves 
de quelque Crustacé destinées à acquérir, 
par suite de leur développement, des formes 
très différentes. Enfin, dans l'état actuel 
de la science, il est impossible de lui assi- 
gner une place bien positive, son organisa- 
tion buccale étant inconnue, et n'étant pas 
assuré qu'il n’existe pas de siphon ; aussi 
est-ce avec le plus grand doute que nous 
l’avons placé dans notre Histoire naturelle 
des Crustacés , des Arachnides , etc., etc. , 
près des Limules (voy. ce mot). Celte nou- 
velle coupe générique renferme deux es- 
pèces : la première est le Prosopistoma 
punctifrons Latr. ( Nouv. ann. du Mus., 
t. 2 , p. 3i) ; le Binocle à queue en plumet , 
GeoflTr .{Hisl. des /ns., t. 2, p. 660, pl 21, 
fig. 3). Cette espèce , suivant Geoffroy, se 
trouve dans les ruisseaux aux environs de 
Paris. La seconde espèce est le Prosopis- 
toma variegalum Latr. (op. cit ., p. 34), 
Guér. ( ïconogr. du règn. anirn. de Cuv., 
Crust., pl. 34, fig. 4); elle a été rencontrée 
à Madagascar. (H. L.) 

•PROSOPITES. Prosopitæ. iss. — Groupe 
de la tribu des Apiens, de l’ordre des Hy- 
ménoptères, établi pour le seul genre Pro- 
sopis. (Bl.) 

•PROSOPOCERA (npovttnov , face; %i- 
px l, corne), tss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamères, famille des Lon- 
gicornes, tribu des Lamiaires, formé par De- 
jean (CafaL, 3* édit., p. 360)» et composé 
d'une dizaine d’espèces africaines , la plu- 
part inédites. Le type de ce genre est la 
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P. bipunclala Drury (Cerambyx fronticor- 
nis F., 01., notala Voet). Cet insecte est 
originaire de la côte de Guinée et du Séné- 
Rül- (C.) 

•rnosopom ( nus Jwirov, face), crcst. — 
Hermann et Meyer, dans leur Sewe gal- 
tcmgen fostilcr Krabets, p. 21, dorment ce 
nom ù un genre de Crustacés qui vient se 
placer dans le voisinage des Prosopisloma 
de Lalreille. Quatre espèces, toutes a Fêtât 
fossile, composent cette coupe générique, 
dont le prosopon tuberorum (Herm. et 
Meyer, op. cil ., p. 21, pl. 4 , Gg. 31 ) peut 
être considéré comme le type. (II. L.) 

•PROSPELATES («p*»ict>*T*î , domes- 
tique). ims. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères télromères, famille des Curculio- 
nides gonaioeères , division des Brachy- 
dérides , établi par Schœnherr ( Généra et 
species Curculionidum synonymia , t. 6 , 
p. 24(î) sur une espèce des Indes orientales 
(Sumatra), qu'il a nommée P. viltatus. (C.) 

PROSTAYI'IIERA. bot. ph. — Genre de 
la famille des Labiées , tribu des l’roslan- 
thérées, établi par Labillardière (Nov. Ho II ., 
Il, 18, 1. 157). Arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande. Voy . LABIEES. 

PIIOSTAMTU ÉRÉES. Prostanlhereœ. 
bot. ph. — L’une des tribus de la famille 
des Labiées (voy. ce mol), ainsi nommée du 
genre Proitanlhera qui lui sert de type. 

(Ad. J.) - 

♦PROSTÉA (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Sapindacées, établi par 
Cambcsscdes (m Mem. Mus., XVIII, 23, 
t. 1). Arbres ou arbrisseaux originaires de 
la Guiane. Voy. sapimdacf.es. 

* P POSTE AI .MA (wpô , en avant; or/pua, 
ocelle), ins. — Genre de la famille des Ré- 
duviides, de l’ordre des Hémiptères, établi 
par M. Laporte de Castelnau et adopté par 
la plupart des entomologistes. Les Pro- 
sltmma ont des antennes dont le deuxième 
article est court ; un corselet plan ; des cuis- 
ses renflées , etc. Le type est le P. gullula 
( ffeduvius gutlula Auct.), très commun dans 
notre pays. (Bl.) 

PROSTENLS («;>£, devant; étroit). 
ims. — Genre de l’ordre des Coléoptères hé- 
léromères . famille des Sténélylrcs, tribu 
des Cistélides , attribué à Lalreille par De- 
jean (Calai. y 3* édit., p. 233). Ce genre se 
compose d'une cinquantaine d'espèces de 
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l’Amérique équinoxiale, parmi lesquelles il 
faut ranger VHelops equeslris F., les Lys - 
tronychus femoralis , œneus Cast., le P. pe- 
riscelis Pty . , VHel. columbinus Gr., et le No- 
toxus helvolus Daim. Ce sont de fort jolis 
Insectes , ornés de couleurs agréables à 
reflets souvent métalliques. Leur corselet 
est déprimé , trapézoïde, et leurs antennes 
sont filiformes, un peu renflées vers l'ex- 
trémité. (C.) 

*PROSTERXO.\ , Lalreille (Annales do 
la Soc. ent. de France , t. III , p. 151). ims. 

— Synonyme de Limonius, Eschs. (C.) 

•PROSTHEAIADERA, G. -R. Gray. ois. 

— Synonyme de Philedon t G. Cuvier; Stcl - 

liphaga , Termn. (Z. G.) 

PROSTÜESIA, Blume(Ri/d>\, 8ÜG). bot. 
ni. — Synonyme d’.l/jodeia, Dup.-Th. 

‘PROSTOMA («pi, eu avant; arcfia , 
bouche) helm. — P armi les animaux aquati- 
ques que Fon confondait autrefois avec les 
Planaires, il en est qui ont le canal intesti- 
nal complot, et dont les deux orifices, la bou- 
che et l'anus, sont terminaux; c'est à ces 
Helminthes que M. Dugès a donné le nom de 
Prostomes. M. de Bloinville, qui a accepté 
ce genre, Fa éloignédes Planaires proprement 
dites (c’est-à-dire à canal intestinal arbores- 
cent et pourvu d’une seule ouverture) plus 
que ne le faisait le savant naturaliste de 
Montpellier. En effet, les Prostomes sont , 
pour M. de Dlain ville, des Vers apodes de la 
même famille que les Dorlases ou Nemcrtes. 
Dugès, qui a accepté celte manière de voir, 
connaissait plusieurs espèces de Prostomes : 
les uns fluviatiles, les autres propres aux 
eaux de la Méditerranée. M. Ehrenberg a 
décrit, dans ses Symboles physicat, plusieurs 
animaux qui s’en rapprochent, et il classe les 
Prostomes dans ses Turbellariés (voy. ce 
mol) de la section des Amphiporina. Ceux- 
ci sont caractérisés par la bouche et l’anus 
terminaux. Les Amphiporina qui n’ont pas 
ou dont on ne connaît pas encore l'ouver- 
ture génitale sont les Gyralricina , com- 
prenant les genres Orthosoma , Gyratrix , 
Telrastemma , Prostoma, Hemicyclia t Om- 
maloplea et Amphiporus. Les Turbellariés 
amphiporines à ouverture génitale séparées 
soin les Xemertcs , également divisées eu 
plusieurs genres. (P. G.) 

PROSTOMIS (*pjj devant; atoVa, bou- 
che). iss. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
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du sommet rie la suture , n lia tropes axer le 
micropyle toujours tourné en tins. Le fruit 
est indéhiscent ( noix , samnre ou rlrupc ) 
avec une ou deux graines , ou déhiscent : 
c’est alors un follicule, ou tnnnosperme, ou 
plus souvent à plusieurs graines , dont les 
téguments externes, en se soudant, forment 
une sorte de cloison interposée à leur double 
rang, et simulant ainsi une double loge. Les 
graines renflées dans les fruits micamenta- 
cés . souvent comprimées et ailées dans les 
folliculaires, sont dépourvues de périsperme, 
avec un embryon droit, à radicule infère, à 
cotylédons dépassant, dans quelques cas, le 
nombre de deux. Les Protéacécs sont des 
arbres de taille médiocre, des arbrisseaux , 
très rarement des herbes; leurs feuilles, or- 
dinairement alternes , toujours vertes , en- 
tières, dentées ou déchiquetées en nombreu- 
ses lanières , véritablement composées dans 
quelques exemples très rares , dépourvues 
de stipules; leurs fleurs hermaphrodites, 
très rarement dirlines, groupées en épis, en 
grappes, en corymbes, en capitules, ou quel- 
quefois formant comme une fleur composée 
qu’enveloppe un involucre persistant qui 
peut n’en contenir qu'une seule : une seule 
bractée répond souvent à deux fleurs. Celle 
famille est abondamment représentée dans 
l'hémisphère austral eu Amérique, mais 
surtout au Cap et dans la Nouvelle Hollande, 
points où elle forme un des traits caracté- 
ristiques de la végétation. Quelques espèces 
s’avancent entre les tropiques; un très pe- 
tit nombre dépasse la ligne; aucune le tro- 
pique du Cancer. 
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res télramères , famille des Xylophages , 
tribu des Trogositidcs , établi par Lolreille 
( llcgnc animal de Cuvier, t. V, p. 100) 
sur la Trogosita mandibularis F., espèce 
qui se trouve sur les confins de l’Europe 
orientale et dans l’Asie-Mineurc. (C.) 

•PROSTOYIUS, Dejean , Boisduval. iss. 

— Syn. de Perimachetus , Schœnh. (C.) 

*PROSTOMUS (npoffTo io;, qui a la bou- 
che avancée), iss. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères télramères, famille des Curcu- 
lionides gonntocèrcs, division des Brachy- 
dérides, proposé par Dalmnnn et publié par 
Schœnberr {Dispositif) melhodica , p. 142; 
Généra et species Curculionidum synony- 
inia, 1. 1, p. 503; V, 830). Ce genre est éta- 
bli sur le Gurculio scutellaris F., 01., donl 
les mandibules sont avancées, les tibias an- 
terieurs larges , comprimés, courbés inté- 
rieurement et propres à fouir. Cet Insecte 
habite l’Australie. (C.) 

PROS Y MMS (nom mythologique), ms. 

— Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères , famille des Mulacodermes , tribu 
des Clairones, établi par Laporte (Revue en» 
tomologiquc de Silbcrmann, t. IV, p. 52) sur 
uncespèceduSénégal, leP. cribripen n is La p . 

(C.) 

PROTE A. BOT. PU. — Voy. PBOTÊE. 

PROTÉACÉES. Protcaccæ. cor. en. — 
Famille de plantes dicotylédonées, apétales, 
périgynes , donl les caractères sont les sui- 
vants : Calice coriace , coloré , à quatre fo- 
lioles, tantôt entièrement distinctes, tantôt 
soudées inférieurement en tube, ordinaire- 
ment semblables et égales , plus rarement 
irrégulières, à préfloraison valvaire. Étami- 
nes opposées à ces folioles, insérées ordinai- 
rement vers leur sommet, plus rarement 
vers leur base, ou même complètement in 
dépendantes et hypogynes; une des quatre 
avorte quelquefois. Filets ordinairement très 
courts ; anthères biloculaires, à loges quel- 
quefois séparées et s’unissant chacune avec 
celle de l’anthère vuisinc qui lui correspond. 
Glandes ou écailles hypogynes , alternant 
avec les folioles calicinales, manquant quel- 
quefois. Ovaire libre, sessile ou stipité, sur- 
monté d'un style filiforme cl d’un stigmate 
indivis ou érhnncrc, souvent oblique, à une 
seule loge qui roulienl un seul ovule , ou 
deux collatéraux, ou plusieurs sur un double 
rang, attachés près de la base, du milieu ou 


GENRES. 

* Fruit nucamcntacé. 

Tribu 1 . — Protkwées. 

Anthères indépendantes l’une de l’autre 
et du calice, insérées au milieu ou au som- 
met concave de la foliole opposée. Ovaire 
l ovulé. Noix on samnre. Fleurs en tète. 

Aulax t Berg. — Leueadmdron , Herm. 
( Conocarpodendron , Bœrh. — Conocarpus , 
Ad. — Buryspermum , Gissonia et Chasme t 
Snlisb. ) — Pclrophila, B. Br. — fsopogon , 
R. Br. — Pralea , L (Lcucadcndron , L. — 
Lcpidonarpodendron , Bcerb. — Scolymocc- 
phal us y Herm. — Erodondron cl Pleu- 
rant lie t Snlisb. — tlaguedi , Bruc.) — 


Digitized by Google 



P RO 


cospermum , R. Br. ( Diastella , Salisb.) — 
Mimetes , Sal. ( Hgpophyllocarpodendron , 
Bœrh.) — £em<rt<i,Sali$b. (Scrrana, Burin.) 

— iYiiwita , R. Br. ( Paranomus , Sal. ) — 
Sorocephalus , R. Br. ( Soranthe , Sal. ) — 
Spatalla , Sal. — ./lcfcnarif/ios, Lablll. 

Tribu 2. — Conospermêes. 

Anthères primitivement soudées entre 
elles par leurs loges contiguës et indépen- 
dantes du calice. Ovaire i -ovulé. Noix. 
Heurs en épis ou en capitules. 

Synaphæa, R. Br. — Conospermum, Sni. 

— Simsia, R. Br. (Slrilingia, Endl.). 

Tribu 3. — Franklandiêes. 

Anthères adnées au tube du calice. Ovaire 
1-ovulé. Noix. Fleurs en épi. 

Frankiandia , U. Br. 

Tribu 4. — Pkrsooniêes. 

Étamines insérées au milieu ou à la base 
des folioles , quelquefois hypogynes. Ovaire 
bi-ovulé. Noix t sam are ou drupe. Fleurs 
eu épi. 

Symphyonema, R. Br. — Agaslaclvjs, R. 
Br. — Cenarrhenes , Labiil. ( ? Potamcia , 
Pet. -Th.) — Persoonia, Sm. ( Penladaclylon , 
Garln. — Linckia , Gav.) — Brabejum , L. 
( Brabyla , L.) — Guevinût, Molin. ( Quadria t 
R.-Pav. — Xebu , Feuill. ) — Bcllcndcnia , 
R. Br. 

** Fruit folliculaire. 

Tribu 5 . — Greyiu.ées. 

Follicule i-loculaire. 

* Ovaire 2-4-ovulé. 

/Iriadenifl, R. Br. — Manglesia, Endl. — 
Grevillea , R. Br. ( Lissanthe et Slylurus , 
K n. et Sal. ) — Ha ken , Schr. ( Continuai , 
Sm.) — Lambert ta, Sm. — Xylumelum , Sm. 

— Orites , R. Br. {Oritina , R. Br. ) — Rho- 
pala , Schreb. ( Roupala , Aubl. — Leinkcria, 
Scop. — Dickneckeria , Fl. flum.) — dndri- 
pctalum , Scholt. (Andt iapelalum, Pobl.) — 
Helicia , Lour. ( llclUophyllum , Bl.) — Knigh- 
tia , R. Br. 

** Ovaire multi ovulé. 

Embothrium, Forst. — Oieocallis , R. Br. 

— Telopca t R. Br. {UyloQyne, Kn. et Sal.) 

— Lomulia , R. Br. (Tricondylus, Kn. et 
Sal.) — Sfenoea/pus, R. Br. (Cybclc , Kn. 
cl Sal.). 


l’iio ùo;> 

Tribu 6. — Banrsiéks. 

Follicule biloculaire. 

Banksia , L.f. — Dryandra , R. Br. ( Jo - 
sephia , Kn. et Sal.) — Hcmiclidia, R. Br. 

GENRES DOUTEUX. 

Agnoslus , A. Cunn. — Cylindria , Lour. 

(Ad. J.) 

PltOTEE. Proteus (nom mythologique). 
rf.pt. — Genre très curieux de Reptiles 
propres à une partie de l'Europe , et dont 
l'histoire naturelle n’est encore qu'assez in- 
complètement connue, quoiqu'il ail été 
étudié par beaucoup de naturalistes. La 
seule espèce de Protée que l’on connaisse , 
ou le Proteus anguinus , a été découverte par 
le baron de Zois , dans un des lacs souter- 
rains de Sittich en Basse-Caruiole , et, plus 
récemmeul, on l’a trouvée dans la grotte 
d’Adelsberg ou Posloina, sur la grande route 
de Trieste à Vienne. Schreibers, de Vienne, 
Guvier, Rusconi et divers auteurs ont décrit 
le Protée, d'autres s'en sont occupés sous 
diiïérents rapports. Ce Reptile appartient 
à la classe des Batraciens et prend place 
parmi les l'rodèles. Il a quelque analogie 
extérieurement avec les Tritons, mais il est 
plus grand que les espèces que nous possé- 
dons dans ce genre; ses pattes sont courtes 
et simplement tridactyles ; sou museau est 
plus long et plus aplati, et su peau est de 
couleur jaune rosée et véritablement étiolée, 
ce qui est en rapport avec son séjour. A ccs 
différences, qui ne sont d’ailleurs que secon- 
daires, il faut ajouter que le Protée montre 
extérieurement une paire de branchies en 
loupes, lesquelles existent dans tous les in- 
dividus, et font par conséquent de cette es- 
pèce une sorte de larve comparable à celle 
des Salamandres et des Tritons, mais ne 
perdant point comme celles-ci ses branchies 
en avançant en âge ; le Protée est donc pour 
ainsi dire une larve permanente, comme la 
Sirène de l’Amérique du Nord. Une autre 
particularité qui l’éloigne des Triions pour 
le rapprocher encore des Sirènes, consiste 
dans scs vertèbres qui sont bi-concaves à la 
manière de celles des Poissons et de quelques 
Batraciens inférieurs. Le Protée a, entre la 
tète et le bassin, trente-deux vertèbres; son 
bassin en n deux eu propre, et la queue vingt- 
cinq; scs mâchoires sont garnies de petites 
dents. La longueur totale de l'animal ne 
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dépasse guère 1 pied. Le Protée est cité, 
dans tes ouvrages de Physiologie, parmi les 
animaux qui ont les plus gros globules san- 
guins. 

On a amené quelques Protées vivants à 
Paris, et on a pu les y conserver pendant 
assez longtemps, en ayant soin de renouveler 
chaque jour l’eau des vases dans lesquels on 
les tenait, et de placer ces vases dans des 
lieux obscurs. Si on les expose a une lumière 
même faible , ils souffrent; bientôt aussi 
ils perdent leur coloration blanchâtre pour 
prendre une teinte fuligineuse. Depuis quel- 
ques années, les naturalistes ont pu se pro- 
curer un plus grand nombre de Protées vi- 
vants ou conservés dans l’alcool. Hermann 
et Schneider avaient pensé que ces animaux 
n'étaient que les Innés d'un animal encore 
inconnu a l’état adulte; mais , quoiqu’on 
n’ait pas pu faire reproduire jusqu'ici les 
Protées, on a constaté la présence d'oeufs 
dans les ovaires de plusieurs d’entre eux. 

(P. G.) 

l’ROTKE. Proleus (nom mythologique). 
imts. — Genre établi par O. -F. Muller 
pour un Infusoire qui avait été observé 
par Rtrsel (p. difjluens ), et auquel il as- 
socia, sous le noin de P. ferma;, un pe- 
tit animal qui en diffère totalement, et 
qui nous parait être le même que nous 
avons trou té parasite dans le corps des Lom- 
brics, et que M. Surivay a également étudié 
et nommé Sablier. Quant au p. difjluens , 
c’est bien un Infusoire, et même un des plus 
simplement organisés de cette classe ; mais 
le nom du genre a été changé par Bory- 
Saint-Vinccnt pour celui d' Amibe. Voy. ce 
mot. (Dm.) 

PROTÉE. prolea (nom mythologique). 
dot. eu. — Genre de la famille des Protéa- 
cées , à laquelle il donne son nom, de la 
Télrandrie monogynie dans le système de 
Linné. Il est composé d'arbrisseaux tous du 
cap de Bonne Espérance, à l’exception d’un 
seul , cl dont les uns sont de haute taille et 
presque arborescents, tandis que d'autres 
sont presque acatiles. Leurs feuilles sont 
1res entières , de tissu consistant et coriace. 
Leurs fleurs forment des capitules volumi- 
neux, terminaux ou plus rarement latéraux, 
dont le réceptacle est généralement peu 
convexe, pourvu de paléoles courtes et per- 
sistantes , cl entouré d'un iuvulucre per- 


sistant, à folioles nombreuses, colorées. 
Chaque fleur en particulier se compose d'un 
périanthe unique, à quatre parties cohéren- 
tes en deux lèvres inégales, dont la plus 
large en comprend trois. Dans l'extrémité 
concave de ce périanthe s’attachent quatre 
étamines ; le pistil est entouré à sa base par 
quatre petites écailles hypogynes ; son ovaire 
est uniloculaire et uni-ovulé, surmonté d'un 
style subulé, que termine un stigmate étroit 
et cylimlracé. Le fruit qui succède a ces 
fleurs est monosperme , indéhiscent, sur- 
monté par le style qui persiste en forme de 
queue, et entouré de longs poils uniformé- 
ment sur tous ses côtés. 

Les Protées sont de très beaux arbustes 
qui méritent à tous égards d’être culti- 
vés comme espèces d'agrément , et dont 
plusieurs le sont en effet. Leur culture de- 
mande des soins spéciaux; elle se fait en 
serre tempérée pendant l'hiver , et, pen- 
dant l'été , à une exposition abritée et om- 
bragée. Ces végétaui redoutent tous éga- 
lement l'humidité. On les lient dans de 
petits pois, et ils doivent être dépotés tous les 
deux ans avec les plus grands soins pour la 
parfaite conservation de leurs racines. On 
les multiplie soit de boutures faites au prin- 
temps et en été, sur couche chaude, soit 
par semis de graines tirées du Cap et mises 
en terre immédiatement après leur arrivée, 
soit enfin , et beaucoup plus difficilement, 
par marcottes. Parmi les especes de ce genre 
cultivées de nos jours, nous prendrons pour 
exemples les deux suivantes : 

1. Protke élégant, prolea speciosa Lin. 
C’est un grand arbuste de trois mètres ou 
davantage; a feuilles ohovnles oblongues , 
rétrécies à leur base, obtuses au sommet, 
glabres; scs capitules ont le volume d'un 
petit Artichaut ; ils se montrent dans nos 
jardins du mois de mars jusqu’à celui de 
juin; leurs écailles sont soyeuses, les in- 
térieures un peu élargies vers leur extrémité, 
toutes de couleur rosée, finement frangées 
de brun et pourvues d’une barbe de poils 
blancs. On en possède deux variétés , dont 
l une à feuilles et têtes de fleurs plus grandes, 
et l'autre à fleurs plus foncées et brunes. 

2. Protée en ggeuh, Prolea corda la Thunb. 
Celte jolie espèce, l’une des pins brillantes, 
sinon même la plus brillaute du genre, a 
été introduite du Cap en Angleterre vers 
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1790. Sa lige est rampante et donne des 
branches dressées; scs feuilles sont grandes, 
distantes, presque sessiles, eu cœur, de 
tissu très coriace, bordées de rouge. Ses 
capitules sont latéraux , d’un très bel elTet 
par suite de la couleur écarlate des larges 
bradées glabres qui entourent leurs fleurs. 

Les autres espèces du même genre les 
plus recherchées sont les Protea argenlea, 
P. cristala , P. pimfolia , etc. (P. D.) 

IMIOTÉIDLS Proteidas. uf.pt. — La fa- 
mille des Batraciens Protéides ou Hexabran- 
ches de MM. Duméril et Bibron (Erpétolo- 
gie générale), comprend les espèces Uro- 
dèles , qui ont les branchies persistantes , 
comme le Protée, la Sirène et P Axolotl. 

(P. G.) 

* PROTÉ I K 1NIENS. Proleinini. tas. — 
Onzième tribu de l'ordre des Coléoptères et 
de la famille des Brachélytres, établie par 
Ericbsou (Généra et species Staphylinorum, 
p. 901 ; avec les caractères suivants : Stigma- 
tes protboraciques cachés; hanches posté- 
rieures traus\erses, antérieures cylindriques, 
n’étant pas avancées ; trochanters postérieurs 
en arc boutant. Dans cette tribu rentrent 
les genres suivants : (pentamères) Proteinus , 
Megariltrus , Phlœobius ; ( trimères ) Glyp- 
ioma , Micropeplus. (C.) 

PROTE l\ IIS (nporiGw, allonger), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères pentamè- 
res , famille des Brachélytres, tribu des 
Proléiuiniens , établi par I^atreille ( Précis 
des caractères génériques sur les Insectes , 
p. 9 ) et adopté par Erichson ( Généra et 
species Staphylinorum, p. 902) qui lui as- 
signe pour caractères : Antennes libres , 
de onze articles, les trois derniers beau- 
coup plus grands; tarses decinq articles. Ce 
genre se compose des quatre espèces suivan- 
tes: P. brachyplerus F., macr opte rus Ghl., 
breuicollis et atomarius Er. Oii les trouve 
' dans la plus grande partie de l'Europe sur 
les fleurs et les Champignons. (C.) 

PROTÈLE. Proteles («pô, devant; n- 
complet), nam. — Ou désigne sous ce 
nom un genre de Mammifères de l’ordre des 
Carnassiers digitigrades, créé par M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire , et dont le type est 
une espèce rapportée du cap de Bonne-Es- 
pérance par Dclalunde. 

Les Prolèles se rapprochent beaucoup des 
Hyènes, des Chiens (principalement des Re • 
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nards) et des Civettes; aussi est-ce avec ces 
trois groupes d’animaux qu’on les a généra- 
lement comparés, et dans lesquels on les a 
tour à tour placés, avant qu'on en ail fait un 
groupe distinct. Au premier coup d'œil, le 
Protèle frappe par sa grande ressemblance 
avec la Hyène; ses formes générales sont les 
mêmes; ses membres postérieurs, fléchis sur 
eux-mêmes , paraissent, comme dans ce 
genre, beaucoup plus courts que les anté- 
rieurs : c’est surtout de Vllyœna vulgaris 
que le Proteles Delalandii se rapproche le 
plus par sa forme et par son pelage , pré- 
sentant sur un même fond de coloration 
de semblables rayures transversales; tou- 
tefois on remarque de nombreuses diffé- 
rences; ainsi la télé, au lieu d'être ra- 
massée comme dans les Hyènes, est un peu 
plus svelte et remarquable par d'élégantes 
proportions ; le museau , au lieu d’être obtus 
et comme tronqué , est plus allongé et assez 
fin, en sorte que la tête du Protèle, dans 
son ensemble , se rapproche de celle de In 
Civette, et même un peu de celle du Bé- 
nard. Les membres postérieurs sont tétra- 
dactyles comme chez les Hyènes; les anté- 
rieurs sont penladaclyles comme chez les 
Bénards et tes Civettes, et iis portent un 
pouce semblable , par son volume et sa po- 
sition , à celui des Chiens. C’est de celte 
particularité qu'est tiré le nom de Proteles , 
(wpâ, devant; complet), qui rappelle 

que, chez ces animaux, les pieds de devant 
sont complets, quant au nombre des doigts, 
par opposition avec ceux de l'Hyène, qui ne 
sonique létradaclyles. Les ongles sont forts, 
robustes, pointus. Le carpe et le tarse sont 
disposés comme chez les Hyènes, c'est-à-dire 
que , tandis que chez presque tous les Car- 
nassiers les os métacarpiens sont plus courts 
que les métatarsiens, ici tout le contraire 
a lieu , et le pied de devant est au moins 
aussi grand que celui de derrière. Le pelage 
est composé de poils assez nombreux ; les 
uns courts, doux, cl d'autres plus longs 
cl très rudes; en outre, on remarque sur 
le dos une crinière très forte, et la queue 
est très touffue ; en un mot, par son aspect 
extérieur, le Protèle rappelle en petit la 
Hyène. 

Peu de sujets zoologiques ont autan t occupé 
les naturalistes que le système dentaire des 
Prolèles. G. Cuvier dit n'avoir eu en sa pos- 
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session que des crânes n'ayant que des 
dents de luit, petites cl usées , parce que les 
dents persistantes avaient été retardées, 
comme il arrive assez souvent ouï Genelles; 
de sorte que , pour Cuvier , ces dents , à 
leur état normal, ressembleraient à celles 
des Civettes cl des Genelles. Cette explica- 
tion hypothétique n’a pas été confirmée , cl 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a démon- 
tré, au contraire, que le système dentaire 
du jeune Age persistait, et qu’il se présen- 
tait de la mèrne manière à l’Age adulte 
{Sfag. de sool. , 1841, pl. 30, etc.). Selon 
ce savant professeur , non seulement le Pro- 
tèle adulte, aussi bien que le jeune Pro- 
tèle, n’a pas un système dentaire de I’ » l'erra, 
mais ses molaires ne sont comparables à 
celles d'aucun autre carnassier, et il faut 
deicendre jusqu'aux Édentés et aux Cétacés 
pour trouver sur les arcades maxillaires un 
ensemble de dents aussi simples ; de plus, 
res molaires simples sc trouvent associées 
avec des incisives cl des canines parfaite- 
ment analogues, par leurs formes et leur 
disposition, comme par leur nombre, a relies 
des autres Carnassiers , ce qui est très re- 
marquable et unique dans la série zoolo- 
gique. Enfin M. de Blainville ( Annales 
d'anat. et de phys ., t. 1, pl. 5, et Ostéo- 
graphie , Canis) regarde le système dentaire 
des Prolèles comme présentant, dans l’or- 
dre des Carnassiers, un exemple d'anomalie 
constante. En cfTet, les dents des Protèlcs 
sont anomales; il y en a presque toujours 
quelques unes qui, toul-à-fait rudimen- 
taires , restent cachées dans la gencive ; 
quelquefois même il y a de vieux individus 
qui manquent totalement de l’une des mo- 
laires. Quoi qu’il en soit, le système den- 
taire des Protèlcs se compose, en général, 
de six incisives, deux canines à chaque mâ- 
choire, et de quatre molaires en haut cl en 
bas. Suivant M. de Blainville , il est possible 
de trouver dans le système dentaire de la 
mâchoire supérieure des Prolèles les six dents 
des Canis , en considérant comme une se - 
conde avant- mota ire une plus petite dent 
que la première, mais de même forme, 
qui se trouve d’un seul côté , entre cette 
première et la seconde, et sur un seul crâne 
de la collection du Muséum; mais cela sera 
plus difficile pour la mâchoire inférieure. 
En examinant son système dentaire, on 


voit que le Protèle manque de dents propres 
à la mastication dans son état adulte, comme 
dans son jeune âge; que dès lors il doit avaler 
sans mâcher; qu’il lie peut probablement, - 
comme les animaux du gr<tupe naturel dans 
lequel il entre, déchirer une proie vivante, 
et doit conséquemment se nourrir de ma- 
tières molles et de chairs putréfiées. Mais 
cela n’est pas démontré d’une manière com- 
plète , et il paraîtrait, au contraire, ainsi 
que le rapporte M. Burchell, que le Pro- 
tèle attaque les Moutons , et qu'il re- * 
cherche la loupe graisseuse qui forme la 
très grande partie de la queue des Rumi- 
nants. 

Le squelette du Proicle a été décrit avec 
soin par M. Isidore Geuiïroy-Saint-Hilaire 
( Mém. du Muséum ) et par M. de Blainville 
( Osléogr .), auquel nous empruntons les dé- 
tails suivants. Le squelette, en général, pré- 
sente une grande analogie avec celui des 
Chiens, surtout par la brièveté du tronc 
dans la région lombaire et par celle de la 
queue , ainsi que par l'élévation des mains 
et des pieds. La tête, courte et large, rap- 
pelle un peu la forme du crâne du Chien 
crahier d'Amérique, par la manière doul le 
chanfrein, doucement arqué dans toute son 
étendue, tombe en s’excavant légèrement en 
avant pour former un museau raccourci : 
cet élargissement du museau et du palais a 
nécessairement déterminé quelque chose de 
semblable dans l’appendice maxillaire infé- 
rieur ; il commence, en effet, par une caisse 
considérable , entre laquelle s’applique , 
d’une manière fort serrée, un os mastoïdien 
très épais. Aux vertèbres cervicales , l’apo- 
physe épineuse de l’axis est longue , très 
basse, presque rectiligne à son bord supé- 
rieur ; le lobe interne de l'apophyse trans- 
verse de la sixième vertèbre est court et 
arrondi. Les vertèbres du tronc sont au 
nombre de quatorze dorsales et de six lom- 
baires comme dans les Chats , et non pas 
comme dans les Chiens ni dans les Civettes, 
et encore moins comme dans les Hjcnes. 
Leurs apophyses épineuses sont, en général, 
courtes ; les onze premières dorsales ré- 
tro vers es, cl les trois dernières plus courtes 
encore et un peu inclinées en avant comme 
celles de toutes les autres lombaires, vertè- 
bres qui sont ordinairement courtes, et doul 
les apophyses transverses croissent de la 
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première à la dernière, la plus longue el la 
plus large. Le sacrum n'est formé que de 
lieux vertèbres seulement , el la queue de 
vingt-et-une, toutes courtes, el décroissant 
rapidement d'épaisseur. Les membres , gé- 
néralement élevés, rappellent, presque com- 
plètement, ceux des CVinis. L'omoplate est 
étroite, et ressemble cependant assez à celle 
de la Civette ; son acrornion est un peu bi 
furqué , el la tubérosité coraconlienne est 
très épaisse. L'humérus est tout à-fait celui 
d’un Chien, peut-être un peu plus droit ce- 
pendant, avec un trou médian et sans canal 
interne ni crête externe. Les deux os de 
l'avnnl-bras sont encore plus dégradés que 
dans les Canis et autant que dans les Hyè- 
nes ; le radius, plus antérieur, plus large, 
plus contigu au cubitus , qui , comme dans 
cello-ci, est robuste et triquèlre, sans la di- 
vision bicorne du bord antérieur de l'apo- 
physe olécrànienne, qui est, au contraire , 
arrondie. Le carpe est élevé; le métacarpe 
comme dans les Canis, ainsi que le pouce; 
mais les phalanges sont plutôt comme dans 
la Hyène, par la brièveté et la subégalité 
des secondes. Outre les sésamo'ides ordi- 
naires de l’articulation métacarpo- phalan- 
gienne , il y en a en dessus dans les ten- 
dons de l'extenseur commun. Aux membres 
postérieurs, dont la proportion avec les an- 
térieurs est à peu près celle des Canis, le 
bassin est fort court, el l'iléon dilaté dans 
sa partie antérieure un peu comme dans la 
Hyène. Le fémur est un peu niuins courbé 
que dans le Chien, mais dans les mêmes 
proportions. Le tibia ressemble peut-être 
plus à celui de la Hyène, sauf la taille, 
parce qu'il manque à sa partie supérieure 
de la crête si brusquement arrêtée chez les 
Canis. Quant au péroné, il est tout-â-fait 
comme dans ceux-ci et dans la Hyène, 
grêle el collé dans sa moitié inférieure con- 
tre le tibia, ce qui est tout autrement dans 
les Civettes. Le pied rentre entièrement dans 
la forme de celui des Canis , par l'étroitesse 
du calcanéum, et par celle du métatarse et 
des doigts; les secondes phalanges sont tou- 
tefois moins courtes. 

Sauf le squelette , on ne connaît pas en- 
core les autres particularités anatomiques 
que doit présenter le Protèle ; la forme ex- 
térieure de quelques uns des organes des 
sens est connue , ainsi que uous le dirons 
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bientôt : disons seulement ici que la langue 
est douce. 

L’espèce type de ce genre , la seule qui 
nous soit véritablement bien connue, est : 

Le Protèle dk Delalarde, Proleles Delalan- 
dii Is. GeofT. (J/cm. du j|/u$., t. XI, pl. 20); 
Gekktte et Civette mvénoïde, G. et Fr. Cuv.; 
Viverra hyenoides A, -G. Desm., Proleles et 
Canis hycnoUles Blninv., Proleles fasciatus. 
A l’Age adulte, le Protèle est de la taille du 
Chien de berger, d'après ce qu'en rapporte 
M. Knox , qui l’a observé en Cafrerie ; 
ainsi il est plus petit que la Hyène , et en 
présente l'aspect extérieur: toutefois ses 
formes sont plus légères; son museau plus 
pointu ; scs poils plus courts , el sa crinière 
moins bien fournie. Ses jambes de derrière 
paraissent très courtes, ce qui provient de 
la flexion continuelle où il en tient les di- 
verses parties; mais en réalité elles ne sont 
pas plus courtes que celles de devant ; les 
oreilles sont allongées, pointues, el couver- 
tes d’un poil très court et peu abondant : 
elles ressemblent assez à celles «le la Hyène. 
Le nez est semblable à celui des Chiens; les 
narines font saillie au-delà du museau, qui 
est noir el peu garni de poils. Les moustaches 
sont longues. La crinière s'étend de la nuque 
jusqu'à l’origine de la queue , qui est moins 
longue el moins tondue que celle de la 
Hyène. Les poils de la crinière el ceux de 
toute la queue sont rudes au loucher, et 
annelés de noir et de blanchâtre, ce qui fait 
que la crinière el la queue sont aussi dans 
leur ensemble annelées des mêmes cou- 
leurs. La queue est aussi fournie que celle 
du Itennrd : elle l'est plus à son extrémité 
terminale qu’à son origine. Le reste du corps 
est presque en entier couvert d’un poil lai- 
neux , entremêlé de quelques poils plus 
longs et plus rudes. Le fond du pelage est 
d'un blanc lavé de gris-roussàlre ; mais il 
est varié, sur les côtés cl la poitrine, de li- 
gnes noires transversales inégalement pro- 
noncées et espacées. Les flancs présentent 
six ou sept bandes noires, étroites, trans- 
versales ; les bandes des cuisses et des jam- 
bes sont plus petites que celles-là. Les tarses 
sont noirs; le bas de la jambe, de même 
couleur que le corps, est varié aussi de ban- 
des noires transversales, dont les supérieures 
sc continuent avec celles du tronc. 

Le Protèle de Delalande se trouve en Ca- 
72 
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frerie et dans le pays des Hottentots , par- 
ticulièrement dans les environs du cap de 
Bonue-Espérancc ; il est même probable 
que la même espèce se rencontre également 
en Nubie. 

Cet animal parait rare; car il est très 
peu connu des naturels du pays, et n*a clai- 
rement été désigné dans les relations d’au- 
cun voyageur. Il a aussi échappé pendant 
très longtemps aux recherches des natura- 
listes; ce que l’on doit, non seulement at- 
tribuer à sa grande rareté , mais encore à 
ses mœurs. En effet, il est nocturne, et se 
lient, pendant le jour, dans des terriers pro- 
fonds, à plusieurs issues, qu'il se creuse fa- 
cilement au moyen des ongles forts et poin- 
tus dont il est armé. II semble vivre en so- 
ciété , car Delalande a tué et rapporte au 
Muséum , en 1820, trois individus de cette 
espèce qui habitaient le même terrier. Lors- 
qu’on irrite le Prolèle, sa crinière se dresse, 
cl ses longs poils sc hérissent depuis la nuque 
jusque sur la queue ; puis il fuit avec vitesse, 
le corps très oblique sur le sol , les oreilles 
et la queue baissées. 

D'après ce qui a été observé , au cap de 
Bonne Espérance, par Delalande ci par son 
neveu, M. Edouard Verreaux, le Prolèle 
vit, en partie, de la chair de petits Ru- 
minants , principalement de très jeunes 
Agneaux; en partie, et surtout, des énor- 
mes loupes graisseuses qui entourent la 
queue chez les Moutons africains. Il est pro- 
bable oussi qu'il sc nourrit de chairs en pu- 
tréfaction à la manière des Hyènes. 

M. Isidore Geoffroy Saint-liilairc (Mag. 
de sool ., 18 11 , 3/amm., pl. 30 ) indique , 
comme étant peut-être distinct du Proteles 
Delalandii , un Prolèle découvert en Nubie 
par M. Joannis , commandant en second de 
l’allège le Luœor , et qui est désigné dans le 
pays sous le nom d'EI basJio. M. Lesson 
(Nouu. tabl. du Règ. antm., Mamm. , 1842) 
a donné à celte prétendue espèce le nom de 
ProlclesJuannisi. Pour nous, nous ne croyons 
pas qu’on doive encore admettre celle es- 
pèce , qui ne repose que sur un dessin fait 
d'après un animal mort , cl dans lequel les 
raies ou bandes transversales seraient un 
peu différentes par leur disposition des 
bandes que présente le Prolèle de Pela- 
lande. (E. Desmahkst.) 

* PROTENOMLS ( <rpor<fvw , étendre ; 


épaule), ins. — Genre de l'ordre «les 
Coléoptères lélramèrcs , famille des Cureu- 
liouides gonatorères, division des Brachydé- 
rides, créé pnrSchœnherr ( Dispositif > metho- 
dica, p. 131; Généra et species Curculioni • 
dum, synonymie , t. II, p. 93; VI, 252), 
et qui est formé d'une seule espèce, le P. 
Saisancnsis Gebler. Elle est originaire de 
Mongolie. (C.) 

M’UOTEOCO IIDYI.LS, Eicbw.miPT. — 
Syn. de Protonopsis , Bart. (P. G.) 

-PHOTEOSAtmS ( Proteus , protée; ®ov- 
po;, lézard), rfpt. — Nom donné par Éve- 
rard Home ( Philos . Irons., 1819) au genre 
remarquable de Reptiles fossiles que l’on 
connaît plus généralement aujourd'hui sous 
la dénomination d’IciiTnvosAURE. Voyez ce 
mot. (P. G.) 

♦PROTEROPS.ins. — M. W'csmael dé- 
signe ainsi un genre de la tribu dcslrhneu- 
moniens , de la famille des Braconides , de 
l’ordre des Hyménoptères. Le type est le P. 
nigripennisW esin. (Braconides de Belgique). 

(B*..) 

P HOTE ES. REPT. — Voy. PROTÉE. 

PHOTIIOHAY. ms.— Voy. thorax. 

•PHOTIIYAIA (irplGvpoç, ardent), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille et de la tribu des Ciciudélides, 
formé par Hope { Coleoplerists Manuel , II, 
p. 12) aux dépens de la Cicindela quadn- 
punclala F., originaire de Java. (C.) 

PROTIUM, bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Térébintbacées-Burséraeées, établi 
par Burma nn ( Flor . Jnd y 88). Arbres de 
Java. Voy. térébinthacées. 

PROTO (nom mythologique), trust. — 
Leach dans le volume deuxième des Trans- 
actions de la Société ünnéenne, donne ce 
nom à un genre de Crustacés que M Milite 
Edwards rapporte au genre des Leptomera. 
Voy. ce mol. (H. L.) 

PROTO (nom mythologique), noix. — 
Genre de Gastéropodes pcctinibrancbes très 
voisin des Turritelles , avec lesquelles il 
a même été réuni par plusieurs zoolo- 
gistes. C’est M. Defrance qui établit ce 
genre pour une Turritellc fossile des envi- 
rons de Bordeaux et de Turin, que M. Bron- 
gniart avait d’abord nommée Turrilella ca- 
thcdralis ; mais une coquille ( P. mat as • 
chini ) supposée vivante , et par conséquent 
plus entière, a servi à compléter les ra« 
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ractères du genre prolo. C’est , suivant 
M. De fr an ce, une coquille univalve, turricu- 
lée, pointue au sommet, sans columelle ap- 
parente, à ouverture arrondie , presque in- 
férieure , et formée par la réunion du bord 
gauche, qui, passant circulairement au bord 
droit, va se terminer plus haut vers le mi- 
lieu du dernier tour. L’espèce type, la Tur- 
rilella cathedralis, que M. Baslérol nomme 
T. prolo, M. Sowerby T. sinuosa , et M. De- 
frnnce Prolo turrilella , atteint une longueur 
de 16 centimètres et une largeur de 36 mil- 
limètres. Ses premiers tours sont convexes , 
tandis que les autres sout plats ou même que 
les derniers sont creusés en gouttière; sou- 
vent aussi la base des tours est en saillie au- 
dessus de la suture. L'ouverture est ova- 
laire , et présente à la base une profonde 
dépression , d'où résulte une échancrure 
plus large et plus profonde que chez les au- 
tres Turritelles. Le boni gauche est épais et 
calleux, et le bord droit £st sinueux comme 
celui des Turritelles. (Duj.) 

PHOTO. Ati.NKL. — Nom d’un genre de 
i\Vix, employé par M. Oken. (P. G.) 

# PROTOC EBHJ8 (wpoTox>îptoç , le primi- 
cier). iîis. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères télramères, famille des Curculionides 
gonalocères, division des Bhynchophoridcs, 
créé par Schœnherr (Gênera et species Cur- 
culionidum synonymia, t. IV, p. 828; VIII, 
2, p. 220), qui y comprend 3 espèces : les 
P. colotsus F., Drurii Schr. , et Molossus 
01. ( Calaudra ). La 1 <C et la 3 e soûl origi- 
naires de Java; la 2 e a été découverte à l’Ile 
Saint-Jean, près de Madagascar. (C.) 

PHOTOCOCCLS (npwro;, premier; xi*- 
xo; , grain ). bot. cr. — (Phycées.) Ce petit 
genre, de la tribu des Palmellécs, a été créé 
par M. Cil. Agardli, qui, plus lard, en a sé- 
paré sous le nom d' llcematococrus toutes les 
espères colorées en rouge. Comme celte dis- 
tinction n’a pas été adoptée , et la suite de 
cet article fera comprendre pourquoi, nous 
entendons ici le genre tel qu'il a été primi- 
tivement établi. Il consiste en cellules glo- 
buleuses, à nucléus mono- ou polygonimi- 
que , vert ou autrement coloré , végétant 
quelquefois sur de grandes surfaces , tou- 
jours privées de gangue mucilagineusc. La 
couleur, qui , dans les Algues supérieures, 
a , comme nous l’avons vie ailleurs , une si 
grande importance, est de nulle valeur dans 


ce genre, où le passage du vert au rouge a 
été souvent observé dans la même espèce. 
Les Prolococcus nivalis et t'iridis , selon 
l’àgc , le milieu où ils vivent et plusieurs 
autres circonstances , ont présenté des pas- 
sages de l'une à l’autre couleur. Nous avons 
déjà parlé au mot piiycologie (voy. t. X , 
p. 29) des métamorphoses que subit le nu- 
cléus des P. niualis et P. pluvialis , et (/oc. 
ci/., p. 40) du phénomène de la coloration 
d’un grand espace de mer par la présence 
du P. atlanticus nous n'y reviendrons pas. 
Le genre qui nous occupe est nombreux en 
espèces. M. Kützing ( Tab . phycol.) en énu - 
mère une cinquantaine. On les trouve prin- 
cipalement dans les lieux humides ou inon- 
dés, sur la terre, les rochers ou la neige, etc. 
Quand elles croissent dans l'eau, clics nagent 
à la surface de celle-ci, et la colorent d’une 
façon plus ou moins intense. (C. M.) 

•PHOTOKCIA. ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères pentamères, famille des La- 
mellicornes, tribu des Scarabéides mélito- 
philcs, établi par Burmetetcr (Ilandbuch der 
Entomologie) et adopté par Sehaum (dn- 
ttfl/es de la Soc. entom de France , 2* série, 
t. III , p. 48 ). Ce genre est composé de 
34 espèces: 33 sont originaires des Indes 
orientales, et 1 est propre au Sénégal. Nous 
citerons principalement les suivantes : P. 
maculata ( aurichalcea ), diffoi'mis, acumi- 
nala, Philippensis F., marmorca , manda- 
rine, Miuc/a Web., s/o/a/a, cilialn 01., spe- 
culifcra Schr. , etc. Toutes ont l’extrémité 
des élylrcs prolongée en pointe sur la su- 
ture (C.) 

PltOTOGINE ( irp^To;, premier ; ywi, 
origine), gkol. — C omposée essentiellement 
de Talc et de Feldspath, celle roche, dont U 
couleur dépend de celle des éléments, est 
grenue, a grains moyens, tantôt uniformes, 
tantôt porphyroTdcs, par l'accroissement de 
quelques cristaux de Feldspath qui ont quel- 
quefois jusqu'à I et 2 pouces de longueur. 
Les princi paux éléments accidentels sont : 
1° le Quartz qui y forme sur quelques points 
jusqu'à un quart de la roche, mais ce n'est 
qu’un accident local ; 2" le Mica qui n'entre 
dans la masse que pour I ou 2 centièmes ; 
3* l’Épidotc, rare et généralement à l'état 
compacte; 4" le sulfure «le Molybdène. 

La Prologinc est tantôt presque sans »P l 
lit, tantôt schisteuse. Dans le premier ca« 
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on l’a confondue souvent avec le Granité et 
décrite comme telle; cependant elle en est 
très distincte, car elle contient très peu de 
Quartz, et le Talc y remplace le Mica ; d’ail- 
leurs elle alterne a>ec des couches de laïcité 
et présente toujours une stralilication plus 
ou moins marquée. La Protogine a parfois 
l’aspect pseudo-brécbof de; mais, comme la 
ligne de jonction des prétendus fragments 
avec la roche est souvent traversée par des 
cristaux de Feldspath, il est évident que ce 
n'csl qu’un accident de cristallisation. La 
Protogine appartient à l’étage des Talcites; 
elle se présente avec une puissance immense 
cl constitue la partie centrale du Mont Blanc. 

(C. d’O.) 

•PHOTOMACIUJS , Newman , Guérin 
( Revue zoologique , 1813, p. 282). ins. — 
Voyez pnopoiiACRUi et eucuiurds, Kirby , 
flope, Weslwood. (C.) 

•PllOTOMAMTS (tr^T 0 >«yT«ç, le pre- 
mier des devins), ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères lelrainères, famille des Cur- 
cu lion ides gonalocères , division des Bra- 
chydcridcs , établi par Schœnherr (Généra 
et species Curoulbnidum synonymia , t. V, 
p. 721) sur une espèce du cap de Bonne- 
Espérauce, nommée par l'auteur P. I)re- 
gci. (C.) 

*PIIOTÜMEDEA , de Blainv. acal. — 
Syn. d'Hippnpode. Voy. ce mot. (Dlj.) 

PltOTOXIA. Crust. — Hafinesquc, dans 
son Précis des découvertes séméiologiques , 
donne ce nom à un genre de Crustacés cité 
par Dcsrnnrest dans ses Considérations géné- 
rales sur ces animaux, mais dont il n'a pas 
publié les caractères. (H. L.) 

’PllOTONIA. moll. — Synon. de Pro - 
duclus. Voy. ce mot. 

* PKOTOXOPSIS (^pérovev, corde; Sfç, 
aspect j. sept. — On a quelquefois rap- 
proche du genre Protée , et cela avec as- 
sez de raison , la grande Salamandre fos- 
sile, connue par le squelette trouvé à 
OEningen. 

A l'époque où l'on attribuait toutes les pé- 
trifications au déluge, Scheuzer, un des plus 
ardents partisans de cette manière de voir, 
décrivit ce squelette fossile dans un mé- 
moire inséré dans les Transactions philoso- 
phiques : mais il se garda bien d’y voir un 
animal inconnu dans la nature actuelle. 
Pour lui , c’étaient les restes d’uu homme , 


Vhomme témoin du déluge : Homo diluvii 
tcstis. Cette détermination du fossile d’OE- 
ningen est aussi celle que Scheuzer donne, 
en 1728, dans sa Physique sacrée: c’est en- 
core l'Aomo rfi/urii tcslis ou le thooskopos , 
c’est à dire le contemplateur de Dieu. Jean 
Gesuer en parla d'abord dans les mêmes 
termes, mais peu de temps après, en 1758, 
il crut devoir rapporter la pièce dont il 
s’agit à un Salut (Stlurus glanis), espèce de 
Poisson qui fréquente les eaux du Bliin et 
de quelques uns de ses affluents. C’est à 
G. Cuvier que l’on doit la rectification de 
cette erreur, beaucoup moins grossière d'ail- 
leurs que celle de Scheuzer. G. Cuvier fit à 
cet égard une dissertation ainsi intitulée: 
■ Sur le prétendu homme fossile des carrières 
d OEningen décrit par Scheuzer, que d'au- 
tres naturalistes ont regardé comme un Si- 
lure, et qui n’est qu'une Salamandre aqua- 
tique de taille gigantesque et d'espèce 
inconnue. » De nq/pvelles recherches ont per- 
mis d’assurer d’une maniéré plus précise 
encore les caractères de ce fossile , et l'on 
sait aujourd'hui que si c’est bien, comme le 
pensait G. Cuvier, un grand Batracien uro- 
dèle , ce n’est cependant pas une véritable 
Salamandre. Les Salamandres n'ont pas les 
vertèbres biconcaves, et le fossile d'OEniii- 
gen présente ce caractère; sous ce rapport cl 
sous plusieurs autres il se rapproche du 
Ménopome , du Protée et de la grande Sa- 
lamandre vivant au Japon que Pou a nom- 
mée Megatriton , Sieboldia , etc. 

« Eu comparant a noire Salamandre , 
disent MM. Temminck et Schlegcl, les restes 
que l’on possède de la grande Salamandre 
fossile d'OEiiingeu , on voit que celle der- 
nière doit avoir eu une grande analogie 
avec notre espèce, tant par sa taille que par 
ses formes et même par son organisation. Les 
vertèbres ressemblent, autant que l'on peut 
en juger, en tout point à celles de l'espèce 
fossile, et leur nombre parai i avoir été à 
peu près le môme dans les deux espèces; 
l'articulation des corps de ces organes entre 
eux se fait, dans les deux espèces, ou moyeu 
d'une masse cartilagineuse, remplissant les 
cavités coniques creusées dans les corps des 
vertèbres; toutes les deux sont dépourvues 
d’os métatarsiens et métacarpiens, à la place 
desquels ou voit une masse cartilagineuse, 
absolument comme dans les Prolécs; mais 
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le crâne de l’espèce fossile, tout en offrant la 
même disposition des os que dans la Sala- 
mandre du Japon , se rapproche cependant, 
par sa forme large et aplatie , plutôt de la 
Salamandre ménopome. Les pièces incom- 
plètes qui nous sont restées de la Salaman- 
dre fossile nous laissent dans l'incertitude 
si ce grand animal conservait ses branchies 
jusque dans un âge avancé, s'il lui restait 
un orifice branchial pendant toute son exis- 
tence, comme on l’observe dans le Méno- 
pome, ou bien si cette Salamandre , perdant 
ses branchies de bonne heure, n'en offrait 
plus de trace dans l’état parfait. » 

llarlan avait rapporté la grande Sala- 
mandre d’OEuingen au genre Ménopome; 
Barton en a fait un genre à part sous le nom 
de Prolonopsis , Wagler sous celui de Sala - 
mandropsis , Eichwald sous celui de Proteo- 
cordylus , M. Fitzinger sous celui de PaUeo- 
triton , Leuckari sous celui de Cryplobran- 
fluts , et M. Tschudi sous celui d'/ifidnas. 
L’espèce unique de ce genre , déjà dénommé 
de six manières différentes, a reçu le nom 
de Scheuzeri. On ne l’a Iroutée encore qu’à 
OKningen, dans des argiles schisteuses de 
la période tertiaire. Sa longueur égalait en- 
viron un mètre et demi. (P. G.) 

•PHOIOPALÜS (irp«ti»«î.oç, le premier 
des lutteurs ). ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères télrarnères , famille des Cur- 
culionides, division des Apostasimérides 
cryplorhyncbides , créé par Schœnberr (Gé- 
néra et species Curculionidum synonymia , 
t. IV, p. 4 48, i re part.). L’espèce type de 
ce genre est le P. Dromedarius Boisduva! 
(Stephensii Hope, Srhr. ), de la Nouvelle- 
Hollande. (C.) 

*I*1U)T0PIIYSLS (TrpwTc; , le premier ; 
, enfler), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères subpentamèrcs, famille des Cy- 
cliques , tribu des Cryptocéphalides , formé 
par nous, adopté par Dejenn ( Catalogue , 
3 e édit., p. 440), et dans lequel nous avons 
placé les Cnjptocephalus lobatus I*\, hæmnr- 
rhoidalis F., pilosus Fald. , et cynnipes Dej. 
Le l rr se trouve en Autriche et dans le midi 
de la France, le 2* dans la Perse occidentale, 
et le 4 e en Lombardie. C.) 

♦ PROTOP1TI1RCUS (irp5reî, premier; 
singe), mam — M. Lund ( dmmfes 
des sciences naturelles, XI, 1839) indique 
sous cette dénomination un groupe de fos- 
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siles qui se rapporte à l’ordre des Quadru- 
manes. (E. D.) 

•rnOTOROSAUIU’S (H. Meyer) (npiu- 
P o;, premier; a»0pof, lézard), paléont. — 
Genre de Reptiles fossiles semblables aux 
Varaniens par leur taille et leur forme gé- 
nérale, dont les débris se trouvent dans les 
schistes pyriteux de laThuringe et du Voigt- 
land, formation dite du Zechsleiu ou Pierre 
à mine. 

On n’en connaît encore qu’une espèce qui 
porte le nom de Prot. Speneri t en honneur 
de Spener, médecin de Berlin, qui en publia 
le premier une empreinte dans les Miscella * 
nea lierai inen sia, I. fig 21 et 25, qu'il sup- 
posait être d’un Crocodile. Swedenborg en 
publia une autre, dans son traité deCupro, 
pl. 2, comme une espèce de Guenon ou de 
Sapajou. M. Cuvier, qui n’en a vu que ces 
figures et une autre tout aussi incomplète , 
le publia sous le nom de Monitor de 77m - 
ringe. Ce Reptile a les membres des Sauriens 
et, comme tous ceux de cet âge, les vertèbres 
biconcaves et les dents implantées dans les 
alvéoles. Ces dents sont au nombre de qua- 
torze à la mâchoire inférieure, et elles sont 
presque cylindriques. Les vertèbres de la 
queue, dans l’échantillon décrit par Spener, 
aujourd'hui conservé dans le Muséum de 
Hun ter à Londres, sont caractérisées, dit 
M. Owen, par une double apophyse épineuse 
dont les deux parties divergent. Voy. pour 
plus de détails l’article que M. H. de Meyer 
a consacré à cet animal dans les Beitrage 
sur Pctrcfacten-Künde , cinquième partie. 

(L...o.) 

*PItOTOSPH.£IUA, Turp. (Afl.,1, t.4). 
dot. cr.— Syn. de Chlorococcum, Grev. 

♦PROTOTIUGONA (tr,o«To; t premier; 
Tplywvo;, qui a trois angles), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères subpentamèrcs , 
famille des Cycliques, tribu des Alticites, 
proposé par nous et adopté par Dejean ( Ca- 
talogue , 3* édit , p. 411 ) , qui y rapporte 
2 espèces de Madagascar : les P. glauca et 
tiridana Dej (C.) 

♦PROTIXA. annél. — Genre de Scrpules 
établi par Risso ( Europe méridionale , t. IV, 
p. 403) pour une assez grosse espèce de Scr- 
ptile propre à la Méditerranée , le Prolula 
Bwlolphi. G. Cuvier en a fait à tort une es- 
pèce de Sabelle , et c'est sous ce nom ( Sa • 
bella prolula) que son animal est représenté 
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dans V Iconographie du règne animal de Cu- 
vier publiée par M. Guérin. Voy. le mol ser- 
Pl’LE. (P. G.) 

l'IlOUSTIÀ (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Coinposécs-Labiaii- 
flores , tribu des Mulisiacécs , établi par La- 
gasca {Amen, nat I, 33). Arbres du Chili 
et du Pérou, Voy. composées. 

PftOUSTIA, Lagasc. (Afsc.). bot. ru. — 
Syn. â'Aclinolus, Labillard. 

*PROUSTITE ( du nom du chimiste 
Proust), min. — C’est le nom donné par 
Beudant à l'Argent arsénié sulfuré, ou Ar- 
gent rouge de couleur claire. Voy. argent. 

(Del.) 

* l’KOX. mam. — M. Ogilby ( Proc. sool. 
soc. Lond. , 1836 ) a créé sous ce nom un 
groupe de Ruminants formé oui dépens du 
genre naturel des Cerfs. Voy. ce mot. (E D.) 

PIIOXYS, Spin. ins. — Syn. de Proorys. 

PROYER. Miliaria. ois. — Parmi les gen- 
res nombreux que les méthodistes modernes 
ont établis aux dépens des genres linnéens, 
il en est auxquels il est im po>sible d’assigner 
des caractères distinctifs ayant quelque va- 
leur générique ; de ce nombre est celui dont 
le limant Proyer est le type. Sauf la queue 
qui est unicolore, l'avant-dernière penne 
secondaire des ai les qui est, comme dans les 
Alouettes, presque aussi longue que les pri- 
maires, et quelque légère différence dans le 
bec, il est, en effet, difficile de dire quels 
sont les attributs physiques qui séparent les 
Proyers des autres Bruants. Toutefois, si 
l'on consulte les mœurs, les habitudes , on 
peut saisir telle particularité qui semble jus- 
tifier jusqu'à un certain point la création du 
genre Miliaria. Ainsi l^es Proyers s'attroupent 
en plus grand nombre que les Bruants ; ils 
fréquentent beaucoup plus qu'eux les plai- 
nes, sont en quelque sorte pulvcratcurs et 
ont un mode de voler tout différent de celui 
des vrais Bruants. Il est probable que c'est 
en prenanlen considération autant les mœurs 
et les habitudes, que les caractères zuologi- 
ques, que Brehm a été conduit à séparer | 
génériquement ces Oiseaux des Bruants, l.c 1 
prince Charles Bonaparte, tout en admettant 
celte coupe, a changé le nom de Miliaria qui 
avait été proposé par Brehm, en celui de 
Cynchramus , sous lequel les anciens dési- 
gnaient un Oiseau que l'on croit être notre 
Phoïeu d'Europe, Miliaria b'ui ojiea Swuius. 


(Buff., pl. enl., 233), espèce type et jusqu'à 
présent l'unique du genre. 

Cet Oiseau, qui a toutes les parties supé- 
rieures d'un brun cendré cl roussâtre, et tou- 
tes les parties inférieures d'un blanc jaunâ- 
tre, avec quelques stries noires sur la gorge 
et la poitrine, est très commun dans toute 
l'Europe. Il fait son habitation des pays en 
plaine plutôt que des pays montagneux et 
rocailleux, et, si l'on excepte quelques con- 
trées, le midi de la France, par exemple, la 
Sicile, l'Italie, il n'est nulle part séden- 
taire. A l'automne, les individus du nord de 
l'Europe descendent vers les régions plus 
méridionales, et, au printemps, ils regagnent 
le pays que l'approche de l'hiver leur avait 
fait abandonner. Ce second voyage ne sc 
fait plus par bandes ou par familles, mais 
seulement par couples qui s'établissent bien- 
tôt dans le voisinage d'une prairie naturelle 
ou artificielle, sur le bord des rivières, pour 
vaquer à l'acte de la reproduction. C’est, en 
effet, dans une touffe d'herbe, quelquefois 
au pied d’un buisson, que le Proyer construit 
son nid. Sa ponte est de quatre ou six ceuTs 
cendres ou grisâtres avec des taches et des 
traits noirâtres ou d'un roux vineux très 
fonré. A l’époque des pariades, cet Oiseau 
qui, dans toute autre saison, est très farou- 
che et sc laisse difficilement aborder, semble 
avoir plus de confiance. On peut alors l'ap- 
procher d'assez près. Le mâle surtout est peu 
méfiant. Perché à l’extrémité des plus hautes 
branches des arbres, il parait se complaire 
dans son chant qui cependant n'a rien d'a- 
gréable, car il consiste dans les syllabes tri, 
fri, fri, triii , fortement accentuées, quelque- 
fois redoublées et dites avec précipitation, 
et reprises ordinairement à des intervalles 
égaux. Celle sorte de chant que le Proyer 
fait entendre à tout instant de la journée et 
sans relâche pendant des heures entières, a 
quelque chose de monotone, de triste et 
d'ennuyeux. La femelle a, comme le mâle, 
la faculté de chauler, mais sa voix est moins 
bruyante; elle est, du reste, plus silencieuse. 
Indépendamment du chant, l'un et l'autre 
ont un cri d’appel qu’ils poussent en volant 
et surtout toutes les fois qu'ils prennent leur 
volée. 

Le Proyer a la singulière habitude de vo- 
ler par bonds, par saccades; de laisser pen- 
dre ses pieds dans le toi; de sc percher a 
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IVxfrémtlé des plus faibles brandies el d’jr j il est renflé; lirnbe bilobié ; lèvre supé- 

demeurer comme en équilibre. Les semences rieure dressée, en forme de casque, ca ré- 

el les insectes forment sa nourriture ordi- J née en dessus , entière; lèvre inférieure à 
noire. Sa chair e*t loin d’étre aussi délicate : trois lobes, les latéraux oblongs, celui du 
que celle des espèces du genre Bruant. C’est i milieu arrondi, concave, crénelé. Étamines 
un Oiseau que Ion élève difficilement en 4 , ascendantes ; filets glabres, munis de 

cage et qui, du reste, n'offre aucune sorte deux dents au sommet; la dent inferieure 

d’agrément. supporte une anthère à deux loges distinctes, 

Vieillot avait signalé deux races de Proyer, divariquées. Style glabre, bifide au sommet ; 
en tout semblables sous le rapport du plu* stigmates terminaux. Akènes oblongs, secs, 
mage, mais différant pour la taille. L’une lisses. 

d’elles serait, d’après lui, d’un tiers plus Les Prunclla sont des herbes à feuilles 
petite que l'autre. Des observations ullérieu- entières, ou incisées-pinnalifldes , un peu 
res sont venues confirmer ce qu’avait dit velues; à fleurs bleues, rouges ou blanches, 
Vieillot à ce sujet. M. Al. Malherbe a reu- disposées en capitules ou en épis terminaux 
contré ces deux races en Sicile, et le marquis très serrés cl séparées entre elles par de 
Durazzo, dans son catalogue des Oiseaux de larges bractées opposées , ciliées et colorées. 
la Ligurie , dit: « Je ne sais à quoi attribuer Ces plantes croissent dans toutes les régions 
ce fait, mais j'ai toujours vu que les Proyers du globe. Ou en connaît une quinzaine 
qui nichent sur les montagnes qui avoisinent d'espèces, dont la plupart sont assez com- 
la mer ont une taille plus forte que ceux mimes en France, dans les prés, les bois, 

des Individus qui se reproduisent dans Fin- le long des chemins, sur les collines, etc. 
tériciir des montagnes, u Les variétés albines, Nous citerons principalement les Prunclla 
partielles ou totales, sont très fréquentes vulgaris, laciniata et grandi/lora. D’autres 
dans cette espèce. (Z. G.) espèces sont très abondantes dans les États- 

PRUIXE. Pruina ( prunus , espèce de Unis et toute l’Amérique méridionale. Qucl- 

nmtière grenue qui recouvre les prunes, et fl ,,cs u,ies de ces plantes étaient autrefois 
qui est enlevée facilement avec le doigt), employées en médecine comme détersif et 

bot. cr. — Celte expression est employée en vulnéraire ; mais leur usage est à peu près 

mycologie pour désigner un état semblable entièrement abandonné aujourd hui. (J.) 
sur le chapeau des Agarics, mais qui s’ob- ‘PIUJNELLE. ileief. acal. — Genre éta- 
serve plus fréquemment sur les lames. Dans Mi P ar M. Lesson dans sa famille des Por- 

quclqucs genres, comme les Palcllarta , Le- piles, pour un seul petit Acalèphe discoïde, 

ma sis, Thelephora , Trcmclla , il recouvre la bleu, large de 4 millimètres 1/2, dont le 

surface fructifère, et parait dépendre de la pourtour est garni de tentacules serrés, fili- 

présence des spores. (Lév.) formes, longs de 12 millimètres. Le disque 

PRUNE. bot. ph.— F ruit du Prunier. est lisse en dessus. Un grand sac conique , 

Voy. ce mot. blanc-bleuâtre, pend au-dessous , et se ler- 

PRUNE DE REINE-CLAUDE. bot. ph. mine par une petite bouche centrale el ar- 

— Nom vulgaire et marchand d’une va- rondie, qui est d un bleu plus foncé. (Du.) 

riété de Prunes très estimée. PRUNELLIER, bot. ph.— V oy. phi kikr. 

PRUXELLA, Vieill. ois. — Synonyme PRUNIER. Prunus . bot. pu. — Genre 
de Acccnlor, Bechst. (Z. G.) fort important de la famille des Amygda- 

PRUNELLA (dim. deprtmuj, prunier). lées, de l’Icosandrie monogynic dans le 

bot. pu. — Genre de la famille des Labiées, système de Linné. 11 est formé d arbres et 

tribu des Scuiellarinées, établi par Linné d’arbrisseaux propres , pour la plupart , aux 

{Gen., n. 735), qui lui assigne les carac- parties tempérées el un peu chaudes de Thé- 
ières suivants : Calice tubuleux-campnnulé, misphère boréal , dont un petit nombre sc 

à dix nervures irrégulières, bilabié; lèvre trou vent aussi en Amérique et dans I Asielro- 

supérieure large , tronquée, brièvement 3- picnlc. Leurs feuilles sont simples, alternes, 

dentée; lèvre inferieure à deux divisions entières ou dentées en scie, stipulées , sou - 

lancéolées; gorge nue. Corolle à tube ample, vent accompagnées de glandes basilaires ou 

resserré à la gorge, au-dessous de laquelle | pétiolaires. Leurs fleurs sont généralement 


Digitized by Google 



PRL* 


576 

précoces, disposées en inflorescences di- 
verses qui sortent de bourgeons écailleux , 
ordinairement obtus cl plus ou moins ar- 
rondis. Elles se distinguent par les carac- 
tères suivants : Calice à tube urcéolé-hé- 
misphérique , à limbe quinquéparli ; corolle 
à cinq pétales insérés à la gorge du calice; 
étamines insérées de même que les pétales, 
au nombre d’environ vingt en moyenne ; 
pistil unique, à ovaire sessile, renfermant 
dans son unique loge deux ovules collaté- 
raux , suspendus nu haut de la loge, à style 
terminal , surmonté d’un stigmate entier; 
à ces fleurs succède une drupe charnue, 
dont le noyau , non rugueui , renferme une 
seule graine. 

I.es caractères que nous venons d’exposer 
s’appliquent au genre Prunier, tel que Linné 
l’a circonscrit. Ainsi envisagé, ce groupe 
réunit les vrais Pruniers, les Abricotiers et 
les Cerisiers. Or, ces groupes secondaires ont 
été considérés de diverses manières par les 
botanistes. Touruefort en fai&il autant de 
genres distincts , et il subdivisait même le 
dernier en deux : les Cerisiers proprement 
dits et les Lauriers-Cerises. A. L. de Jus- 
sieu ( Gênera , p. 340 et 341) suivit en par- 
tie l'exemple de Tourneforl , et il admit 
comme distincts et séparés les trois genres 
Cerisier, Prunier, Abricotier. Plusieurs bo- 
tanistes de nos jours adoptent la division de 
Jussieu, mais, il faut bien en convenir, le 
principal motif de celte division consiste 
moins dans la valeur des caractères distinc- 
tifs de ces trois groupes que dans le désir 
de mettre la langue scientifique en harmo- 
nie avec le langage vulgaire. Nous aurions 
nous-inème probablement suivi leur exem- 
ple, tout en reconnaissant les inconvénients 
de ce sacrifice fait aux habitudes vulgaires; 
mais l’histoire des Abricotiers cl des Ceri- 
siers ayant été renvoyée à l'article Phunif.r, 
nous sommes conduit à envisager ici ce der- 
nier genre dans le sens linnden. 

A. ABRICOTIERS. Armeniaca , Tourn. 

Drupe charnue ou succulente , à épicarpe 
velouté, à noyau lisse, plus ou moins com- 
primé, non sillonné ni poreux, ayant l'un 
de ses bords obtus et l’autre relevé de trois 
saillies aiguës, longitudinales. Feuilles lar- 
ges, convolutées dans le bourgeon. Fleurs 
plus précoces que les feuilles, solitaires ou en 
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petit nombre pour chaque bourgeon , pres- 
que sessiles. 

1 . Prunier (Abricotier commun), Prunus 
Armeniaca Lin. (drwwm'aco vulyaris Lam.). 
Cette espèce intéressante est regardée comme 
originaire d’Arménie , et de la lui est venu 
son nom. Elle constitue un arbre de force 
moyenne , à cime arrondie , formée de ra- 
meaux tortueux , et revêtus d’un épiderme 
brun. Ses feuilles sont d’un vert gai, ovales 
ou ovales arrondies, presque en cœur, acu- 
mitiées, doublement dentées, glabres, por- 
tées sur un pétiole glanduleux. Ses fleurs 
sont blanches, avec le calice rougeâtre, de 
grandeur moyenne, solitaires ou géminées ; 
leurs 5 pétales sont arrondis , concaves , 
brusquement rétrécis en onglet a leur base. 
Son fruit, ou l 'Abricol, est gros , mais entre 
des limites assez étendues selon les variétés, 
marqué d’un côté d’un sillon plus ou moins 
profond , presque toujours plus large que 
long. C’est surtout lui qui caractérise par 
l'époque de sa maturité, par son volume, 
par sa grosseur, etc., les variétés assez nom- 
breuses de cet arbre qui occupent une place 
si distinguée dans nos vergers. Parmi ces 
variétés nous citerons : l’Jlimol précoce ou 
Abricolin 9 qui est petit, Jaunâtre, de qualité 
médiocre, mais qui mûrit vers la lin de juin 
et le commencement de juillet; VA bricot an- 
goumois, dont la grosseur est médiocre, mais 
dont la chair jaune rougeâtre est bonne et 
parfumée; IMbricol commun , qui est gros et 
très bon, recommandable à plusieurs égards ; 
r.Jbricot de Portugal , petit, mais très bon 
et fondant, assez tardif; Y Abricol- Alberge , 
souvent rugueux , à chair vireuse et fon- 
dante, auquel on rattache V Alberge de Tours , 
supérieure pour le volume et la saveur; l’.4- 
bricol- Pèche , plus tardif que les précédents, 
le plus gros de tous, à chair jaune orangée, 
fondante, très agréable, et dont la saveur 
a quelque chose de particulier ; à noyau 
percé longitudinalement sur son côté sil- 
lonné d’un trou dans lequel ou peut faire 
passer une épingle, etc. 

L’Abricot est un fruit très estimé, mais 
dont la saveur ne se développe parfaitement 
que dans les pays déjà un peu chauds. Il est 
facile de s’assurer de ce fait en comparant 
ceux des environs de Paris avec ceux de 
nos départements méditerranéens. Dans les 
lieux où l’art est obligé de suppléer à 1 in- 
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suffisance du climat, il est généralement 
plus aqueux et moins savoureux sur les espa- 
liers que sur les arbres de plein-vent. Au 
reste, dans tous les cas, c’est un fruit très 
agréable et sain , dont on consomme an- 
nuellement des quantités considérables, en 
le mangeant cru ou préparé de diverses 
manières, en compotes, confitures, etc. 
On le conserve habituellement à l’eau-de- 
vie , ou bien en le desséchant au soleil ou 
au four, après l’avoir ouvert en deux : pré- 
paré de cette dernière manière, il fournit, 
pendant l’hiver, la matière de compotes es- 
timées. Son amande, tantôt douce, tantôt 
amère , selon les variétés , cl môme le 
noyau qui l’enveloppe, servent à la prépa 
ration de certaines liqueurs de table , dont | 
la plus connue et la plus recherchée est 
l'Eau de noyau. 

I.e bois de l’Abricotier est de couleur gri- 
sâtre, veiné de rouge et de jaune : il est 
assez estimé pour le tour cl la tabletterie. 

Les fleurs de cet arbre se montrant de 
bonne heure sont très exposées à souffrir 
des gelées tardives ; aussi la récolte des 
Abricots est-elle l'une des plus variables et 
des plus sujettes à manquer dans la plus 
grande partie de la France. Lorsque les ar- 
bres ont échappé à ce danger, l’abondance 
de leurs fleurs les charge d’une quantité de 
fruits parfois tellement considérable , que 
les cultivateurs intelligents en suppriment 
une partie pour améliorer les autres et pour 
soulager le pied. 

Les diverses variétés d’Abricotiers se 
mulliplicutlcs unes par graines choisies avec 
soin parmi celles des plus beaux fruits, les 
autres par la greffe en écusson sur Aman- 
dier , sur Prunier , ou plus rarement sur 
franc. Pour les semis on stratifie les noyaux 
immédiatement après la maturité et on les 
plante en automne dans une terre soigneu- 
sement ameublie, en pépinière pour les 
pieds destinés à être transplantés, particu- 
lièrement pour les espaliers, et, autant 
qu’il est possible, en place pour les arbres 
de plein-vent. Dès l’instant où les pieds 
commencent à donner du fruit, on les taille 
de moins en moins, au moins pour ceux 
en plein-vent, de manière à réduire cette 
opération a ce qui en est nécessaire pour 
les empêcher de se dégarnir du bas. Quant 
aux espaliers, on sent que celte simplifl- 
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cation ne leur est nullement applicable. Il 
est, au reste, des variétés auxquelles il est 
impossible de donner celte dernière forme. 

2. Prunier (Abricotier) noir, Prunus da- 
sycarpa Elirh. ( ^r-meuiaca Sibirica vnr.? 
dasycarpa Pers.). Cet arbre, connu des po- 
mologistes sous les noms dMfcncof noir , 
Abricot du pape, est rapporté par les uns 
comme variété à l’espèce précédente, par 
Persoon à l’Abricotier de Sibérie, avec doute 
à la vérité; enfin, il est regardé par d’au- 
tres auteurs comme une espèce distincte et 
séparée. Il se distingue de l'Abricotier or- 
dinaire par ses fleurs pédicellées, à pédi- 
celles filiformes, et par son fruit petit, de 
couleur lie de vin foncée, dont la chair est 
d’un rouge obscur, très médiocre et presque 
insipide. On ne le cultive guère comme 
arbre fruitier. On en connaît une variété 
très curieuse, à feuilles lancéolées, vertes 
ou panachées, assez semblables à celles du 
Pêcher (var. per sici folia), qui, se produisant 
parfois accidentellement sur des pieds ordi- 
naires, a été conservée et propagée par la 
greffe. 

On cultive assez fréquemment comme 
espèce d’ornement le Prunier (Abricotier) 
de Sibérie, Prunus Sibirica Willd. (Anne- 
niaca Sibirica Pers.). 

P. PRUNIERS PROPREMENT DITS. 

Prunus , Tourn. 

Drupe généralement ovoïde ou oblong, 
charnu, très glabre, couvert d’une sorte 
de poussière bleuâtre, à noyau comprimé, 
aigu a ses deux extrémités , creusé de 
légers sillons à ses bords. Feuilles jeunes 
convolulées. Fleurs solitaires ou géminées 
latérales, sortant de bourgeons à elles pro- 
pres , plus tôt ou en même temps que les 
feuilles. 

3. Prunier épineux, Prunus spinosa Lin. 
Cet arbrisseau , vulgaire dans les baies , 
au bord des bois, sur les coteaux, dans 
toute l’Europe, est connu vulgairement 
sous les noms de Prunellier , Épine noire. 
Il est très ranicux; chacune de scs branches 
finit en une forte épine , et s’ouvre à angle 
presque droit sur celle qui la porte ; scs 
feuilles sont oblongucs, ou obovales-oblon- 
gues, un peu acuminées, dentelées, ordi- 
nairement petites. Ses fleurs sortent d’ordi- 
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naire une à une de chaque bourgeon ; elles 
«ont blanches et se montrent le plus sou- 
vent avant les feuilles. Elles donnent un 
fruit noir-bleuâtre, de la grosseur d'une 
petite cerise , presque globuleux. Ce fruit 
est trop acerbe pour pouvoir être mangé; 
il s'adoucit cependant un peu lorsqu'il a 
subi l’action des premières gelées. On s’en 
sert alors dans quelques parties de la France 
pour colorer les vins de qualité inférieure. 
Il est , dit-on , possible d'en faire un vi- 
naigre très fort. Autrefois on l'employait 
avant sa maturité pour la préparation d’un 
extrait qu’on nommait Acacia nostras , et 
qui se fabriquait principalement en Alle- 
magne. L’écorce du Prunellier est amère, 
astringente et fébrifuge; on l’a même van- 
tée, sous ce dernier rapport, comme su- 
périeure à tous les fébrifuges de nos con- 
trées. Elle renferme assez de tannin pour 
pouvoir être employée au tannage, à la 
teinture , etc. Quant aux feuilles de cet 
arbuste , leur infusion rappelle assez bien 
celle du Tbé; aussi les mélaii-ou souvent 
à cette dernière substance , à l'époque 
où son prix élevé rendait celle fraude pro- 
fitable. On les emploie encore en guise de 
Tbé dans quelques parties du nord de 
l'Europe. Le bois de Prunellier est dur et 
très résistant; on l'utilise en faisant des 
cannes communes avec les rejets vigoureux 
et très droits que cet arbuste donne en assez 
grande abondance. On fait de bonnes haies 
avec le Prunellier. 

4. Prunier domestique , Prunus domestica 
Lin. Celte espèce importante a la taille d'un 
arbre de proportions moyennes ; scs ra- 
meaux sont étalés , nou épineux , revêtus 
d'un épiderme grisâtre , tandis que les 
branches plus âgées en portent un brunâtre; 
ses feuilles sont péliolées, ovales- lancéolées, 
aiguës, finement dentées ou crénelées, pu- 
besrenles en dessous ; scs fleurs sont blan- 
ches, solitaires sur des pédicelles pubesccnts; 
elles donnent un fruit de grosseur, de forme 
cl de couleurs diverses selon les variétés , 
penché, de saveur douce, porté sur un 
pédicelle plus court que lui. Le nombre des 
variétés cultivées de celle espèce est très 
considérable. Nous signalerons les plus im- 
portantes , pour la classification desquelles 
nous suivrons le travail dans lequel M. Sc- 
ringe ( Prodr. Il, p. ^32) a rapporté celles 
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connues des pomologistes à neuf grandes 
variétés ou races. 

a. P. d. Annenioides Ser. Fruit arrondi 
jaune ou vert-jaunâtre; noyau un peu ob- 
tus. Ici rentrent les variétés suivantes : 
Abricotée Duh.; Mirabelle Duh Drap d'or, 
Mirabelle double Dub. ; Abricotée hdlive 
Lois. 

[>. P. d. Claudiana Pcrs. Fruit arrondi un 
peu déprimé , vert , souvent taché de pour- 
pre , rarement pourpre ; chair plus ou 
moins sucrée, vert-jaune; ombilic à peine 
déprimé ; noyau court , mucrunulé. Petite 
Reine-Claude Duh.; Grosse Reine-Claude 
Duh.; Prunier à f leurs demi doubles Duh.; 
Abricotée de Tours Duh. ; Reine-Claude violette 
Duh. 

y. P.d. Myrobolana Lin. Fruit globuleux, 
déprimé à la base, rouge; ombilic déprimé; 
noyau rnucronulé; sépales étroits. Myrobo- 
lan Duh. (P. cerasifera Ehrh.; P. Myrobo- 
lana Lois.); Ccriselte Lois. 

3. P. d. IJamascena Lin Fruit globuleux- 
déprimé , violacé ; noyau court, à carène 
assez proéminente; à sommet obtus. Damas 
musqué Duh.; Prunier des vacances Lois., 
non Dub.; Damas Mongeron Duh.; Gros 
Damas rouge tardif Lois.; Petit Damas rouge 
Lois.; Prune Monsieur Dub.; Prune de 
Chypre Dub. ; Royale Duh. ; Damas non- 
hdlifl.ois. non Dub. 

*. P. d. Turonensis Ser. Fruit obovaleou 
obovale-globuleux ; noyau obtus ou mucro- 
nulé au sommet, court, large, rugueux , à 
carène assez proéminente. Monsieur tardif 
Duh.; Gros damas do Tours Dub.; Pnme 
Suisse Duh.; Royale de Tours Dub. ; Damas 
d'Italie Duh. ; Perdriyon violet Dub ; Per- 
drigon normand Duh. ; Perdrigon rouge 
Duh.; Prune de Jérusalem Lois. ; Tardive 
de Chatons Lois.; Saint-Martin Lois. 

Ç. P. d. Juliana Lin. Fruit ovale -globu- 
leux, petit, bleuâtre ou violacé; ombilic 
non déprimé ; suture à peine marquée ; 
noyau rnucronulé au sommet ( P. Damas - 
ccna Blackw. ). Saint-Julien Lots. ; Gros 
Saint-Julien Lois.; Perdrigon hâtif Lois.; 
Sans-noyau Dub.; Damas noir tardif Duh.; 
Précoce de Tours Dub.; Damas Dronet Duh.; 
Damas de Provence hdtif Lois.; Damas de 
septembre Duh. ; Prunterqui porte deux fois 
(bifere) Duh.; Damas violet Dub ; Damas 
d'Espagne Lois.; Prunier de Virginie Duh.; 
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Prunier virginal rouge I/)i*.; prunier noir 
de Montreuil Diih. 

». P. d. l'alharinea Ser. Fruit obovale- 
arrondi ou presque arrondi, couleur de cire ; 
ombilic saillant ; chair douce à peine sapide ; 
noyau un peu obtus, souvent un peu proé- 
minent et tronqué à la base ( P. domcslica 
cerea? Lin.). Soiri/e-Ca//ieri>w Duh . ; Jaune 
hdtive Duh. ; Bricetle Duh.; Prune mouche- 
tée Lois : Impératrice Mancûe Duh.; Abricotée 
blanche Duh ; Petit Hamas blanc Duh.; Gros 
Damas blanc Duh. ; Perdrigon blanc Duh.; 
Grosse virginale Hanche Lois. ; Brignole 
Calv. 

0. P. d Aubertiana Ser. Fruit ovale, ob- 
tus , jaune en dehors de tous où lés ; ombilic 
déprimé; noyau à peine proéminent à la 
base. Dame - Aubert Duh.; Pognon -d’Ane 
Calv.: Prune datte Duh.; Impératrice jaune 
Calv.; Impératrice blanche Duh. ; Impériale 
blanche Lois, non Duh.; Prune moyenne de 
Bourgogne Calv. 

c. P.d. pruneauliana Ser. Branches dis- 
posées en pyramide; fruit ovoïde plus ou 
moins obtus ou allongé , violacé , rarement 
vert : ombilic saillant ; noyau très comprimé, 
allongé, un peu proéminent à la base, plus 
ou moins aigu au sommet ( P. pyramidalis 
DO., Fl. fr. ). Impératrice violette Duh ; 
Diaprée violette Duh. ; Prune-Haricot Ser. ; 
Impériale violette Duh.; Impériale x'ioletle à 
feuilles panachées Duh.; Prune - Jacinthe 
Duh.; Prune d'Agen Calv. (I); Prunes d’Ast 
Calv. ; Prune allemande Lois. ; Quetsche 
Nois.; Ile verte Duh.; Abricotée rouge Lois.; 
Damas rouge Duh.; Diaprée rouge Duh.; 
Diaprée blanche Duh.; Prune-Pêche Calv. 

I/C fruit de la plupart des variétés que 
nous venons d’énumérer, ou In Prune , est 
l'un des plus agréables et des plus sains 
dont une culture intelligente , continuée 
pendant plusieurs siècles, ait réussi à doter 
nos labiés. Sa saveur douce et sucrée est 
accompagnée et relevée par un arôme très 
délicat. Aussi la consommation qui s’en fait 
annuellement est-elle très considérable. Sa 
chair aqueuse est peu nutritive , mais en 
même temps facile à digérer; néanmoins, 
pri«e en grande quantité par des personnes 
à estomac faible, elle produit quelquefois 
un effet laxatif, et donne même des diar- 

(i) Dan* r*ite variété porte If» iiuri» de Ho t>s 

Prune d’rntr 


rhées opiniâtres. Aussi recommande-t-on , 
dans ce cas , d’en éviter l'usage immodéré. 
Les préparations nombreuses qu'on fait su- 
bir aux Prunes augmentent considérable- 
ment leur importance, et font de la culture 
i du Prunier l’une des plus fructueuses de 
certains pays. Ainsi on en fait des confitures 
de diverses sortes , soit au sucre, soit rnêrne 
quelquefois sans sucre ; mais, dans ce der- 
nier cas, en prolongeant très longtemps la 
cuisson , le sucre qu’elles contiennent natu- 
rellement suppléant alors, jusqu'à un cer- 
tain point, par suite de cette concentration, 
à celui qu’on devrait y ajouter sans cela. La 
présence de ce principe sucré , abondant 
dans ce fruit, permet d’en obtenir par la 
fermentation des liqueurs alcooliques, telles 
que le Raki et le Zwetscbenwasser , qu’on 
prépare communément en Allemagne. On 
conserve le» Prunes, soit dans l'eau-de-vie, 
soit par une dessiccation conduite avec des 
soins minutieux, par laquelle on les prépare 
en Pruneaux. Celte dessiccation s'opère al- 
ternativement au four et au soleil, ou, depuis 
peu d'années, dans des fours et des appareils 
spéciaux qui hâtent l'opération et la rendent 
plus sûre. Les Pruneaux forment la matière 
d'un commerce important pour diverses par- 
ties de la France, mais particuliérement pour 
la Touraine et l'Agénois. Dans celte dernière 
province, le grand centre de celte production 
est Villeneuve d’Agen, et plus spécialement 
les cantons de Clairac et de Sainte-Livrade ; 
de telle sorte que la dénomination de Pru- 
neaux d'Agen est basée sur une inexactitude. 
Dans ces localités , la culture du Prunier 
prime en importance toutes les autres, et elle 
porte spécialemeut sur les deux variétés con- 
nues dans le pays sous les noms de Prune 
robe de sergent ou Prune d ente, et Prune de 
I roi. Tout le monde sait que les Pruneaux se 
mangent en nature , au moins ceux de 
choix, ou cuits. Ils forment un aliment léger 
et de facile digestion pour les personnes dé- 
licates ou malades. Ceux qu'on prépare avec 
le Petit Damas noir ont une légère acidité, 
et agissent comme laxatifs : de là l'usage 
médical qu'on en fait assez communément. 
Les variétés de Prunes les plus estimées pa- 
raissent être originaires de l'Orient, et par- 
ticulièrement des environs de Damas. Pline 
fait remonter l'époque de leur introduction 
en Italie au temps de Caton. 
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Lcr bois du Prunier est dur, d'un grain 
serré, bien veiné, susceptible de recevoir un 
beau poli. Sa couleur est avivée par une 
immersion dans l'eau de chaux. Son poids 
est évalué à 55 livres 14 onces par pied cube 
(Loudon ) à l'état sec. Cet arbre est sujet à 
exsuder une assez gronde quantité de Gomme 
analogue à la Comme arabique , mais plus 
colorée , qu’on emploie souvent à peu près 
aux mêmes usages sous le nom de Gomme 
du pays (Gurmm twslras des officines). 

Le Prunier s’accommode assez bien de 
toute sorte de terre , pourvu qu’elle ne soit 
ni glaiseuse, ni marécageuse, ni trop sablon- 
neuse; néanmoins il réussit dans une terre 
légère mieux que dans toute autre. On le 
multiplie parsemisde noyaux préalablement 
stratifiés, ou par ses rejeis. Les sujets qu’on 
obtient, de l’une et de l’autre manière, sont 
greffés eu écusson. Les pieds venus de semis 
donnent des arbres plus forts et plus dura- 
bles, mais d’une croissance plus lente pen- 
dant les premières années ; aussi les pépi- 
niéristes leur préfèrent-ils souvent les rejets, 
qui ont d’abord de l’avantage par la rapidité 
de leur développement, mais qui restent 
plus tard, en définitive, inférieurs aux pre- 
miers. Sous le climat de Paris , on dispose 
les Pruniers en espalier et en plein-vent; 
mais dans les parties plus méridionales de 
la France, on ne les cultive jamais qu’en 
plein-vent. La partie la plus délicate et la 
plus importante de leur culture consiste dans 
la taille, dont on trouvera les règles dans les 
ouvrages spéciaux. 

C. CERISIER. Cerasus , Juss. 

Drupe globuleux ou un peu oblong , 
ombiliqué à la base , charnu, très glabre, 
et dépourvu de poussière bleuâtre ; noyau 
presque globuleux, lisse; feuilles jeunes 
coudupliquées; fleurs tantôt portées sur des 
pédicellcs uniflores sortant d'un bourgeon 
écailleux , groupées en ombelle simple , et, 
dans ce cas, se montrant avant les feuilles ; 
tantôt disposées en grappes cl paraissant 
alors après les feuilles. 

a. Ccrasophora, N eck. Fleurs en ombelles 
sortant d’un bourgeon. C’est à cette section 
qu’appartiennent tous les Cerisiers à fruit 
comestible, et leurs nombreuses variétés qui 
se rangent sous quatre catégories : les l/cri- 
tiers, les Digarreauticrs, les Oui y nier s cl les 


Cerisiers proprement dits ou Oriollicrs. Or, 
chacune de ces catégories est considérée 
comme une espèce distincte par divers bo- 
tanistes, et, en particulier, par De Candolle 
et par M. Seringe ( Prodr ., t. Il, p. 535), 
que nous suivrons ici. 

5. P RC nie* (Cehisif.ii) Mmusikr, Prunus 
avium Lin. ( Cerasus oviut/i Mœnch.). Cette 
espèce est commune dans les grandes forêts, 
dans les pays montagneux. Elle forme un 
bel arbre, à branches dressées, à rameaux 
étalés, mais non pendants ; ses feuilles sont 
grandes , pendantes , obovales-oblongucs , 
ocuminées, doublement dentées, légèrement 
pubescenles en dessous ; ses fleurs blanches, 
longuement pédiculées, sortent par deux ou 
trois de chaque bouton : elles donnent des 
fruits petits, rouges, à pulpe adhérente au 
noyau et à l'épicarpc, à suc coloré, de forme 
un peu oblongue. Oii distingue quatre va- 
riétés de Merisier : «. P. a. sylvestris Ser. , 
Merisier sauvage , Merisier à petits fruits 
Duh., dont le fruit est petit, rouge foncé et 
presque noir, à chair mince un peu amère. 

— (s. P. a. macrocarpa Ser.; Merisier à 
gros fruit noir Duh. : arbre de taille mé- 
diocre; à nervures des feuilles rouges; à 
fruits gros, rouges, presque noirs ; à noyau 
rouge. Cette variété est cultivée communé- 
ment en Suisse pour son fruit, duquel on 
obtient le Kirschwasser par la distillation. 

— y. P. a. pallida Ser. ; à fruit blanc-jau- 
nâlre , rouge du côté du soleil ; feuilles 
portant deux glandes à la base. Merisier à 
fruit blanc Lois.; Merisier à fruit jaune 
Lois. — o . p. a. multiplex Ser.; Merisier à 
(leurs doubles Duh. ; arbre médiocre , com - 
munément cultivé pour la décoration des 
jardins, à cause du magnifique effet que 
produisent les fleurs doubles dont il se cou- 
vre au printemps. Ses feuilles sont petites , 
ovales, chargées de 2-3 glandes à leur base. 

C. Prunier (Cerisier) Bigarreautier, Pru- 
nus duracina (Cerasus duracina DC., pru- 
nus Cerasus , var. Bigarella et Duracina 
Lin.). Cette espèce, qu'on ne connaît pas 
à l’état sauvage, forme des arbres élevés, à 
rameaux dressés ; à feuilles graudes , obo- 
valcs, régulièrement dentelées, pendantes; 
à pétiole et nervures souvent rougeâtres; 
ses fleurs sortent par 5-6 de chaque bour- 
geon : elles donnent un fruit en forme de 
cœur, généralement assez gros, à |*cau très 
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adhérente, à chair ferme, croquante, douce. 
M. Serin ge en range les variétés sous trois 
races : 

a. P. dur. cordigera Scr. Fruit ovale plus 
ou moins bilobé au sommet, à sillon latéral 
très marqué. Bigarreaulier à petit fruit hâ- 
tif Duh.; Biganeautier à fruit rouge hâtif 
Duh.; Bigarreaulier cœur de Pigeon Lois.; 
Biganeautier à gros fruit blanc Duh. ; Bi- 
garreautier commun Duh. ; Bigarreaulier 
couleur de chair Lois. ; Gros Bigarreaulier 
tardif Lois. 

fl. P. dur. obtusata Ser. Fruit ovale , à 
sommet obtus ou bilobé , à sillon presque 
pas marqué. Bigarreaulier noir, Cerise de 
Norvège Lois. ; Bigarreaulier noir tardif 
Lois. 

y. p. dur. mamillaris Scr. Fruit ovale , 
mamelonné au sommet ; sillon profondé- 
ment creusé vers la base. Bigarreaulier à 
grandes feuilles Mois.; Cerisier de i à la 
livre , Bigarreaulier piquant Lois. 

7. Prunier (Cerisier ) Guignier, Prunus 
Juliana ( Cerasus Juliana DC. , Prunus Ce - 
rasus Lin. ). Le port de cet arbre est ana- 
logue à celui du précédent ; ses rameaux 
jeunes sont ascendants , et ils ne s'étalent 
que très peu a l’état adulte; ses feuilles sont 
grandes , souvent pendantes , glabres des 
deux eûtes. Son fruit est à peu près en 
forme de cœur , mais à chair tendre , 
aqueuse, douce, très adhérente a Fépi- 
carpe ; sa couleur est rouge ou noirâtre. Les 
diverses variétés de celte espèce portent , à 
tort , dans la plupart de nos départements 
méridionaux, le nom de Cerisiers. Les prin- 
cipales sont les suivantes : Guigne précoce , 
Guigne de Pentecôte Lois.; Guigne rouge 
Lois.; Guigne blanche tardive, Guigne de 
dure peau Lois. ; Guigne à gros fruit blanc 
Duh., et Guigne blanche Lois.; Guigne à 
fruit noir Dub.; Guigne à petit fruit noir 
Duh.; Guigne Bigandcl/e Le Berr ; Guigne à 
gros fruit noir luisant Duh.; Guigne à fruit 
rouge tardif Duh. ; Guigne ou Cerise cœur de 
Poule Calv. 

/>.? P. Jul. Ileaumiana Ser. Tout eu rap- 
portant ici les Heaumiers, M. Seringe se de- 
mande s'ils constituent bien réellement une 
variété du Guignier. Ils sont plus hauts , à 
feuilles minces, grandes, allongées, fine- 
ment dentées en scie; la chair de leur 
fruit n’csi pas croquante , mais elle diffère j 
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assez de celle des Guignes. Heaumier blanc 
Lois.; Heaumier rouge Lois.; Heaumier noir 
Lois. 

y. P. Jul. pcndula Ser. Rameaux pen- 
dants. Guignier à rameaux pendants Lois. 

8. Prunier (Cerisier) G riottier, Prunus 
(Cerasus) coproniana ( Cerasus caproniana 
DC., C. vulgaris Mil!.). De Candolle a réuni 
dans ce groupe spécifique toutes les variétés 
désignées à Paris sous le nom de Cerisiers , 
dans beaucoup de nos départements méri- 
dionaux sous celui de Griottiers, et par Du- 
hamel sous la dénomination générale de Ce- 
risiers à fruit rond. Les Griolliers sont des 
arbres de taille peu élevée et parfois naine, 
à rameaux étalés ; leurs fleurs sc dévelop- 
pent presque en même temps que les feuilles, 
et se distinguent par leur calice campanule, 
ample ; leurs fruits sont globuleux-dépri* 
rués, presque toujours portés sur un pédi- 
cule court , épais et assez raide . à sillon 
faiblement indiqué; leur chair est molle, 
plus ou moins acide, non adhérente à Fépi- 
rnrpe; leur noyau est arrondi. 

a. P. capr . Montmorencyana Ser. Fruit 
globuleux-déprimé , d'un rouge pâle, à sil- 
lon très peu marqué, à chair blanchâtre plus 
ou moins acide; pédoncules un peu allon- 
gés ; feuilles ovales acuminées. Cerise de 
Montmorency Duh. ; Grosse Cerise rouge 
pâle Nois.; Cerise à gros fruit pâle Duh.; 
Cerise de Villenne , Guindoux rouge Lois.; 
Guindoux de Paris , Guindoux rouge Le 
Berr.; Cerise à feuilles de Saule , de Balsa- 
mine Lois.; Cerise de Hollande Duh.; Grosse 
Guindollô Le Berr.; Cerise royale hâtive , 
May-duke , Cerise d'Angleterre Le Berr. ; 
Belle de Choisy , Cerise doucette , G riottier de 
Palembre Lois. ; Cerisier nain à fruit rond 
précoce Duh.; Cerisier Grioffier marasquin 
Lois.; Cerise hâtive Duh.; Cerise à crochet 
Duh.; Cerise à noyau tendre Duh.; Cerise 
d’Italie, Cerise du pape , Goix Lois. 

fl. P. capr. pallesccns Ser. Fruit globu- 
leux-déprimé ou ovale-globuleux , de cou- 
leur d’ambre. Cerise ambre , Cerise à fruit 
blanc Duh. 

y P. capr. Gobetta Ser. Fruit rouge dé- 
primé , à sillon très marqué, à chair blan- 
che , porté sur un pédicule court ; feuilles 
rétrécies au sommet et à lu base. Cerise à 
courir queue, Gros Gobet Le Berr.; Gros Go - 
bel, Gobet à courte queue. Cerise de Kent 
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Lois.; Cerise de Montmorency à gros fruit 
Duli. 

i. P. capr. polygyna Ser. Fleurs très 
nombreuses ordinairement polygynes ; fruits 
réunis par 2-3 5 sur un même pédicule, 
à chair pâle; feuilles glanduleuses a la base. 
Censé à bouquet Duh. 

«. P. capr. multiplex Ser. Fleurs demi- 
pleines ou pleines , blanches, à pistil sou- 
vent foliacé, fruits rares, d’un rouge pèle , 
à chair milice très acide. Cerisier à fleurs 
demi doubles Duh.; Cerisier à (leurs doubles 
Lois. 

Ç. P. capr. persiciflora Ser. Fleurs plei- 
nes, roses. Cerisier à fleurs de Pécher Lois. 

* 1 . P ■ capr. varicgala Ser. Feuilles pana- 
chées de blanc. Cerisier à feuilles panachées 
Lois. 

G. P. capr. Criotla Ser. Fruit globuleux- 
déprimé, pourpre- noir, à chair rouge. Grosse 
griotle noire tardive Lois.; Griotte à l'eau- 
de-vie , Cerise du Xord Lois. ; Griotle à ra- 
tafia , Cerise à petit fruit noir Duh.; Petite 
griotte à ratafia, Cerise à très petit fruit noir 
Dub.; Griotte d'Allemagne Duh. ; Griotle 
commune, Griottier Duh.; Crosse Griotle Le 
Berr. ; Griotle ou Cerise de Prusse Lois. ; 
Griotte ou Guindoux de Poitou Le Berr. ; 
Griotte de Portugal Duh.; Cerise à la feuille 
Duh.; Griotte d Espagne Le Berr. 

i. P. capr. cordigcra Ser. Fruit globu- 
leux-ovale comprimé, à chair rouge. Cerise- 
Guigne Duh ; Griotte-Guigne , Cerise d'An- 
glcterrc Lois. ; Griotte ou Cerise-cœur Le 
Berr. 

Ou attribue généralement l'introduction 
en Europe des Cerisiers cultivés a Lucullus 
(l>8 ans avant J.-C.), qui les aurait appor- 
tés de Cérasonte; c'est de là que viennent 
môme les noms de Ccrasus et Cerisier. Ro- 
sier a contesté ce fait; d'après lui , Lucullus 
n’a importé en Italie que deux variétés 
supérieures à tout ce qu’on y possédait déjà 
et qui se réduisait très probablement aux 
Merisiers des bois. Dans tous les cas , 
c'est bien au vainqueur de Milhridale que 
l’Europe doit les premières variétés de Ce- 
risiers cultivés, et, par suite , on peut dire 
avec raison qu'elle lui doit réellement ses 
Cerises, line fois connus en Italie, ces fruits 
furent très appréciés, et leur culture se ré- 
pandit avec une telle rapidité, qu'en un 
quart de siècle environ elle était arrivée 


jusque dans la Grande-Bretagne. Quant aux 
Merisiers, ils ont été de tout temps sau- 
vages et communs dans nos bois; même, au 
moyen Age, et jusqu’au xvii* siècle, il exis- 
tait en France des règlements qui prescri- 
vaient de les respecter dans les forêts, afin 
de ménager pour les pauvres des campagnes 
un aliment dont l’abondance leur rendait 
annuellement de grands services; mais, à 
l’abri de cette protection , leur multiplica- 
tion était devenue telle, qu'en 1609 une or- 
donnance royale amena leur destruction 
presque complète; depuis cette époque, cet 
arbre n’occupe plus qu’une place assez res- 
treinte dans nos forêts. 

Les usages des fruits des Cerisiers et de 
leurs nombreuses variétés sont nombreux 
et importants. On en consomme en nature 
une très grande quantité, et de plus on y 
trouve la matière de nombreuses prépara- 
tions alimentaires utiles ou recherchées, do 
confitures de diverses sortes , etc. Ou les 
conserve aussi par la dessiccation ou dans 
l’eau-de-vie; enfui on prépare avec elles di- 
verses liqueurs de table fort estimées, telles 
que le ratafia, le kirschwasser et le maras- 
quin. Le kirschwasser est la liqueur spiri 
tueuse qu'on obtient par la distillation des 
Cerises écrasées avec une grande par lie 
des noyaux et qu’on a laissées ensuite fer- 
menter. Les variétés emploies particuliè- 
rement pour celte préparation sont le Me 
risicr a gros fruit noir et les Guigniers a 
fruit noir. La proportion de liqueur obtenue 
est d'environ 1/20 de la pulpe employée. 
Le kirschwasser le plus estimé sc prépare 
en Alsace, dans le Wurtemberg, à Berne et 
à Bâle. Le marasquin s'obtient par un 
procédé analogue, avec la variété de Ce- 
risier connue sous le nom de Marasca ou 
Cerisier Griottier Marasquin; seulement ou 
mêle à la pulpe du miel ou du sucre fin, et 
l’on en ajoute encore à la liqueur apres la 
distillation. Le marasquin de Zara en Dal- 
tnalie est très estimé et d’uu prix élevé. 
Les usages médicinaux des Cerisiers et de 
leurs diverses parties sont à peu près nuis 
et se réduisent a l’emploi des pédicules ou 
des queues de Cerise comme diurétique dans 
la médecine populaire. 

Le bois de Merisier est d'un grain serré, 
susceptible de prendre un beau poli , d'une 
couleur rougeâtre , qui, avivée par une im- 
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mersion de 24 ou 3G heures dans un bain 
d'eau de chaux , ressemble assez à celle 
de l’acajou. Aussi en France , où ce dentier 
bois est encore cher, ernploie-l-on celui de 
Merisier en grande quantité pour l'ébénis- 
lerie, pour la fabrication de chaises et fau- 
teuils. Ce bois pèse 61 livres 13 onces par 
pied cube lorsqu'il est vert, et 54 livres 
15 onces lorsqu’il est sec (London); par la 
dessiccation il perd environ 1/16 de son vo- 
lume. Comme combustible, il donne beau- 
coup de flamme et de chaleur lorsqu'il est 
vert, et beaucoup moins lorsqu'il est sec. 

La culture des Cerisiers en géuéral est 
facile ; ces arbres réussissent à peu près par- 
tout, excepté cependant dans les terres trop 
humides, trop sèches ou trop argileuses. On 
multiplie les bonnes variétés par la greffe 
en écusson sur Merisier, quelquefois sur 
Prunier mahaleb. On leur donne générale- 
ment la forme de pleins-vents , à haute ou 
basse lige, quelquefois aussi , mais plus ra- 
rement, celle d'espaliers; celle-ci est avan- 
tageuse pour certaines variétés qui, grâce 
à elle , donnent de plus beaux fruits et les 
mûrissent plus tût. 

b. Padus, UC. Fleurs en grappes nées d'un 
rameau. 

1. Padus proprement dits à feuilles tom- 
bantes. 

9. Prunier odorant, Prunus Mahaleb Lin. 
[Cerasus Mahaleb MilL). Celle espèce croit 
naturellement dans les bois, sur les coteaux 
pierreux d’une grande partie de l’Europe. 
Elle est connue sous le nom vulgaire (l'Ar- 
bre de Sainte-Lucie , qui lui vient de ce qu'elle 
abonde dans les Vosges, près de l’abbaye de 
Sainte-Lucie. Elle forme un graud arbris- 
seau ou un arbre de taille peu élevée, très 
rameux, à rameaux étalés. Ses feuilles sont 
pétiolées , presque arrondies, brièvement 
acuminées, marquées sur leur bord de dents 
courbes et glanduleuses au sommet, glabres 
et de tissu assez ferme ; ses fleurs, blanches, 
odorantes, petites, sont disposées en grappes 
corymbiformes, dressées; leurs pétales sont 
lancéolés , étroits ; elles donnent de petits 
fruits noirs ou rouges, arrondis, très acer- 
bes. Toutes les parties du Mahaleb sont 
odorantes: de là ses feuilles sont employées, 
dit-on, pour parfumer le marasquin. Son 
boi< est brun , bien veiné, dur, d’un grain 
fin et serré, susceptible de prendre un beau 
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poli; il est très estimé pour les ouvrages de 
tour et de tabletterie; il a une odeur agréa- 
ble, qui s'exhale surtout lorsqu'on le brûle. 
Sec, il pèse 59 livres 4 onces par pied cube. 
Cet arbre sert souvent de sujet pour la mul- 
tiplication des Cerisiers, surtout pour ceux 
à fleurs doubles. On le cultive dans les jar- 
dins et les parcs. 

10. Prunier a grappes, Prunus padus Lin. 
(Cerasus Padus DC. , Padus avium Mill.). 
Il est très connu sous les noms de Merisier 
à grappes, Putiet. Il croit naturellement sur 
les coteaux et dans les haies de plusieurs 
parties de l’Europe, et il est naturalisé dans 
plusieurs autres, notamment aux environs 
de Paris. Il forme un petit arbre ou un ar- 
brisseau à feuilles oblongues-lancéolées, a pe- 
tites dents non glanduleuses, pétiolées, gla- 
bres; ses fleurs blanches, odorantes, sont dis- 
posées eu longues et jolies grappes penchées 
ou pendantes ; son fruit est petit, rouge ou 
noir, arrondi , acerbe et amer. Oii le cultive 
fréquemment pour le bel effet que pro- 
duisent, au printemps, scs grappes de fleurs. 
Son bois a une odeur désagréable lorsqu'il 
est frais; de là le nom de Puliel (de puer) 
donné à l’espèce; il est dur, jaunâtre, re- 
cherché par les tahlctiers et les ébénistes, 
qui en rehaussent l'effet en lesriant un peu 
obliquement. On le nomme Faux bois de 
Sainte-Lucie. En Suède et en Laponie, on 
obtient de l’eau-de-vie en distillant la pulpe 
de ses fruits. Ses feuilles sont regardées 
comme antispasmodiques. Enfin on a vanté 
l’écorce de ses rameaux, recueillie pendant 
l’hiver, comme pouvant être substituée au 
quinquina. On multiplie celte espèce par 
semis, par drageons ou par greffe. 

11. Lauriers-Cerise, Lauro-cerasus Tourn. 
Feuilles coriaces, persistantes. 

11. Prunier de Portugal, Prunus lusi- 
tanica Lin. (Cerasus lusitanica Lois ), vulgai- 
rement Laurier de Portugal, Asarero. Celte 
jolie espèce croit naturellement en Portugal ; 
elle a été indiquée aussi, mais très proba- 
blement par erreur, en Pensylvanie. Elle 
forme un grand arbrisseau ou un petit 
arbre île 5 ou 6 mètres nu plus dans son 
pays natal , mais qui atteint jusqu’à 10 mè- 
! très à l'état cultivé. Ses feuilles, persis- 
tantes, sont grandes, luisantes et d’un beau 
vert, ovalcs-lancéolées, dentées en scie, non 
| glanduleuses; scs fleurs sont petites, blan- 
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clics, en grappes droites, plus longues que 
la feuille de l'aisselle de laquelle elfes sor- 
tent; elles donnent un fruit noir cl petit. 
Ce Prunier a été introduit d'abord du Por- 
tugal en Angleterre, ou milieu du xvu c siè- 
cle; pendant un siècle environ il a joui 
d'une vogue telle, qu'il figurait avec le Puis 
dans tous les jardins et les parcs, à l'exclu- 
sion de presque tous les autres arbres verts. 
Il est encore assez recherrhé aujourd'hui. 
On le multiplie par semis , par boutures et 
marcottes. Sous le climat de Paris , il est 
prudent de le couvrir pendant les grands 
froids. 

12. Prunier Laurier-cerise, Prunus Lau- 
ro-cerasus Lin. ( Ce va sus Lauro - ce r asus 
Lois., Padus Lauro cerasus Mill.). Celle es- 
pèce est très connue sous scs noms vulgaires 
de Laurier-cerise, Laurier -amande. Laurier 
nu /ait. Lite croît naturellement à Trébi- 
sonde, sur les bords de la mer Noire , d'où 
elle futenvoyée, en 1576, âClusiuspar David 
l'nenad, ambassadeur de l'empereur d'Alle- 
magne à Constantinople. Le célèbre bota- 
niste le propagea et le répandit en Europe. 
On sait combien il est devenu commun de 
nos jours dans les jardins; il s’est même 
naturalisé sur quelques points de la France 
méridionale. C’est un bel arbrisseau de 5 
ou 6 mètres de haut, à grandes cl belles 
feuilles coriaces , luisantes , ovales-lancéo- 
lées , marquées sur leurs bords de dents de 
scie écartées , qui portent eu dessous deux 
ou quatre glandes. Scs fleurs, blanches et 
petites , forment des grappes plus courtes 
que les feuilles; les fruits qui leur succè- 
dent sont petits, ovoïdes et noirs. On en 
possède dans les jardins une variété plus 
belle encore que le type, à cause de la pa- 
nachurc de ses feuilles. Toutes les parties 
rlu Laurier - cerise renferment une assez 
grande quantité d’acide cyanhydrique, qui 
leur donne leur odeur prononcée d’amandes 
amères. De la l'emploi journalier de ses feuil- 
les pour parfumer le lait, les gâteaux, etc. Il 
est prudent de n'en user qu'avec beaucoup 
de modération, afin d’éviter les accidents 
que pourrait produire facilement le principe 
si éminemment vénéneux qui leur donne 
leur saveur. Cependant Dulliard assure que 
la même quantité de ccs feuilles, qui, dans 
l'eau, produirait l'empoisonnement, devient 
inoflensive dans le lait. En médecine, on 


fait quelquefois usage de l’eau distillée de ces 
feuilles à titre de calmant et d'antispasmodi- 
que. C’est, au reste, un médicament dont 
l’efficacité est contestée, et dont l’action est 
inégale, son énergie étant d'autant moin- 
dre qu'elle est plus limpide et plus ancienne. 
On relire aussi une huile essentielle de cette 
plante, et, sous le nom d'huile d'amandes 
amères, on l'emploie quelquefois à F cité- 
rieur pour apaiser les douleurs vives cl lan- 
cinantes. La culture de celte espèce est fa- 
cile; elle réussit à peu près partout, mais 
surtout à une exposition ombragée. Aussi 
s’en sert-on souvent avec succès pour cou- 
vrir des murs peu élevés exposés au nord ou 
à l'est. 

On trouve encore dans les jardins d’agré- 
ment quelques autres espèces du genre im- 
portant qui vient de nous occuper ; mais 
nous croyons pouvoir les passer sous silence 
sans trop d'inconvénient. (P. D.) 

*PRU\OPIIORA, Neck. (F/em., ri. 719). 
pot. pu. — Syn. de Prunus , Tournef. 

PRUNUS, Liun. bot. rn. — loy. pru- 
nier. 

PRUNUS, Tournef. (/ns/., 398). bot. pii. 
— Voy. prunier. 

PRUSSIQUE (acide), chim. — Voy. iivdro- 
CYAN1QUE (acide). 

♦PRYPNUS. ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères tétramères, famille des Curcu- 
lionides gonalocères, division des Enii- 
mides, créé par Scbœnherr (Dispositio me- 
thodica, p. 87 ; Généra et specics Curculio • 
nidum synonymia , t. I , p. 93; VI, 2, 
231), qui y rapporte 5 espèces : les quin- 
quenodosus , subluberculalus, canal iculatus , 
fallax cl squalidus Scbr. Toutes sont origi- 
naires de l'Australie. (C.) 

‘PinSTOCXEMIS (w, scié; xnr 
fxv), fémur). ARACft. — Koch, dans son Uber- 
sichl der Arachnidensy stems , donne ce nom 
à un genre de l'ordre des Phalangides, de 
la famille des Gonylepticns, et dont l'espèce 
représentant celte coupe est le Prystocnemis 
pustulatus Koll. Celte espèce a pour patrie 
le Brésil. (H. L.) 

PSACALIUM. bot. pii. — Genre de la 
famille des Composées-Tubuliflorcs , tribu 
des Sénécionidées , établi par De Candolle 
( Prodr. y VI, 33 1). Herbes ou arbrisseaux 
de l’Amérique équinoxiale. Voy. composées. 

•PSACASTA humer la rosée). 
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ms. — Genre de la tribu des Sculellériens, 
groupe des Sculellériles, de l'ordre des Hé- 
miptères, établi par M. Germar ans dépens 
du genre Tel y r a, tel qu'il est adopté par la 
plupart des entomologistes. Les principales 
espèces de celte division sont les Telyra pc 
dcmontana et luberculala Fabr., répandus 
dans l'Europe méridionale. (Ut ) 

4 PS A DI RO MA. moll. —Genre proposé par 
Rafinesque pour une espèce que, d'après sa 
description incomplète, on peut tout au plus 
regarder comme une Ascidie composée Son 
corps aplati, friable, blanchâtre cl lobulé, 
offre, dit-il, des bouches rougeâtres. (Dl’j.) 

♦ P8AUCEI1US ( pince; xipa; , 

antenne), ms. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes pétalocères , division des Lucanides, 
établi par Dejean (CahiL, 3* édit., p. 194), 
qui le compose de 8 espèces, toutes de 
l'Amérique équinoxiale. Les types sont les 
Lucanus [emoralusV libialis , mt?culalus Kl. 
On les trouve au Brésil. (C.) 

PSALIDIliM ('l'xL&ov, petite pincée) ms. 
—Genre de l'ordre des Coléoptères létrainères, 
famille des Curculionides gonatocères, divi- 
sion des Fachyrhynehides , créé par llliger 
( Magazine , t. IV, p. 326), et adopté par 
Schœnherr. Cinq espèces font purlie de ce 
genre , savoir : les P. maxillosum ( articu - 
latum), villalum Friw. , sculptural uni, in- 
ters/ i/ûi h; Schr. et JnatoiicmnCbevt. La pre- 
mière provient de la Hongrie, la dcuiième 
cl la troisième de la Turquie, la quatrième 
de la Crimée et la cinquième d'Aualulie. (C.) 

PSALLIOTA , Fr. bot. cr. — Voy. 
AGARIC. 

•PSAUUOGX ATIll’S ( ïsàiïtov , petite 
pince; yviGc;, mâchoire), ins. — - Genre de 
l’ordre des Coléoptères subpentamères , fa- 
mille des Longicornes , tribu des I’rioniens, 
créé par Fries (Mém. de l’Acad. des sc. de 
Slockhotm , 1833, p. 6, pl. 8, f. 2, 3). Ce 
genre comprend 1 espèces de Colombie, dont 
3 seulement nous sont connues , savoir : 
p. superbus (Friendii Gray), modcslus Fr., et 
ci ylhrocerus Reiche. (C.) 

♦PSALIDOPIIORA (+*>/«, pince; ?*>«, 
porter), ms. — M. Serville (/ns. Orthop , , 
Suites à Buffon) désigne ainsi un genre de 
la tribu des Forüculicns renfermant un petit 
nombre d'espèces américaines , remarqua- 
bles par leurs tarses fortement ciliés en des- 
T. Z. 
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sous. Le type est le P. croccipennis Serv., 
du Brésil. (Bl ) 

•PSALIS pince), ms. — M. Serville 
(Rev.méthodiq. do l’ordre des Orlhopt.) avait 
établi sous ce nom, dans sa tribu des Forfi- 
culieus, un genre dont les espèces , comme 
il l’a reconnu ensuite, sont de véritables For- 
fieu les de la division des Forficësiles. Eli 
conséquence, le genre Fsalis doit être sup- 
primé. (Bl.) 

•PSALODILS. poiss. foss. — Genre de 
Poissons de l’ordre des Placoïdes , famille 
des Chimérides, formé par Egerton sur une 
espèce fossile de l’argile de Sheppey en An- 
gleterre. (C. i>’0.) 

* PSA LU RCS, Swains. ois. — Syn. de 
JlydropsaliSj Wagler; Caprimulgus . Vfeill., 
G. Cuv., Teimn. (Z. G.) 

rs.HIUIll. ({ïuao;, sable), crlst. — 
Rafinesque désigne sous ce nom , dans son 
Précis îles découvertes séméiologiques , un 
genre de Crustacés de l'ordre des Isopodes , 
cité par Dcsmarcsl dans ses Considérations 
générales sur ces animaux , niais dont il n'a 
pas fait connaître les caractères. (H. L.) 

PSAM.MA, Palis. ( Agrost., t. 6, f. 1 ). 
bot. pii. — Syn. d'Ammophita, Hosf. 

PSAMM.F.CIILS ( •J/xfi/j-o ; , sable), ms. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères tétra- 
mères établi par Boudier (Ann. de la Soc . 
enlomol. de France , t. 111 , p. 367 ) , et qui, 
par ses caractères hétérogènes, a donné lieu 
aux classifications suit a nies : La treille (Hèg. 
amm. de Cuvier, t. V, p. 136) le classe 
avec doute dans la famille des Eupodes et 
dans la tribu desSagridcs. Dejean ( Catalo- 
gue , 3* éd., 2, 102, 336) en fait un Xylo- 
phage et le place à côté des Lalhridtus. 
Enfin Ericbson (Naturgeschichle der Inseclen 
Deutschanlds , 1816, p. 329 -333) le rapporte 
à ses Cucujipcs et au groupe de ses Bronti- 
niens. Voici les caractères que Boudier as- 
signeàce genre : Antennes moitié pluscourtes 
que le corps, de onze articles, allant en 
grossissant vers l'extrémité, et dont le pre- 
mier est allongé et cylindrique; palpes maxil- 
laires plus grands que les labiaux , de quatre 
articles, dernier beaucoup plus grand et en 
massue; labiaux de trois articles terminés 
brusquement ; mandibules simples , arquées 
extérieurement; mâchoires bilobées, à lobes 
membraneux, le terminal ou l'externe plus 
grand, obtus, cilié à l’extrémité, l'interne 
74 
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allant en pointe ; labre membraneux. trans- 
versal, arrondi sur les côtés, légèrement 
échancré au milieu du bord antérieur ; 
menton corné, transversal; languette pres- 
que cornée, membraneuse, un peu plus 
large en haut; télé triangulaire, yeux sail- 
lants; corselet étroit, presque cylindrique, 
rétréci postérieurement; écusson petit, trian- 
gulaire; élytres légèrement bombées, re 
couvrant l’abdomen ; celui-ci est allongé ; 
pattes courtes , fortes ; fémurs renflés à 
l'extrémité ; tarses garnis tous les trois pre- 
miers articles de pelotes, pénultième forte- 
ment bilobé ; corps ailé. L'espèce type, le Der- 
mesles ou dntfiicus punclatus F., se rencon- 
tre dans une partie de l'Europe et au» en- 
virons de Paris, sur les feuilles du Corræ 
acuta. Cet Insecte a 3 millimètres de lon- 
gueur et un de largeur; il est d'un jaune 
tcslacé avec la tète, l’écusson et deux points 
sur les élytres noirs. M. Doudicr, qui a aussi 
observé la larve de cette espece, dit qu’elle 
vil dans les racines de cette plante. Il ajoute 
qu’elle est blanche et offre une tète écail- 
leuse armée de detts mâchoires. Une autre 
espèce fait encore partie de ce genre, le P. 
Boudieri Lucas; elle a été trouvée à la Cale 
en Barbade. (C.) 

♦PSAMMÆCIUS (+ sable; oT«o ; , 

demeure), iss. — MM. Lcpeletier deSainl- 
I-’argeau et Brullé ont désigné ainsi une de 
leurs divisions de la famille îles Crahruni- 
des. Celle des Psnmmfltcius n'est en général 
pas séparée du genre Gorytcs. {[!(..) 

'PSAMMÆCIliS , de Castelnau (Mis/, 
no/, des anim. art., t. Il, p. 253). iss. — 
Nom mal orthographié, l'oy. ps»*»xcuis. 

(C.) 

•PSAMMATIIE sable), ansel. 

— Genre de Néréides distingué par M. Johns- 
ton dans le Magazin of London pour 1836. 

(P. G.) 

PSAMMETICHIS(|=W*;, sable; Î8,(, 
séjour), tas. — Genre de l'ordre des Co- 
léoptères hétéromères , famille des Méla- 
somes , tribu des Piméliai rcs , établi par 
Mireille (Bègne animal de Cuvier, t. V, 
p. 12), adopté par M. Guérin (Voyagede ta 
Coquille, p. 95) et par Solier (Annalesde la 
Soc. enlom. de France, t. Vil , p. 35). L’es- 
pèce type, P. coslalus Guér., Sol., est com- 
mune au Pérou, cl principalement dans les 
environs de Lima. M. Guérin (Hev. zaol.. 


1831, p. 13) en décrit une 2* espèce du 
même pays, le P. pilipes. (C.) 

•PSAMMITE. Psammita (J. jpt/itr-,; , qui 
se plaît dans le sahle) ncer. — Genre de 
Sauriens de la famille des Scinques , établi 
par M. Gray. Cocteau s’est également servi 
de celle dénomination qu'il écrit Psammites. 
Voy. l'article scisques. (P. G.) 

PSAMMITE sable), géol. — As- 

sociation de Quartz avec des Argiles de toutes 
couleurs, ce qui don ne à la roche des teiu tes 
très variées (grisâtre, jaunâtre, rougeâtre, 
verdâtre, etc.), unies ou bigarrées. Malgré le 
ciment quarlzeu» qui lie les grains de celte 
roche, lePsammile est rarement dur et pres- 
que toujours friable. Il n’en est pas moins 
assez tenace pour être employé à la construc- 
tion des monuments qui n’ont pas à supporter 
de grands poids. Il contient fréquemment 
du Mira dispersé dans la masse, et lorsque 
celte substance est répartie sur des plans 
uniformes de manière à déterminer des rup- 
tures, le Psammilc est scliislohle et tabu- 
laire. Celle roche contient quelquefois des 
mouches ou des rognons de Cuivre sulfuré 
(Bolivie), de Cuivre carbonalé bleu ou vert, 
et des liges herbacées (Sibérie). Le Psatn- 
mite est très abondant et se trouve dans 
presque tous les terrains neptuniens. 

(C. n’O.) 

•PSAMMOBATES, FiUingcr. «ect. — 
Genre de Tortues, l’oy. ce mot. (P. G.) 

PSAMMOBIA (^npfuç. sable; Cht. vie), 
nota.. — Genre de Conrhiféres dirnyaires, de 
la famille des Tellinides, établi parLamarek 
dans sa famille des Nymphacées, pour des 
espères confondues précédemment avec les 
Tellines ou avec les Solens. Ce genre était 
caractérisé par la forme transversc, elliptique 
ou ovale-oblongue de la coquille qui est pla- 
niuscule, un peu bâillante de chaque côté, 
avec les crochets saillants, et surtout par la 
charnière ayant deux dents sur la valve 
gauche, et une seule dent intrante sur la 
valve opposée. Ce dernier caractère auquel 
Lamarck accordait trop d'importance avait 
déterminé cet auteur à faire un genre Psam- 
motée pour les espèces qui n'ont qu’une 
seule dent cardinale sur chaque valve ou 
même sur une seule valve, et eu même temps 
il reportait dans son genre Sanguinolaire 
les espèces offrant sur chaque valve deux 
dents rapprochées. Mais M. Deshayes, ru 
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comparant avec soin un grand nombre de 
coquilles de ces divers genres , a été con- 
duit à supprimer le genre Psammotée , 
comme l’avait fait M. de Blainville, pour 
le réunir mu genre Psamrnobie, et à circon- 
scrire différemment ce dernier genre et les 
Sanguinolaires. Ainsi le caractère du nombro 
des dents cardinales n'ayant point la valeur 
absolue que lui attribuait Lamarck, les Psain- 
mobies ont, comme les autres Tellioides , les 
siphons distincts, allongés, l'impression pal - 
léale érhancrée, et le ligament externe; elles 
sc distinguent des Sauguiuolaires par leur 
forme plus comprimée et par le bâillement des 
valves aux extrémités, eu même temps qu’el- 
les diiïerent des Tellines par l’absence du pli 
caractéristique au bord postérieur. (Di/J.) 

PSAUMOGUAKUS, Latr. ins. — S ynoti. 
de Pompilus. 

PSAMMOCOLA. MOLL. — Nom proposé 
par M. de Blainville pour le genre unique 
dans lequel il réunit les Psammobies et les 
Psammotées de Lamarck. (Diu.) 

PS.UI MODES sablonneux). 

ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères lié- 
téromères , famille des Melasomes , tribu 
des Ténébrioniles, créé par Kirby ( The tran- 
saction of the linnean soc. London centurie , 
éd. I. équin , p. 37, pl. 2 , f. 5). Le type, 

P. longicornis Ry., est originaire du cap de 
Bonne- Espérance. (C.) 

l'SAMMODIUS ( sablonneux), 

iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères , famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarahéides arénicoles, établi par G y I - 
leuhall (In sec ta suecica, t. I , p. 9), adopté 
par Dejean cl par Mulsant. Ce genre com- 
prend 4 espèces : les P. sulcicollis , porci- 
« oilis III. , vutneralus Pt. ( Aphodius ) et Ægia - 
tiuiJcs Dej. Les 2 premières se trouvent eu 
France; la 3 e est propre à la Hongrie, et la 

aux Etats-Unis. (C.) 

* PSAMMODROMUS (+s>po 5 , sable; 
«îpcjjiw; , coureur), rept. — Genre de Lé- 
zards établi , en 1 826 » par M. Fitzinger, 
et adopté par la plupart des erpétologistcs 
modernes. L’espèce qui lui sert de type vil 
dans le midi de l’Europe, en Italie, en 
Provence et en Languedoc ainsi qu’eu Es- | 
pagne : c’est le psammodromus hispanicus j 
Fit*. , ou Lacerta Edwarsiana de Dugès. En ; 
voici les caractères : Absence d’un véritable j 
repli de la peau en travers sous le cou ; point » 
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de dentelures le long du bord des doigts ni 
d'aplatissement sous les mêmes organes ; 
une seule plaque nasoroslrnle. Aux environs 
de Montpellier, on trouve le Lézard d’Ed- 
wards. Il y vit dans les terrains rocheux et 
incultes qu’on y appelle garrigues, ainsi que 
sur les plages sableuses du bord de la Médi- 
terranée. Il est très vif. Le prince Ch. Bona- 
parte a recueilli auprès de Marseille , dans 
les mêmes circonstances, un Psammodromc 
qu'il regarde comme étant d’une espèce dif- 
. férenle. Il en parle dans les /Jnnafis des 
| sciences naturelles , et dans ses Amphibia eu - 
: ropœa , sous le nom de Psammodromus ci - 
i nereus. 

M. Fitzinger a donné à la tribu des Lé- 
zards, qui comprend le genre Psammodroine, 
le nom de Psammodromi. (P. G.) 

•PSAMMODUS ( âuucî , sable ). potss. 
foss. — Genre de l’ordre des Placoides , fa- 
mille des Ceslracionles, formé parM. Agas- 
si*, et comprenant trois espèces de Poissons 
fossiles du terrain carbonifère de Bristol. 

(C. D’O.) 

* PSA Al MOD YTES . rf.pt. — Genre de 
Couleuvres. Voy . ce mot. 

*PSAMMOLEPIS (|aur;o 5 , sable; 
écaille), poiss. foss. — Genre établi par 
M. Agassi/, pour des Poissons fossiles trouvés 
dans le vieux grès rouge de Biga. (C. n’O.) 

* PSAMMOMYS tyâpjuc , sable ; , 

rat), m am. — M. Hüppell (Allas 1826) désigne 
sous cette dénomination un groupe qui doit 
rentrer dans le grand genre des Bals. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

•PSAMMOPHILUS , Fitzinger. rept. — 
Genre de Stellions. Voy. ce mot. (P. G.) 

* PS A M MOPII 1S ({» sfu«oç , sable; oy.,, ser- 
pent). BtcT. — Les Psammophis sont des 
Couleuvres qui préfèrent les endroits sa- 
bleux, ainsi que leur notn l’indique. Plu- 
sieurs d’entre elles ont des formes sveltes ; 
d’autres sont plus trapues et plus semblables 
aux Couleuvres ordinaires. Leurs couleurs 
sont souvent remarquables. Elles vivent à 
Java, au Bengale, au Chili, aux Antilles , 
dans une grande partie de l’Afrique et même 

! sur le littoral européen de la Méditerranée, 
i M. Schlegel, dans son ouvrage sur la Physio- 
j nomie des Serpents , parle de huit espèces de 
! psammophis. Celle du midi de l'Europe e>t 
la Coulki-vhk de Montpellier ou Lackrtine , 
i Colubcr Monspcssnlanus, Laccrtinu *, etc.. 
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des auteurs, qui a les dents maxillaires pos- 
térieures cannelées. 

On doit à üoié {/sis, 1827) l'établissement 
rfngcnr ePsammophis. L'ouvrage de MM. Du- 
méril et Bibron nous apprendra si toutes les 
espèces qu’on lui rapporte lui appartiennent 
réellement. (P. G.) 

♦PSAMMOPHVLAX tytfftu;, sable ; 
gardien). SEPT. — Genre d'Ophidicns 
de la famille des Couleuvres , proposé par 
M. Fitzinger. (P. G.) 

*PSAMM0RI10A , Fitzinger. rkpt. — 
Genre deSlellions. Voy. ce mot. (P. G.) 

* PSAYIMORYCTES ( , sable; 
ipoxTv»; , fossoyeur), ma*. — M. Pœppig 
Wiegm. Arch. , VI , 1836) a créé sous ce 
nom un genre de Rongeurs qui sc rapproche 
beaucoup des Rais. Voy. ce mot. (E D.) 

•PSAYWOS \l RCS (tfrpoç, sable, ïav- 
po < , lézard). rp.pt. — Genre de Lézards éta- 
bli par M. Fitzinger. Voy. lézard. (P. G ) 

P8AMMOTEA. moll. — Genre établi par 
Lamarck pour des espèces de Psammobies 
qui n’oITrcnt qu’une seule dent cardinale 
distincte sur chaque valve ou même sur une 
seule valve; mais ce genre a dû être supprimé 
et réuni nui Psammobies. (Du.) 

PSA Al IUOTII E RM A sable; 

Otpu o;, chaud), ixs — Genre de la fa- 
mille des Mutillides, de l’ordre des Hymé- 
noptères, établi par Latreille sur une espèce 
d'Afrique, /*. flabdlaia Fr., qui se distingue 
de tous les autres Mutillidées par des an- 
tennes très fortement pectinées chez les 
mAles. (Bi..) 

♦PSAÎMMOTROPIIA sable; rpo- 

ipr 9 nourriture), rot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Portulacées , tribu des Mollugi- 
nées, établi par Ecklon et Zevher { Enumérai, 
plant. % Cap., 286). Herbes du Cap. Voy. 

PORTU LACÉES. 

♦PSAAlMLROSou PSAYIY1CRLS Wagl. 
et W icp. bbpt. — Syn. de Tropidosaurus. 
Voy. ce mol. (P. G.) 

PSAMl’IXCS. cr'JST. — Lcach, dans le 
Dictionnaire des sciences naturelles , donne 
ce nom à un genre de Crustacés cité par 
Dcsmarest dans ses Considérations générâtes 
sur ces animaux , mais dont on ne connaît 
pas les caractères. (II. L.) 

PS A Ai ACF. Tl' AI, DC. ( Prodr ., VI, 130). 
rot. ru. — Voy. tanacetum, Linn. 

♦PSAPÜAHL'S , Schoenherr ( Dispositio 
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methodica, p. 89). ms. — Synonyme de Cher- 
rus, Pal ma n n. (C.) 

*P8AR1A\ÉES. psarianæ. ois. — Sous- 
famille fondée par Swninson , dans l’ordre 
des Passereaux, sur le genre Psaris (Ré- 
carde). (Z. G.) 

*P$ARI 1)1 NÉES. Psaridim p. ois.— Sous- 
famille fondée par Ch. Bonaparte sur le 
genre Psaris (Bécarde) de G. Cuvier, et 
comprenant les sections génériques qui ont 
été formées à ses dépens par les auteurs 
modernes. (Z. G.) 

*PSARI!\EES. Psarim r.ois. — Nom d’une 
sous-famille de l’ordre des Passereau» , pro- 
posé par Swainsnn , mais auquel il a substi- 
tué celui de Psarianæ. (Z. G.) 

PSARIS. ois. — Nom générique latin des 
Bécardes. 

•PSARISOMCS. ois. — Division générique 
créée par Swainson dans la famille des To- 
didées, et am dépens du genre Eurylaimus. 
Le type de cette division est l'ErRYLAiMF. de 
Dalholsie, Eur. Dalhousiæ Jameson. (Z. G.) 

♦PSAROCOI.ICS, Wagl. ois. - Syno- 
nyme d'fclerus, Brisson. (Z. G.) 

PSAROIDES, Vieill. ois. — Synonyme 
de Pastor, Temm. (Z. G.) 

•PSAROPIIOIX’S, Jard. etSelby. ois.— 

Synonyme de Ocyplerus, Temm. ; Artamia, 
Is. G. St Hilaire; Erythrulanius, Less. ; 
ieptopteryx, Wagl. (Z. G.) 

I*SARL’S (if/apéç, tacheté), ms. — Genre 

de l'ordre des Diptères Brachocères, famille 
des Brachystornes . tribu des Syrphides, éta- 
bli par Latreille ( Gen ., 4), et généralement 
adopté M. Macquart ( Diptères , Suites à 
ttuffon, édil. Roret, t. I , p. 490) en cite 
deux especes : Psat'us abdominalis Lalr , 
Fab., Mcig. , et Psar. omatus] Wied. La 
première vit Europe , où elle est assez rare; 
la seconde habile la Géorgie. (L.) 

* PSA TIIE ROS E («£«0 Wf >4î, fragile), via. 

— Nom donné par Beudant à l’Argent sul 
furé aigré ou fragile. Voy. argent. (Del.) 

PSATI1YRA (^xÔvo^ , fragile), rot. ph. 

— Genre de la famille des Rubincées-Cof- 
féacées, tribu des Guetlardées, établi par 
Commerson (in Jussieu gen., 206). Arbustes 
de la Mauritanie. Voy. n\ diacées. 

PSATHYRA, Fr. bot. cr. — Voy. aca 

RIO. 

PSATIIYRELLA , Fr. dot. cr. - Voy. 

AGARIC. 


! 
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PSATl'RA, Poir. ( Dict ., VI , 587). bot. 
ph. — Syn. de Psathyra , Gommera. 

•PSATL'ROCHÆTA (^»6vpi; , fragile; 
Xofai, poil), uot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composées - Tuhulillores f tribu 
des Sénécionidées , établi par De Candolle 
( Prodr . , V, 609). Herbes du Cap. Voy. 

COMPOSÉES. 

* PSECAD1A ( diminutif de ÿxxxç , 
goutte), ins. — Genre de l’ordre des Lé- 
pidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Yponomeutides , établi par Zeller et 
adopté par Duponchel (Calai, des Lépidopt. 
d'Eur ) qui y rapporte deux espèces : P. 
decemgulella et sexpunclella , qui vivent en 
Allemagne et en Autriche. (L.) 

♦PSECTROCERA brosse; *»- 

paç, antenne), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères, famille des Longicornes , tribu 
des Lamiaires, proposé par Dejean (Calai., 
III , p. 371), et qui ne comprend qu’une es- 
pèce, la /*. seopu/itorriis Dej. Kl le est ori- 
ginaire de Java. (C.) 

*PSELAI»IIACUS (|Y)la<pâea, tâtonner). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères, fa- 
mille des Clavipalpes , tribu des Krolyliens, 
établi par MM. Percheron et Guérin (Généra 
des Insectes , fascicule 4, n° 6), et adopté par 
Th. Lacordalre ( Monographie des Éroly liens, 
1812, p. 73). Cet auteur y introduit trois 
divisions, et y rapporte seize espèces de l’A- 
mérique équinoxiale, parmi lesquelles sont 
les suivantes : P. nigropunclatus P., G., 
giganleus , denlalus Gr. , rubricalus Hst. 
( Erotylus ), maculalus , curvipes e t punclicol- 


lis Guér. (C.) 

PSELAPI1IDE A , Leach. ins. — Voy. 
rSF.LAPtl IENS. (C.) 

PSELAPIIIDÆ , Denny. ins. — Voy. 

PSKLAPHIEKS. (C.) 

PSÉEAPI1IE\S. Psclaphii. ins. — Troi- 


sième et dernière famille de l’ordre des Co- 
léoptères trimères , établie par Latreille 
( Hègne animal de Cuvier, t. V, p. 163), nom- 
mée Pselaphidea par Leach , Pselaphidœ par 
Denny, et Pselaphi par Reichenbach. 

Les espèces qui composent cette famille sont 
en général excessivement petites ( leur taille 
varie de 1 à 2 millimètres de longueur). Elles 
n’en ont pas moins attiré, surtout dans ces 
derniers temps, les observations des natura- 
listes. Parmi un grand nombre d’ouvrages 
qui traitent de ces Insectes, nous pensons ne 
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devoir citer que ceux qui sont les plus spé- 
ciaux. Tels sont ceux de Denny ( Monoyra - 
phia Pselaphidiorum el Scydnuxnarum'Bri- 
tannirp , 1825), deGyllenhal (Insecta Suecica, 
1808-1 3-27), de Leach (The Z oolagical mis- 
ccllanus 1814; The Znological Journal, In 
Encyclopedia , Edinburgh). de Muller (in 
Magasin Entomologie von Germar, 1813-17, 
1818-21), el du docteur Aubé (Pselaphidio- 
rum Monographia , Magasin zoologique do 
Guérin, 1833). 

Ce dernier auteur établit ainsi les carac- 
tères de celte famille: Yeux proéminents, 
nuis dans les Claviger; quatre palpes iné- 
gaux, antérieurs plus grands, de quatre ar- 
ticles, postérieurs de deux seulement ; labre, 
corné, tronqué ou échancré; lèvre cornée, 
en cœur; languette petite, membraneuse, 
armée «le chaque côté d’un appendice rnandi- 
buliformect membraneux ; mandibules cor- 
nées, munies de trois, six ou huit dents dont 
la première est la plus forte (seulement inof- 
fensives dans les Claviger) \ mâchoires mem - 
braneuses, bifides, frange antérieure plus 
grande ; antennes d’un, six ou onze articles ; 
corselet soit en cœur, soit cylindrique-al- 
longé; élvtres tronquées au sommet ; ailes 
cachées par les étuis; écusson à peine visi- 
ble; abdomen large, obtus ; pieds allongés; 
cuisses en massue; tibias arqués; tarses de • 
trois articles: premier petit , deuxième al- 
longé, à peine dilaté à l’extrémité, troisième 
filiforme; ongles simples ou doubles; méta- 
morphoses inconnues. 

Les Psélaphieusse trouvent cachés pendant 
le jour sous les pierres, dans les prés et dans 
les bois, et ce n’est que vers le soir qu’ils 
courent avec vitesse sur les liges des Grami- 
nées, d’autres dans les fourmilières, sous 
l’écorce des arbres ou dans les bois morts et 
spongieux. Leur nourriture principale con- 
siste en Insectes. 

Genres. 
l r * SECTION. 

t'* division : Tarses didactyles. Antennes 
de onze articles. 

Tarses inégaux : Melopias. 

Tarses égaux : Tyrus,Chennium , Ctenistes, 

2 e division: Tarses inonodaclyles : Psela- 
phus, Uryaxis , Tychus , Dylhinus, Trimium , 
Balrisusj Eupleclus. 
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1*SE 

2' SECTIOH. 

Antennes de six articles : Claviger (Cia- 

ui/ér). 

3* SECTION. 

Antennes d'un seul article : Ar/icerus. 

l e nombre des espèces connues est d’en- 
viron cent- vingt. Presque toutes appar- 
tiennent à l’Europe, un petit nombre à l’A- 
sie occidentale, à l'Afrique septentrionale et 
mit deux Amériques. 

Hans les classifications récentes, on a placé 
cette famille entre les Brachélytres et les 
ScydmoMiitcs. (C.) 

•PSELAPIIOPETIl’S, Hope ( Coleopte - 
risl’s tnanual , 2, p. Gl). ins. — Synonyme 
«J *Æga, Laporte. (C.) 

PSELAPIIIS ( , tâtonner ). 

ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
(élramèrcs , famille des Psélaphiens , éta- 
bli par Ucrbst { Salursystcm aller bekaun- 
Icn m und auslandischen Inteclen ) , cl géné- 
ralement adopté depuis. Ce genre comprend 
les P. Heisei , Drcsdensis Hit., Uerbstii, ton- 
y collis Reich., nigricans Lcach et acumi - 
un tus Mots. Les 5 premiers appartiennent 
a l’Europe centrale cl le G' est originaire 
de la Géorgie asiatique. (C.) 

PSELIllM. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Ménispermnrées , établi par Lou- 
rciro (F/or. cochinch., 762 ). Arbrisseaux 
originaires de la Cochinchine. Voy. iiem- 

SIT.IiMACÉES. 

PSE!\. INS. — Voy. TKYPOXV LON . 

*PSÈNE. Psencs . puiss. — Genre de 
l'ordre des Acatithoplérygiens , famille des 
Stombéroïdes , établi par MM. G. Cuvier 
et Valenciennes {Hist. des Poiu., l. IX, 
p 253) , qui lui assignent les caractères 
suivants : Palais lisse et sans dents; mâ- 
choires à dents courtes et crochues, un peu 
élargies, séparées et disposées sur un seul 
rang à chaque mâchoire ; museau très ob- 
tus; nageoires verticales en partie couvertes 
«l’écailles. Cegcnrc se compose de 4 espèces, 
parmi lesquelles nous citerons comme type 
le Psëne AUX soi'rciis DI.EUS, P. cyanuphvys 
Cuv. et Val., observé par MM. Lesson et 
Garnol sur les côtes de la Nouvelle-Hol- 
lande. (M.) 

PSEPIIELI.ES. bot. pii. — Une des 
nombreuses divisions établies par De Can- 
dollc (/Vodr. VI , 575) dans le grand genre 
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Centaurée. Elle comprend neuf espèces, et 
correspond aux genres Psephcllusel 7/e/ero- 
lophus de Cassiui ( Dict . sc. nat., 43, p. 488; 
50, p. 250). 

1*SÉ1’HITE. gèol. — Roche conglomérée 
à base de Porphyre pélrosiliceux décomposé, 
de couleur ordinairement rougeâtre ou ver- 
dâtre, souvent tachetée. I.c Pséphite Tonne 
des couches fort étendues à la base des ter- 
rains pénéens. (C. d’O.) 

•PSEPHOLAX (dimin. de boule). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionidcs gona- 
locères , division des Apostasimérides ('bo- 
lides, créé par Adam Whilc ( The Zoo - 
logy of lhe voy. of Erebus , Terror , 1846, 
p. 15, pl. 3, f. 1, 4), qui y comprend trois 
espèces de la Nouvelle-Zélande : les P. sul- 
ca/us, barbifrons cl coronalus Whilc. (C.) 

PSETTtS. rotss. — Genre de l’ordre des 
Acanthoplérygiens, famille des Squamipcn- 
iics , établi par Commcrson aux dépens des 
Chélodons , et adopté par MM. Cuvier et 
Valenciennes ( Nl*t. des Poiss . , t. Vil , 
p. 240), qui lui assignent les caractères sui- 
vants : Corps comprimé; une dorsale et une 
anale écailleuses , à pointes plus ou moins 
en faux, et dans le bord intérieur desquelles 
les épines sont enveloppées presque jusqu’à 
leur extrémité ; dents en velours ras et 
serré; enfin, deux petites épines pour toutes 
nageoires ventrales, au-dessus desquelles se 
montrent quelquefois des rayons, mais pres- 
que imperceptibles, cachés qu’ils sont entre 
l’épine et le corps. 

Ce genre renferme trois espèces , nom- 
mées pset. scia Cuv. et Val. ( Chœtodon rhom- 
beus RI., Schn.), rhowbeus Cuv. et Val. 
(Scomber id. Korsk.), Commersonii Cuv. et 
Val. ( Mondaclylc falcifonne Lacep). Ces 
Poissons habitent la merdes Indes. (M.) 

•PSEL’DACACIA, Tourner. {Inst., 417). 
bot. ph. — Sy ii. de llobinia , Linn. 

•PSELDAGniLlS(|«v^ ; , faux; Agrilus, 
nom de genre de Coléoptères), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères pentamères, fa- 
| mille des Sicrnoxes , tribu des Bu p res l ides. 

Agrililes, créé par Laporte ( llev . Enl.de SU- 
I berin., t. 3, p. IG6). Le type, seule espèce 
' connue , p. splendidus Lap., est propre au 
Sénégal. (C.) 

PSE CDA LE !\ ( , faux). noT. 

ph. — Genre de la famille des Olacinée*?, 
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établi par Du pet il-Thouars (G<w. MaJagasc., 
i». 51). Arbustes de Madagascar. Voy. ola- j 
ci.xr.E8. 

PSEEDALEIOIDES (Pseudateia, nom de 1 
genre; 100 ; , aspect), bot. pu. — Genre de 
la famille des Olacinées ? établi par Dupelit- 
Tliouars (Flor. gen. Madagasc., n. 52). Ar- 
brisseaux de Madagascar. Voy. olacinées. 

PSEUDÂNTIitS (itviyîç, faut ; «ve oî , 
fleur), bot. ph. — Genre de la famille des 
Ktiphorbiacées, établi parSieber (exSpveng. 
Cur. post.y 25). Arbrisseaux delà Nouvelle- 
Hollande. Voy. ECPHÜRBIACÉES. 

•PSEPDAPTIM S, Laporte (Études ont., 
p. 50), Hope ( Cüleopterist s Alan., 2 , p. 99). 
in.*». — Sy ii . de Diapltorus, Dejean. (C.) 

é PSEL'DA II ADLS Taux; Aradus, 

genre d'insectes ). »xs. — M. Hurrueister 
(Rev. colonial, de Silberm ., t. Il, p. 19 21) 
a indique sous celle dénomination une di- 
vision générique de la tribu des Sculellé- 
riens , groupe des Penlatomites , de l’ordre 
des Hémiptères. (Bi..) 

# PS El) DA IITI11UA faux; & p - 

0,.ov, articulation), bot. pii. — Genre de la 
f.iriii Ile des Légumineuses * Pnpilionacées, 
tribu des Euphaséolécs, établi par Wight et 
Arnoll (Prodr. t I, 299). Herbes de l’Asie 
tropicale. Voy. légumineuses. 

^PSEliDASPIS, Fitzinger. rept. — G enre 
de Couleuvres. Voy. ce mol. (P. G.) 

•PSELDASTILBE , DC. ( Irodr ., IV, 
51). bot. ph. — Syn. de Iloleia , Morr. et De- 
caisne. 

•PSEEDECIIIS (yptvin;, faux; vi- 
père). rept. — Waglcr ( Systnna , p. 171 ) 
donne ce nom à un genre d'Ophidiens com- 
prenant le Colubcr porphyricus Sbaw , ou 
Acanthophis ortor Lcsson , qui est d’Aus- 
tralie. (P. G.) 

•PSEUDELAPS, Filzinger. rept. — Genre 
d'Ophidiens. Voy. ce mol. (P. G.) 

PSEEDENCÉPIIALIEN9. Pseudence- 
phalœi faux; iyx encéphale). 

TÉRAT. — Famille de Monstres unitaires ap- 
partenant h l’ordre des Autosites, et in- 
termédiaire aux Ancncéphalicns et aux 
Eicnréphalicns , dont nous avons plus 
liant résumé les caractères et ('histoire. 
Les Psciuleiicéphaliens tiennent des premiers 
par l'absence de l'encéphale, des seconds 
par le caractère suivant : sur la base du 
crâne dont la voûle n’existe pas, et qui, 
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des lors, ne forme plus une cavité, il existe 
une tumeur fort singulière, dont il importe 
d'indiquer et la disposition extérieure et 
la structure intérieure. Celle tumeur est 
formée de plusieurs lobes arrondis; son vo- 
lume, très variable, peut égaler ou môme 
surpasser celui de l'encéphale , et elle a 
quelquefois une certaine ressemblance de 
forme avec cet organe; mais elle en «lifTère 
essentiellement, dès le premier aspect, par 
sa couleur d'un rouge foncé plus ou moins 
vif. Quand on dissèque celte tumeur, on la 
trouve essentiellement composée d’un lacis 
de vaisseaux plus ou moins ténus, gorgés de 
sang, et au milieu desquels se trouvent quel- 
quefois de petits amas de sérosité; quelque- 
fois aussi , mais plus rarement , quelques 
parcelles de substance nerveuse se trouvent 
dispersées plus ou moins irrégulièrement 
dans la masse vasculaire. Cette tumeur, par 
conséquent essentiellement sanguine , se 
continue, en arrière et en bas, avec l'extré- 
mité supérieure de la portion spinale de la 
pie-mère , et semble résulter d'une hyper- 
trophie de cette membrane et des petits vais- 
seaux de l'encéphale. La moelle épinière 
tantdt existe, mais imparfaite dans sa par- 
tie supérieure, tantôt manque : le canal ra- 
chidien est alors ouvert en arrière. 

Il est à peine besoin de dire que le nom 
de Pseudencéphaliens , donné par nous a 
celle famille, rappelle l’eiislencc de cette 
tumeur sanguine , essentiellement caracté- 
ristique , qui simule plus ou moins l'encé- 
phale, et a été souvent prise pour cet organe, 
dont elle représente le système vasculaire 
modifié et hypertrophié. 

Comme les Aneucéphaliens, les Pscuden- 
céphaliens, privés d'encéphale, peuvent pro- 
longer leur existence quelques jours au delà 
de leur naissance. On a des exemples de 
mort au second, au troisième, au quatrième 
jour, et même au sixième. Leur vie se borne, 
d'ailleurs, à un très petit nombre d'actes, et 
plusieurs ne pouvant même pas avaler les li- 
quides introduits dans leur bouche. Tous les 
exemples connus de ces monstruosités, et ils 
sont extrêmement nombreux, appartiennent 
à l'espèce humaine. Ou sait que les mouslruo 
sités anenréplinliques , qui , du reste, sont 
beaucoup plus rares , n'ont de même été 
observées que chez l'homme. Voici mainte- 
nant, entre les Anencéphaliens et les Pscu- 
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dencéphaliens.deux différence* importantes: 

On a vu que les premiers naissent géné- 
ralement avant terme , ce qui est le cas de 
la plupart des êtres tératologiques. Quand 
aucune cause particulière ne hôte l'accou- 
chôment, les Pseudencépbaliens naissent au 
contraire a terme ou très près du terme. 
Bien plus, on ne saurait douter que plu- 
sieurs individus n'aient dépassé le terme 
ordinaire , et ne soient nés dans le cours ou 
même à la fin du dixième mois. Aussi ces 
Monstres naissent-ils généralement , non 
seulement très gros comme les Anenrépha- 
liens, mais très forts et très grands; les fœ- 
tus de 50 centimètres et même davantage, 
ne sont pas rares parmi eux. 

La seconde différence est beaucoup plus 
remarquable encore : tandis que les Anen- 
céplialiens naissent souvent de femmes qui 
avaient été en proie à une vive secousse mo- 
rale , les Pseudeucépbalieiis viennent ordi- 
nairement à la suite de. chocs violents, de 
chutes, de coups portés à la mère dans le troi- 
sième ou le quatrième mois de la grossesse. 
F. n un mol, les premiers résultent de causes 
morales , ceux-ci de causes mécaniques. 

Ce fait, dont la découverte est duc à Geof- 
froy Saint-Hilaire, a une très grande impor- 
tance , non seulement tératologique , mais 
physiologique et même médico légale , et 
nous croyons devoir citer, à litre d'exem- 
ples, trois observations. Les deux dernières 
offrent un intérêt tout particulier : l’une , 
parce qu’elle montre à quelle certitude dans 
le diagnostic Geoffroy Saint - Hilaire était 
parvenu ; l'autre , parce que la liaison de 
cause à effet entre la violence exercée sur 
la mère et la production d'une monstruo- 
sité, est très clairement indiquée par une 
suite de phénomènes, non interrompue jus- 
qu’au moment de l'accouchement. 

l rt Observation. Une jeune femme de 
21 ans , brodeuse , et vivant du travail de 
ses mains, habitait, sous les yeux et la sur- 
veillance sévère d'une sœur plus Agée qu'elle, 
au dernier étage d'une maison peuplée de 
nombreux locataires : un seul lit recevait 
les deux sœurs. Néanmoins la plus jeune 
forme une liaison , dont, au bout de peu de 
mois, elle ne peut se dissimuler les suites. 
En proie , dès ce moment , aux remords les 
plus déchirauts, aux idées les plus sombres, 
elle conçoit tour a tour la pensée d'un sui- 


cide, puis celle de la destruction de son en- 
fant. Dans ce coupable espoir, elle a recours, 
mais sans succès, à l’usage fréquent de bains 
de pieds. Elle imagine ensuite de se faire un 
Corset bardé de buses épais et nombreux, se 
l'applique étroitement sur le ventre , et l'y 
maintient jusqu’au terme de sa grossesse, dé- 
ridée a tout , pourvu qu’elle épargne à sa 
sœur la douleur et la boule de son déshon- 
neur. Ce but de tous ses efforts elle l’at- 
teint, en effet , au prix de six mois de dou- 
leur et d’anxiété. Une absence de sa sœur 
lui permet d’aller passer en secret cinq jours 
chez une sage femme, et elle peut, quelques 
heures avant le retour qu'elle redoutait, re- 
venir dans sa mansarde sans sou enfant, né 
pseudencéphalicn , et mort au bout de peu 
d’instants. 

2 e Observation. Une femme de la classe 
pauvre avait donné naissance a un monstre 
pseudencéphalicn : on ne possédait aucune 
notion sur les circonstances de la grossesse. 
Aux questions de Geoffroy Saint- Hilaire , il 
fut répondu que la mère avait été interro- 
gée, et que, d’après sa déclaration, aucune 
circonstance remarquable ne s'était présen- 
tée durant la grossesse. A de nouvelles ques- 
tions adressées à la mère , même réponse. 
Geoffroy Saint-Hilaire non seulement refusa 
de croire q cette réponse deux fois faite ; 
mais , fort de scs observations antérieures , 
il soutint que îa mère avait dû, vraisem- 
blablement dans le cours du quatrième 
mois, ou faire une chute, ou recevoir un 
choc sur l’abdomen. A sa prière, on voulut 
faire une nouvelle information. Cette fois 
encore , la mère essaya de s’en tenir à 
scs premières déclarations; mais, vivement 
pressée de questions, et voyant qu'on soup- 
çonnait la vérité, elle finit par faire un aveu 
complet. Vers le milieu de sa grossesse, elle 
avait reçu de son mari, violemment irrité, 
un coup de pied dans le ventre, et depuis 
lors elle était restée toujours souffrante. 
Dans le premier moment de son indigna- 
tion elle avait même été porter plainte 
devant le commissaire de police de son 
quartier; mais bientôt, touchée du repentir 
de son mari , elle avait obtenu qu'on ne 
donnât point de suite à sa plainte, et pris 
la résolution d'ensevelir dons un silence 
profoud toute cette déplorable histoire. 
Ainsi non seulement les prévisions de Geof- 
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froy Saint-Hilaire furent réalisées, mais leur 
justesse sc trouva constatée par une pièce 
authentique. 

3* Observation . Dans le dernier des faits 
que nous citerons, la monstruosité cl la mort 
du fœtus furent encore l'œuvre d’un mari , 
non plus livré a un emportement momen- 
tané , mais animé de passions basses et fu- 
rieuses. Un habitant d'uu village voisin de 
Paris, sachant sa femme enceinte pour la 
siiicme fois, forme l'atroce projet de la bles- 
ser et de faire périr sou enfant, dans lequel 
il ne voit qu’un surcroît futur d’embarras 
et de dépense. Il sc jette un jour sur sa 
femme, alors enceinte de deux à trois mois, ! 
la maltraite horriblement, la frappe violent- 
ment du genou vers la région utérine, puis 
la renverse et la foule aux pieds. Comme 
l’espérait son mari, elle se sent aussitôt bles- 
sée; et bientôt l’état de son ventre, doulou- 
reux et tuméfié, ajoute à scs craintes, et 
l'oblige «le consulter une sage-femme, qui 
pronostique une fausse-couche. Cependant 
la fausse-couche n’a pas lieu; la mère, tou- 
jours soufTranle, et de temps en temps en 
proie à de très graves accidents , atteint 
néanmoins le terme de la grossesse , et 
donne naissance à un Pseudencéphalien , 
mort presque aussitôt que né. Les vœux du 
père avaient été exaucés. 

Il ne nous reste plus qu’à indiquer la di- 
vision de la famille des Pseudencéphaliens 
en genres. Ces genres sont répartis en deux 
groupes très tranchés, selon qu’il existe ou 
non une fissure spinale compliquant les gra- 
ves déformations de la télé; absolument 
comme nous l'avons admis déjà à l'égard des 
Anencéphaliens et des Exencéphaliens , fa- 
milles qui forment deux séries exactement 
parallèles à celle des Pseudencéphaliens. 

Dans le premier groupe, sont les deux 
genres Nosencéphale et Thlipsencéphale , 
tous deux établis par Geoffroy Saint-Hi- 
laire, et à l’étude desquels il a consacré des 
travaux, qui, comme nous l’avons indiqué 
plus haut et comme nous l’avons montré 
ailleurs (I), n’intéressent pas seulement la 
tératologie. 

1 . Nosencéphale. Nosenccphalus , genre 
qui avait été appelé d'abord Nosocéphale , et 
dont le nom a été modifié depuis pour le 

(i) Vie , travaux et doetriae tP Ht. Geoffroy Saint- Hilaire, 
rlmp ri. 

T. X. 
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faire concorder avec les noms des autres 

genres de cette famille et des deux familles 

voisines (vevo; , maladie, et en- 

céphale, ou x:y*W, tête). Dans ce genre, le 
crâne est largement ouvert en dessus , mais 
seulement dans les régions frontale et pa- 
riétale : le grand trou occipital est distinct. 

2.Tui.irs(iNCÉrii.\i.K, Thlipsencephalus,Geoï. 
St.-Hil. ( OJt'Cw, j’écrase , ou 0À^ E ;, écrase- 
ment, et i/XKpxio;, encéphale). Crâne ou- 
vert en dessus dans les régions frontale , 
pariétale et occipitale ; le grand trou occi- 
pital n’est pas distinct. 

3. PsEiiDENCÉPHALE. Pseudcncephalus , Is. 
GeofT. (mômes racines que pour Pseudcncé- 
phalicns). L’existence de la fissure spinale 
et l'absence de la moelle épinière caracté- 
risent ce genre qui compose à lui seul le 
second groupe, et qui est le plus anomal de 
tous. (Is. G. Saint-Hilaire.) 

*PSEL’DKUYX, Filzinger rept. — Genre 
d’Ophidiens. Voy. ce mot. (P. G.) 

•PSEUDBELMINTIIES (|rvo\>\- , faux; 
ÎXfuv;, ver), zool. — On nomme Pseudhclmin- 
thes, c’est-à-dire faux Vers, les différents 
corps que beaucoup de médecins et même 
certains naturalistes ont pris mal à propos 
pour des Vers et souvent décrits comme tels. 
La classe des Annelidcs en fournit quelques 
exemples; mais c’est surtout parmi les Vers 
intestinaux qu'ils sont nombreux. Leur his- 
toire, quoique peu scientifique, mérite néan- 
moins d'être faite et ne manque pas de quel- 
que intérêt. Pour en parler d’une manière 
plus comparative, nous traiterons des Pscud • 
helminthes eu même temps que des véri- 
tables Annélides et Helminthes , c’est -à-diro 
à l’article vers de ce Dictionnaire. (P. G.) 

•PSEUDIOSMA faux; J,pî, 

odeur ). rot. pii. — Genre de la famille des 
Térébinlhacées - Zanlhoxylées?, établi par 
M. Adr. de Jussieu (in Mem Mus., t. Il, 
519). Arbres de la Cochinchine. Voy. trrk- 

BINTHACÊES. 

•PSEEDIS ( menteur ). bf.pt. — 

Wagler (Systema, p. 203, 1830) a proposé 
d'établir sous ce nom un genre de Batra- 
ciens anoures , dont la seule espèce connue 
vit dans l’Amérique méridionale : c’est la 
Jackie de la Guianc , célébré par l’erreur à 
laquelle elle avait donné lieu de la part de 

1 Sibylle de Mcrian et d’Albert Seba.qui l’ont 
décrite comme une Grenouille qui sc chnn- 
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geait en Poisson. Les têtards des Pseudis 
sont, en effet, beaucoup plus gros que la 
Grenouille dans laquelle ils sc transforment. 
Cette Grenouille appartient nui Batraciens 
raniformes, et présente les caractères géné- 
riques suivants , que nous donnons d’après 
M. Bibron : Langue subcirculaire entière; 
deux groupes de dents palatines entre les 
orifices internes des narines; tympan peu, 
tnais néanmoins distinct; trompes d'Eusta- 
che petites ; point de renflement glanduleux 
ni de signes de pores sur aucune partie du 
corps ; doigts au nombre de quatre, complè- 
tement libres , le premier opposé aux deux 
suivants ; orteils réunis jusqu’à leur pointe 
par uue très large membrane; une vessie 
vocale sous la gorge des mâles; apophyses 
transverses de la vertèbre sacrée non dila- 
tées en palettes. 

Le l’seudis a pour nom spécifique , dans 
l’ouvrage de MM. Duméril et Bibron, Ps. me - 
rianœ. On l’a aussi appelé Hana pisus , U. 
paradoxe et Proleus raninus. (P. G.) 

* PSEUDOAMË1VA ( , faux ; 

Ameiva, genre de Ueptiles). repî. — Ce nom 
est donné par M. Fitzinger à un genre qui 
répond à ceux de Ccnlropix de Spix et Tra- 
chygasler de YVagler. Sa place est parmi les 
Lacerliens ou Lézards; ces espèces sont de 
l'Amérique méridionale. (P. G.) 

'PSEUDOBDELLA (ftviAç, faux; U4A- 
)«, sangsue), annél. — Nom d’un genre de 
Sangsues dans les ouvrages de M. de Blain- 
ville ( Dict. sc. nat ., etc. ). Voy. sangsues* 
(P. G.) 

*PSË(JDOBLAPS (+«vJ« ç , faux; Dlaps, 
nom de genre de Coléoptères), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères béléromères , fa- 
mille des Méiasomes, tribu des Blapsides, 
établi par M. Guérin ( Magas. Zool. Méia- 
somes, 1844 , p. 28 , pl. 415, f. 4) aux dé- 
pens de quelques Plalynolus de F. Il y rap- 
porte deux especes des Indes orientales , les 
P. substriatus et curvipes Guér. La première 
est du Bengale et la seconde deCeylan. (C.) 

PSELDOBOA (c’est-à-dire faux Boa). 
hept. — Voy. scytalb. Ce nom a été donné 
au Scytalc coronala , par Schneider. Oppel 
a appliqué le même nom à des Hydrophis. 

(P. G.) 

•PSEUDOBUFO ( , faux ; Bufo , 

crapaud . rkpt. — Genre de Batraciens 
anoures décrit par M. Tschudi t et carac- 


térisé de la manière suivante dans son tra- 
vail : Tête triangulaire ; verlci et front 
aplatis ; museau relevé ou comme retroussé ; 
narines s’ouvrant sur celui-ci ; langue cir- 
culaire; point de dents ; point de parotides; 
tympan visible; doigts libres ; orteils réunis 
jusqu’à leur extrémité par une membrane 
très large et très extensible; corps relevé de 
verrues très serrées. Tel est le Bufo subas- 
per , conserve au musée de Leyde. (P. G.) 

PSElDOCAPSICtYl , Mœnch ( Mclhod. t 
475). bot. pii. — Syu. de Sofanum, Linn. 
Voy. non ELLE. 

* PSE U DOC A RC I IV LS « v £« <,, faux; x*p- 

xtvo ît crabe). cxust. — Genre de l’ordre des 
Décapodes bracbyurcs, famille des Cyclo- 
métopes, établi par M. Milne Edwards aux 
dépens des Cancer des auteurs. Quatre es- 
pèces représentent cette coupe générique : 
deux habitent la mer des Indes , la troi- 
sième celle de la Nouvelle-Hollande; quant à 
la quatrième, elle est inconnue. Comme type 
de ce genre, je citerai le Pseudocarcinus Hum- 
phii Fabr., Ed. ( llist . nat. des Crusl., I. 1, 
p. 408, n. 4). Cette espèce habite la mer 
des Indes. (H. L.) 

•PSEUDOCIIEIBLS faux; x «îp, 

main), mam. — M. Ogilby ( Proc. zool. 
Soc. Lond., 4836) indique sous ce nom un 
groupe de Mammifères marsupiaux qui ne 
comprend qu’une seule espèce. (E. D.) 

* PSEtDOCOLASPIS , Laporte {Revue 

Ent. de Silb. f 1, 23). ins. — Synonyme 
d'Eubrachys, Dcjean. (C.) 

♦PSEUI>OCORYSTES(£tvJM, faux ; Co- 
rysles, nom de genre ). crust. — Genre de 
l’ordre des Décapodes brachyures , famille 
des Calométopes , établi par M. Milne 
Edwards et rangé par ce zoologiste dans 
sa tribu des Corystiens. On n’en connaît 
qu’une seule espèce, qui est le Pscudocoiysles 
arma lus Edw\ ( Hist . nat. des trust., t. II , 
p. I.M). Celte espèce habile les eûtes de 
Valparaiso, où elle a été rencontrée par 
Al.Gay. (H. L.) 

PSELDOECIIÏNORIIYNCULS. uelm. 
— Dénomination employée par Goeze , en 
4 782 , pour des Vers du groupe des Echino- 
rliynques ou Acanlhocéphales. (P. G.) 

♦|»SELDOGBAPSlS(^cydo ; , faux; Orap - 
sus, nom de genre), crust. — Genre de 
l’ordre des Décapodes brachyures , famille 
des Calométopes, établi par M. Milne Ed- 
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wards aux dépens des Grapsus de Laircïtle, 
On ne connaH que deux ou Irois espèces 
de ce genre , qui appartiennent aux mers 
d'Asie. Parmi elles jeciteraile Pseudograpsus 
penicilhger Latr. ( Règ. anim. de Cuv.» t r * 
éd-, t. 3, p. IG, pl. 12, lig. 1). Cette es- 
pèce Tort remarquable a été rencontrée dans 
les mers d’Asie. (H. L.) 

«PSËtüOIlKLOPS tyivtfc, faux; llelops , 
nom de genre de Coléoptères), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptère* hétéromères , fa- 
mille des Sténélytres, tribu îles Helopiens, 
créé par &1. Guérin-Méne ville ( Revue sool. t 
1811, p. 125), sur une espèce des Iles 
Auckland (Amérique méridionale), le P. tu- 
bcrculatus Guér. (C.) 

•PSKUUOLLSCIIMIA ois. — Nom de 
genre proposé, en 1838, par Ch. Bonaparte, 
qu’il a remplacé plus lard (1812 ) par celui 
de Luscinopsis. Voy. sylvik. (Z. G.) 

•PSEUDOLYCIIS fan* ; Lycus , 

nom de genre de Coléoptères), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères héléromères , fa- 
mille des Trachélydes, tribu des Logriaires, 
établi par M. Guérin -Méneville ( Ann. de la 
Soc. enl. de France, 2, 155, p. 18, f. 1) sur 
quatre espèces d'Australie : les P. mar- 
gmalus , cinclus , atralus et hœmoplerus 
Gm. (C.) 

PSE IDOMAL ACUITE min. — Synon. 
de Cuivre phosphaté vert émeraude. Voy. 

CUIVRE. 

*rSEUDOMASEUS(|iu'?*';, faui; Oma- 
seus, nom de genre), ins. — Genre de l’ordre 
des Coléoptères pentamères , famille des 
Carabiqucs, tribu des Féroniens, établi par 
de Cbaudoir ( Tableau d’une nouv. subdiv. 
du g. Feronia Dej. ; Extrait des Mém. de la 
Suc. imp. des nat. de Moscou , 1838, p. 10, 
16), cl qui renferme les 5 esperes suivantes : 
P. nigritus F., anthracinus 111., lucluosus , 
minor Dej. et gracilis St. Toutes sont ori- 
ginaires de France ; on les rencontre dans 
le voisinage des étangs , des marais, sous 
des amas de détritus. (C.) 

PSEl D051EL1SSA , Benth. {Labial.). 
bot. pii. — Voy. micron eria , Benth. 

+PSEUDOMOPS. ins.— Genre de l’ordre 
des Orthoptères, tribu des Blalliens, établi 
par M. Audinel Serville ( Rev. , p. 15), aux 
dépens des Blattes. L’espèce type, Fseud. 
oblongala Aud.-Scrv. ( Blatta id Linn. ), a 
été trouvée à Surinam. 
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M*SEt IHWORPIIA , Kirby, Newman. 
ins. — Synonyme de Drcpanus , llliger. De- 
jean. (C.) 

•PSElDOAIOItPIIIDES. Pscudomorphi - 
dœ. ins. — Famille de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, tribu des Carabiques , établie 
par Newman {The Entomologist, 2, 36G),’ et 
qui est la même que celle nommée i/e/ero- 
morphidœ par Hope (Coleopterist's Manual , 
t. Il, p. 108, 109). Elle renferme les gen- 
res suivants : Drepanus, III. {Ilcteromorpha , 
ou Pscudomorpha , K y . ) , Stlphomorpha , Spal- 
lomorpha, Westw. et Adelolopus, Hope. (C.) 

P9EDDOMORPIIOSE faux; 

pop?*, forme), min. — Ce nom a été appli- 
qué par Haüy aux minéraux qui se pré- 
sentent sous des formes étrangères à leur 
espèce , sous des formes qu’ils ont emprun- 
tées , soit à des cristaux d’une autre sub- 
stance , soit à des corps organiques. Cet em- 
prunt a pu avoir lieu de différentes ma- 
nières; d’abord par incrustation {voy. ce 
mot ) ; il arrive souvent , par exemple , 
qu’un liquide chargé de matière calcaire , 
qu’il tient en dissolution à la faveur d’un 
excès d'acide carbonique, abandonne celte 
portion d'acide au contact de l’air atmo- 
sphérique, et par suite dépose le carbonate 
de chaux à la surface de dilTëreuls corps or- 
ganiques ou inorganiques, les revêtant ainsi 
d’une croûte pierreuse , qui reproduit leur 
forme extérieure avec plus ou moins de 
fldélilé. On voit souvent une substance mi- 
nérale incruster des cristaux d’une espèce 
différente; ceux de calcaire ou de fluorine 
ont été fréquemment revêtus d’une incrus- 
tation de Quartz; et quelquefois l'enve- 
loppe quartzeuse est restée vide, par la des- 
truction des cristaux qui lui avaient servi 
de moule ou de support. Il existe à Saint- 
Allyre, près de Clermont en Auvergne, et 
dans d'autres lieux , des sources qui ont 
celte vertu incrustante; on y plonge des 
nids d’oiseaux , de petits paniers de fruits, 
des branchages et autres objets qui se re- 
couvrent , dans un certain laps de temps, 
d’une enveloppe pierreuse. Le vulgaire croit 
y voir un exemple de pétrification , mais 
c'est à tort; car, dans ce cas, les matières 
organiques ne font que se revêtir d’un sim- 
ple enduit pierreux, sous lequel elles peu- 
vent se conserver plus ou moins longtemps, 
et se détruire ensuite d’elles-mêrnes , mais 
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sans avoir été en aucune manière altérées 
ni remplacées par la matière du dépôt. Les 
eaux de pareilles sources, en coulant sur un 
sol pial, y forment des couches successives 
d'un calcaire poreux, qui constitue ce qu'on 
numme Tuf ou Travertin. — La Pseudo- 
morphose peut être produite par moulage; 
c'est ce qui a lieu lorsqu'une pâte calcaire 
vient se modeler, soit dans l'intérieur des 
coquilles ou autres corps organiques creux , 
soit dans une cavité laissée libre par la des- 
truction du corps organisé ou du minéral 
qui l’occupait auparavant. Elle peut être 
duc à la cristallisation d’une substance, qui a 
servi de ciment aux particules d'une autre, 
comme dans le grès de Fontainebleau, dont 
les parties sont agglutinées par du calcaire, 
qui a cristallise en rhomboèdre aigu. Elle 
peut être produite par substitution gra- 
duelle d'une substance à une autre , lors- 
qu'on vertu d'une opération chimique les 
principes constituants d'un corps organique 
ou inorganique sont expulsés totalement ou 
en partie, et remplacés molécule à molécule 
par d'autres principes. Si le corps remplacé 
est organique , la pseudomorphose reçoit le 
uont de pétrification (voy. ce mot). Si c'est 
une substance minérale, qui ail subi quel- 
que altération dans sa nature chimique, la 
p«cudomorphose prend le nom particulier 
d'Êpigénies. Les Épigénies sont en quelque 
sorte les pétrifications du règne minéral ; 
elles proviennent des changements de na- 
ture qui peuvent s’opérer graduellement 
dans l'intérieur des minéraux, pendant que 
leur forme reste la même , soit que leur 
composition atomique n'éprouve pas de va- 
riation , ce qui peut avoir lieu dans les sub- 
stances dimorphes, soit qu’il y ait absorp- 
tion ou déperdition d’eau, d'oxygène ou de 
quelque autre principe. La plupart de ccs 
changements successifs sc font par de dou- 
bles décompositions, en vertu des lois de 
l'affinité chimique; cl l’on peut même en 
produire artificiellement de différentes ma- 
nières. (Del.) 

*PSEUDOMUS faux;«^o 5 , 

épaule), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères tétramères , famille des Curculionides 
gonalocères, division des Apostasimérides 
eryptorhynchidcs, créé par Schœnhcrr ( C.cn . 
et sp. Curculion. syn., IV, 263; VIII , 
333), qui y rapporte les 8 espèces sui- 


vantes: P. mililaris Ül . , sedentarius Say , 
cacuminatus, apiatus , fi slutosus Gr , viduus 
Dej., notatus Kl. et semicribratus Chv. A 
l'exception de la deuxième , qui est origi- 
naire de la Floride, toutes appartiennent 
aux Antilles. (C.) 

M’SEIDOYIYS tyivliî;. faux; rat). 
mam. — Subdivision du genre naturel des 
Hais (roy. ce mot) indiquée par M. Gray 
(Proc. jool. Soc. Lond 1832). Le type est 
le Pscudomys Austral» île la Nouvelle-Hol- 
lande. (E. D.) 

*PSEUDOPERIDIUM. bot. cr. — Ré- 
ceptacle sur lequel sont attachés les spores 
ou les sporanges. Voy. mycologie. (Lkv.) 

♦rSEL'DOIMIANA tyiv**’;, faux ; <?«.'»« , 
luire), ins. — Genre de la famille des Ful- 
gorides, de l'ordre des Hémiptères, établi par 
M. Hurmeister (Handb. der Entom.) sur une 
espèce assez commune dans le midi de l’Eu- 
rope, le F. Buropœa (Fui gara Europcea Lin.). 
M. Spinola a décrit une seconde espèce eu- 
ropéenne de ce genre, le P. Pannonie a, de la 
Hongrie, et quelques autres exotiques. (Bl.) 

•PSEUDOPIIAXIDES. Pseudophanidæ. 
ins. — Arnyot et Ser ville ( Ins. hémipi . , 
Suites à Uuffon) indiquent ainsi un de leurs 
groupes dans la famille des Fulgoridcs, de 
l'ordre des Hémiptères. Celui-ci comprend 
les genres Cladodiplcra , Spin.; pterodictya , 
Burm. ; Dichoptcra, Spin.; Lappida, Am. et 
Serv.; Pseudophana , Burin.; Monopsis, Spiu. 
et Cixius, Latr. (Bl.) 

•PSEUOOPIIIDIEXS. b f. pt. — M de 
Blainville s’csl quelquefois servi de ce nom 
pour désigner un groupe de Batraciens qui 
comprend les Cécilies , animaux qui ont , 
comme chacun le sait, une grande analogie 
apparente avec les Ophidiens , et dont le 
corps est même lout-à - fait serpenliformc. 

(P. G.) 

•PSEIJDOPIILOEIS (^cvJoç, faux; yio 
écorce), iks. — Genre de la famille des Co- 
réides, de l'ordre des Hémiptères, établi par 
M. Burineislcr ( Handb. der Entomol.) et 
adopté par la plupart des entomologistes. 
On connaît peu d’espèces de ce genre. Le 
type est le P. Fallenii ( Coreus Fallenii 
ScbclL), répandu particulièrement dans le 
midi de l'Europe. (Bl.) 

M*SEL ! 1)OIMIYI.LIS(4«£v<î»>;, faux; <pvî- 
>ov , feuille), ins. — Genre de la tribu des 
Locustiens, de l’ordre des Orthoptères, éta- 
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hli par M. Serville (Heu. méthod. de l’ordre 
des Orth .). 'Le type est le P. neriifolius Serv., 
de nie de Java. (Bl.) 

•PSEEDOPSIS fam ; œil). 

INS. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères?, famille des Brachélytres , tribu 
des Protéininiens , établi par Newman (The 
EntomologisTs , 2, 313) sur une espèce 
trouvée dans une île d’Angleterre , et qu’il 
nomme P. sulcatus. (C.) 

*PSEEDOPES('{»c\/ | Î¥j;, faux; noy;» pied). 
rept. — Nom latin du genre Sheltopusik. 

I oy. ce mot. (P. G.) 

'PSEEDOM1031BILA ( , faux ; 

lllwmbila , nom de genre), crust. — Genre 
de l’ordre des Décapodes braehyures , fa- 
mille des Calométopes, créé par M. Mil ne 
Edwards, qui place cette coupc générique 
dans sa tribu des Gonoplaciens. Ce genre 
ne renferme qu’une seule espèce, le Pseu - 
dorhombila quadridenlata Latr. ( Encycl. 
méih. t t. X, p. 700 ), dont on ignore la pa- 
trie. (H. L.) 

•PSEEDOIUIYNCIIES (|cvL(ç , faux ; 
pv/X°?» bec), ins. — Genre de la tribu des 
Loeusticns, de l’ordre des Orthoptères, éta- 
bli par M. Serville ( Ins. Orlhopt . , .Suites à 
Buffon) sur quelques espèces des Indes orien- 
tales ( les P. sicarius , flavescens et Lessoni 
Serv. ), ayant la face très inclinée, le pro- 
thorax très aplati , légèrement caréné de 
chaque côté, etc. (Bl.) 

*PSEUDOBNIS, Hodgs. ois. — Synon. 
de Cuculus, G. Cuv.; Oxylophus, Swains. 

(Z. G.) 

♦PSEUDOIITIIOMUS (|«v5»jî, faux ; Or- 
I ho mu s , nom d’un genre de Coléoptères), 
ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiques , tribu 
des Féroniens , créé par de Chaudoir ( Ta- 
bleau d'une moud. subdiv. du g. Feronia , 
Extrait des Mém. de la Soc. imp. des nat. 
de Moscou , 1038 , p. 12 , 19). Ce genre ne 
renferme qu’une espèce, PAryuJor ama - 
ruides Dej., qui habile les Pyrénées. (C.) 

* PSEU DOS A LA 31 A ND» A ,Tschud i . rept . 
— VoiJ. SALAMANDRE. (P. G.) 

PSELDOSAEKIEXS. rf.i*t. — M. de 
Blainville a donné ce nom aux Batraciens 
urodèles. (P. G.) 

•PSEUDOSCORPIOXS. Pseudoscorpin - 
♦ics . ciasT. — La treille, dans le ftègne ani- 
mal de Cuvier, emploie ce nom pmr désigner, 


dans les Arachnides trachéennes, une famille 
qui comprend les Galéodes et les Pinces, et 
qui n’a pas été adoptée par M. P. Gervais 
dans le tom. III de son Histoire naturelle 
sur les Insectes aptères. (11. L.) 

•PSECDOSER1CA tytvêr.t, faux; Serrai, 
nom d’un genre de Coléoptères), iss. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères , famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarabéides phyllophages , établi par 
M. Guérin-Méneville ( Voyage de la Co- 
quille , zoologie , p. 80) sur une espèce du 
Brésil, nommée par l’auteur P. marmorea. 
Ce genre a été adopté par M. de Castelnau 
Histoire naturelle des animaux (articulés , 
l. Il, p. 148). (C.) 

♦PSEIJDOSTEMMA, DC. (Prodr., t. IV, 
p. 358). bot. pu.— S yn. de Lasioncma, Don. 

♦PSEEDOSTEBOPCS faux ; Ste- 

ropus , nom de genre de Coléoptères), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Carabiques, tribu des 
Féroniens, établi par de Chaudoir (Tableau 
d’une nouv. subdiv. du g. Feronia , Extrait 
des Mém. de la Soc. imp. des nat. de Mos- 
cou, 1838, p. 9, 16). Le type est le P. 
Schmidlii Porr., Chaud. (C.) 

PSEEDOSTOMA ( , faux; aro- 
fia, bouche), mam. — Genre de Rongeurs 
de la division des Lapins (ooy. ce mol), créé 
par M. Say (Long s Exj>ed. t 1822). (E. D.) 

*PSEIU0T1ILASPI , Magnol. ( Nov. 
cor., 245). rot. pu. — Synonyme d'Iberis , 
Linn. 

PSEEDOTIUTOX.Tscbudi. rept. — Voy. 
SALAMANDRE. (P. G.) 

PSECDOTCXICA, Fenzl. bot. pu.— V oy. 

ŒILLET. 

•PSEEDOXYCllEILA ( , faux ; 

ôÇu;, aigu; lèvre), iss. — Genre 

de l’ordre des Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Cicindélides , tribu des Mégacé- 
phalides, créé par M. Guérin-Méneville 
( Diction . pitloresq. d’Hist.Nat., 6, 573 ), 
et qu’il a formé avec la Cicindcla bipust u- 
lt ta Lat., espèce que Dejean a réunie à tort 
aux Oxycheila et sur laquelle Th. Lacor- 
daire a établi depuis son genre Centro- 
cheila. (C.) 

♦PSEUDOZÆXA , Laporte , llopc. iss. 

— Syn. d*0;a»«a, Olivier. (C.) 

* PSE ESTES, Kilz. rtç, faux), rf.pt. 

— Genre de Couleuvres, roj/.cemot. (P. G.) 
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*PSKVA, Rafin. (06s.)- bot. pu. — Syn. 
de Chimophila , Pursh. 

PSIADIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des 
Ailéroldées , établi par Jacquin ( Hort. 
Schœnbr., II, 13). Arbrisseaux de la Mauri- 
tanie et de Madagascar. Vo y. composées. 

PSI 1)11 \l bot. ru. — Nom scientiflque 
des Gouyaviers. Voy. ce mot. 

PSI DO PODIUM, Neck. (Elem., n. 1718). 
bot. pii. — Syn. d' Aspidium , Sw. 

PSIGUIUA, Neck. (. Elem., n. 384). bot. 
pu. — Syn. d'Anguria, Linn. 

PSII.OB1UM (^ôç, fragile; Sloç, vie). 
bot. ph. — Genre de la famille des Kubia- 
cécs-Cinchonacées , tribu des Gardéuiées, 
établi par Jack {in Malay. Mise., II). Ar- 
brisseaux originaires de l’Inde. Yoy. ru- 
BIACÊKS. 

•PSII.OCERA nu ; antenne), 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères, famille des Cicindélidcs , tribu des 
Cténoslomides, fondé par MM. de Castelnau 
ctGory [Histoire naturelle des Insectes Coléo- 
ptères, t. 1, 1837), qui en décrivent onze es- 
peces toutes particulières à Madagascar. 
Nous citerons principalement les suivantes : 
P. elegans Dr., cœrulca, viridis, atra , Gou- 
dotii , Brui Ici, pusilla , etc., etc. 

Les Psilocera sont des Insectes h corps 
chagriné en dessus et cylindrique: à ély 1res 
tronquées angulcuserncnt ou épineuses à 
l'extrémité, et dont les palpes et les pattes 
sont allongés. Leurs antennes sont exces- 
sivement longues et filiformes. (C.) 

*rSILOCHE!llIS ( ^./O; , nu ; xyrîrjY] , 
jambe), ins. — Genre «le l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, famille des Lamellicor- 
nes, tribu «les Scarabéides mélitophiles, créé 
par Burmeisler [Handb. der Knt.) et adopté 
par Schaum (Ann. de la Soc. ent. de Fr., 2 e 
série, t. 3, p. 5i). La seule espèce que ces 
auteurs y rapportent est la P. polita Sch. 
( leucoslicta B ); elle provient des États- 
Unis. (C.) 

PSILOCYBE , Fr. bot. cr. — Voyez 

AGARIC. 

*PSILODO\ fij» tlo'ç, grêle : ôf ov;, dent ). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes péla- 
locères , tribu des Lucanides, créé par Pcrly 
( Üeleclus Animaliwn articulorum , p. 14, 
t. 11, f. 12 ). Le type, le P. Schœnhenii 


Perty ( Hexaphyllum Brasiliensc Gray) , est 
originaire du Brésil. (C.) 

* PSI I-OG A STE U (*<><;<, grêle: yaurtnp, ab- 

domen). ins. — Genre de la tribu des Chalci- 
diens, de l’ordré des Hyménoptères, établi 
par M. Blanchard ( Histoire des animaux ar- 
ticulés, l. III, 18 40) sur une espèce d’Égypte, 
le Psilogaster cupreus, remarquable par son 
abdomen long, ovoïde , comprimé latérale- 
ment. M. Bru lié (/nsec/es hyménoptères, Sui- 
tes à Buffon) a fait connaître une seconde 
espèce de ce genre provenant de la Tasma- 
nie. (Bi..) 

* PSI LOG VIVE (f io ; , grêle; y** , pistil). 
bot. pii. — Genre de la famille des Bigno- 
niacées, établi par De Candolle ( Bevis. 
Bignon., 16). Arbrisseaux du Brésil. Voy. 
BIGNON IACÉES. 

•PSII.OYIÉLANE léger; F o a ,-, 

noir), mi n. — Nom donné par llaidinger a 
un minerai de Manganèse d’un noir bleuâtre, 
souvent barytifere, qui se présente en mas- 
ses tuberculeuses à cassure mate, compactes 
ou imparfaitement fibreuses. Voy. manga- 
nèse (Del.) 

♦PSILOMYIA (flo'ç, grêle ; fivîa, mou- 
che). ins. — Genre de l’ordre des Diptères 
brachorères, famille des Athcricères, tribu 
des Muscides , sous- tribu «les Psilomydes , 
établi par Latreillc [Bèg. anirn.) , et carac- 
térisé surtout par des antennes à troisième 
article obtong , comprimé ; le style fine- 
ment plumeux; la tête inclinée. M. Mac- 
quart ( Diptères , suites à Buffon, édit. Ro- 
ret, t. Il , p. 420) décrit neuf espèces de ce 
genre, qui, toutes, habitent la France et 
l'Allemagne. Parmi elles, nous citerons 
principalement les Psilom. flmetaria ( Psila 
td. Meig., Sralophaga id. Fab., FalL; Musca 
id. Lour., Oblicia teslacea Rob. Desv.), Psil. 
bicolor, rosa, atra, etc. (J.) 

PSILOMA (^i)o';, grêle), bot. cr. — 
Genre de la famille des Champignons , di- 
vision des Clinosporés-Ecloclines, tribu des 
Sarcopsidés, établi par Fries [PI. hom ., 187; 
Sysl., III, 450). Champignons naissant sur 
les troncs des arbres. Voy. mycologie. 

•P8ILOPILL’AI(<fûo';, chauve; ntto;, bon- 
net, roiiïe). bot. cr. — (Mousses). Si l’on ad- 
met avec les bryologistes allemands la né- 
cessité de diviser le genre Polytric de Linné 
en plusieurs autres, nul doute qu’il ne. 
faille adopter le geure Psilopilum de Bridel, 
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qui offre dans sa capsule une sorte de pas- 
sage au genre Lyellia. Cet auteur ( Bryol . 
unie., Il, p. 95) le dcünil ainsi : Capsule 
inégale, ovoïde, ventrue, penchée, sans 
apophyse ni anneau. Coiffe en capuchon, 
glabre.Péristonieàseizeou trente-deux dents. 
Meurs cliniques, terminales. 

Une seule espèce, propre à la 1. aponie, 
compose ce genre. Dans leur Bryologie d'Eu- 
rope, MM. Bruch et Schimper l’ont réunie au 
Calharmea hcrcynica, sous le nom générique 
6'Üligotrichum que M. De Candolle avait 
consacré au Polylrichumundulalunt. (C. M.) 

•PSILOPOGOW ois. — Division géné- 
rique établie par Boié dans le genre Barbu. 
Yoy. ce mot. (Z. G.) 

♦PSILOPTERA tytioç , nu ; wt.' P o„, aile), 
iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères, de la famille des Sternoxes et de la 
tribu des Bupreslides, proposé par Servi I le, 
adopté par Dejean { Catalogue , 3* édition , 
p.8fi), publié par Solier (Annales de la So- 
ciété entomologique de France, t. II, p. 283) 
et depuis par Spinola (/oeoerfafo, VI, p. 105, 
17). Ce genre, qui ne renferme pas moins 
de cinquante espèces appartenant presque 
toutes à l’Amérique méridionale et quelques 
unes à l’Afrique (Madagascar, cap de Bonne- 
Espérance), forme pour MM. de Castelnau et 
Gory une partie de la troisième division de 
leur grand genre Bupreslis. Parmi ces espèces 
sont les suivantes: P. collaris , allenuata, 
regia, variolosa, morbillosa,umbrosa F., fui • 
gida, aurifer 01., bislis Lin., hirlomaculata 
Hst. , etc., etc. (C.) 

*PSILOPLS (fait, grêle; wov ? , pied), 
ois. — Genre établi par Gould dans la fa- 
mille des Sytviadées et la sous-famille des 
Accentorinées, pour un oiseau qui, avec quel- 
ques uns des caractères des Aceen leurs , a 
des pieds très grêles , comme le nom géné- 
rique qui lui a été imposé l'indique. Cet 
oiseau provient de l'Australasie et a été spé- 
cifiquement distingué sous la dénomination 
de albogularis. (Z. G.) 

*PSILOPl ; S grêle; wovî, pied, 

iss. — Genre de l’ordre des Diptères bra- 
chocères, famille des Brachystomes , tribu 
des Dolichopodes, établi par Meigen , et ca- 
ractérisé principalement par des antennes 
à troisième article arrondi , avec le style 
inséré près de l'extrémité. M. Macquart 
(I)iptères, suites à Bu[fon f édit. Roret, t. I, 
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p. 448) en décrit onze espèces : cinq ha- 
bitent l'Europe , surtout la France et l'Alle - 
magne; une appartient à l'Amérique sep- 
tentrionale , une autre à l'Amérique mé- 
ridionale , trois à l'Afrique, et la dernière 
à la Chine. Comme type du genre, nous 
citerons le Psilopus plalyplerus Meig. (Doli- 
chopus id. Kab., Leptopus lipuhtrius Fell.), 
commun en France et en Allemagne. (L.) 


PSILOPUS , Pol. Oken. moll. — Syn. 
de Came. (Dm ) 

*PSILORIII\L'S, Rüpp. ois. — Syn. de 
Corvus , Lichl. (Z. G.) 

PSILOSOMES. Psilosomata. moll. — 


Dénomination donnée par M. de Blainville 
à la troisième famille de son ordre des 
Aporobranches,laquelleesicoraposée du seul 
genre Phyltiroé. (Dm.) 

’PSILOSTKMON, DG. ( \fsc .) dot. pii.— 
Synonyme de Trarhystemon , Don. 

♦PSILOSTOMA nu; <rroV«, ou- 

verture). bot. pii. — Genre de la famille des 
RubiacéeS • Cofféaeécs, tribu des Psychotriécs, 
établi par Klotsch (in Ecklon et t eyher Enu- 
mérât., 362). Arbrisseaux du Cap. Yoy. ru- 
biacées. 

•PSILOSTROPOE (+cU ç , grêle; «t pAp*, 
couronne), bot. pii. — Genre de la famille des 
Composées (tribu incertaine) , établi par De 
Candolle (Prodr. , VII, 26l). Herbes du 
Mexique. 

PSI LOT A ('J'ùoç, grêle), irs. — Genre 
de l’ordre des Diptères brarhocères, famille 
des Brachystomes , tribu des Syrphidcs , 
établi par Meigen (Dipt. d'Europe). L’es- 
pèce type , P h dot a anlhracina , vil en Alle- 
magne où elle est assez rare. (L.) 

*PSILOTIIAMXES grêle; 
arbrisseau), bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées-Tubuüflores, tribu des Séné- 
ciouidées , établi par De Candolle (Prodr., 
VI, 41). Sous-arbrisseaux du Cap. Yoy , 
composp.es. 

PSILOTH1CIIUM (fu'î, grêle; Optf, 
poil), bot. pu. — Genre de la famille 
des Amarauiacées, tribu des Achyranthées, 
établi par Blume (flijdr., 544). Herbes de 
Java. Tôt/, amarantacêes. 

PSI LOTI' M (+»*•«, grêle), dot. cr. — 
Genre de la famille des Lyropodiacées, établi 
par R. Brown (Prodr., 164). Herbes des ré- 
gions tropicales du globe. Yoy. lycopodia- 

CBF.S. 
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'PSILOTL’S (fXom;, nmlilé). ins. — 
— Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères , famille des Clavicorncs , tribu des 
Nitidulaires , établi par Fischer { Tlullelin 
de la Société impériale des naturalistes de 
Moscou, 1 (1829), sér. 48, t. 1, f. 9, 11). 
Ce genre se compose de trois espèces , sa- 
voir : P. cornutus F. ( Ntlidula , Strongylus 
cornutus Lap Cerephorus maxillaris Lap.), 
/*• ventral is et carbonarius Er. La pre- 
mière se trouve à Cayenne et au Para , 
la deuxième au Brésil, et la troisième en 
Colombie. (C.) 

PSILL’UL'S (^liôç, grêle ; ovp«, tige), bot. 
pn. — Genre de la famille des Graminées, 
tribu des Hollhœlliacécs, établi par Trinius 
( Fund ., 93). Gramens gazonnants des bords 
de la Méditerranée. Voy. graminées. 

* PSILUS grêle), ins. — J urine a ap- 

pliqué cette dénomination à un genre de la 
tribu des Proctotrupiens dont les espèces ont 
été réparties dans d’autres divisions. C’est 
ainsi que le Psilus elegans de Jurine est le 
type du genre Diapriade f-a treille. M. Ha- 
liday a formé son genre Inoslemma avec le 
Psilus Doscii Jurine. Pour celte dernière di- 
vision, il serait certainement plus rationnel 
de préférer le nom de Psilus à la nouvelle 
dénomination imposée par M. llaliday. 

(Bl.) 

•PSITIIYIUDES. Psilhyndœ. ins. — Fa- 
mille de la tribu des Apiens ou Mellifcres, 
de l’ordre des Hyménoptères , caractérisée 
par des pattes postérieures simples, sans 
dilatation, ni poils propres à retenir le pol- 
len ; par une lèvre cylindrique aussi longue 
que le corps. Cette famille comprend le seul 
genre Psiihyrus. Voy. ce mot, et surtout 
MELLlFfcRES. (Bl..) 

* I*S ITII Y R L S («J'j'Owpo ; .bourdonnement). 

IMS. — Genre unique de la famille des Psy- 
thyrides, de l'ordre des Hyménoptères, éta- 
bli par Lepeletier de Saint Fargeau et adopté 
par tous les entomologistes. On connaît un 
nombre peu considérable d’espèces de ce 
genre. Elles sont presque toutes européen- 
nes , et très semblables aux Bourdons par 
la forme générale du corps , aussi bien que 
par le mode de coloration. Voyez, pour les 
détails de mœurs et d'organisation, l’article 
MEI 1 IFÈBF.S. (Bl..) 

PSITTACA. ois. — Nom générique la- 
tin, dans la méthode de Brisson, des Per- 
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roquets que l’on nomme aujourd’hui Per- 
ruches-aras. (Z. G.) 

PS1TTACARA. 019 . — Nom générique 
latin dans la méthode de Vigors des Araras 

ou Perruches-aras. (Z. G.) 

*PSITTACARIA , Meycn. ois. — Syn. 
de Psitlacara , King. ; Leptorhynchus , Swains. 

(Z. G.) 

♦PSITTACÉS. ois. — Scopoti , dans son 
Introductio ad Hisl. mil., a établi sous ce 
nom une grande division qui comprend les 
Perroquets. (Z. G.) 

•PS1TTACI. ois. — Famille établie par 
Ritgen dans l'ordre des Grimpeurs , et cor- 
respondant au genre Psitlacus de Linné, 
aux Psitiacini d’Illiger et aux Psittacidées 
de la plupart des mélliudistes modernes. 

{/.. G.) 

PSITTACIDliKS. Psillacidae. ois. — Fa- 
mille de l'ordre des Grimpeurs ( Scansores ) 
établie par Vigors , admise parSwainson, 
Ch. Bonaparte , G. -R. Gray, et correspon- 
dant au grand genre Psitlaciisdc Linné, è la 
famille des Perroquets de G. Cuvier et de 
M. I.esson. Les caractères de celte famille ont 
été suffis, miment exprimés à jl 'article penao- 
OOF.T; nous dirons seulement ici quequelques 
unes des divisions que les auteurs y avaient 
introduites, comme simples genres, ont été 
élevées, dans la plupart des méthodes ac- 
tuelles , au rang de sous-familles Dans sa 
List o[ lhe généra, G. -R. Gray en admet 
cinq : celle des Peiopnrinœ, établie par Ch. 
Bonaparte pour les Perruches, et les espèces 
qui ont avec clics des affinités ; celles des 
Lorinæ et des Psillacinœ, créées par Swain- 
son , l’une pour les l-oris et l'autre pour 
les vrais Perroquets à queue courte; et 
celles des Cacaluinœ et des drinœ, pour les 
Cacatois et les Aras. (Z. G.) 

•PSITTAC1N. Psillaciroslra. ois.— Genre 
de la famille des Gros-Becs (Fringillidécs ), 
établi par M. Temminrk, qui lui donne pour 
caractères : Un bec court , très crochu , un 
peu bombé à sa base, à mandibule supé 
ricure droite à la base, fortement courbée à 
la pointe, l'inférieure étant très évasée, ar- 
rondie, obtuse au sommet; des narines ba- 
sales, latérales, à moitié fermées par une 
membrane couverte de plumes ; trois doigls 
devant et un derrière, tous divisés, les la- 
téraux égaui ; le tarse plus long que le doigt 
du milieu; des ailes courtes, la première ré- 
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niige nulle, In deuxième un peu plus courte 
que la troisième. 

Gmelin confondait les Psiltacins avec les 
csiièces du genre Loxia; G. Cuvier et Vieillot 
avec les Durs Becs. 

L’unique espèce de ce genre est le Psir- 
tacin iCTÉnocÉPHALK , Psittac. ictcrocephala 
Temm. (pl. col., 457). C’est un oiseau qui 
n presque les formes et la coloration des pe- 
tits Perroquets. Chez le mâle , la tête et le 
cou sont d’un jaune d’or; tout le reste du 
plumage est vert. La femelle n’a point île 
jaune , et sa tête est d'un gris verdâtre un 
peu plus clair que le reste du plumage. 

Le Psitlaciu ictérocéphale habite les Iles 
Sandwich, cl plus spécialement Owihihi, où 
il est connu sous le nom de Hahouhi. (Z. G.) 

* PSITTACINÉKS. PiitlaciHtv.oit. — Sous- 
famille de la famille des Psiltacidérs dans 
l’ordre des Grimpeurs, établie par Swainson, 
et comprenant les espèces de Perroquets qui, 
avec des formes robustes et massives , ont 
une queue courte et généralement carrée. 
Pour G. -H. Gray, les genres Tanygnalhus , 
Triclaria, Dcroptius, Pûltacus , Chrysatis , 
Pionus r Poicephalus , Agapornis , Psitta - 
cula et Nasderna font partie de cette sous- 
famille. (Z. G.) 

PSITTACIXI, Ulig. ois. — Syn. de Psit- 
la vidées. (Z. G.) 

PSITTACINS. Psittacini. ois. — Vieillot 
{Analyse d'une nouvelle Ornith. élém.} a éta- 
bli sous ce nom, dans suri ordre des Syl- 
vain*, et dans la tribu des Zygodaclyles, 
une famille qui correspond au genre Psitta- 
cus de Linné, aui l^itlacini d'Illiger et qui 
renferme les genres Perroquet, Ara et Ka 
katois. Celle famille a été reproduite sous 
le même nom par Latreille; mais il l’a 
rangée dans son ordre des Grimpeurs, et de 
plus, y a introduit les genres Perruche, Pë- 
zopore , que Vieillot ne distinguait pas des 
Perroquets, et le genre Microglosse. (Z. G.) 

•PSITTAC1ROSTRA. ois. — Nom latin 
du genre Psiltacin. Voy. ce mot. (Z. G.) 

♦PSITTACODIS. ois. - Genre établi par 
Wagler, dans la famille des Perroquets, sur 
le P$itl. paraguanus Gmel. Voy. perro- 
quet. (Z. G.) 

*PSITTACODON ( «fuTrouée , perroquet; 
M©v$ , bec), poiss. foss. — Genre de l’ordre 
des Placoides, famille des Chirnérides, éta- 
bli par Agassiz et comprenant six espèces 

T. x. 
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«le Poissons fossiles des terrains crétacés. 

(C. d'O.) 

PSITT ACOGLOSSU M perro- 

quet; 99a f langue), bot. pu. — Genre de 
la famille des Orchidées, tribu des Validées, 
établi par Llave et Lexarca (.Voo. gen. des - 
cript.. Il, 29). Herbes du Mexique. Voy. or- 
chidées. 

♦PSITT ACOPIS , Nitzsch. ois. — Syno- 
nyme «le Psitt acirostra, Temm. (Z. G.) 

PSITTACLT-E. Psittacula. ois. — Divi- 
sion générique établie par Brissun dans la 
famille des Perroquets. V. pf.rroqup.t. (Z. G.) 

* PSITT ACLTJKOSTRES. PsiUnculiros- 
tres. ois. — Division établie par M. Lesson 
«Lins la famille des Perroquets et dans son 
genre Psittacule pour les espères de ce genre 
qui ont un bec gros, très robuste, voûté , 
et une queue courte, pointue. Ces espèces 
ont été citées à l’article perroquet. (Z. G.) 

PSITT ACPI. U8, Spix. ois. — Synonyme 
de Psittacula , Briss. (Z. G.) 

PSITTACPS. ois. • — Nom générique la- 
tin , «Lins Linné, «les Perroquets. (Z. G.) 

♦PSITTAPOLS. ois. — Division établie 
par M. Lesson dans la famille des Perro- 
quets et dans son genre Lori , pour la Per- 
ruche Lori-Papou , Psitt, papuensis Gmel. 

(Z. G.) 

PSITTIROSTRA. ois. — Nom générique 
latin que M. Temmimk avait donné, en 
premier lieu, au Psiltacin, et qu'il a changé, 
plus tard, en celui «Je PsiUaciroslra. (Z. G.) 

*PSITTRICIIAS, Less. ois. — Synonyme 
dcDasi/jddus, Wagl.; Centrocercus, Swains. 

(Z. G.) 

PSOA (£«»«, puanteur). îas. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères tétramères . famille 
des Xylophages, tribu des Bostrichiens , 
créé par Fabririus ( Systema Eleutheratorum , 

I, p. 293) et adopté par Latreille (/lègue ani- 
mai de Cuvier, l. V, p. 94 ). Ce genre se 
compose de deux espèces européennes, le 
P. Vienne» sis F., et le Dennestes dubius 
Rossi (P. Italica Dej.). (C.) 

*PSOCIDE$. Psocidœ. iîss. — Famille de 
la tribu des Psociens, de l’ordre des Né- 
vroptères. Voy. i*s(kif.rs. (Bu.) 

*TSOCILX8. Psocii. iss. — Tribu des Né- 
vroplères , caractérisée par une tête fort 
grande présentant trois ocelles; par des 
antennes sétacées, des ailes inégales offrant 
un petit nombre de nervures; un corps as- 
76 
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sez renfle', «le consistance peu solide, et «les | 
pattes fort grêles. Ces Insectes sont les plus I 
petits de l’ordre des Névroptcres: ils vivent 
dans les endroits humides, sous les Écorces, ? 
les Mousses, les Lichens, recherchant sur- ' 
tout les endroits sombres. Les larves et les 
nymphes ne different des Insectes adultes que 
par l’absence d’ailes, et quand les adultes 
sont eux-mêmes privés de ces organes , il 
n'existe plus de différence autre que la 
taille entre les divers états. 

La tribu «les Psociens est fort peu nom- 
breuse. Néanmoins , elle se divise naturel- 
lement en deux familles. 

Les CoxtoPTÉaYGiDES ayant des tarses de 
5 articles et des palpes labiaux sécuriformes 
de 3 articles. 

Les PsoctDES ayant des tarses de 2 ou 3 ar- 
ticles et des palpes labiaux rudimentaires. 

La première de ces deux familles ne com- 
prend que le genre Coniopteryx , Haliday. 

La seconde renferme les genres Psocus , 
Alropos , Leach. ( Troctes , Burin.)* et Thyrso- 
phorus , Burm. (Bl.) 

M’SOCIW, Burmcister. iss. — Syn. de 
Psociens. (® L -) 

PSOCL’S. iss. — Genre de la tribu des 
Psociens , de l’ordre des Névroptcres établi 
par Fabricius et Adopté par tous les naturalis- 
tes. Les Psuques ou Psocus sont de très 
petits Insectes caractérisés parleurs antennes 
longues et grêles, et par leurs tarses ne pré- 
sentant que deux articles; le premier une 
fois plus grand que le second. Ces Névro- 
plères habitent les endroits humides. On 
les rencontre le plus souvent sur les vieilles 
murailles , sur les troncs d’arbres , sous les 
écorces, etc. L’espèce la plus répandue dans 
notre pays est le Psocus bipunctatus ( //ente - 
robius bipunctatus Lin.), long de 4 à 5 ; 
millimètres cl varié de noir et «le jaune. ] 
M. Rarnbur (/ns. nâvropt Suites à Duffon) 
décrit seize espèces de ce genre. Pendant 
longtemps on réunissait aux Psoques quel- 
ques espèces dont ou a depuis Tonné des 
genres particuliers; nous ne devons pas omet- 
tre de citer celle qui sert de type au genre 
Alropos de Leach , le Psocus pulsolorius 
des auteurs , caractérisé par «les tarses de 
trois articles et par l’absence d’ailes. Cet 
Insecte, long de 2 millimètres au plus, est 
très commun dans les collections d’objets 
d’histoire naturelle, dans les bibliothèques, 


| parmi les vieux papiers, etc. Il ronge sur- 
! tout le papier et finit quelquefois par oc- 
casionner des dégâts assez considérables. Il 
| est désigné fréquemment sous le nom vul- 
gaire de Pou. On a cru qu’il produisait en 
frappant de sa tôle une sorte de petit bruit 
analogue à peu près au battement d’uue 
montre, connue celui qu’exécutent les es- 
pèces du genre V ridelle (Niobium), de l’or- 
dre des Coléoptères, ce qui lui a fait par- 
tager le nom d* Horloge de la mort et donner 
le nom scientifique de puJsatorius. (Bi.) 

*PSODOS. ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes , tribu 
des Phalénites , établi par Treitschke. Du- 
ponchcl qui adopte ce genre (Calai, des 
Lepidopt. d'Eur.) n’y comprend qu’un petit 
nombre d’espèces propres aux régions les 
plus hautes des Alpes et des Pyrénées. L’es- 
pèce type de ce genre est le Psodos horrida - 
ria H., Tr., Boisd. (L.) 

PSODYME. Psodymus. tkrat. — Genre 
de Monstres aulosilnires , famille des Syso- 
miens. Voy. ce dernier mot. 

PSOLDS ('l'o)oç, suie), échin. — Genre 
d’IIololhurides établi d'abord par M. Oken, 
puis adopté par Ja*ger comme quatrième 
tribu des Holothuries proprement dites , 
ayant un dos et un ventre distincts , et 
pourvues d’organes respiratoires. Les Pso - 
lus , pour cet auteur, ont le dos con- 
vexe, dur, le ventre plan, et des ten- 
tacules non peltés. Ils sont d’ailleurs sus- 
ceptibles de relever les extrémités du corps 
en rampant. M. Agassiz a également admis 
ce genre, ainsi que M. Brandi qui le place 
parmi ses Homoïopodes, dans sa section des 
Dendropneutnones, et lui attribue des tenta- 
cules rnmeux cl trois rangées de pieds à la 
; face inférieure qui est plane, et le distingue 
| des Cuvieria par sa peau molle et ridée. 
Telle est 17/oto/una phentapus ou pentapus 
qui habile la mer du Nord. (Du.) 

•PSOYIELES. ins. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères tétramères, famille des Cur- 
culionides gonatocères , division des Cyclo- 
mides , établi par M. Guérin - Méneville 
(Voyage de la Coquille, Zoologie , p. 120), 
adopté par Dejean (Catalogue, 3* édition, 
p. 294), qui en mentionne neuf espèces, 
dont trois d’Asie et six d’Australie. Le type, 
le P. lucluosus d’Urv., Guérin, est propre a 
la Nouvelle-Guinée. (C.) 
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PSOPHIA. ois.— Nom latin, dans Linné, 
du genre Agami. (Z. G.) 

*PSOt > lllDÉKS. Psophidm , Ch. Bonap. 
uis. — Synonyme de Cullriroslrcs, G. Cu- 
vier. (Z. G.) 

*PSOPIHNÉES. Psophinæ. ois. — Dans 
sa List of the gênera , G. -R. Gray a établi 
sous ce nom une soiis- famille de l’ordre des 
Echassiers et de la famille des Ardéidées , 
qui se compose des genres Psophia et C'a - 
riama. (Z. G.) 

PSOPIIOCAIIPUS , bruit; n>- 

«oç, fruit), bot. pii. — Genre de la famille 
des Légumineuses-Papilionacécs , tribu des 
Cuphaséolécs , établi par Necker ( Elan. , 
ii. 1362). Herbes de la Mauritanie. Voy. 
LM.IVUNKUSK.S. 

PSOPHODES. Psophodes ( faüfaç , 
bruyant), ois. — Genre établi par Vigors et 
llorgGeld , dans la famille des Méliphagi- 
dées , et caractérisé de la manière suivante: 
Bec robuste, court, presque droit, com- 
primé sur les célés , à arête peu carénée 
cl légèrement arquée ; commissure du bec 
garnie de soies rudes et couchées ; pieds 
robustes et scutellés en avant; ailes courtes 
ci arrondies; queue longue, formée de rec- 
trices étagées. 

loi seule espèce de ce genre est le Psopho - 
des crépitons Vig. et Horsf., oiseau dont La- 
tham faisait un Gobe-Mouche sous le nom 
de Al. crépitons. Il a une huppe sur la tête ; 
le cou et la poitrine noirs; une bandelette 
blanche au-dessus des yeux; les cuisses 
rousses; le reste du plumage brun olivâtre, 
avec des reflets verdâtres. 

Cet Oiseau fait entendre un cri qui imite, 
a s’y méprendre, le claquement d’un fouet; 
aussi est-il connu dans la Nouvelle-Galles 
du Sud, d’ou il est origiuairc, sous le nom 
de Fouet de postillon. (Z. G.) 

PSOIVi , Hoiïm. ( Pt. lich., t. 22, f. 5, 

6, l. 43, f. 1, 3). bot. en. — Syn. de Pa- 
tcllaria , Pers. 

PSORALIKIl. Pjorafca(^wp*,gale). bot. 
pii. — Genre nombreux de la famille des 
Légumineuscs-Papilionacées , de la Diadel- 
pliie décandrie dans le système de Linné. 
Un en connaît aujourd’hui plus de 100 es- 
pèces, De Candolle en ayant caractérisé 61 
dans le volume II du Prodromus, et M. Wal- 
pers en ayant relevé 11 nouvelles dans son l 
Hcpcrlorium. Ces plantes sont frutescentes, [ 
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très rarement herbacées, glanduleuses; elles 
croissent dans toute la zone imcrtropicale et 
dans l'Amérique septentrionale; l'une «Tel* 
les arrive jusque dans nos départements mé- 
ridionaux. Leurs feuilles sont pennées avec 
impaire, généralement à trois folioles, quel- 
quefois réduites à une seule foliole par l’a- 
vortement des deux latérales; elles sont 
pourvues de deux stipules adnées à la hase 
du pétiole. Leurs fleurs, blanches, Bleues 
ou violacées, forment des épis quelquefois 
très raccourcis ,* et sont accompagnées de 
bractées. Leur calice, généralement couvert 
de glandes tuberculeuses , est campanulé, 
quinquéfide et bilabié, sa division inférieure 
étant la plus longue; leur corolle, papilio- 
nacée, a les bords de son éteudard réfléchis; 
leur pistil est uniloculaire, uni-ovulé, et 
donne un petit légume iu déhiscent, mono- 
sperme, enveloppé par le calice. 

1. L’espèce la plus connue de ce genre 
est le Psobalieii BtTCiiNEUX, Psoratea bUu - 
tninosa Lin., qui croit dans la région médi- 
terranéenne, dans nos départements méri- 
dionaux , et dont le nom rappelle la forte 
odeur bitumineuse qui la distingue. C’est 
une grande plante , dont la tige rameuse , 
striée et pubesccnle vers le haut, s’élève à 
un mètre; dont les feuilles ont trois folioles 
ovales lancéolées , pubescenles en dessous 
et sur leur pétiole ; dont les fleurs, violacées 
ou bleuâtres, forment des épis raccourcis 
ou des capitules portés sur des pédoncules 
trois ou quatre fois plus longs que les feuil- 
les; leur calice est pubesccut; le légume 
qui leur succède est hérissé de poils noirâ- 
tres. L’odeur particulière de cette plante 
pourrait faire supposer en elle des propriétés 
médicinales dont elle parait être pourtant 
tou t-a-fai t dépourvue. 

On cultive dans les jardins, comme plantes 
d’ornement, plusieurs espèces de Psoraliers 
dont nous signalerons les plus connues. 

Le Psoralieh odorant, Psorolca odoratis- 
sima Jacq., est un arbrisseau du cap de 
Bonne Espérance, qui s’élève à 2 mètres ou 
un peu plus; scs feuilles ont 13-15 folioles 
linéaires lancéolées , aiguës , petites. Ses 
fleurs, bleuâtres et blanches, agréablement 
odorantes, sont solitaires sur des pédon- 
cules axillaires, plus couris que les feuilles; 
sous chacune d’elles se trouvent deux pe- 
tites bractées un peu distantes. Celle plante 
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est cultivée en orangerie; elle exige des ar- 
rosement* très fréquents l'été, rares l’hiver. 
On la multiplie de graines. — Le Psorai.ikr 
aigimllossé, Psoralea aculeala Lin., est une 
jolie espèce egalement originaire du rap de 
lionne -Espérance, à feuille» formées de trois 
petites folioles cunéiformes, mucronées au 
sommet, glabres, à stipules presque en ai- 
guilles, a fleurs solitaires, axillaires, ses- 
siles, rapprochées, d'un bleu violacé et en 
partie blanches. Elle est encore d'orangerie. 
On en possède une variété à fleurs presque 
en tête. On cultive aussi en orangerie le 
l’soRALik .11 TiDtncrLFA'x , Psoralea verrucosa 
Wild , espèce du Cap; le Psoralikr glan- 
duleux, Psoralea glandulosa Lin., auquel 
ou donne, dans nos jardins, le nom de 
The du Paraguay , et qui porte au Chili, sa 
patrie, ceux de Coulen , Culen ou Cullttn. 
Les Chiliens le regardent et l'emploient 
comme bon vermifuge et stomachique. L'in- 
fusion de ses racines est vomitive , tandis 
que celle de ses feuilles est purgative, etc. 
Une espèce remarquable que nous mention- 
nerons en terminant est le Psoraliei co- 
mestible, Psoralea esculenta Pursh, de l'A- 
mérique septentrionale , dont la racine très 
fecuienle fournil, pendant l’hiver, mi ali- 
ment sain et assez abondant. (P. D.) 

•PSOKODES galeux), iss. — 

Genre de l'ordre des Coléoptères hétéro- 
mèrei , famille des Mélasomei , tribu des 
Blapsides, substitué par Ocjeati ( Calalog , 

3* édit. , p. 210 ) à celui d'dcanlAo- 
tnera Laireille (llèg. anim. de Cuvier, t. V, 
p. 16), ce nom ayant été employé antérieu- 
rement. Ce genre se compose de dix especes 
qui , toutes , sont propres au cap de Bonne- 
Espérance. Nous ne citerons que celles qui 
sont le plus connues, savoir: Pimclia den- 
tipes, tuberculata, filais calearata F., Pim . 
ffrolilta Hst., Ifelops a lier nan s W ied. (C.) 

*PSOI\OI»TES araciin.— M. P. Gervais, 
dans son Ilist. nal. sur les Ins. api. , donne 
ce nom à un genre de l'ordre des Acariens, 
établi aux dépens des Acarus et des Sac- | 
copies. On ne connaît qu'une seule espèce, ! 
c'est le Psoroples equl Saint-Didier, Gerv. 
(Ilist. val. des Ins. api., t. 3, p. 267, n. 27). 
Celte espèce vit eu grand nombre dans ces 
croûtes écailleuses formées de pellicules ag- 
glutinées qui recouvrent la peau des che- 
vaux aux endroits atteints de la gale. Cette 
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espèce est assez visible à la vue simple. 

(H L.) 

-PSOROSITIlMtM raboteux ; 

oie (pu a, graine) bot. ph. Genre de la fa- 
mille des Hypérieinées , tribu des Eludées, 
établi par M . Spach (Suites à Duffon, V, 331 ). 
Arbres ou arbrisseaux de l'Afrique tropi- 
cale. Voy. Il YPKRlClRKtS . 

•PSYCHE, moll. — Genre proposé par 
Sander-Bang pour les Cléodures à coquille 
globuleuse. (Duj.) 

l'StClIK (nom mythologique), ixs. — 
Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille 
des Nocturnes , tribu des Psychidcs, établi 
par Schrank, et généralement adopté. Du- 
ponchel (Calai, des Lépid. d’Europe) assigne 
à ce genre les caractères suivants : Antennes 
pectinées ou plumeuses; corps très velu: 
ailes chargées de peu d'écailles , et souvent 
presque diaphanes; femelles aptères ou 
vermifonnes ne sortant pas de leurs four- 
reaux pour s'accoupler et pour poudre; 
Chenilles glabres et décolorées ; les trois 
premiers anneaux cornés , les autres mous. 
On en connaît vingt-cinq espèces réparties 
en deux sections. La première comprend 
celles qui ont les antennes pectinées, le 
corps grêle , et dont les femelles aptères oui 
les tarses et les antennes complets (g. t'u- 
mea , Stéph.) : onze espèces, parmi lesquelles 
nous citerons les P. pectinella, nilidella, etc. 
La seconde section se compose des espèces 
qui ont les antennes plumeuses, le corps 
épais et très velu, et dont les femelles sont 
vermifonnes (g. Psyché, Stéph.}: quatorze 
espèces , au nombre desquelles se trouvent 
les P. hirsulella, muscella , albida, etc. 

Les Lépidoptères de ce genre sont répan- 
dus dans toute l'Europe , et la plupart ha- 
bitent la France méridionale. Ils vivent et 
se transforment dans des fourreaux porta- 
tifs , revêtus extérieurement de débris de 
végétaux. Ils sc nourrissent de diverses 
plantes. (L.) 

♦PSYCUIDKS. Psychidœ. nss. — Tribu 
établie par M. Boisduval dans la famille des 
Nocturnes, ordre des Lépidoptères, et dont 
les principaux caractères sont : Corps plus 
ou moins velu; palpes et trompe nuis ou 
invisibles; ailes défléchies, peu chargées 
d'écailles, cl plus ou moins transparentes. 

Les genres compris dans cette tribu sont 
au nombre de trois, et nommés Typhon ta, 
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Boisd. ; psyché, Schrank.; Hetcrogyms , 
Ramb. (L.) 

PSYCIUNE. bot. pu. — Genre de la 
famille des Crucifères , tribu «les Psychi- 
nées, établi par Desfüiitaines ( Flor . allant., 
H , 69 , p. 148). Herbes de la Mauritanie. 
Voy. CULGlFt.il K8. 

PSYCIII.NÉES. Psychineæ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Crucifères , ainsi 
nommée du genre Psychine , qui lui sert 
de type. (Ad. J ) 

* PSY CHOISI US (+v X o;, froid; vi- 
vre). ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères 
pentamères , famille «les Carabiqucs , 
tribu des Féronieni , établi par de Chau- 
doir [Tableau d une nouvelle subdivision du 
genre Ferunia Dejcan , extrait des Mémoires 
de la Soc. lmp. des naturalistes de Moscou, 
1 838 , p. 9 }, sur les Pterostichus Sptnolœ 
Dej. , et flavofemoratus Bon. ; la première 
est propre a l'Italie et la deuxième au Pié- 
mont. (C.) 

PSYCHODA » papillon), ms. — 

Genre «le l'ordre des Diptères némocères , 
famille des Titulaires, tribu des Tipulaires 
gallicoles , établi par Lalreillc (tien., 4, 
251), et caractérisé principalement par des 
antennes verticillées , de 14 à 15 articles; 
par des ailes larges, frangées, ayant de 
nombreuses nervures longitudinales. 

M. Marquart {Diptères , suites à Buffun , 
édit. Rorel, t. I, p. 166) décrit sept espèces 
de ce genre toutes propres à l'Europe ; ellej 
vivent dans les endroits marécageux, sur les 
plantes aquatiques, le tronc des arbres, les 
haies ; des murs même en sont quelquefois 
entièrement couverts ; on en trouve aussi 
dans les maisons. Parmi les espèces les plus 
communes, nous citerons les Psych. phalœ- 
noules, palustris Lat., fusca Marq., etc. (L.) 

PSYCIIODIAIHE. moi.. — Nom d'un 
troisième règne intermédiaire entre les végé- 
taux et les animaux , que Bory-Sainl-Vin- 
cent avait proposé d'instituer pour y placer 
tous les êtres qui présentent à la fois les ca- 
rartères de l'un et l'autre règne. Mais une 
étude plus approfondie des organismes infé- 
rieurs a montré aujourd'hui l'impossibilité 
d'établir, sott une, soit deux limites précises 
pour séparer en deux on trois règnes les 
êtres organisés ; et la création du règne Psy- 
chodiaire, loin de diminuer la difficulté, ne 
pouvait que la doubler dans bien des cas. 


PSY 605 

Aussi celte innovation n'a-t-elle point été 
adoptée. (Du.) 

•PSYCIIOYIIA. ins. — Genre de la tribu 
des Pliryganiens , de l’ordre des Névroplè- 
res établi par Lalreillc. Le type du genre est 
la P. annulicornis Piclet. (Bl.) 

•PSYCIIOSPERMA , Labill. (Mém. do 
P Inst., 1800, p. 251). nor en. — Syn. de 
Seaforlhia , R. Brown. 

•PS Y CIIOSTOMU.YI, Ilornsch. ( inSyllog . 
plant., 11, 62). bot. cr. — Syn. de Brachy- 
memum , Huuk. 

•PSYCI10TIS ( , froid), bot. 

pii. — Genre de la famille des Ombellifères, 
tribu des Amminées, établi par Koch (Um- 
bellif., 124). Herbes annuelles ou bisan- 
nuelles des régions méditerranéennes , de 
l'Inde et du Cap de Bonne Espérance. Voy, 

OMBELLIFÈRES. 

PSYC1IOT1UA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Rubiacées-ColTéacées , tribu des 
Psycholriées , établi par Linné ( Gen. , 
n. 229), cl dont les principaux caractères 
sont: Calice à tube ovale, soudé avec 
1 Fovaire, limbe supere , court, entier ou 
5-lobé, ou 5-denté. Corolle supère, infon- 
dibuliforme , tubuleuse; tube cylindrique; 
gorge glabre ou velue; limbe à 5, rare- 
ment a 4 divisions. Étamines 4 ou 5 , in- 
sérées au tube de la corolle, incluses ou 
rarement saillantes; filets filiformes, courts; 
anthères linéaires, incombantes. Ovaire 
infère, à 2 loges uni -ovulées. Style simple; 
stigmate bifide, baie charnue, couronnée 
par le limbe du calice, à côtes ou lisse, à 
deux noyaux monospermes. 

La principale espèce de ce genre est le 
Psychotria emehea Mut., décrit à l’ar- 
ticle Ipécacuanua. Voy. ce mot. (J.) 

•PSYCII0TR1ÉES. psychotrieœ. bot. ph. 
— L'une des tribus des Rubiacées-Coflea- 
cées, à laquelle le genre Psychotria doit son 
nom. (An. J.) 

PSYCI10TK0PIIIY1, P. Brown ( Jour., 
160). bot. ph. — Syn. de Psychotria , Linti. 

•PSYCiüf ATOCE1KJS (fana , éventail ; 
xtpxi, antenne), tas. — Genre de l'ordre des 
Coléoptères sribpentRmères, famille des Lon- 
gicornes , tribu des Cérambycins , créé par 
Weber ( Isit . IS28 , vol XXI, pag. 737, 
pl. 10) L’espèce type, Ps. Wagleri Web., 
Pty. { Phœnicocerus De jean ii Latr., Serv. ), 
est originaire du Brésil. (C.) 
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PS VL LA (^vUa , puce), ins. — Genre de 
la famille des Psyllides, de l’ordre des Hé- 
miplèrcs, établi par Geoffroy cl adopté par 
tous les entomologistes. Les Ps j Iles sont de 
très petits Hémiptères ayant des antennes 
(ilifortnes, plus longues que le corps, avec 
les deux premiers articles plus épais et 
plus courts que les suivants. Ces Insectes 
sont assez semblables aux Pucerons par 
leur aspect général , ce qui leur a valu 
dans les ouvrages de Réaumur et de De- 
geer la dénomination de faux Pucerons. 
Ils sautent avec une grande facilité : de là 
leur nom de Psylles, qu'ils empruntent à 
d'autres Insectes qui possèdent à un si haut 
degré la faculté de sauter. Les Psylles vi- 
vent sur des végétaux et y produisent sou- 
vent des nodosités en pratiquant sur la 
plante, à l'aide de leurs tarières, de petites 
entailles dans lesquelles elles déposent leurs 
tru fs. 

Les espèces les plus répandues sont les 
Psylles du Buts, P. Buxi Lin., de l’Aune, 
P. Alni Lin., de l'Ortie, p. L'rticœ Lin., du 
Figuier, P. Ficus , etc. (Bu.) 

PSYLLIDES. Psyllidœ. iss. — Famille 
de la tribu des Aphidiens , de l’ordre des 
Hémiptères , caractérisée par des antennes 
de dix articles ; des ély 1res et des ailes dia- 
phanes, parcourues par de nombreuses ner- 
vures ; des pattes propres au saut, etc. Celle 
famille ne renferme que les gcures psylla 
et Livia. (Bu.) 

PSYLLIEXS. psyllii. ins. — Synonyme 
de Psyllidcs. (Bl.) 

•P8YLLIODES puce ; iï*o;, as- 

pect). iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères siibpenlanièrcs , famille des Cy- 
cliques, tribu des Allicites, créé par Lnlreille 
( llèg. anim. de Cuvier , t. Y, p. I5i ), et 
adopté par Dejean (Cat., 3* éd., p. 407) qui 
en énumère 19 espèces; 15 sont propres à 
l'Europe, deux à l'Asie, une est originaire 
de l’Amérique septentrionale, et une de 
l'Afrique (lie Maurice). Nous citerons prin • 
cipalement les P. chrysoccphala Lin. (Chry- 
somela ), Hyoscyami , iVapi, Anglica F., affinis 
Ph., SpergulœG lit . , Dulcamarœ, cuprcn Eut. 
Hefte, luleola Chvl. Elles ont le premier 
article de leurs tarses postérieurs fort long, 
inséré au-dessus de l'extrémité postérieure 
de la jambe ; celte extrémité se prolonge en 
manière d'appendice conique, comprimé, 


creux, un peu dentelé sur ses bords et ter- 
miné par une petite dent. (C.) 

PSYLLIUM, Endl. ( Flor . par., 212). 

BOT. PII. — Yoy. PLANTAIN. 

* PSYLLOUORA ( ÿftls , puceron ; 

€&px, nourriture), ins. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères subtétramères , famille des 
Apliidipliages , tribu des Coccinellides , pro- 
posé par nous et adopté par Dejean (Cal., 
3 e éd., p. 458) qui en énumère les 5 espèces 
suivantes: /*. confluons, lineola F. (Cocci- 
nclla ), hybrida , rufosignata et nanti Dej. 
La première se trouve à la fois au Brésil , 
à Cayenne et en Colombie, la 3* et la 4 e au 
Brésil , la 2* aux Antilles , la 5 e aux Etats- 
Unis et au Mexique. (C.) 

PSYLLOCAHPUS saut; 
fruit), bot. pu. — Genre de la famille des 
Rubiacées-CotTéacées , tribu des Spermaco- 
cées , établi par Martius et Zuccarini (You. 
gen. et sp., I , 41, t. t. 28 ). Arbrisseaux 
originaires du Brésil. 

PSYLLOCARPUS, Pohl (Jfsc.). bot. ph. 
— Syn. de Declieuxia , IL B. Kunlh. 

PSYLLODES, Burmeisler. ins. — Syn. 
de Psyllides. (Bl.) 

* PT.EROXYLOiV' ( «xai'p» , pétiller ; 
Çwlov, bois), bot. pu. — Genre de la famille 
des Sopindacées, établi par Ecklon et Zeyher 
( Enum. plant. Cap., 54 ). Arbres du Cap. 
Voy. SAPINDACfcF.S. 

PT ARYI ICA ( «rappexo;, élcrnumeut ). 
bot. ph. — Genre de la famille des Cumpo- 
sées-Tubuliflores , tribu des Séuécionidées , 
établi par Tourncfort (Inst., t. 283 ) aux 
dépens des Ac/ii/fca , et dont les principaux 
caractères sont: Involucre campanulé, à 
écailles membraneuses sur les bords. Ré- 
ceptacle plan ou convexe , paléacé. Ligules 
5*20, planes, dépassant beaucoup l’invo- 
lucre. Akènes comprimés , les extérieurs 
souvent ailés sur les bords. 

Les Ptamica sont des herbes à feuilles 
dentées en scie, ou pcctinécs, ou pinnali- 
parlites, à lobes quelquefois incisés, à fleurs 
blanchâtres ou jaunâtres. Ces plantes crois- 
sent principalement en Europe; quelques 
unes ont été trouvées en Sibérie. 

De Candolie (prodr., VI, p. 19) rapporte 
à ce genre 21 espèces, parmi lesquelles 
nous citerons les P. Barrelieri , alrala , mos- 
chala , vulgaris , etc. Cette dernière croit 
abondamment dans les prés eu Europe 
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Linné l'avait rangée parmi les Achillea sous 
le nom d 'Achillea ptarmica. (J.) 

PTÉLÉAOÉES. Pleleaceœ. bot. pu. — 
Le genre Ptelea était autrefois rapporté aui 
Térébinlhacées , et, en divisant ce grand 
groupe eu plusieurs familles, M. Kunth en 
avait établi une des Ptéléacées. Elle doit 
se confondre aujourd'hui dans les Xanlhoxy- 
lées (vo\j. ritackrs), parmi lesquelles nous 
avons fait rentrer ce genre. (An. J.) 

PTE LEE. ptelea. bot. ph. — Genre de 
la famille des Zanlhoiyiccs , rangé par 
Linné dans sa Tétrandrie monogynie. Il est 
formé de grands arbrisseaux propres aux 
parties chaudes de l'Amérique septentrio- 
nale, à feuilles alternes, composées de trois 
ou plus rarement de cinq folioles entières, 
marquées de ponctuations translucides; 
leurs (leurs diclines sont disposées en pani- 
cules axillaires et terminales ; les mâles 
présentent: Un calice court, 4-5 parti; une 
corolle à 4-5 pétales beaucoup plus longs 
que le calice, très étalés dans la (leur épa- 
nouie; 4-5 étamines alternes aux pétales , 
à filet épaissi et hérissé dans le bas; un ru- 
diment d'ovaire porté sur un gynophore 
oblong, sillonné; les femelles ont 4-5 éta- 
mines très courtes et stériles; un pistil 
porté sur un gynophore convexe , dont l’o- 
vaire renferme dans chacune de ses deux 
luges deux ovules superposés, l’un ascen- 
dant, l’autre suspendu , cl porte un style 
très court, terminé par un stigmate bi- 
lobé. Le fruit, entouré d’une aile orbicu- 
lairc, membraneuse (Samare), est bi-locu- 
laire et indéhiscent. 

On cultive fréquemment dans les jardins 
anglais et dans les parcs le Ptklée trifolié, 
Ptelea trifoliala Lin. , grand arbrisseau ou 
petit arbre qui croit naturellement aux 
États-Unis, delà Caroline à la Pensylva- 
nie. Il est connu vulgairement sous les 
noms d’Orroe à /rois feuilles , Orme de Sa- 
marie . Il se distingue par ses feuilles à trois 
folioles ovales, aiguës, dont la médiane est 
longuement rétrécie dans sa partie infé- 
rieure; ses fleurs sont ordinairement té- 
trandres. Son fruit a une amertume très 
prononcée ; on a proposé de l'utiliser , 
en place du Houblon , pour la fabrication 
de la bière. Ses feuilles ont une odeur forte 
et désagréable lorsqu'on les écrase ; on les 
dit vermifuges. (P. D.) 
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PTEL1DIUM. uor. ni. — Genre de la 
famille des Célaslrinécs , tribu des Elæo- 
dendrées, établi par Dupelit-Thouars {Gen. 
Ma da g 21) Arbrisseaux de Madagascar. 

Voy. CÉLÂSTRINÉES. 

*PTENA agile), ixs. — Genre de 

l’ordre des Coléoptères subpeutnmères, fa- 
mille des Cycliques, tribu des Alticites, pro- 
posé par nous et adopté par Dejean ( Cat. 9 
y éd , p. 410 ). Parmi les 10 espèces que 
cet auteur mentionne, nous citerons les 
suivantes : P. quadrifasciata , nobilitala , F. 
(Gatlcrutca) cruciata 01., cl ornata III. 

( AUica ). (C.) 

•PTKMDIIM «rWs, léger; M««, for- 
me ). iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères trimères, famille des Clavjcomes ? 
tribu des Trichoptérygicns, établi par Erich* 
son ( Naturgeschichte der inseclen Deutsch 
3' cah., 1815, p. 17, 34) qui y rapporte 
les 5 espèces suivantes : P. pus tl lu ni , îca- 
phidium GUI. {Trichopleryx nilida Ilccr.), 
lœvigalum G il!. ( Trich .), apicale Si. ( Pli- 
lium),fusiconie Er. etGessneri Gill. {Trich ). 
Toutes ont été observées en Allemagne 
mais elles se retrouvent dans d’autres par- 
ties de l’Europe. (C.) 

•PTERACANTIIA («tioov, aile; «**>9*, 
épine ). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpeniamères, famille des Longi- 
cornes , tribu des Cérambycins , rréé par 
Newman ( Entomological Magazine , V, 393), 
qui n’y rapporte qu’une espèce , la P. fas - 
data. Elle a pour patrie le Brésil. (C.) 

*PTERACA\TUU9 (irWoo*, aile ; axavO,, 
épine ). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères létrarnèrcs, famille des Curculionides 
gonatocères, division des Érirhinides, pro- 
posé par Dejean {Cal. t 3' édit. , p. 301 ) et 
adopté par Schœnherr ( Généra . el sp. Cur - 
cu/ion. syn., t. VII, 2, p. 156). Le type, 
le Pt. Schmidtii F. Schr., est originaire de 
Cayenne. (C.) 

PTERACLIS, GronoY. poiss. — Voy. oli- 

GOPODB. 

• PTÉRANTIIÉES. Plcranthece. bot. 
pu. — Une des tribus de la famille des 
Paron ychiëes (voy. ce mol), ainsi nommée 
du genre Plcranthus qui lui sert de type el 
qui , ainsi que les autres dont elle se com- 
pose, oITre un calice comme ailé par les ap- 
pendices développés sur les bords de ses 
divisions calicinales. (An. J.) 
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PTEnAXTIHJS ( itt/poK* aile; a»0o;, 
fleur). rot. pii. — Genre île la famille des 
Paron y chiées , tribu des Ptéranthées , éta- 
bli par Forskal ( Ægypl , 36). Herbes de la 
Méditerranée. Voy faroxychiêes. 

♦PTEREDOXTIA. im.— Genre de l’or- 
dre des Diptères bracbocères , famille des 
Athéricères, tribu des Musrides, sous-tribu 
des Lauxanides, mentionné dans la traduc- 
tion anglaise du Règne animal de Cuvier. 
La Plered. (lavipcs est la seule espèce de ce 
genre. 

•PTE RELAS (KTi'psv, aile; îÀac», j'agite , 
crlst. — Genre de l’ordre des bopndes, fa- 
mille des Cymothoadiens , tribu des Cymo- 
th < m «liens errants , établi par M. Guérin- 
Ménevillc, et adopté parM. Milite Edwards 
dans le tom. III de son Hist. nal. sur les 
Crustacés. On ne connaît qu’une seule espèce 
dans cette coupe générique : c’est le P 1ère las 
Webbii Guér. ( Mag . de 200 I ., cl. 7, pl. 20). 
Cette espece a été rencontrée sur les côtes 
de Portugal. (H. L.) 

•PTERICIITYS. poiss. foss. — Genre de 
l’ordre des Ganoldes , établi par Agassiz, et 
comprenant huit espèces de Poissons fossiles 
des grès rouges d’Angleterre. (C. d’O.) 

•PTERICOPTUS («rèpov, aile ; xinr* , 
couper), ims. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères subpcnlamcres , famille des Longi- 
cornes , tribu des Lamiaires , établi par 
Serville {Ann. de la Soc. enl. de Fr. , 1 . IV, 
p. (il) et adopté par Dejean {Cal . , 3 e édit., 
p. 375), qui en énumère 3 espèces : I\ dor- 
salis Dej.-Senr. , dentipennis Lat. et hybri- 
dus Dcj. Elles proviennent de l’Amérique 
équinoxiale. (C.) 

PTERIGYN AllDRUM , Hedw. bot. c*. 
— Syn. de Pterogonium , Swarlz. Voy. ce 
mot. (C. M.) 

•PTERILEMA, Rcinw. {in Sylloge Plant., 
H, 13, 31). bot. ph. — Syn. de Engelhard- 
tia , Leschen . 

*PTER1\0XYMJS (*r«p.%o«, ailé; 
bois), ims. — Genre de la tribu îles Phas- 
miens, établi par M. Serville {Ins. Orlhopt ., 
Suites à Buffon ) , sur une seule espèce de 
l'Amérique méridionale ( P. diffonnipes 
Serv.), remarquable par ses pattes antérieu- 
res seules très dilatées et foliacées. (Bl.) 

PTERIS. bot. ca. — Ce nom donné au- 
trefois à toutes les grandes Fougères, a été 
plus spécialement attribué à un genre qui 


fait partie de la tribu des Pol y pod lacées, et 
dont le principal caractère consiste dans des 
capsules pédicellées, munies d'un anneau 
élastique complet et étroit , insérées en une 
ligne non interrompue sur le bord même 
de la fronde et recouvertes parmi tégument 
membraneux, continu qui, naissant du bord 
même déjà fronde, s'ouvre en dedans. 

Le genre Plcris comprend un grand 
nombre d’espèces à tige rampante , ou sou- 
vent dressée, quelquefois presque arbores- 
cente ; à frondes composées ou très rarement 
simples. Ces plantes croissent principale- 
ment dans les régions tropicales; une seule 
se trouve dans l’Europe septentrionale , 
c’est la Pteris aquilina qu’on peut utiliser 
soit comme engrais, soit comme litière, 
et des cendres de laquelle on peut retirer 
une assez grande quantité de potasse. 

Parmi les espèces exotiques, nous citerons 
surtout le Pteris escutenta , très utile aux 
habitants de la Nouvelle-Hollande et de la 
Nouvelle-Zélande qui en font griller la ra- 
cine, et la mangent en guise de pain. (J.) 

•PTERI8AÎMTiIES(«trpfç, fougère; «*Go ; , 
fleur), bot. pu. — Genre de la famille des 
Arnpélidées, sous ordre des Vitées, établi par 
Blume ( Bijdr. , 192 ). Arbrisseaux de Java. 
Voy. AMPKI.1DÉES. 

PTE R III M , Desv. ( in Juurn. Bot., III , 
75). bot. ph. — Syn. de Lamarckia , Mœnch. 

PTERMSTIS, Wagl. ois. — Synonyme 
de Per dix y Lat h ; Francolinus, Steph. (Z. G.) 

PTÉROCARPE. Pteiocarpus («repiv, 
aile ; xap«o;, fruit), bot. ph. — Genre de la 
famille des Légurnineuses-Papilionacées, de 
la Diadelphic décandrie dans le système de 
Linné. Il est formé d’arbres et d'arbris- 
seaux propres à l’Asie tropicale. Leurs feuil- 
les, pennées avec impaire, sont accompa- 
gnées de stipules tombantes; leurs fleurs, 
disposées en grappes paniculées , axillaires 
et terminales, sont pourvues de bractées 
et bractéoles tombantes; elles présentent; 
un calice à cinq dents courtes , dispo- 
sées en deux lèvres; une corolle papilionacée, 
dont l’étendard est arrondi, rétréci à sa base, 
plus long que les ailes, dont la carène est 
formée de deux pétales distincts, à onglet 
courbe, à lame presque semblable aux ailes; 

1 0 étamines dont les filets sont rattachés entre 
eux de diverses manières; un pistil à ovaire 
stipité, pauci-ovulé, à style presque droit, 
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terminé par un stigmate étroit. A ces fleurs 
surcède un légume indéhiscent, presque or* 
biculaire, comprimé, dur et presque ligneux, 
entouré complètement d’une aile membra- 
ncuse-coriacc, monosperme. Avec les carac- 
tères qui tiennent de lui être assignés, le 
genre Ptérocarpc ne correspond qu'à une 
portion du groupe établi sous ce nom par 
Linné. En conservant ce groupe dans le Pro- 
dromus(\.. II, p. 418), DeCandolle avait Tait 
ressortir la nécessité de le scinder plus tard ; 
mais il s’était contenté de le subdiviser lui- 
méme en quatre sous -genres, dont deux 
avaient été déjà proposés antérieurement 
comme genres distincts : Moutouchia, Aubi., 
Amphymenium, Kunlh; Echinodtscus, DC. ; 
Santalaria , DC. Par suite des travaux de 
M. Bentham sur les Légumineuses, les trois 
premières sections des Ptérocarpes de De 
Cnndolle ont été définitivement élevées au 
rang de genres, et il n'est plus resté dans 
le genre Ptérocarpc réduit que les Amphy- 
menium et Santalaria étrangers à l’Amé- 
rique. Nous ne trouvons plus, dès lors, 
comme digne de fixer l'attention , qu’une 
seule espèce de Ptérocarpc. 

1. Ptérocarpe santal, Pterocarpus san- 
talinus Lin. Celte espèce croit sur les mon- 
tagnes de l'Inde et de Ceylan ; elle forme 
un grand arbre à feuilles composées de 3-5 
folioles presque arrondies, obtuses, glabres 
en dessus, pubcsceules en dessous; à grap- 
pes de (leurs axillaires, simples ou rameuses; 
à pétales crénelés et ondulés. Son bois de 
coeur est connu sous le nom de Santal rouge; 
il est odorant, très dur et d'un beau grain 
serré , plus dense que l’eau , d'une belle 
couleur grenat, qui se fonce à l’air. Exa- 
miné à la loupe, il présente, entre ses fibres, 
des sortes de granulations rouges, luisantes, 
formées par un suc résineux concrété. Son 
principe colorant, isolé par Pelletier, a reçu 
de ce chimiste le nom de Santaline (C 16 H 8 
O 3 ). On l’utilise pour la teinture. Autrefois 
le Santal rouge était employé en médecine 
à cause de son astringence; mais de nos 
jours il a cessé de figurer parmi les sub- 
stances médicinales. 

On fait grand usage dans l’Inde du bois 
du Pterocarpus indieut Willd. , qui se 
distingue par une odeur très suave. 

Le genre Moutouchia , Aubl., qui a été 
rétabli par M. Bentham, se distingue des 
t. x. 
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Ptérocarpes proprement dits par ses étamines 
monadelphes , formant une gatne cylindri- 
que , entière; par son ovaire pluri-ovulé ; 
surtout par son légume monosperme , dont 
le bord inférieur est seul bordé d’une aile 
membraneuse -coriace. Les espèces qu'il 
comprend sont des arbres propres à l’Amé- 
rique tropicale, dont les feuilles, pennées 
avec impaire , ont leurs folioles coriaces. 
Parmi elles, la suivante doit être signa- 
lée ici. 

I. MoüTOICHIE SANG-DRAGON, Moutouchia 
draco ( Pterocarpus draco Lin., Pt. officinales 
Jacq. . C’est un arbre de la Guadeloupe, à 
feuilles composées de 5-7 folioles alternes, 
ovales-acuminées , glabres, luisantes; cha- 
cune de celles-ci est accompagnée à sa base 
de deux slipelles fort petites et caduques ; 
ses fleurs sont jaunâtres ; elles donnent des 
fruits presque lisses. Cette espèce fournit 
un suc résineux rouge, qui, concrété à l’air, 
constitue le Sang-dragon en masse, l’une des 
moins estimées parmi les matières résineu- 
ses confondues sous la dénomination com- 
mune de Sang-dragon. On obtient cesuc en 
pratiquant à l'arbre des incisions transver- 
sales par lesquelles il coule. Le bois de cet 
arbre est blanc, dur, très astringent, de 
même que son écorce et ses feuilles. (P. D.) 

PTEROCARYA (itripov, aile; xxpvtv , 
noix ). bot. pii. — Genre de la famille des 
Térébinihacées Juglandées, établi par Kunlh 
(in Annal, s c. nat., 11, 345). Arbres du Cau- 
case. Voy. TF.RÉBINTHACÉK5. 

PTEROCAL LOX (* tfjpov, aile ; xavlo; , 
tige ). Bor. pb. — Genre de la famille des 
Cornposées-Tubuliflores , tribu des Astéroï- 
dées, établi par Elliott (Carolin. t II , 323). 
Plantes herbacées, quelquefois sulîrutesccn- 
tes à la base, originaires des régions tropi- 
cales de l’Amérique. Voy. composées. 

♦PTEROCELASTRLS(«t«>ov, aile ; Ce- 
lastrus, nom de genre), bot. pii. — Genre de la 
famille des Célastrinées , tribu des Évony- 
rnées, établi par Mcisner [Gen., 58). Arbres 
ou arbrisseaux du Cap. Voy. célastrinées. 

PTEROCEPIIALLS ( *r/p«v , aile ; x«- 
yot )*î, tète), bot. pu. — Genre de la famille 
des Dipsncées, tribu des $cabiosées , établi 
par Vaillant ( Act. academ. Paris , 1722, 
p. 184). Herbes ou sous-arbrisseaux des ré- 
gions méditerranéennes. Voy. dipsacées. 

PTEROCERA(nT*pcv,aile; x /px;, corne). 
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mou.. — Genre de Mollusques gastéropodes 
pectinibranrhes, de la famille des Ailés, éta- 
bli par Lamarck pour des coquilles confon- 
dues précédemment dans le genre Strombe 
de Linné, mois distinguée.' par leur bord droit, 
qui , chez les adultes , se dilate eu aile di- 
gitée, et ayant un sinus vers sa base ou eu 
avant, pour le passage de la tête, quand 
l'animal marche; la coquille est en outre 
ovale-oblongue, ventrue, terminée inférieu- 
rement par un canal allongé, avec une spire 
courte. Au reste , l'animal obsené par 
MM. Quoy et Gaimard présente la même 
structure que celui des Slrombcs , et il 
offre également celte particularité remar- 
quable que le pied ne peut plus servir a la 
reptation, et permet seulement à l'animal 
de s'élancer en sautant vers le but qu’il 
veut atteindre. La tête est grosse, en forme 
de trompe, avec une paire de très gros ten- 
tacules cyliudrarés , un peu renflés au som- 
met et largement tronqués, portant des yeux 
beaucoup plus grands que ceux des autres 
Gastéropodes ; au côté interne de l'œil se 
voit un petit appendice conique, pointu , 
qui représente le prolongement du tenta- 
cule. Le bord droit du manteau est découpe 
eu un nombre plus ou moins considérable 
de lanières qui sécrètent les digitations de 
la coquille Ces digitations ne se montrent 
pas encore chez les coquilles jeunes , qui 
pourraient être prises pour des coquilles 
d'un autre genre. Au reste , les lanières du 
bord droit du manteau, chez les espèces vi- 
vantes, s'atrophient et disparaissent à un 
certain âge , à mesure que leur sécrétion 
remplit et obstrue les prolongements du 
bord de la coquille, et alors le bord du man- 
teau ressemble entièrement à celui des 
Sirombes; mais il reste encore une autre 
différence, c'est que, chez les Ptérocères, le 
canal du siphon est prolongé en avant ou 
latéralement, tandis que celui des Strombes 
est très court et relevé brusquement. Les 
Ptérocères sont de grandes coquilles habi- 
tant les mers des pays chauds; un eu con- 
naît neuf ou dix espèces, auxquelles on a 
donné les noms spécifiques de Mille-Pieds, 
de Scorpion, d 'Araignée, etc., en rapport 
avec leur forme bizarre. Le /*. Iruncata pré- 
sente une largeur de 3.’> centimètres entre 
les extrémités de ses digitations, qui sont 
au nombre de sept. M. Oeslongchamps a fait 


connaître plusieurs espèces fossiles des ter- 
rains jurassiques, chez lesquelles, après la 
formation du bord digité, la coquille a pu 
recevoir un nouvel accroissement et pro- 
duire un nouveau bord. (Du.) 

* PTE HOCHE IRUS ( •jtr/pov, nageoire; 
X'tp, main ). crust. fciss. — Genre de l’ordre 
des Décapodes macroures , famille des As- 
laciens , établi par Munster pour trois es- 
pèces de Crustacés fossile» des terrains ju- 
rassiques de Solenhofen et d'Eichsiadl. 

(C. u’O.) 

PTEROCIIIIX’3 («rcpo'v, aile; X t rie;, 
lèvre), iss. — Genre «le la famille des Eu- 
ménides, de l'ordre des lf)inérioptèrcs, établi 
par Klug cl adopté par tous les entomolo- 
gistes. 

Le type est le Pt. phalœrata (l’espa pha- 
lœrata Pauz.), répandu dans une grande 
partie de l Europe. (Bl.) 

PTEROCIIILUS, llook. (ad Dcechey, VI, 
17). bot. pii. — Syn. de Microslylis, Nuit. 

*PTEROCULA!HYS, Fisch. ( Msc .). dot. 
PB. — Syn. de l , anderia, Fisch. et Mey. 

* PTE HOC 11 ROZ A (*n>cv , aile; 
couleur), ins. — Genre de la tribu des Locus- 
tiens, de l’ordre des Orthoptères, établi par 
M. Serv ille (Revue mélh. de l’ordre des ürü i.) 
sur quelques espèces de l'Amérique méridio- 
nale, de grande taille, généralement parées 
de belles couleurs et de taches ocellées sur 
leurs ailes postérieures. 

Le type est le p. occUalaiTelligoniaocellala 
Stoll.), de la Guiaue. (Bl.) 

* PTÊHOCIIHOZITES. Plerochrozitœ. — 

Groupe de la tribu des Locusticns, de l’onlre 
des Orthoptères, comprenant les genres Pte- 
rochroza, Pseudophyllus , Plalyphyllum et 
Acanlhodis. (Bl.) 

PTEROCLES. ois. — Nom générique 
latin, dans la méthode «le Teinmiuck, des 
Gangas. (Z. G.) 

PTEllOCLIA. ois. — Voy. jasecb. 

•PTÉROCLIDÉES. Pteroclidæ. ois. — 
Famille établie par le prince Ch. Bonaparte 
dans l'ordre des Gallinacés, pour des Oi- 
seaux qui ont les formes générales des Per- 
drix, mais qui s'en distinguent par des pieds 
emplumés; un pouce très petit ou uul; des 
ailes fort longues; tinequeuc pointue et dont 
les deux pennes du milieu sont générale- 
ment terminées par des brins filiformes. 
Cette famille comporte, pour le prince Cb. 
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Bonaparte, deux sous- -familles: celle de* Syr - 
rhaplinées , qui est représentée par le genre 
Syrrhaptcs , et relie des Pléroclinée.s , com- 
posée du genre Pterocles. (Z G.) 

♦PTKROCLIXÉES. Pleroclinœ. ois. — 
Sous famille de la famille des Pléroclidées 
(voy. ce mot). G -II. Gray y introduit, de 
plus, le genre Synhaptes. (Z. G.) 

P TE ROCOCC U S. bit. cr. - Syn. de 
Calligonum. 

4 PTEUOCOLUS ( «tipo* , aile ) xC/oi t 
tronqué), iss. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères létrameres. famille de* Curcuüo- 
nidrs gmiatocères. division des Atlélabides, 
établi par Say ( Descriplio of Curculio of N. 
Amer., p. 5). Le type, le P. o va tus F., est 
originaire de laCoroline et du Mexique. (C.) 

'PTEROCOMA (lït/piv, aile; x,ut j, che- 
velure) iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères héléromères , famille des Mélasonios, 
tribu des Pirnéliaires, créé par Solier(dnn. 
de la Soc. eut. de Fr., t. V, p. 42). Il se 
compose des trois espèces suivantes : p. pi- 
ligera Geb , sarpœ Fisch. et gracilicornis 
Solier. La première et la troisième se trou- 
vent en Sibérie , et la deuxième dans les 
provinces méridionales de la Russie. (C.) 

♦PTEROCOMA ( w r(poy« aile; %Z:n j, cheve- 
lure). Éciiin. — Genre établi par M. Agassiz 
pour une espèce de Comatule foSsile(C. pin- 
nata) du calcaire lithographique de Solenho- 
fen, précédemment décrite sous les noms 
il'Ophiurita et de Comai ulita. Ce genre est 
caractérisé par ses rayons pinnés tellement 
développés et hifurqués que le disque parait 
nul. (Duj.) 

PTÉRODACTY LE. Pterodactylus, Cuv.; 
Ormth»cephalus , Sœnimering (n-.tpnv, aile; 
<LGt w )o;, doigt), paléont.— G enre de Repli- 
les volants de l’ordre des Sauriens, selon 
Cuvier, mais que quelques paléontologistes 
élèvent au rang d’ordre sous le nom de Plé- 
rodactyliens. Les espères de ce genre ou de 
retordre ont laissé leurs débris dans Poolithe, 
dans les schistes deSolenhofen et d'Airhsladt 
ou pierres lithographiques , dans le lias, 
terrains qui appartiennent tous à la forma- 
tion jurassique. Os animaux , qu’Hermann 
cl Sœnimering ont placés parmi les Chéiro- 
ptères, Rliimcnbnrh parmi les Oiseaux, ont 
été définitivement reconnus par G, Cuvier 
comme appartenant à la classe des Reptiles. 
En effet, la composition de la tête, du ster- 
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| nom et du bassin, le nombre inégal des 
phalanges des mains et des pieds, ne per- 
| mettent point de les considérer comme des 
Mammifères ou des Oiseaux. Leur caractère 
éminent, celui qui leur a valu le nom qu’ils 
portent, est que le cinquième doigt de la 
main est énormément prolongé en une tige 
formée de quatre longues phalanges, allant 
en s’amincissant de la première à la dernière. 
Il n’est guère possib’e «le douter, dit M. Cu- 
vier, que ce long doigt n’ait servi à suppor- 
ter une membrane qui formait à l’animal , 
d'après la longueur de l’extrémité antérieure, 
une aile bien plus puissante que celle du 
Dragon et au moins égale en force à celle de 
la Chauve-Souris. Les autres doigts sont 
courts et armés d’ongles crochus à l’aide des- 
quels iis se suspendaient aux arbres ou sc 
cramponnaient aux saillies des rochers. Les 
pieds ont aussi cinq doigts armés d'ongles 
.crochus. La grandeur des yeux de ces ani- 
maux peut faire présumer qu’ils étaient 
nocturnes. Les dents sont implantées dans 
les alvéoles; elles sont lisses, aiguës et, dans 
de certaines espèces, assez longues. La tète 
et le cou sont longs, le tronc et la queue 
courts. Voy. l’atlas de ce Dictionnaire, pa- 
i.éoxtologik, pl. I. 

On compte déjà plusieurs espèces de ce 
genre 

Le Pt longirnstris Oken ( Cuvier, Ossa- 
ments fossiles, 2* édit., V, pl. 23, fig. 1 ). à 
museau et à cou très allongés, à mâchoires 
garnies de chaque côté de douze à quinze 
«lents en haut, et île dix-huit à vingt en bas. 
I.a bailleur du crâne, prise à la base de l’os 
tympanique, est à. sa longueur comme 1 après 
«lesix. I.a longueur de la tète est de 104 mit!., 
celle du cou de 80 mill., «*elle du tronc de 58 
mill., et celle dé la queue de 18 mill. 

Le Pt. crassiroslris, Goldfuss (Nov. Art. 
cur., XVI, pl. 7, 8 cl 9) a le bec plus fort et 
moins long ; ses «lents sont moins nombreu- 
ses , plus inégales , plus longues , un peu 
comprimées et faiblement arquées. La hau- 
teur de In tète est à sa longueur comme I 
est à 3. 

Le Pt. grandis Cuvier (même pl , fig. 8), 
connu seulement par quelques os des mem- 
bres , qui imiiquent une cspè«e beaucoup 
plus grande que les deux premières. 

Le Pl. brevirostris Cuv. (même pl-, fig 7), 
a museau court, et dont la tête, dit Cuvier, 
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ressemble à celle d'une Oie sortant de l'œuf. 
La hauteur du crènecslàsa longueur comme 
1 esta 1 1/2. 

Le Pt. Miinsteri Goldf. ( Nov. Acl., XV, 
|il. 11, fig. 1), à museau 1res effilé. Par sa 
forme générale, sa lête ressemblait à celle 
«l'un grand Guillemot. Les dénis paraissent 
être striées. 

Le Pt. médius de Mûnsler (»6., pi. 6), à 
mâchoires inférieures allant en se ramincis- 
saut graduellement d'arrière en avant, gar- 
nies de seize dents. 

Le Pt. tongipes de Müntter ( Bcytr. sur 
Petr., I), dont le fémur et le tibia ont une 
longueur double de ceux du P. crassirostris. 

Ces sept espèces ont été trouvées dans les 
schistes de Solcnhofen. 

Le Pt. macronyx Buck ( Transad. de la 
Société géologique de Londres, 2' série, III], 
dont l'extrémité de la mâchoire inférieure 
est tout-à-coup nppointie et dépourvue de 
dents. Du lias de Lyme Regis. 

Le Pt. Meycri de Mtinsler Beyt. sur 
Petr., V). Cette espèce, qui provient des 
schistes calcaires de Kelheim en Bavière, est 
la plus petite de toutes. Sa taille est à celle 
du Pt. breviroslris comme 2 est à 3, au Pt. 
longiroslris comme 2 est à 7, aux Pt. médius 
cl crassirostris comme 2 est à 8, au Pt. 
macronyx comme 2 est à 1 4 , et au Pt. 
grandis comme 2 est à 26. En comparant 
ers rapports avec les mesures que nous avons 
données du Pt. longirostris, ou trouvera fa- 
cilement la grandeur de chacune de ces es- 
pèces. (Laurillard.) 

* PTÉRODACTYLES. Pterodaclyli. ois. 
— Sous ce nom, Latreille ( Familles natu- 
relles du Hèg. anim.) a établi dans l’ordre 
des Échassiers une famille qui correspond 
eu partie aux Pinnalipèdesde M. Tciuminrk, 
et qui comprend les genres Lobipède, Pha- 
larope et À voce lie. (Z. G.) 

*PTERODIYA. îNFUS. — Genre de 
Systnlidcs ou Rotateurs établi par M. Eh- 
renberg dans la famille des Brachionœa , 
et distingué par la présence de deux yeux 
frontaux. Ce genre, qui correspond aux Pro- 
boscidicsetaiixTesludinclles de Bory-Saint- 
Vim enl, comprend des animaux aquatiques 
microscopiques, et confondus par O. F. Mill- 
ier dans son genre Brachion. Ils ont une 
carapace arrondie ou ovale, en forme d'é- 
caille mince , sous laquelle *e retire entiè- 


rement le corps. Leur bouche est armée de 
mandibules en étrier et précédée par un ap- 
pareil rotatoire formé de deux lobes arron- 
dis, dépassant le bord de la carapace. Leur 
queue, en forme de trompe cylindrique, 
transversalement ridée, est implantée sous 
le milieu du corps et munie de cils vibra- 
tiles à l'extrémité. L'espèce la plus com- 
mune, P. pedina, vil dans les eaux douces, 
entre les herbes; elle est diaphane , longue 
de 1/3 ou 22 centièmes de millim. (Dui.) 

PTERODOY. mam. — Voy. iiyknodon. 

* PTERODOY (w-repov, aile; o£ou;, dent.) 
bot. pn. — Genre-de la famille des Légu- 
mineiises-Papilionacées, tribu des Dalber- 
giées, établi par Vogel (in Linnœa , XI, 830). 
Arbres du Brésil. Voy. légumineuses. 

♦PTERODOtVTlS (nupov , aile; Mo J; , 
dent), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères tëtramères, famille des Curculionides 
gonatoccres, division des Ériihinides, formé 
par Dejean (Cal., t. III, p. 304), qui n'y 
comprend qu’une espèce, le P. dentifer Dej., 
particulière au Brésil. (C.) 

•PTERODYCTIA (nrtpc,*, aile; Six rwo*, 
réseau), iks. — Genre de la famille des Fulgo* 
rides, de l'ordre des Hémiptères, établi par 
M. Burmeisler (llandb. der Entom.) sur une 
espèce de la Gutane, P. ephemera ( Teiligo - 
nia ephemera Fabr.). (Bl.) 

"PTÉROGLOSSES. Pleroglossi. ois. — 
Vieillot a établi sous ce nom, dans son ordre 
des Oiseaux Sylvains et dans la tribu des 
Zygodactylcs, une famille à laquelle il donne 
pour caractères : des pieds courts ; des tarses 
annelés, nus; un bec très gros à la base, 
grand, cellulaire, dentelé, et une langue en 
forme de plume. Cette famille n’est compo- 
sée que du genre Toucan. (Z. G.) 

PTEROGLOSSt'S. ors. — Nom latin , 
dans llliger , du genre Aracari. (Z. G.) 

’PTEROGON. îns. — Genre de l'ordre 
des Lépidoptères, famille des Crépusculaires, 
tribu des Sphiugides, établi par M Uoisriu- 
val cl adopté par Duponchel ( Catal. des 
Lépid. d'Eur. , p. 44). L'espèce type de ce 
genre, P. œnotherœ, est fréquent aux envi- 
rons de Paris, dans le mois de juin. l'ne 
outre espère. P. gorgoniodes Boisd., est par- 
ticulière aux bords du Volga. 

PTEROGOMLM (nr/pw, aisselle; ye**î« 
génération), bot. cr. — (Mousses.) C'est lled- 
wig qui a fondé ce genre, niais le norn de 
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Plerigynandrum , qu'il lui avait imposé . a 
été réformé par Swartz , parce qu’il péchait 
contre les règles de la nomenclature. Ce 
genre fait partie de la tribu des Hypnées, et 
a pour caractères : Capsule égale , droite , 
sans anneau; coifle glabre, en capuchon; 
péristome simple, composé de seize dents 
équidistantes, dressées, solides et aiguës; 
quelquefois rudiment d'un second péri 
atome , consistant en une membrane annu- 
laire éphémère. Opercule conique ou en bec. 
Fleurs axillaires, monoïques ou dioiques. 

Ces Mousses vivent dans les climats tem- 
pérés. On les rencontre sur la terre, les ro- 
cher» et les arbres. Le nombre des espèces 
connues est d’eimron une vingtaine , plu- 
sieurs de celles de Bridel ayant passé dans 
d'autres genres. (C. M.) 

*PTERO(jORGI A. polît. — Genre établi 
par M. Ehrenberg pour les espèces de Gor- 
gones dont les Polypes forment une série 
latérale régulière de chaque côté des ra- 
meaux; telle est la Gorgonia anceps de 
Linné, de Pallas et de Larnarck, dont Taxe 
corné est très grêle, et dont l'écorce, épaisse 
et très comprimée, ne présente pas de sillon 
médian , et porte sur ses bords tranchants 
une série simple d'oscules. Celte espèce se 
trouve dans les mers d'Amérique. (Du.) 

q'TtltOlIKI.LlS (nTcjpev, aile; helæus, 
nom de genre de Coléoptères), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères héléromércs , 
famille des Tènébrionides, tribu des Cossy- 
phenes , établi par M. de Biéinc ( Essai 
monogr. et iconogr. de la tribu des Cossy- 
phides , 1842, l ft partie, p. 17 24), et qu’il 
caractérise ainsi : Deux épines à l’extrémité 
des* tibias; élytres non soudées; des ailes 
propres au vol. Ce genre comprend 9 espèces 
parmi lesquelles nous citerons les suivantes : 
P. strialo punclalus Buisd., Ile id ici, peltalus 
de Br., etc., etc. Elles appartiennent toutes 
à l'Australie. (C.) 

* l’TEROLASIA aile; ïoui*;, 

velu), iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
héléromères, famille des Mélasornes, tribu 
des Piméliuires , établi par Solier ( Ann. de 
la Soc. ent. de Fr. f t. V, p. 66), qui y rap 
porte trois espèces du Sénégal , les P. squa- 
lida, Asidiuides Dej., Sol., et dislincta Sol. (C.) 

PTEROLEP1S ( «T ioo* , aile ; Uni; , 
écaille), dot. pu. — • Genre de la famille des 
Mëldstomicéc* , tribu des Osbechiccs, éiabli 
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par De Candolle (Prodr. t III, 140). Arbris- 
seaux du Brésil. Voy. mklastomacêes. 

PTEROLE PIS (*r Tipov , aile ; MWtç , 
é< aille). ins. — Genre de la tribu des Lo- 
cusliens, de l’ordre des Orthoptères, établi 
par M. Itambur ( Faune de l'Andalousie , 
l. il, p. 59 ) sur quelques petites espèces de 
l'Europe méridionale , très reconnaissables 
à leur prulhorax xoûté et un peu prolongé 
en arrière; à leurs élytres très courtes cou- 
vrant tout juste la base de l'abdomen , et 
croisant l'une sur l'autre, etc. Les plus ré- 
pandues sont les P. Chabrieri ( Locusla Cha~ 
brieri Charp.), P. optera ( Locusla optera 
Fabr.), etc. (Bu) 

•PTEROLOBILM (irrcpev, aile ; io'Ô.ov, 
gousse), dot. pu. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées, tribu des Cæ- 
salpinièes, établi par R. Brown (in Sait. 
Abyssin ., 65). Arbres et arbrisseaux de l'A- 
sie et de l’Afrique tropicale. Foy. légumi- 
neuses. 

♦PTEROLOMA , Steud. et Hocbst. (in 
Schimper Herb. Arab., n. 851). bot. pu. — 
Syn. de Dipterygium , Decaisne. 

‘ PTEROLOMA ( ffTioov , aile ; s , 
frange), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, établi par Schœnherr (in 
Gylienhal Fauna suecica , t. IV, Appendix) 
sur VHarpalus Forslromii Ghl., espère qui 
se rencontre en Laponie , au Kamtscbaika 
et à File de Sitcha. (C.) 

•PTER0L0P11IA ( irripe* , aile; , 
cou), ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res subpentamères, famille des Longicornes, 
tribu des Lamiaires, créé par Newman ( The 
Enlomologisl's , t. Il, p. 370), qui y rapporte 
9 espèces , toutes originaires des Iles Philip- 
pines. Nous citerons comme type la P. vit- 
licollis New. (C.) 

PTÉROMALITES. Plercmalilœ. ins. — 
Groupe de la tribu des Chalcidiens, de l'or- 
dre des Hyménoptères, comprenant les gen- 
res Seladerma , Systasis , Eunolus , Plaly- 
derma , plalymeropus , Mesopolobus , Enle- 
lus , Pleromalus , Trigonoderus. (Bl.) 

PTEROII\LlJS(«Tipo*, aile; velu). 
ins. — Genre de la tribu des Chalcidiens, 
de l'ordre des Hyménoptères, établi par 
Sw eder us et adopté par tous les entomolo- 
gistes a\er de plus ou moins grandes res- 
trictions. On reconnaît les espèces du genre 
Pleromalus, tel qu’il est généralement admis 
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aujourd'hui , à des antennes grêles, en mas- 
sue fusiforme vers le bout, et composées de 
treize articles; à un abdomen plus court 
que le thorax, etc. On connaît un assez 
grand nombre de Pteromalus. Ils déposent 
leurs œufs particulièrement dans le corps 
des chenilles et des chrysalides. Les plus ré- 
pandus sont les P. puparurn (h;h ncumnn pu - 
parum Lin.), P. tarvarum ( Dtplolepis larvû - 
rum Spin.) (Bt..) 

PTEROMARATHRUM, Kock {Use.). 
bot. en. — Svn. de Prangot , Lindl. 

PTFROMYS. nam. — Voy. l'article po- 

LATOUCHR. (E. D.) 

* PTE ROM ARC YS. ins. — Genre de la 
tribu des Phrypaniens , de l’ordre des Né- 
Vrnptéres, établi par M. Newman et adopté 
par MM. Pirtet ( 7/isL Ncvropt. Perfides) et 
Harnbur (/us. Névropt., Suites à Buffon ). 
I.c type du genre est le P. protœus Pict., de 
l'Amérique du Nord. (Bl.) 

PTERONEUROSV (n r io o v , aile ; vc wpov, 
nervure), bot. ph. — Genre de la famille 
des Crucifères, tribu des Arahidées , établi 
nar De Candoile (Syst., Il, 269; Prodr ., I, 
lîii). Herbes méditerranéennes. Voy. enu- 
cifêkp.*. 

PTERONIA («rtiooy, aile), bot. pii. — 
Genre de la famille desComposées-Tubuliflo- 
res, tribu des AstéroTdées, établi par Linné 
(Gen., n. 927), et dont les principaux ca- 
ractères sont : Capitule homogame, discoïde, 
souvent multiflore, rarement 3-1 -flore. In- 
volucre plurisérié; écailles imbriquées, np 
primées. Réceptacle alvéolé. Corolles tubu- 
leuses; limbe 5-fide. Anthères sessiles. 
Akènes comprimés ou turbinés , glabres ou 
villeux; aigrette mnîlisériée, soyeuse; soies 
épaisses, barbelées, libres ou soudées à la 
base. 

Les Plej'onia sont des arbustes à feuilles 
alternes ou opposées, très entières ou un peu 
dentées, glabres ou hirsutéea, souvent ciliées, 
à capitules terminaux, solitaires ou coryrn- 
beux , composés de fleurs jaunes ou rouges, 
rarement pourpres. 

De Candoile (Prodr. , VI, 356) cite et dé- 
crit plus de soixante espèces de ce genre 
qu’il a réparties en trois sections nommées: 
Srepinia, Parhyderris et Ptcrophorus Toutes 
sont originaires du Cap. Telles sont les P. 
axj)alatha, acerosa , lupulina , ciltala , cam- 
phorata, etc. (J.) 


PTERONOMS, DC. (Prodr., H), dot. 
rn. — Voy. ononidk. 

* PTRROMJRA. m am. — Voy. pterdba. 

PTEROP1IORA, Harw. (Gen of South. 
.4 fric. Plant., 223). bot. pii. — Syn. de 
Dregea , E. Mey. 

PTÉROPIIORIDE9. Plerophorida. ins. 
— Tribu de l’ordre des Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturnes, ainsi caractérisée : An- 
tennes filiformes dans les deux sexes. Palpes 
inférieurs seuls visibles, droits, écartés, nus 
ou peu couverts d’écailles. Trompe très 
longue ou rudimentaire. Tête arrondie, avec 
les yeux très petits. Corselet assez robuste. 
Abdomen très long, ou court et a«sez épais. 
Jambes grêles et longues, avec des éperons 
et des ergots assez longs. Ailes supérieures 
et inférieures divisées en plusieurs branches 
garnies de franges sur leurs bords, qui les 
font ressembler à des plumes. 

Chenilles velues ou glabres, à seize pattes. 
Chrysalides plus ou moins allongées, et plus 
ou moins hérissées de poils. 

Cette tribu se compose de 3 genres , qui 
sont: Adactyla , Zell . ; Ptcrophorus, Geoflï.; 
et Orncodes, Latr. (I..) 

PTEUOPIIORUS ( nri'jov , plume; yô* 
po;, qui porte), ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
îles Ptérophorides, établi par GeofTroy et gé- 
néralement adopté. Il est caractérisé prin- 
cipalement par les ailes supérieures divisées 
en deux branches, les inférieures en trois, 
et par une trompe fort longue. Duponchel 
Calai, des Lépid. d’Eur.)eu cite 41 espèces, 
toutes propres à l'Europe, principalement 
à la France et l'Allemagne. Nous citerons , 
comme une des plus communes , le Ptcro- 
phorus pcnladaclylus Fnb. , Latr., D., ZeU. 
Corps blanc ; ailes divisées jusqu'à leur base, 
d’un beau blanc satiné, imitant parfaite- 
ment des plumes. (L.) 

+PTEROI’!IYLf < A(« T /po', aile; yvDo*, 
feuille), bot. pu. — Genre de la famille des 
.Saxifragacées , sous-ordre des CunoDiécs, 
établi par Don ( in Edimb. new Philos. 
Journ., IV, 95). Arbres des Moluqoes. Voy. 
SAXIFR AUACKI 5. 

PTERüPIlYI.I.tJAf (irt/pov , aile; çwi- 
)ov, feuille ). bot. foss. — Genre de Cyca- 
dées fossiles , établi par M Ad. Brongniarl 
(Prodr., p. 95), qui le décrit ainsi ; Feuilles 
pinnée», à pinnules d'une largeur à peu 
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près égale, s’insérant sur le pétiole par toute 
la largeur de leur base, tronquées au som- 
met; nervures fines, égales, simples , peu 
marquées, toutes parallèles. 

M. Ad. Brongniart (/oc. ci/.) rapporte à 
te genre sis espèces , nommées Pt. longifo- 
/ium, Meriani, trouvées dans les marnes iri- 
sées du terrain de lias; Pt. Jatgcri , du leu- 
per ou grés inférieur au lias; Pt. Wil liant- 
sortis, de l'oolilbe inférieure ; Pt. majus et 
minus, découvertes dans le grès du lias (J ) 
l’TEUOPHVTON , Cass. ( Btdlet. Soc. 
phtlom, 1818, p. 76). bot. wi. — Syn. 
d'A ctinomeris , Nuit. 

• PTEROPIYA Gray, PTEROl'OUlD.fi 
C. Bonap., PTEKOPODII Vicq d’Azyr, 
PTEItOPODINA Gray. *a«. - On a dé- 
signé sous ces divers noms une subdivision 
des Chéiroptères, comprenant principale- 
ment le genre des Roussettes, p’oy. ce mot. 

. (E. D.) 

•PTEHOPI.ATLS (irT.pov, aile; iriarv; t 
large ). iss. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères létramères , famille des Longicornes, 
tribu des Cérambycins , formé par Dejean 
(Catal., 3* édit., p. 316) et publié par Bu- 
quet Ann. de la Soc. en lotit. de Fr., t. IX, 
P- 385). Il se compose de 18 espèces amé- 
ricaines : 13 sont originaires de la Colombie, 

3 du Brésil et 2 du Mexique. Nous citerons 
principalement les P. lycoides Dej. -Guérin, 
pulcheltus , elegans Huq., Iransversatis , ni- 
griventris Buq. (C.) 

*PIhfiOPLIfS(sripM, aile; ss.e, , 
arme ). iss. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères, famille des Longicornes, 
tribu des Lamiaires, établi parServillc (Ami. 
de la Soc. cnlom. de Fr., t. IV, p. 63) sur 
une espèce du Brésil , le /’. acuminatus Dcj.- 
Serville. Dejcan ( Calai. , 3' édit. , p. 367 ) 
en mentionne deux autres espèces: une est 
aussi propre au Brésil et l’autre à Cayenne. 

(C.) 

PTMtOPODES. Pleropoda (sttipov, aile; 
irs3 ; , ni*;, pied). Moll. — Classe établie par 
Cuvier pour des Mollusques, nageant dans les 
eaux de la mer au moyen de deux expan- 
sions antérieures, symétriques, en forme 
d’ailes placées aux deux cdtés de la bouche, 
mais ne pouvant ni se lixer, ni ramper sur 
les corps solides. On supposa d’abord que 
ces orgaucs locomoteurs servaient en même 
temps à la respiration ; mais depuis lors on 
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a reconnu, chez plusieurs de ces Mollusques 
de véritables branchies : aussi M. de Blaiu- 
Vdle, remarquant qu’ils diffèrent essen- 
tiellement peu des Gastéropodes, les a-t-il 
réunis dans sa même classe des Paracépha- 
lophores , et formé simplement un ordre 
sous le nom d’Aporobranches. Lamarck, au 
contraire, avait fait des Ptéropodes un ordre 
de sa classe des Mollusques, au même titre 
que les Gastéropodes, les Céphalopodes, etc 
Les Ptéropodes, tous de petite taille, sont 
hermaphrodites; les uns sont nus ou sans 
coquilles, tels que les Pneuntodermus et les 
C7io, auprès desquels on doit placer le genre 
Cymbulie, qui présente une enveloppe car- 
tilagineuse ou gélatineuse en forme de cha- 
loupe, ou plutôt de sabot; les autres sont 
munis d’une coquille mince, calcaire ou 
cornée; tels soûl les genres Hyale, Lima- 
due el (àléociore. ^ v 

*PTEItOPOGON aile; 

barbe). BOT. PH. _ (Jenre de la Tamillc des 

Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécio- 
nidées, établi par De Candolle (Prodr., VI 

215). Herbes de la Nouvelle-Hollande 'l’on' 

Cf IMPOSÉES. * 

♦PTEROPORlS ( ,„w, aile; 
pore), ms. _ Genre de l’ordre des Coléo- 
pteres létramères, ramilledes Curculionides 
gonatoceres, division des Erirhinidcs créé 
par Srhœuherr (Gen. el sp. Curculion. syn., 

*■ ' H . 2 , p. 125), et composé d’une seule 
espece, le P. dent, férus Chvt., originaire de 
la Nouvelle-Hollande. (C . 

PTEHOPTOCIIOS. Kitil. ois. -Syno- 
nyme de ilegaton tr. Lésa. 

•PTEltOI’TUS. abaciik.— Genre de l’or- 
dre des Acarides , établi par M. L. Dufour 
aux dépens des Acarus des auteurs anciens 

Ce genre ne comprend qu'une espèce, qui 

vu sur le VespertHio murinus, et que M I.éon 
Dufour a désignée sous le nom de PtcroMus 
vespertihonâ (Ann. des sc. nat , J r - s g r j e 
1. 16. p. 98, et t. 25, pl. 9, 6g. 6 à 7 ). (H. L.) 

’lEltOPLS. «m.— Nom latin du genre 
Roussette. 1 ’oy. ce mot. rg p c 

’I’TERORHI.VDS ( g, le; L , 

nez), catisr. — Gcorg Grsf (in Aft, ester) 
désigné sous ce nom , dans les Beilrage sur 

Petrrlactenkunge , un genre de l’ordre des 
DicApories brnrhyures. (H f ) 

I’TEHOSAIIUJS (irripc,, aile; 
lézard;, bept. — Genre de Stellions. (P. G.) 
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l’TEKOSOMA ( TTTfpOV I Aile ; {«ii ) 
corps), moll. — Genre proposé par M. Les- 
son pour un Mollusque héléropode ou nu- 
cléobranchc, très voisin des Finîtes, et qu’il 
caractérise ainsi : Le corps est allongé , li- 
bre, cylindrique, renflé à son milieu, gé- 
latineux cl diaphane; ayant la bouche pe- 
tite et sans trompe à l'extrémité anté- 
rieure et au sommet du corps , les yeux 
sessiles , rapprochés , oblnngs ; la queue 
cylindrique , pointue, médiocre, et deux 
larges nageoires latérales qui s'étendent de- 
puis la queue jusqu'en avant de la bouche 
en formant un large disque convexe sur le 
dos et comme tronqué en avant. Ces na- 
geoires si développées donnent au Plérosorne 
une certaine analogie de forme avec les 
Raies. La seule espèce décrite est le /’. plana, 
long de 9 centimètres et large de 4 , trouvé 
au voisinage de l'equaleur, entre la Nouvelle- 
Guinée et les Moluques. (Dlj.) 

PTEROSPElllIUM (irt.po* , aile ; <w>- 
P a , graine), bot. ch. — Genre de la famille 
des Byltnériacées , tribu des Dombeyacées , 
établi parSchreber (Gen., n. 1124). Arbres 
ou arbrisseaux de l’Asie tropicale, Voy. 

BYTTNÉ RI AGEES. 

PTEROSPORA («t/sou, aile ; anopa , 
semence), bot. pu. — Genre de la famille 
des Monolropées, établi par Nuttall (Gcn., 
1 , 269 ). Herbes du Canada. Voy. mono- 
tropkes. 

* PTE ROSTEG I A («repov, aile; ar/yn , 
toit), bot. ph. — Genre de la famille des 
Polygonacées , tribu des Eriogonées , établi 
par Fischer et Meyer (Index sem. horl. Ve- 
Iropol., 1835, 11, 68). Herbes de la Califor- 
nie. Voy. POLYGONACÉES. 

•PTEROSTELMA («npov, aile; att/pa, 
ceinture), bot. ph. — Genre de la famille des 
Asclépiadëes, tribu des Pergulariées , établi 
par Wighl (Cont ribut , , 39). Arbrisseaux ori- 
ginaires de l'Inde. Voy. asclkpiadèes. 

♦PTEROSTEXIJS, Mac-Leay. ins. — Sy- 
nonyme de Sienoderus, Dcjean-Serville. (C.) 

PTEROSTICIILS (nr/pa*, aile; on x 4ç, 
rang), ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Féronicns, créé par Bouelli (06ser- 
vationsentomologiques ), et qui n'a été adopté 
par Dejean (Spevies gênerai des Coléoptères , 
t. III , p. 337 ) que comme 7* division de 
son grand genre Feronia. Voy. ce mol. (C.) 


é PTEROSTIGMA (irTCjpov, Aile ; ortyiv, 
stigmate), bot. pii. — Genre de la famille 
des Scrophularinées , tribu des Graliolées , 
établi par Dcntharn (Scrophular. »nd., 20). 
Herbes de l’Inde. Voy. scropbul a binées. 

PTF.ROST Y LIS («t«ÿe* t aile; , 
style), bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées, sous-ordre des Aréthusées, établi 
par R. Brown ( Prodr., 326). Herbes de la 
Nouvelle-Hollande et de llle de Diémen. 
Voy. orcuioéls. 

♦PTEROSTYRAX (nripov, aile; Styrax, 
genre de plantes), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Ébénacées , établi par SiébolJ et 
Zuccarini (Flor. japon., 94, t. 47). Arbris- 
seaux originaires du Japon. Voy. êbénacées. 

* PTEROTARSLS ( KTcoov , aile ; rap- 
aoç , tarse), ins. Genre de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des Slernoxes, 
tribu des Bupreslides , établi par Latreille 
(.lmi.de la Soc. entom.de Fr., I. UI, p. 132). 
Ce genre se compose de 7 espèces du Brésil, 
parmi lesquelles sont les P. tuherculutus 
Daim, (inœqualis Dej., Es ch.), bimaculatus, 
Brasiliensis, Eschscholtzii Lap., etc. 

Le genre Plerolarsus de Guérin ( Voyage 
de la Coquille, Zoologie, p. 67) vient se pla- 
cer à côté de celui-ci ; il est formé des 3 es- 
pèces suivantes : P. marmoralus G uér., Man- 
nerheimii et flabellicornis Lap. La l ,e est 
originaire de la Nouvelle Guinée , la 2 e de 
la Nouvelle-Hollande, et la y de Java. 
M. de Castelnau a établi sur la deruiere 
espèce son genre Galbodema (Rev. ent. de 
Silberrnnnn, t. Il, p. 175). (C.) 

•PTEROTURIX (nrtpop, aile ; 0p/$, che- 
veu). bot. pu. — Genre de la famille des 
Composécs-Tubuliflores, tribu des Sénccio- 
nidëes, établi par I)e Caudolle (Prodr., VI, 
28). Sous- arbrisseaux du Cap. Voy. com- 
posées. 

♦PTKROTMETES (mpev, aile 
coupé), ins. — MM. Amyot et Serville dé- 
signent ainsi une de leurs divisions établies 
aux dépens du genre Pachymerus ou Apha- 
nus de la famille des Lygéides. Celle-ci a 
pour type le Pachymerus slaphy Uni forints 
Schill. (Bl.) 

PTÉROTRACIIÉE , Forsk. moll. — 
Syn. de Firole , Brug. (Duj.) 

PT E ROTI) AI. bot. ph. — Genre dont la 
place dans la méthode n'est pas encore flxéc. 
Il a été établi par Loureiro (Flor. Cochineh., 
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358) pour un arbrisseau de In Cocliinchine | 
qu’il nomme P ter. procuraient , el auquel il 1 
assigne les caractères suivants : Périanthcâ 
cinq folioles ovales, concaves, coriaces. Éta- 
mines quinze; filets subulés, plans, plus 
longs que le calice; anthères arrondies, bi- 
loculaires. Ovaire supere, ovale. Stigmate 
sessile, simple. Utricule oblong, aigu, mem- 
braneux, univalve, monosperme. Feuilles 
alternes, petites, ovales lancéolées, très en- 
tières, glabres; (leurs petites, disposées en 
grappes axillaires. (J.) 

PTERLLA. üot. en. — Genre de Cham- 
pignons, de la division des Basidiosporés-Ec- 
tobasides, tribu des Idiomycèles-Clavariés, 
établi par Fries (in Linnœa, V, 531, t. I l, 
f. -4). Petits Champignons terrestres, gazon- 
nants, croissant dans les régions chaudes du 
globe, y'oy. MYCOLOGIE. 

*PTKIUJRA ( «Tipov, aile; o ù&oî, queue). 
m am. — Sous ce nom et sous celui de Pie- 
ronura , oii a indiqué , d'après Wiegmann 
(Archiv., IV, 1838), un petit groupe de Car- 
nussiers rnusléliens. (E. D.) 

•PTERLTIIllS.uis. — Genre de la fa- 
mille des Ampélidées, fondé par Swainson 
sur \eLanius erythropterus «Je Vigors. (Z. G.) 

*PTERYC1A (wTi'pvf, aile), ins. — M. La- 
porte de Castelnau (Armâtes de la Société en- 
tomologiguc de France, t. I, p. 226, 1832) 
a établi sous ce nom une division générique 
dans la famille des Mcrnbracides, de l'ordre 
des Hémiptères. Les Pierygia ont été ratta- 
chés par les entomologistes au genreOxyra- 
chis de Germar. (Bl.) 

PTÉRYGIBR ANCIIES. Pterygibranchia 
(itTtpvÇ, aile ; €pxyx 10 '» branchie). crust. — 
Latreillc , dans le Hèyne animal de Cuvier, 
désigne sous ce nom une section de l’ordre 
des lsopodcs qui comprend les Ci/mo/hoa, les 
Sphœroma, les Idotca, les AseUus, les Lygia , 
les P/iiloscia, les Oniscus, les Porcellio , les 
Armadillo et les Dopyrus. Celle division n’a 
pas été adoptée par M. Milne Edwards dans 
son histoire naturelle sur ces Crustacés. 

(H. L.) 

PTÉRYGIENS. Pterygii. moll. — Déno- 
mination employée par Latreillc pour une 
grande section de l'embranchement des 
Mollusques comprenant les classes des Cé- 
phalopodes el des Ptéropodes. (Du.) 

* PTE RI CISTES (irvtpvytÇ»# , je meus 
les ailes), ma».— M. Kaup (Furop. Thicrw 
t. x. 


1 , 1829) indique sous ce nom un groupe de 
Chéiroptères fossiles. (E. D.) 

•PTERYGOCEPIIAI.L’S ( RTipvÇ , na- 
geoire; x«palv), tète), poiss. foss. — Genre 
de l'ordre des Clénoïdes, famille des Joues 
cuirassées , établi par Agassiz pour une es- 
pèce de Poissons fossiles (P. paradoxus Ag.) 
trouvée dans les calcaires de Monlebolra. 

(C. D’O.) 

PTERYGOCERA ( irt/pvÇ , aile ; xcpa; , 
corne ). Cbüst. — Lalreille , dans le Itègne 
animal de Cuvier, 2 e édit. , t. IV, p. 121 , 
désigne sous ce nom un genre de Crustacés 
qui appartient à la famille des Asellotes et 
à la tribu des Asellotes hé téropodes. Celte 
coupe générique a été établie d'après une 
(jgure publiée par Slabber et qu'il a rappro- 
chée des Apscudes ( voy. ce mot), mais qui 
est trop imparfaitement connue pour pou- 
voir être adoptée. (H. L.) 

PTE RI GODE. ins. — Pièce en forme 
d'épaulette située à la base des ailes des Lé- 
pidoptères. Voy. ce mot. 

*P1 ER1GODILAI (nTipv/w'îvj; , qui a la 
forme d’une aile), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, tribu des Ophrydécs, éta- 
bli parSwartz (in Act. Academ. I/olm ., 1800, 
p. 217). Herbes du Cap. Voy. orchidées. 

PTKRYGOP1IORLS («ttcov;, aile; vip«, 
porter), ins. — Genre delà tribu des Ten- 
thrédiniens, groupe des Hylolomites , de 
l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Klug 
cl adopté par tous les entomologistes. Les 
espèces du genre Pterygophorus sont peu 
nombreuses el toutes de l’Australie; tels 
sont les P. interruptus , cinctus, cyaneus 
Leach. (Bu) 

PTÉRYGOPODE. Pterygopoda (tet*- 
P‘4, Hile; koüç, pied), crust. — Synonyme 
du genre Nngague. loy. ce mol. (II. L.) 

•PTKllYGOTA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Slerculiacécs, tribu des Stercu- 
liées, établi par Schott el Endlichcr ( Melet ., 
32). Arbres du Bengale, l'oÿ. srtncuu*- 
cr.cs. 

-PTERYGOTUS. crust. — Agassii (in 
Murchison , Oie Silurian System ) désigne 
sous ce nom une coupe générique qu'il place 
dans les Entomostracés. (H. L.) 

•l’TlïllYGLllES. l’terygura (irripuî, aile; 
o if>ï, queue), crust. — M. Milne Edwards, 
dans le tom. 2 de son llist. nat. sur le : 
Crus I., donne ce nom à une famille qu'il 
IA 
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range dans sa section des Décapodes nno- 
inoures. Les Décapodes dont cette famille 
je compose avaient été rangés jusqu’ici 
parmi les Macroures, à raison de l'existence 
d’appendices latéraux à l'extrémité de leur 
abdomen; mais ils ne présentent jamais, 
comme les Macroures proprement dits, un 
abdomen très développé , et conformé de 
manière à devenir l’organe principal de la 
locomotion. Tantôt les appendices du pénul- 
tième segment abdominal sont très courts, 
nullement lamelleux, et propres seulement 
à accrocher l'animal dans la coquille qu'il 
habite; tantôt ils sont foliacés et assez 
grands, mais ne sc réunissant pas avec le 
dernier segment de l'abdomen de façon à 
constituer une nageoire caudale en éventail; 
d'autres fois cependant ils affectent celte 
disposition , mais alors l'abdomen est très 
mince et reployé sous le thorax, comme chez 
les Brachyures. Les appendices des autres 
anneaux de l'abdomen sont très imparfaits, 
cl sont ordinairement filiformes chez la fe- 
melle ; le mâle en manque quelquefois com- 
plètement, et, en général, n'en présente 
que deux paires; du reste, ces organes n’ont 
jamais la forme de fausses-paltes natatoires, 
comme cela se voit chez les Macroures. 
Quant à la conformation générale du corps, 
la disposition des appendices de la tête et 
la forme des pattes, on ne peut presque rien 
dire de général; il est seulement à noter 
que le dernier anneau thoracique n’est ja- 
mais soudé aux précédents, et que les pattes 
y attenantes sont petites, reployées au-des- 
sus des autres , et terminées par une pince 
plus ou moins formée. 

Cette famille a été divisée en trois tribus 
désignées sous les noms de Ilippiens, Pagu - 
riens et Porcellaniens. Voy. ces différents 
noms. (H. L.) 

♦PTEUYTIIIUUS, âtrickl. ois. — Syn. 
de Pleruthius , Swains. 

PTIIJA (trtOoç, plumé) ins. — Genre de 
la tribu des Tenlhrédiuicns, groupe des lly- 
lotomites, de l'ordre des Uyméuopières , 
établi par M. Lepeleticr de Saint Furgeau 
( Tenthrcdinct . Monographia). Le type est le 
P. Brasiliensis Lep. de St.-Farg. (Bl.) 

*PT1I.!I)I(jM (nriio», aile), bot. cr. — 
(Hépatiques.) C’est le Jungermanniaciliaris 
de Linné qui forme le type de ce genre , 
fondé par Nees d’Esenbeck. Voici quels sont 


ses caractères : Périanthe terminal , libre , 
cylindracé, membraneux, portant quelques 
dents à son orifice connivent cl plissé. Cap- 
sule ovoïde, s'ouvrant en quatre valves jus- 
qu'à la base. Élatèrcs à double spire. Fleurs 
riioïques. Feuilles incubes , palmatifides et 
ciliées. Les espèces , au nombre de quatre , 
vivent sur la terre, les rochers et les écorces. 
Une seule est propre aux régions subalpines 
et partant se trouve en Europe : c’est celle 
que nous avons nommée en commençant 
cet article. (C. M.) 

•PTILIMML’M, Kafinesque (in Scringc 
Bullet. bot., 217). bot. pu. — Synonyme de 
Discopleijira , DC. 

PT1IJXOPE. ptilinopus. ois. — Section 
générique établie par Swainson dans la fa- 
mille des Colombidées. Voy. pigkon. (Z. G.) 

PTII.IMS (»mÀow, plume, panache), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères penta- 
mères, de la famille des Serricornes, de la 
section des Malacodermes et de la tribu des 
Pliniores, établi par Geoffroy ( Abrégé de 
l'histoire naturelle des Insectes des environs 
de Paris , t. I, p. 65, 1) sur le Dermestes ou 
Pltnus peclinicomis Linn. (Ihspa pectinicor- 
nis F. On y rapporte encore les espèces sui- 
vantes: P. flabellicornis Meg., aspericotlis 
Meg., Fald., ruficomis, sen’icollis Say, et 
Brasilicnsis Dçj. Les deux premières sc trou- 
vent aux environs de Paris , l’une dans l’in- 
térieur des vieux Saules, l’autre dans le bois 
de Hêtre qu’ils percent de petits trous (c’est 
la qu’ils s’accouplent, l’un des sexes est en 
dehors et suspendu en l’air); la troisième est 
propre à la Russie méridionale, la quatrième 
et la cinquième aux États-Unis, et la sixième 
au Brésil. Les mâles ont les antennes forte- 
ment pectinées, à partir du troisième article ; 
les femelles les ont en scie. (C.) 

PTILIOGOXA T1S , Swains. ois. — Sy- 
nonyme de Ptilogonys , Swains. (Z. G.) 

PTILIPEDES, Less. ois. — Synonyme 
de Athcne, Boié. (Z. G.) 

PTILIL'M (ir T uov, plume), ins. — Genre 
de l’ordre des Coléoptères trimères, de la fa- 
mille des Trichoptérygiens et de la tribu des 
Piiliuæens d’Erichson, proposé par Scbuppel 
et publié par Ericbson (Xaturgeschichle der 
Insecten Deutschlands 111, 18*5, p. 24) avec 
ces caractères: Mésosleriiuiu simple; han- 
ches postérieures simples ; abdomen composé 
de sept segments. Ce genre renferme quinze 
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espèces d'Europe, savoir: P. minulisstmum 
Ghl. ( trisulcatum Aubé), canaliculatum (mi- 
nulissimum Hew.), inquilinum, cœsum , af- 
fine, excavatum , transversale , fuscum , an- 
gustalum Er. f Kunxei, suluraie, leslacum 
Hew. ( Trichoptenix ), Apterum Guér., palli- 
dum Dej., et lenellum Er. Ce sont d'infini- 
ment petits Coléoptères, et qui ne peuvent 
être bien observés qu'à l'aide d'un micros- 
cope. Les uns vivent au milieu des fourmi- 
lières, et d'autres sous les écorces d'arbres. 

M. Allibert, qui a publié un Prodrome de 
Monographie sur cette famille d'insectes (Re- 
vue zoologique, 1844, p. 51 à 54), va bien- 
tôt compléter ce travail qui sera accompagné 
de figures. Il rapporte au genre Plilium 
( Ptinella Motchoulski) vingt-quatre espèces 
renfermées dans deux divisions. La première 
offre un corselet impressionné, et la seconde 
manque d'impressions. (C.) 

PTII.OCEIU ( TTTtiov , plume; x/oot ; , 
antenne). ms. — Genre de l'ordre des Diptè- 
res brachocères , famille des Notacanlhes , 
tribu des Stratyomides , établi par Wiede- 
riwnin (Aust. 7.iveif.). L’espèce type et uni- 
que, P. quadrxdenlata Wied. (Sfrafiomys id. 
Fa b. ), habile Java et Sumatra. (L.) 

PTILOCERA. ms. — Genre de l’ordre 
des Diptères brachocères, famille des Alhé- 
ricères , tribu des Muscides, sous-tribu des 
Tachinaires , établi par M. Robineau- Des- 
voidy aux dépens des Tachina de Meigen. 
M. Macquart, qui adopte ce genre (Diptères, 
Suites à Buffon , t. Il , p. 169), en décrit 
14 espèces, toutes propres aux bois de la 
France et de l’Allemagne. Parmi les plus 
communes , nous citerons les P. melanocc- 
phala, nigra, lomentosa, umbratica, etc. (L.) 

* PTILOCIILORIDÉES. Plilochlorida . 
ois. — Famille établie par M. deLafresnaye 
aux dépens de celle des Ampélidées. Elle 
repose sur le genre Ptilochloris de Swnin- 
son. (Z. G.) 

*PTII.OCHLORI8,S\vains. ois. — Syno- 
nyme de Lanius , G. Cuv. (Z. G.) 

- PTlLOCI.ADIA( w Wlov, aile; xlaJo;, ra- 
meau). bot. cr. — (Phycécs.) M. Sonder 
a institué ce genre pour une Algue de la 
Nouvelle-Hollande, remarquable par son 
port , qui est celui d'un Ptilota , et par sa 
structure, qui a quelque rapport avec celle 
de notre genre Olivia. Voici, au reste, com- 
ment Fauteur le définit. Fronde spongi- 
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forme, comprimée, pennée, de couleur rose. 
Structure : axe formé d’un tube épais, arti- 
culé, émettant, au niveau des cloisons, des 
rameaux horizontaux qui, par des dicho- 
tomies successives s'anastomosant entre 
elles, viennent s'épanouir à la périphériede 
la fronde. M. Sonder, qui place celte plante 
dans la tribu des Céramiées, en compare la 
substance à celle de notre genre Haloplegma. 
Sa fructification est encore inconnue. 

(C. M.) 

PTILOCXEMA, Don (Prodr. ncp., 33). 
bot. ni. — Syn. de pholidola, Lindl. 

PTII.ODACTÏLA ( wti/ov, plume; dxx- 
tv)oî, doigt), iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Serri- 
cornes, section des Malacodcrmes et tribu 
des Cébrionites, établi par Illiger [Magasine 
zur Inseklen.), adopté par L.itrcillc (Règne 
animal de Cuvier, t. IV, p. 461) cl par Dejeau 
(Calai., 3* édition, p. 109) qui en énumère 
vingt- deux espèces américaines. Le type, la 
P. nitida Degeer ( Pyrochroa ), elalerina III., 
est propre aux Élals-Lnis. L’antenne des 
mâles, chez ces Insectes , est à demi pcctinée 
ou en scie. (C.) 

PTILODÈKES. ois. — Nom donné par 
M. Duméril à la première fomille de l’ordre 
des Oiseaux de proie. Elle comprend les 
genres Sarcoramphe et Vautour. (Z. G.) 

•PTILODOîMTIS (ktOoc, léger; ôJoJç, 
dent ). iîis. — Genre de l’ordre des Lépido- 
ptères , famille des Nocturnes, tribu des 
Nolodoutides, établi par Stephens, et adopté 
par Duponchel (Calai, des Lépid. d'Eur . , 
p. 89), qui n’y rapporte qu'une seule espèce, 
P. palpina , fréquente en Europe dans les 
mois de mai et juin. 

•PTirOGOXE. Ptilogonys. ois. — Genre 
de la famille des Ampélidées , créé par 
Swainson, qui lui donne les caractères sui- 
vants : Bec court, déprimé, sublriangulaire, 
à arête élevée et arquée ; narines nues; com- 
missures garnies de soies molles; tarses très 
courts ; ongles très faibles ; ailes médiocres, 
la quatrième et la cinquième rémige étant 
les plus longues ; queue échancrée. 

Le type de ce petit genre est le Ptilogonk 
ce n dr r , Pt. cinereus Swains. , dont le plu- 
mage est généralement cendré, avec la gorge 
et ta moitié de la rectricc externe blanches , 
les couvertures inférieures jaunes , les ailes 
et la queue ondées de noir. 
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Cet oiseau , dont Lichstcnstein n paie- 
ment fait un genre sous le nom de lltjpo - 
tkymis , se rencontre à Tabletand et à Réal 
del Moule, à Mexico. (Z. G.) 

* PllLOLEPTlS, Swains. ois. — Syno- 
nyme de Crolophaga , Vieil].; Guira , Lest. 

(Z. G.) 

* PTILOMERCS (,rfic», duvet; , 
cuisse), ins. — Genre de la famille des Hjr- 
dromélrides , de l'ordre des Hémiptères , 
établi par MM. Amyot et Scrville {Ins. Ite- 
inipt., Suites à Buffon ), sur une seule es- 
pèce des Indes orientales, connue seule* 
ment à l'état de larve, le P. laticauda ( Ger - 
ris laticauda Hardw.). (Bl.) 

PTILOXOPL’S. ois. — Voy. ptilinopus. 

* P TILOXORIIYXCIIIS , Kuhl. ois. — 

Syn.de Corvus, lllig. ; Coracina, Vieil. ; 
hitta, Kuhl, Temm. — Burn., synonyme de 
Graucalus, G. Cuv. (Z. G.) 

' PTILOPACIIt'S» Swains. ois. — Syno- 
nyme de Perdix , Vicill.; division géné- 
rique de la famille des Perdrix. Voy. ce 
mot - (Z. G.) 

PTII.OPACIIYS, Slrickl. ois. — Syno- 
nyme de Ptilopachus, Swains, (Z. G.) 

'PTILOP1IORA (tîtc^ov, plume ; 90 ^ 0 ; , 
qui porte), ins. — Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères, famille des Nocturnes, tribu desNo- 
lodontides, établi par Stephens, et adopté par 
Duponchel ( Catal . des Lépid. d'Eur ., p 90). 
L espèce type et unique, P. plumigera , se 
trouve en Suisse , en Allemagne et dans 
l’Alsace. 

•PTILOPIIORUS, Dejean ( Catalogue , 3* 
édition, p. 239). ins. — S ynonyme d'A’canio- 
cera, Guérin et Percheron. (C.). 

•PTILOPIIYRUS, Swains. ois.— Syno- 
nyme de Lophgrus , Vieill. ; Goura , Steph. 

(Z. G.) 

PTII.OPTÈUF.S. Ptilopleri. ois. — Suus 
ce nom . Vieillot a établi , dans l’ordre des 
Palmipèdes , une tribu caractérisée par des 
pieds courts posés à l’arrière du corps, un 
P 'iicc libre , cl des ailes en forme de na- 
geoires et dépourvues de pennes. Cette tribu, 
qui correspond en partie à la famille des 
Brachyptères de G. Cuvier, comprend les 
genres Manchot et Gorfou. (Z. G.) 

PTILOP18, Slrickl. ois. — Synonyme 
de Plilnnojms, Swains. (Z. G.) 

PTl LO PUS, Schœnberr. ins.— Voy. lac- 
SoPUS. (C.) 
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PTILOKIS , Swains. ois. — Synonyme 
de Epimarhus, Wils. (Z. G.) 

PTlLOSTLPHIliMfitrG ev, plume; arcy*, 
couronne), bot. pu. — Genre delà famille des 
Composées Tubuliflorcs, tribu des Sénéeioni- 
dées , établi par 11. B. Kunlh (in llumb. el 
Bonpl. Non. gen. et spcc IV, 255). Herbes 
du Mexique. Voy. composkks. 

PTILOSTOMLS, Swains. ois. — Syno- 
nyme deCorvus Linn.; Cryplorhina, Wagl.; 
Pica , Vieill. (Z. G.) 

PTILOTA (irtt)ov, aile), bot. C r. — (Phy- 
cécs.) Genre fondé par M. Agardh, el qui se 
compose des Algues les plus élégantes de la 
famille des Floridées. On en connaît 6 ou 7 
espèces, dont deux ont été rapportées des 
régions polaires antarctiques par les expé- 
ditions française et anglaise; mais nous ne 
possédons sur nos côtes que le p. plumosa. 
Voici les caractères attribués à ce beau 
genre : Fronde filiforme , comprimée ou 
plane, plusieurs fois pennée. Structure ; axe 
tubuleux, articulé, entouré par deux cou- 
ches de cellules, les plus rapprochées de lui 
très grandes , puis diminuant insensible- 
ment de volume jusqu’à la périphérie, la- 
quelle est formée de cellules très petites, 
remplies d’un nucléus coloré. Conceptarles 
globuleux, involucrés. Tétraspores placés à 
l’extrémité des rameaux, sur des individus 
différents. Ce genre est un des mieux carac- 
térisés par son port et sa fructification, bien 
qu’il ail quelque affinité avec le Plocamium. 
Voy. ce mot. (C. M.) 

l'TI LOTIS, Swains. ois. — Synonyme de 
Ccrthia , Lalh. ; Mcliphaga, Lewin. (Z. G.) 

* PTILOTRICIIHI. bot. pii. — Genre de 
la famille des Crucifères, tribu des AJyssi- 
nées, établi par C.-A. Meyer (in Ledcbour. 
Flor. Aet ., 111, 64). Arbrisseaux de l’Asie 
centrale. Voy. crucifias. 

PTILOTLRI’S, Swains. ois.— Synonyme 
de Promerops , Briss. (Z. G.) 

PTILOTLS (*t()wto;, garni de duvet). 
BOr. pii. — G enre de la famille des Amaran- 
tacées, tribu des Adiyrantbées, établi par 
R. Brown ( Prodr., 415). Herbes des Molu- 
ques et de la Nouvelle Hollande. Voy. APU- 
RANT AC&ES. 

* PTILIRL’S (tttGov, duvet; ovpx, tige). 
; bot. pii. —Genre de la famille des Composées- 
I Lubialiflores, tribu des Nassauviacées, établi 
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par Don (rn Linn. Transact. XVI, 248). 
Herbes du Pérou. Voy. composées. 

PTILURUS, Strickl. ois. — Syn. de Pti- 
lolurus, Swains.: promerops, Briss. (Z. G ) 
*PTl\ELI.A,Motchoulski {U ber die piilien 
B us s lund's. Bulletin de la Société impériale 
des naturalistes de Moscou t 1845). iss. — 
Voy. ptilium. (G.) 

PTIMDES, Leach, Hope ( Coleoplcrisl's 
Manu al , t. III , p. 1 47 ) , et PTIMTES , 
Newman {The Enlomologisl’s , t. I, p. 403). 
iss. — Même tribu que celle des Ptiniores 
de Latreiile, mais comprenant, indépendam- 
ment des genres que cet auteur y a rappor- 
tés , les suivants : Me sium , Lasiodenna , 
Dryophilus, Epiteles, Deretophrus et Syner- 
licus. (C.) 

PTI MOU ES. Ptiniores. ins. — Cinquième 
tribu de Coléoptères pentamères, famille des 
Scrricornes, établie par Latreiile {Bèg. anitn . 
de Cuvier, t. IV, p. 481 ). et composée des 
genres ptinus , I/edobia, Gtbbium, Ptilinus , 
X ij tel inus, Dorcatoma et Anobium. Les In- 
sectes qui composent celte tribu ont pour 
caractères communs : Corps de consistance 
assez solide , tantôt presque ovoïde ou ova- 
laire , tantôt presque cylindrique, générale- 
ment court et arrondi aui deux bouts; tète 
presque globuleuse ou orbiculaire, reçue, 
eu grande partie, dans un corselet très cintré 
ou voûté, en forme de capuchon ; antennes 
filiformes ou s'amincissant vers l'extrémité, 
soit simples, soit (Libellées, pcctinées ou 
en scie, quelquefois terminées brusquement 
par trois articles plus grunds et beaucoup 
plus long»; mandibules courtes, épaisses, 
dentées sons la pointe; palpes très courts, 
terminés par un article plus grand, presque 
ovoïde, ou en triangle renversé; jambes 
sans dentelure», éperons petits; couleurs 
obscures peu variées ; insectes nocturnes et 
de petite taille. Lorsqu'on les touche ils 
contrefont le mort , en baissant la tête , en 
inclinant leurs antennes cl en contractant 
leurs pieds; ils demeurent quelque temps 
dans cette immobilité. Leurs mouvements 
sont, eu général, assez lents; les individus 
ailés prennent rarement le vol pour s'é- 
chapper. Leurs larves nous sont très nuisi- 
bles , et offrent une grande ressemblance 
avec celles des Scarabées Leurcorps, souvent 
courbé en arc, est mou, blanchâtre, avec la 
tête et les pieds bruns et écailleux. Leurs 
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mandibules sont fortes. Files se construi- 
sent, avec les fragments de» matières qu'elles 
ont rongées , une coque, où elles se chan- 
gent en nymphe. D’autres espèces établissent 
leur domicile dans le vieux bois, les pieux 
et sous les pierres ; elles ont, d'ailleurs , les 
mêmes habitudes. (C.) 

PTI \ LS. ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, famille des Ser- 
rieornes , section des Malncodermes et 
tribu des Ptiniores, créé par Linné (Sys- 
tema nalurœ , p. 566). Trente espèces au 
moins font partie de ce genre et font répar- 
ties sur presque tous les points du globe. 
Parmi celles-ci sont les suivantes: P. mus~ 
eorum Fur., Lin., rufipes, striatus , longicor- 
nis t germa nus, crenalus , lalro F., biden * , 
tcstaceus 01., variegatus Hossi, ea-u/ans Er., 
hnlolcucus , quadri- et sex-signatus Fald., 
pilosus Whitt, raptor Curt., etc., etc. 

Ces Insectes diffèrent notablement entre 
le môle et la femelle ; le premier a des anten- 
nes beaucoup plus longues et son corps est 
ohlong La seconde a cet organe beaucoup 
plus court et celui-ci est presque arrondi. 
Ils sont nocturnes et se cachent pendant le 
jour ; ils fréquentent les lieux sombres, les 
latrines, les granges. Quelques espèces sc 
trouvent dans les cavités des bois morts ou 
sous les écorces. La première espèce est 1 res 
nuisible aux collections d’objets desséchés, et 
d’autre» aux herbiers. 

Slurin {Dcutsrhland's Fauna) a récemment 
faitconnaltrc les espèce» particulières^ l’Al- 
lemagne. (C.) 

PTIOMJRA, Gould. ois. — Synonyme de 
Muscisaxicola, d'Or b. ctLafr. (Z. G ) 

PTOCIILS ( , craintif), ins. — 

— Genre de l’ordre des Coléoptères tétt amè- 
res, de la famille des Curculionides gonato- 
cères et de la division des Cyclomides, créé 
par Schœiiherr(Disposdiomeï/iodïco, p. 187. 
Généra et speries Curculionidum, synonymia t 
t. II, 481; VII, I, p, 104). Il est composé 
de douze espèces : six sont originaires d'Eu- 
rope, quatre d’Asie el deux de l’Amérique 
septentrionale. Nous citerons seulement les 
suivantes: p. longicollisVa\d. y circumcinctus 
ponellus, adspersus Schr., et tesselalus Dej. 

(C.) 

PTO U A PII AGES, Illiger, Knoch. ins. - 
Synonyme de Catops, Fabricius, el de Cho- 
leva , Latreiile. (C.) 
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♦PTOMAPHILA, Hope (Coleopterisf s Ma - 
«uaf, 111, 1 50). ins. — Synonyme de Necrodes , 
Wilkin. (C.) 

•PTOSIMA (•RTws.poç, caduc), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Serricornes, section des 
Sternoxcs et tribu des Buprestides, proposé 
parServille, publié par Solicr (Annales de 
la Société enlomologique de France , 11, 277) 
cl adopté par de Castelnau et Gory (Histoire 
naturelle des Coléoptères Buprestides, 1. 1, p. 1 ) 
qui le comprennent dans le groupe des Chry- 
sochoites et y rapportent les six espèces 
suivantes: P. novcmmaculata Linné, ama- 
bilis , indica , irrorata C., G., luctuosa Dej., 
et GayiChev. (pianota C., G.). La première, 
type du genre, se trouve sur le Prunier sau- 
vage, en Europe et dans l'Asie mineure; la 
deuxième et la troisième aux Indes orienta- 
les , la quatrième et la sixième dans l’Amé- 
rique méridionale, et la cinquième aux États- 
Unis. (C.) 

PTYAS, Fit*. ( wrva; , aspic). R K PT. — 
Genre de Couleuvres. Voy. ce mot. (P. G.) 

*PTYCIIANTHIJS(«tl‘,«Tv X ^ pli; â- 
6*;, lleur). bot. cr. — (Hépatiques.) Ce 
genre, de la tribu des Jongcrmanniées , a 
été institué parM. Neesd’Esenbeck pour des 
espèces propres aux Indes orientales. Il ne 
sc compose que de six espèces, et voici ses 
caractères: Périanthe latéral, sessile, oblong, 
marqué de huit à dix plis longitudinaux et 
s'ouvrant au sommet, qui est garni de quel- 
ques dents ronniventes. Capsule fendue en 
quatre valves jusqu'au-delà de sa partie 
moyenne. Inflorescence monoïque. Ces plan- 
tes , qui croissent sur les écorces , ont leurs 
tiges dichotomes- pennées, garnies de feuilles 
incubes, obliquement ovales, munies d'un 
pli à la base. Les amphigastres cunéiformes 
sont un peu échancrés et dcnliculés sur leur 
bord supérieur. (C. M ) 

# PTYCIIOCERAS pli ; xr'pa ; | 

corne), iss. — Genre de Mollusques cépha- 
lopodes, de la famille des Pulmonés, établi 
par M. Aie. d’Orbigny pour deux coquilles 
fossiles du terrain néoromien des Alpes, qui 
avaient été confondues précédemment avec 
les Hamites. Leur coquille est conique, cy- 
lindracée ou comprimée, très allongée, com- 
posée de deux parties droites, coudées a un 
certain point de leur longueur et soudées 
latéralement ensemble ; les cloisons sont 


transverses , profondément sinueuses , à six 
lobes symétriques découpés au bord , avec 
le siphon dorsal. De sorte que ces coquilles, 
dont le sommet très aigu n'est jamais spiral, 
semblent être des Baculilcs qu'on aurait 
pliées en deux vers le milieu de leur lon- 
gueur. (Dis.) 

PTVCIIODEA, Willd. (Use.), bot. eu.— 
Syn. de Sipanea, Aubl. 

*PTÏCIIODEIIES(..tv{, pli; o7p„, cou), 
ms.— Genre de l'ordre des Coléoptères lélra- 
mères, de la famille des Curculionides orlho- 
céres etdc la division des Antbribides, établi 
par Schœnherr ( Disposilio methodu’a, p. 3t. 
Généra et species Curcvlionidum, synonymta , 
t. I, p. 120; V, 156) sur cinq espèces de 
l’Amérique méridionale qui sont les suivan- 
tes: P. elongatus Gr., virgatus, viridanus, 
(ricostalus Schr., et variegatus 01. (0.) 

•PTV CIIODE8 (fiTvigtl do;, qui a des plis), 
tas. — Genre de l'ordre des Coléoptères sub- 
pentamères, tétramères de Latreillc, de la 
famille des l.ongicornes et de la tribu des 
Lamiaires, proposé par nous, adopté par De- 
jean ( Catalogue , 3’ édition, p. 371) et publié 
par Serville (Annales de la Société enlomo- 
logiquc de Fiance, t. IV, p. 74). Ce genre 
se compose des trois espères suivantes, 
toutes originaires du Mexique, savoir: P. 
trilinealus Linné ( Cerambyx viltatus F., 
Saperda), polit usChev., et longicollis Drj. 
La première se retrouve encore aux États- 
Unis, à la Louisiane et à Cuba. Ces Insectes 
ont la tète élevée coupée de haut en bas, les 
antennes sétacécs, du double plus longues 
que le corps, chex le mile. Leur corselet est 
cylindrique et couvert de rides, et les deux 
articles des tarses antérieurs, ebex ce sexe, 
sont frangés de longs poils. (C.) 

•PTVCHODLS. roiss. foss. — Genre de 
l'ordre des Placoldes, famille des Ceslra- 
cionles , fondé par M. Agassiz , et composé 
de plusieurs especes fossiles des terrains cré- 
tacés. (C. n'O.) 

•PTV CIIOI.EPIS. poiss. ross —Genre 
de l'ordre des Ganoides, famille des Sau- 
roldes, formé par M. Agassix pour une seule 
espèce de Poisson fossile du Lias de Bull, le 
Pt. Bollensis Ag. (C. n'O.) 

•PTÏCIIOI.OMA ( , pli; 

frange), iss. — Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères , famille des Nocturnes, tribu des 
Plalyomides, établi par Curlis et adopté par 
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Duponchel.Ce dernier (Cal. des Lép. d Eu »\, 
p. 288) en cile 7 espèces , parmi lesquelles 
nous citerons le P. ministrana L., F., Tr., 
etc., qu'on trouve en Europe, sur les Bou- 
leaux, dans les mois de mai et juillet. (L.) 

•PTYCIIOMYA. roi ss. — M. Agassiz a 
proposé ce nom pour un genre de coquilles 
fossiles que M. Al. d'Orbigny a cru devoir 
réunir aux Crassalelles. (G. ü’O.) 

•PTYCHOPHOJRUS qui 

porte des plis), iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides 
mélitophiles , établi par Burmcister ( lland - 
buch der Entomologie) et adopté par Schaum 
(jfnn. de la Soc. entomologiguc de France , 
2* sér., t. III, p. 53), et qui se compose des 
cinq espèces suivantes : P. spiniventris B. 
(G. P.), Icucostictus, fluctiger Schaum, Gam- 
biensis B. et undatus Ky. La deuxieme et la 
cinquième sont propres à la Cafrerie, et les 
trois autres à la Sénégambie. (C.) 

PTYCIIOPLEIJRES. bept. — Syn. de 
Clialcidiens. Voy. ce mot. 

PTYCUOPTEBA |Hi5 

aile), ins. — Genre de l'ordre des Diptères 
brachocère5, famille desTipulaires, tribu des 
Tipulaires terricoles , établi par Aleigen et 
généralement adopté. M. Macquarl (Dip/éres, 
Suites à Duffon, t. U, p. 76) cile et décrit 
5 espèces de ce genre, qui vivent en France 
et en Allemagne. La plus commune est lu 
Ptyc. contaminata Meig., Fa b. ( Tipula id. 
Linn.). (L.) 

*PTYCHOPTERUS (irtv X oç, pli; *«- 
Pot, aile), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères pentamères?, famille des Serricornes, 
section des Malacodermes et tribu des Clai- 
rones, établi par Klug (Versttch einer sysie- 
malischcn Berlimmung und Ansernanderset- 
zung der Galtungcn und Artcn der Cle- 
rii t etc., etc., Berlin, 18*2, p. 60, t. *, f. 5) 
sur une espèce de Cafrerie, le P. dimidialus 
Klug, qui est noire, à l'exception de la tête, 
du corselet, de l'écusson et de la moitié des 
élytres, qui sont jaunes. Ses antennes sont 
élargies et épaisses, à partir du quatrième 
article à l'extrémité. (C.) 

PTYCIIOPTERYX, Kirby. ins. — Syn. 
de Trichoptcryx du même auteur. (C.) 

PTYCIIOnilAYlPlUJS. ois. — Division 
générique établie par Brandi aux dépens du 
g. Uria, suri 'Ur. aleutica de Pal las. (Z. G.) 
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PTYCHO/.OON (nro**;, pli; ani- 

mal). rf.pt. — Genre de Geckos établi par 
M. Gray. (P. G.) 

♦PTYELUS (wtviW, salive), iss. — 
MM. Arnyot et Serville désignent ainsi , 
dans la famille des Cercopides , de l'ordre 
des Hémiptères , une «le leurs divisions gé- 
nériques établies aux dépens des genres 
Cercopis et Aphrophora des auteurs. Celle 
des Plyelus a pour type le Cercopis mirabilis 
Blanch., de Madagascar. (Bl.) 

•PTYGURA. ststoi.. infüs. — Genre de 
Systolides ou Rotateurs établi parM. Ehren- 
berg, dans sa famille des Ichlhydina , pour 
une seule espèce, Pt. melicerta , sans yeux, 
à corps glabre et à queue non bifurquée , 
mais tronquée et flexible. Cette espèce, qui 
vit dans les eaux douces, marécageuses, at- 
teint une longueur d'un cinquième de mil- 
limètre. Nous préférons caractériser le genre 
Ptygura , dans notre famille des Mélirer- 
liens, par le peu d'ampleur du limbe, qui 
est bordé de cils courts, et qui n'offre pas 
l'apparence de roues en mouvement, sans 
tenir compte de la présence ou de l'absence 
des points rouges oculiformes, et d'un tube 
ou d'une enveloppe gélatineuse, sinon pour 
distinguer les espèces. Le genre Ptygura , 
auquel nous réunissons aussi les genres 
OEcistes et Conochilus de M . Ehrenberg, com- 
prend des animaux aquatiques microscopi- 
ques, à corps campanulé, oblong, porté par 
un pédicule plus ou moins épais, nus ou 
logés dans une enveloppe gélatineuse; le 
limbe ou bord supérieur étant cilié, arrondi, 
peu développé et dépassant en largeur le 
diamètre du corps. Le P. melicerta est isolé 
et dépourvu d’enveloppe; le P. cristallina , 
au contraire, qui est le genre OEcistes de 
M. Ehrenberg , est isolément logé dans un 
tube gélatineux , allongé , souillé de matiè- 
res terreuses ; le Pt. volvox enfin , qui est le 
genre Conochilus du même auteur, forme 
des groupes ou amas globuleux larges de 
3 millitn. et plus, et dons lesquels les ani- 
maux , longs de *5 centièmes de millimètre, 
tiennent par leur pédicule à une masse gé- 
latineuse. (Dus.) 

PTYXX , Blight. ois. — Synonyme de 
Sumia , G. Cuv. ; Syrnium , Bonap. (Z. G.) 

PTYXX. iss. — M. Lefebvre a ainsi dé- 
signé une division générique établie aux 
dépens du genre Ascalaphus t de la tribu des 
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Myrméléoniens et de l'ordre des Névroplè- 
r«. Celte division, qui n reçu aussi la déno* 
uiinatiuii d'Uaplogenius, Burm., a pour type 
IMstti/up/ius appendiculatus l'abr., espère 
américaine. (Dl.) 

PTYOCEMJS, IIulTmansegg ( Zoological 
Magasine, Wied., I, 1817, p. 28). ins. — 
Synonyme de flhipicera, Lat. (C.) 

PTYOCEKLS, Thumberg, ou PTIOCE- 
IU S, de Lap. ins. — Synonyme de Sandalus, 
Knocb. (C.) 

•PTYIUASIS. ois. — Genre établi par 
M. Lesson dans sa division des Pies Griè- 
cbes longirostres ou Corvincs , et renfer- 
mant les espèces de cette division qui ha- 
bitent les Iles d'Asie. (Z. G.) 

l’IBEIUÊ. ZOOL, — l’oy. propagation. 

l’UHESGEiVCE. bot. — Voy. poils. 

l’UCCIMA. bot. cr. — Genre de Cham- 
pignons cliuosporés , tribu des Coniopsidés- 
Phragmidiés, établi par Persoon {Disp., t. 3, 
f. 4). Voy. MVCOLOG1B. 

PUCE. Pulex. bex a p. — C’est un genre 
de l’ordre des Aphaniptères, établi par Linné 
et adopté par tous les entomologistes. Quoi- 
qu'on ail fait trois ou quatre genres aux dé- 
pens de celui des Puces, il est le seul que 
nous adopterons , les caractères de ceux 
qu'on a proposés, et surtout la répartition 
des espèces dans chacun d'eux, n’ayant pas 
été suffisamment établis par les auteurs de 
ces diverses coupes génériques. La bouche 
des Puces se compose essentiellement do 
trois parties: 1° Les palpes, qui sont 
qiiadri-arliculés , et portés par une lamelle 
foliacée ; quelques auteurs les ont pris à 
tort pour des antennes. 2° Deux lames 
spadiformes dentées sur leurs deux tran- 
chants : ce sont les agents principaux 
des piqûres faites par ces animaux; on 
les considère comme analogues à la lan- 
guette des Hémiptères ; elles percent la peau, 
l’irritent, cl font affluer le sang, que l’ani- 
mal suce par les contractions de son jabot. 
3" Une gaine articulée , recevant dans une 
gouttière , et soutenant par dessous , dans 
leur action , les lames en scie ou la lan- 
guette. Celte gaine est regardée comme pri- 
vée de la tension des deux palpes labiaux, 
qui seraient composés «le trois ou quatre ar- 
ticles chacun. Les véritables antennes sont 
à leur place ordinaire , mais néanmoins elles 
ne sont pas toujours facilement visibles» 


I parce que, dans plusieurs espèces, et parti- 
culièrement dans les femelles , elles sont 
courtes et couchées dans une rainure infé- 
rieure de leur insertion. Dans les mâles de 
certaines Puces, cl en particulier de celle du 
Pigeon, elles sont droites , et leurs articles 
sont plus considérables. La tète est d'un 
seul article, dypéiforme, comprimée, sem- 
blant quelquefois partagée en deux, et dans 
d'autres cas denlirulée bilatéralement i son 
bord inférieur. Le thorax est composé de 
trois articles séparés. Les pattes sont lon- 
gues, propres au saut, principalement celles 
«le la troisième paire. Elles sc composent 
d'une hanche considérable , ainsi que la 
cuisse cl la jambe, dont elle est séparée par 
un trochanter petit, et d'un tarse à cinq ar- 
ticles, dont le premier le plus long et le cin- 
quième bi-onguiculé- Dans notre Puce , et 
probablement dans les autres aussi, les tra- 
chées ont deux paires de stigmates au tho- 
rax , une sur le prothorax , cl l'autre entre 
le méso- cl le méiathorax. Les trachées se 
voient assez facilement dans les pattes par 
transparence. L’abdomen présente une forme 
particulière de son neuvième ou avant- der-* 
nier anneau appelé pygidium. Il porte un 
certain nombre de soies disposées irréguliè- 
rement à sa surface. Chacune de ces aréoles 
est ornée d'un cercle «le dix grands ronds 
comme de petites perles , et placées autour 
de la hase du poil. Les anneaux de l’abdo- 
men sont partagés bilatéralement, et toutes 
les pièces de l’abdomen sont comme imbri- 
quées. Le mâle a deux stylets pour la copu- 
lation ; il se place ventre à ventre sur la 
femelle : la reproduction est ovipare. Cha- 
que œufdonne une larve apode, et la nymphe 
s'enveloppe «l'une petite coque. La Puce 
ofTre , sous ce rapport , quelques particula- 
rités dont il sera parlé plus loin dans cet 
article. Le corps et les pattes ont des poils 
plus ou moins spinif«»rmes. Ce genre ren- 
ferme environ vingt-six espèces, et parmi 
elles, je n’en ferai connaître que deux : la 
première est la Picr. irritante, Pulex irri- 
fans Linn. {Faun. Suec., édit. 2, n« 1695). 
Elle est d’un rouge brun. La l«>te est courte 
et non dentée sur ses bords ; la lame basilaire 
des mandibules est articulée, cullriforme; 
les antennes sont courtes, cachées dans une 
rainure derrière l’œil. Les tarses sont peu 
allongés , subépineux ainsi que les palpes. 
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Cette espèce est parasite de l'espèce humaine, 
et est commune dans toute l'Europe. 

De nouvelles observations ont fait ad- 
mettre que la Puce des animaux domesti- 
ques diffère de la nôtre, et que chaque es- 
pèce parait même avoir la sienne propre. 

11 nous serait impossible de faire une his- 
toire complète des animaux du genre Puce, 
dont quelques personnes, fort habiles du 
reste, ont su utiliser si bien les mouvements 
pour les donner en spectacle. La citation 
d'un célèbre aplérologislc, M. Walckeuaër, 
nous fera voir que ce genre d’industrie n’est 
pas entièrement sans intérêt. Il y a , je 
crois, une quinzaine d’années, dit ce savant, 
que tout Paris a pu voir les merveilles sui- 
vantes que l’on montrait sur la place de la 
Bourse pour la somme de 60 centimes : c’é- 
taient des Puces savantes. Je les ai vues et 
examinées, avec mes yeux d'entomologiste 
armés de plusieurs loupes. Trente Puces 
faisaient l'exercice et se tenaient debout sur 
leurs pattes de derrière, armées d’une pique, 
qui était un petit éclat de bois très mince. 
Deux Puces étaient attelées à une berline 
d'or à quatre roues, avec postillon, cl elles 
traînaient celle berline ; une troisième Puce 
était sur le siège du cocher, avec un petit 
éclat de bois qui figurait le fouet. Deux au- 
tres Puces traînaient un canon sur son af- 
fût. Ce petit bijou était admirable; il n'y 
manquait pas une vis, pas un écrou. Toutes 
ces merveilles, et quelques autres encore, 
s'exécutaient sur une glace polie. Ces Puces- 
Chevaux étaient attachées avec une chaîne 
d'or par leurs cuisses de derrière; on m'a 
dit que jamais on ne leur ôtait cette chaîne. 
Elles vivaient ainsi depuis deux ans et demi; 
pas une n'était morte dans cet intervalle. 
On les nourrissait en les posant sur un bras 
d’homme, qu’elles suçaient. Quand elles ne 
voulaient pas traîner le canon ou la ber- 
line, I homme prenait un charbon allumé 
qu’il promenait au-dessus d'elles, et aus- 
sitôt elles se remuaient et recommençaient 
leurs exercices. Toutes ces merveilles étaient 
décrites dons un programme imprimé qu’on 
distribuait gratis, et qui, sauf l’emphase des 
mots , ne contenait rien que de vrai et 
d'exact. 

Le* Puces sont on ne peut plus répandues 
dans certaines parties de l’Europe; il y on 
a aussi dans le nord de l’Afrique et dans 
T. x. 
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beaucoup d'autres contrées. En général, elles 
vivent avec l’homme et toujours à ses dé- 
pens; certaines circonstances sont plus fa- 
vorables à leur multiplication que d’autres. 
Les casernes en ont beaucoup, mais elles 
pullulent surtout dans les camps, et les 
baraques dans lesquelles on loge, aux en- 
virons de Pjris, les soldats employés actuel- 
lement aux fortifications, en regorgent; les 
chambres des officiers sont habitables, quoi- 
qu'on y souffre cependant beaucoup pen- 
dant te» premières nuits; mais les chambres 
des soldats fourmillent de ces parasites, et 
l’on voit des hommes dont la peau couverte 
de piqûres semble atteinte d'une éruption 
miliaire. L’automne est l'époque de l'année 
pendant laquelle on ressent davantage leurs 
atteintes, sans doute parce qu elles éprou- 
vent alors le besoin d'une chaleur plus 
soutenue; en été, elles sont, pour ainsi dire, 
erratiques; l'on en trouve dans les bois, 
dans les jardins, où elles vivent, se multi- 
plient sans que notre sang paraisse bien 
utile à leur nourriture. On peut aisément 
s'assurer de ce fait dans les maisons aban- 
données ; les Puces y sont en grand nombre , 
mais en général de fort petite taille; il est 
vrai qu'elles ne sont que plus avides, et 
malheur aux personnes qui entrent sans 
précautions dans ces repaires à vermine ou 
qui en sortent sons secouer leurs vêtements. 
Du g es en a vu jusque sur les bords de la 
mer, et on trouve communément, dit ce 
savant naturaliste, au voisinage de Celle et 
de Montpellier, des Puces «l’un brun pres- 
que noir et d'une énorme grosseur; la 
mouche commune n'est pas le double de 
leur taille : ce sont des Puces humaines, et 
leur présence à la plage n'csl due qu'au 
grand nombre de baigneurs cl de baigneuses 
de toute classe qui y déposent leurs vête- 
ments durant les chaleurs de l'été. Pendant 
notre séjour en Algérie, nous avons trouvé 
souvent des Pures sur les grandes plages 
sablonneuses que présentent les côtes, sur- 
tout entre la Colle et Boue, et principale- 
ment sur celle qui s’étend depuis Musta- 
pba jusqu'à la Maison-Carrée aux environs 
d'Alger. 

Les Puces ont plusieurs œufs à chaque 
ponte. Elles les pincent dans les ordures, 
aux endroits peu accessibles. Au bout de 
quelques jours , ces œufs, qui font ovoïdes 
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et blancs, gros comme une très petite tête 
d’épingle, éclosent, et il en sort des larves 
apodes, dont les segments ont de petites 
touffes de poils, le dernier portant en ar- 
rière deux petits crochets. Leur tète est 
écailleuse en dessus, muniede deux antennes 
courtes, et sans yeux. Ces larves, d’abord 
blanches, deviennent ensuite rougeâtres; 
elles ont beauroup d’activité. On en trouve 
quelquefois sous les ongles des persouties 
malpropres, principalement aux pieds. Je 
ferai aussi remarquer que les Puces dépo- 
sent souvent leurs œufs dans les coulures 
des pantalons intérieurement, qu’ils éclosent 
ensuite, et que les larves trouvent une nour- 
riture saine et abondante dans la laine avec 
laquelle sont faits ces vêlements. 

M. Defrance a constaté que la mère pla- 
çait avec les œufs quelques petits morceaux 
de sang desséché, qui servirait de première 
nourriture aux larves. En douze jours en- 
viron celles-ci ont pris tout leur développe- 
ment; elles se filent alors une petite coque 
soyeuse dans laquelle sc passe leur état de 
nymphe, et lorsqu’elles en sortent, elles 
ont pris la forme d'insectes parfaits. Les 
opticiens emploient souvent ces larves , des 
parties de Puces, etc., comme lest objets. 
Ils ont des personnes très habiles à faire 
ces petites préparations, soit sur les In- 
sectes , soit sur les Acarides. 

Une seconde espèce fort remarquable est 
la Puce chique, Pulex pénétrons Linn., 
avec laquelle M. Guérin Metieville a fait 
son genre Dermatophilus , eL M. Westwood 
celui de Sarcophytla. Elle est petite; les 
stylets du mâle sont allongés; l'abdomen de 
la femelle se développe en boule après la 
fécondation, et en augmente alors d’une 
manière extraordinaire le volume total. 

Cette espèce, parasite de l’cspèrc humaine, 
est commune dans les parties chaudes de 
l’Amérique, principalement au Brésil. Les 
premiers auteurs qui ont écrit sur l’Amé- 
rique méridionale ont fait mention de celle 
curieuse espèce; quelques uns l’appellent 
Pulex penelrans ; d’autres Chique , Chigue , 
Tique , Tunga , Punque. Lerius la nomme 
Ton , et il la regarde comme le même ani- 
mal que le Xigua, dont elle porte, aussi le 
nom ( //«si. ncv. in l iras ., éd i *>86, p. 136). 
l'ison en parle sous le nom brésilien de 
Tunga. Barrèrc dit que la Xique ( Tunga de 


Maregrave) est une Puce noire et très petite, 
trop connue dans les Iles américaines. Svvartz 
Tait la remarque que la Chique est bien une 
Pure et non une Mite. Ulloa, Joseph de Jus- 
sieu et M. Goudot en admettent deux espèces. 
Les deux Amériques, dit-il, surtout dans 
les régions les plus chaudes , produisent un 
petit animal , véritable monstre de la créa- 
tion , qui cause journellement bien des 
maux et donne quelquefois la mort. C’est 
une très petite espèce de Puce, sautant 
comme la nôtre , et que les Guaraniens 
appellent Tû ou Tungay , c’est-à-dire Puce 
méchante. Les Espagnols l’appellent Pigue , 
et les Portugais Dicho dos pes ( Insecte des 
pieds); les Mexicains la nomment Xigua, 
et les Albipous, Aagrani , c’est-à-dire mor- 
dante. Elle est si petite que l’œil le plus 
perçant ne peut la voir sans une vive lu- 
mière, cl elle a le bec si pointu qu’elle perce 
les chaussures et les vêtements de toutes 
sortes. Elle se fixe alors a la peau et pé- 
nètre jusque dans les chairs. Là, cachée 
dans un petit canal, elle s’enveloppe d’une 
vésicule blanche sphérique , dans laquelle 
sont renfermés scs œufs ou petites lentes. 
Si on laisse cette vésicule plusieurs jours 
sous la peau , elle prend le volume d’un 
pois. La douleur augmente aussi de jour 
en jour. Pour s’en défaire, on a recours à 
des enfants dont les excellents yeux aper- 
çoivent facilement le point rouge de la peau 
par lequel la Chique s’est introduite, et qui 
cherchent à l’ex traire. Ils s’aident avec une 
aiguille en élargissant la voie, enlèvent 
bientôt la vésicule dans laquelle la Puce et 
toute sa lignée se trouvent réunies. Appro- 
chée d’une bougie allumée , elle éclate 
comme un grain de poudre; mais si la vé- 
sicule s'est rompue avant son extraction , 
l’opération devient cllc-inême une cause 
nouvelle de douleurs par In dispersion des 
petits dans la peau. Celte Puce américaine 
produit évidemment une liqueur empoison- 
née, car la place dont on l’a extraite, elle 
et ses petits, s'enflamme parfois cl la gan- 
grène s’y met promptement ; elle attaque 
surtout les doigts des pieds, et l’on a vu 
des cas où, pour sauver les jours du patient, 
il a fallu amputer les doigts attaqués Les 
personnes qui habitent des endroits où ces 
Puces sont nombreuses doivent faire exa- 
miner leurs pieds tous les deux jours par 
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les enfants dont nous avons parlé. Si IcMir 
piqûre est de fraîche date, il faut éviter de 
les rompre en les retirant, car leur tête res- 
tant filée dans la peau y cause encore des 
douleurs indicibles, des abcès même et des 
ulcérations; les personnes eipérimentées 
attendent un jour entier pour que l'animal 
ait produit sa vésicule , et qu'elle et lui 
puissent aisément être retirés. Apres celte 
opération, la marche est douloureuse , mais 
si l’on néglige de se faire visiter les pieds 
on a souvent lieu de le regretter. Ou a vu 
des personnes alitées pendant plusieurs se- 
nuiues pour cette rai>on ; on en a vu aussi 
qui ne pouvaient sc servir de leurs pieds 
et qui n’avaient plus aucun moyen de gué- 
rison; tanta laniillœ bestiœ pestis ! Instruits 
par les désagréments d'autrui, ceux qui veu- 
lent se les épargner veillent à la propreté 
de leur maison , car pendant les chaleurs, 
les Chiques sont attirées par la saleté, les 
fèces et l'humidité; les endroits où l’on 
garde des Brebis, des Mules et des Chevaux, 
même eu plein air, en fourmillent. Dans 
les parties australes du Paraguay , là où la 
température n’est pas très élevée, on ne con- 
naît pas celte race funeste. On rie nie pas 
que les pieds soient le lieu d'élection des 
Chiques, mais elles attaquent parfois d’au- 
tres parties, toutes peuvent même eu être 
tourmentées; elles font beaucoup de mal 
aux Chiens, et les Cochons, les Chats, les 
Chèvres, les Brebis en soutirent aussi, de 
même que les Chevaux , les Mulets, les 
Anes et les Bœufs; il importe que les cavités 
qu'elles ont laissées à la peau après leur 
extraction soient remplies de poudre de ta- 
bac, de cendre ou d'huile. Ou s'exposerait 
à de graves inconvénients eu négligeant ces 
légères précautions. On a remarqué la pré- 
dilection de ces animaux pour certaines 
personnes, cl la plus grande difficulté de 
guérison de quelques unes, suivant la na- 
ture des tempéraments. 

Suivant d'Azara, on ne voit pas le Pulcx 
penchant au-delà du 20° de latitude aus- 
trale; il assure aussi que les Pécaris en sont 
exempts , et que les autres animaux sau- 
vages sont duos le même cas, bien que leurs 
analogues domestiques en souffrent. M. de 
Humboldt assure que les indigènes de la 
région équatoriale peuvent s’exposer impu- 
nément aux Chiques là ou les européens 


nouvellement venus en sont immédiatement 
attaqués. MM. Spix cl Marlius prétendent 
que les Chiques négligées occasionnent des 
tumeurs sympathiques des vaisseaux lym- 
phatiques de la région inguinale et même 
le sphacéle. MM. Pohl et Kollar ont donné 
des figures qui représentent la Chique dans 
ses actes principaux ; l'animal s’enfonce par 
la tête. Sa forme est constamment la même, 
et les femelles seules s’introduisent sous la 
peau, encore n’est-ce qu'après qu’elles ont 
été fécondées et dans le but de se procurer 
une nourriture assez abondante pour pro- 
duire leurs œufs ; on n’a pas encore trouvé 
leurs larves ; l'abdomen des femelles se 
gonfle, et comme il a la peau très fine, on 
voit dans son intérieur une quantité innom- 
brable d’œufs transparents, immobiles et 
de forme cylindrique, qui tous sont re- 
tenus au parenchyme de la more par un 
court funicule; les plus ovales, placés le 
plus près du cloaque, sont les œufs les plus 
forts; ils sont aussi plus foncés. MM. Pohl 
et Kollar pensent que le Pulcx pénétrons , 
tout aussi bien que l'irritons , dépose sou- 
vent les œufs à terre. Au rapport de Do- 
brezhofer, il y a certaines localités du bord 
du Paraguay où il est impossible de se ren- 
dre, soit de jour, soit de nuit, sans être 
infecté des Chiques, et cependant la végé- 
tatiou est magnifique dans ces endroils-là, 
et l’homme non plus que les animaux do- 
mestiques ne les fréquentent. M. Poêppig , 
pendant son voyage au Chili, a rencontré 
des Puces en quantité innombrable , et 
d’après M. Marlius, au Brésil , elles sont 
attirées par la sueur des nègres : aussi ne 
sont elles nulle part plus nombreuses que 
dans les lieux secs que les esrlnves choisis- 
sent pour passer U nuit. M. Justin Goudot 
a constaté sur lui-même qu’on en est fré- 
quemment incommodé dans les régions 
froides de la Nouvelle-Grenade, même à 
la hauteur de la ville de Bogota. 

Marcgrave, Sloan , Brown, Catesby ont 
également parlé de celle espèce, et le der- 
nier en a donné la représentation dans le 
tome III, pl. 10, fig. 3, de son ouvrage sur 
la Caroline. MM. Duméril, Guérin-Méue- 
ville, Dugès, Wcstwood et plusieurs autres 
savants en ont aussi rendu par l'iconogra- 
phie les principaux caractères. (H. L.) 
I»tCK AQUATIQUE AnBOllESGKNTE . 
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iss. — Swammerdam, dans son llist. gén. 
des Ins. , p. 68, f. 1 , désigne sous ce nom 
un Cruslacé rapporté par les carcinologistes 
à la Daphnie puce, Daphnia pulex des au- 
teurs. Voy. daphnie. (II. L.) 

PUCE DE MER A I\ PENTE USE. crist. 
— Quéronie, dans les Mémoires des savants 
étrangers, t. III , p. 320, f. A B, désigne sous 
ce nom un Crustacé que les carcinologistes 
rapportent à la Chevrollc porte-pointe, C'a- 
prella acuminifcra. Voy. chp.vrollk. (H. L.) 

PL' CE PÉNÉTRANTE, ins. — Nom vul- 
gaire des Chiques ou Tiques. Voy. puce. 

PI CEI, AGE. Moll. — Nom vulgaire des 
especes du genre Porcelaine. 

PUCERON. Aphis. ins. — Genre de la 
famille des Aphidides, tribu des Apliidiens , 
de l'ordre des Hémiptères, établi par Linné 
et adopté par tous les naturalistes. Les Pu- 
cerons sont connus de tout le monde depuis 
l'époque la plus reculée. Aussi, eu attribuant 
le genre Aphis h Linné, nous l'indiquons dès 
le moment où il est entré réellement dans la 
science comme genre zoologique. Autrement 
il faudrait aller bien des siècles en arrière 
pour y chercher dans quels livres les Pucerons 
paraissent avoir été décrits ou mentionnés 
d'abird. Quoi qu’il en soit, ces Insectes, si 
répandus sur tant de végétaux dans l'Eu- 
rope centrale, se reconnaissent de tous les 
autres types du même groupe cl de la même 
tribu à leur corps court, renflé; à leur tète 
petite proportionnellement, ne portant pas 
d'ocelles sur son sommet , et offrant des 
antennes composées de sept articles, les 
deux premiers courts et épais, le troisième 
le plus long de tous ; à leur bec articulé , 
souvent aussi long, quelquefois plus long 
que le corps; à leurs ailes diaphanes, pré- 
sentant peu de nervures; à leurs pattes 
longues, et grêles et à leur abdomen offrant 
à son extrémité deux petits tuyaux en forme 
de cornes mobiles. 

(/organisation intérieure des Pucerons a 
été étudiée ; elle, l’a été surtout par MM. Du- 
trochet et Léon Dufour et par M. Morren; 
néanmoins elle est loin d’être suffisamment 
connue, et il reste encore bien des faits in- 
téressants à rechercher. 

Le tube digestif des Pucerons a environ 
trois fois la longueur de leur corps ; il dé- 
crit ainsi plusieurs circonvolutions sur lui- 
même. L'œsophage est d’une ténuité capil- 


laire; l'estomac, ou le ventricule chyliûque 
qui lui succède, est plus ou moins dilaté, 
suivant l'état de la digestion; il s'amincit 
posterieurement en un intestin filiforme, 
contourné, et terminé par uu rectum vési- 
culcux. Ce qu’il y aurait surtout de singu- 
lier dans l’appareil alimentaire des Puce- 
rons, au moins d'oprès les investigations de 
Rnmbur et de M. Léon Dufour, ce serait 
l’absence totale de vaisseaux biliaires. Ce 
fait négatif a, du reste, encore été confirmé 
par M. Morren. 

D’après ce dernier observateur, l’appareil 
mâle est composé de testicules constituant 
chacun deux capsules spermifiques distinc- 
tes, supportées par un pédicelle qui se con- 
tinue des deux côtés avec le canal déférent. 
A la base de ce dernier, il existe une vési- 
cule séminale assez volumineuse. Les ovai- 
res se composent chacun de six , huit ou dix 
gaines ovigères; ce nombre parait varier 
suivant les espèces. Les gaines des ovaires 
sont tri- ou quodriloculaires. A l'automne 
toutes ces loges ne renferment que des œufs, 
les plus rapprochés de l’oviducle étant , 
comme chez tous les Insectes, à un degré de 
développement plus avancé que ceux ren- 
fermés dans les dernières loges. 

Pendant tout l'été, au contraire, les loges 
ovariennes des Pucerons contiennent, non 
pas des œufs, mais plutôt des fœtus, comme 
les appellent, dans leurs écrits, la plupart 
des naturalistes. Si, a celle époque, l’on exa- 
mine le contenu de ces diverses loges, on 
trouve, selon M. Morren, celles du haut, 
qui sont petites et sphériques, remplies par 
un œuf formé de globules réunis et sans 
aucune enveloppe apparente. Dans celles 
du milieu, ajoute le même observateur, les 
œufs s'allongent et deviennent insensible- 
ment des fœtus. Enfin dans les loges du bas 
on voit des fœtus ou l'on reconnaît les yeux 
et un étranglement pour la tête; quelque- 
fois deux fœtus sont accolés l'un à l'autre 
au haut des loges inférieures. Le fœtus n'a 
d'abord qu’un étranglement céphalique où 
les yeux sont distincts. Peu après, les pattes 
deviennent visibles, le corps s’allonge, ses 
divisions se prononcent, ses pattes s’allon- 
gent aussi .enfin !c ber est très visible; il est 
même énormément développe; l'échancrure 
du front se prononce; les antennes ont leur 
article basilaire renflé; les pattes montrent 
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leurs articulations; leurs tarses ont deux 
crochets. Le fœtus est parfait ; il peut étendre 
ses membres. 

Ces observations anatomiques , ducs à 
MM. Léon Dufour et Murrcn , sont déjà d’un 
grand intérêt; mais, a cause surtout des 
faits si intéressants de l'histoire des Puce- 
rons, il serait bien à désirer que des re- 
cherches profondes sur l'organisation de ces 
animaux fussent entreprises sur des espèces 
differentes. Le système nerveux de ces In- 
sectes n'a encore etc décrit nulle part. On 
n’a pas encore constaté les différences exis- 
tant dans la constitution des organes de la 
génération des diverses espèces de Pucerons. 
Cependant, d'après le petit nombre de faits 
entrevus sur ce sujet, il parait certain que 
la plupart des espèces présentent sous ce 
rapport des particularités. Comme, selon 
toute apparence, les Pucerons ne fournissent 
pas tous le môme nombre de générations 
annuelles; comme il parait y avoir des dif- 
férences de mœurs d’espèce à espèce, la con- 
naissance exacte de l'organisation de cha- 
cune aurait ici un intérêt réel. 

Il serait fort important aussi de suivre, 
jour par jour, le développement de l'em- 
bryon dans l'ovaire, en observant les Puce- 
rons pendant la saison d'été, et de suivre 
aussi d'une manière comparative le déve- 
loppement des œufs pondus par les femelles 
d'automne. Ces recherches, à la vérité, se- 
raient longues et difficiles ; niais les résul- 
tats de telles investigations auraient une 
véritable importance. 

Depuis longtemps les Pucerons ont attiré 
l'attention des observateurs ; ccs Insectes 
sont en abondance extrême dans notre 
pays ; ils se développent en prodigieuse quan- 
tité sur tous les végétaux. Presque sur clia- ' 
que espece de végétal il existe une espèce | 
particulière de Puceron. Ccs Insectes de- 
viennent moins communs vers le nord et 
surtout au midi. Dans l'Luropc méridionale, 
ils sont même rares, comparativement. Tous 
les voyageurs assurent qu'il rf existe en Amé- 
rique aucun représentant de ce type euto- 
mologique. 

Mais ce qui a excité au plus haut de- 
gré l'intérêt des naturalistes à l'égard des 
Pucerons , c'est leur singulier mode de 
génération : tantôt ccs Insectes sont ovi- 
pares, tnniùt ils sont vivipares; puis, pcii- 
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dant une série de générations , des femelles 
mettent au jour des petits vivants, qui, 
eux aussi, ont la propriété de reproduire 
sans la fécondation du mâle. Ces faits, si en 
dehors de tout ce qui a lieu chez les au- 
tres Insectes, ont dû surprendre naturelle- 
ment, et ont dû être cités et reproduits 
dans un grand nombre de circonstances. 
Une foule d’observations remarquables ont 
été faites; cependant il serait encore à dé- 
sirer que la science vint à s'enrichir par 
des recherches poussées dans certaines di- 
rections. 

Les Pucerons, comme nous Pavons vu, 
supportent à l'extrémité de leur abdomen 
deux petits tubes mobiles. Ces appendices 
extérieurs sont en communication l'un et 
l'autre avec une petite glande qui fournit 
un liquide sucré. Lu effet , si l'on considère 
attentivement des Pucerons placés sur la 
lige d’une plante, ou voiL très ordinaire- 
ment une petite gouttelette suinter à l'ex- 
trémité de ses cornes postérieures. On ne 
s'est guère occupé de l'usage de celte sécré- 
tion : toutefois M. Morren assure avoir vu 
de jeunes Pucerons, nouvellement sortis du 
ventre de leur mère , qui venaient humer 
ce liquide à l'aide de leur bec. D'après cela , 
cette sécrétion aurait pour usage de servir 
à la nourriture des jeunes Pucerons avant 
qu'ils aient pu encore commencer à se 
nourrir du végétal recherché par leur es- 
pèce. Mais ce qu’on connaît parfaitement 
et aussi ce qu'on peut vérifier par soi-même 
dans tous les endroits où les Pucerons sont 
fort répandus, c'est le goût excessif que les 
Fourmis ont pour celle hqueur sucrée. Sur 
les végétaux couverts de Pucerons, des Four- 
mis se promènent continuellement, venant 
a toucher ces Insectes du bout de leurs an- 
tennes et à les exciter par tous les moyens 
possibles. Les anciens, qui avaient remar- 
qué des Fourmis au milieu de ces réunions 
de Pucerons, avaient cru que les Fourmis 
étaient simplement les amies des Pucerons, 
ne se doutant en aucune façon qu’elles ve- 
naient chercher certaine chose parmi eux. 
Mais depuis, des observateurs plus attentifs 
ont mieux suivi le inanége des Fourmis : 
ils les ont vues puisant avec leur bouche les 
gouttelettes qui perlent à l'extrémité de ces 
tubes mobiles des Pucerons; ils les ont vues 
exciter ces Insectes , car ceux-ci, lourmcn- 
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lés, laissent échapper une plus grande quan- 
tité de liqueur. 

On a suivi souvent, et Huber, le plus cé- 
lèbre historien des Fourmis, a suivi aussi 
de ces Hyménoptères emportant des Puce- 
rons, cl les emportant avec toutes les pré- 
cautions imaginables pour ne pas les bles- 
ser. Les Fourmis allaient les placer sur des 
plantes du voisinage de leur fourmilière, 
mettant ainsi ces Pucerons à leur portée, de 
façon a aller puiser plus facilement la ligueur 
pour laquelle elles ont un goût si prononcé. 
C'est donc avec justesse que Linné donne 
au Pucerou cette épilhcle Aphis Formicarum 
vacca. 

Les Pucerons ont été, pendant le siècle 
dernier, l'objet d’observations de la part 
de Leeuwenhoek , de De La llire, de Réati- 
mur, de Bonnet. Ces naturalistes les con- 
sidéraient comme hermaphrodites , ayant 
vu sont ont chez eux la reproduction sans 
le secours du mâle; mais les expérien- 
ces de Bonnet, et surtout l'examen anato- 
mique, ont appris que des mâles se mon- 
traient à la fin de l'année , ou plutôt vers la 
fin de l’automne. On a constaté qu'un accou- i 
plerneut avait lieu alors. I,es femelles fécon- 
dées viennent bientôt à pondre des œufs ; ces 
œufs passent l'hiver; les jeunes Pucerons 
éclosent au printemps suivant : ce sont alors 
des femelles sans exception , toutes privées 
d’ailes Néanmoins, sans la présence d'aucuri 
mâle, des embryons sedéi eloppeut dans leurs 
ovaires; elles donnent naissance à des petits 
vivants. Ceux-ci sont tous des femelles. 
Comme les précédentes, elles vont donner \ 
encore, seules, une progéniture de petits qui 
sortiront de leurs corps tout vivants; ce 
sont toujours des femelles , et des femelles 
privées d'ailes. Le même phénomène se re- 
produit pendant tout le cours de l'année; 
et pendant cet espace de temps, neuf, dix 
ou onze générations se sont succédé. A 
l'égard du nombre, il parait y avoir quelque 
différence suivant les espèces, et peut-être 
même suivant la température de l'année. 
Enfin, aux approches de la mauvaise saison, 
on voit une génération de Pucerons com- 
posée de mâles et de femelles, et alors les 
uns et les autres sont ailés. Il semble qu'à 
cette époque des organes de vol soient né- 
cessaires pour que les deux sexes puissent sc 
rechercher et se rencontrer plus facilement. 


A une autre époque , nu contraire, les fe- 
melles devaient produire sans accouplement, 
n’ayant aucun motif pour quitter le végétal 
dans lequel leur bec est enfoncé; des ailes 
leur eussent été inutiles : aussi en sont-elles 
généralement privées, au moins d’après 
la plupart des observations faites jusqu’ici. 
Cependant, M. Ainyot a observé au prin- 
temps des femelles vivipares ailées. Il sup- 
pose qu'à cette époque les femelles se dé- 
placent pour aller former des colonies. 

C’est au temps où Réaumur dotait la 
science de si nombreuses et si importantes 
observations sur les Insectes; c’est nu temps 
aussi où le célèbre Tremblay publiait ses 
belles recherches sur les Polypes d’eau 
douce, qu’un autre naturaliste célèbre est 
venu étonner le monde savant par ses expé- 
riences sur la reproduction des Pucerons. 
Il y a plus d’un siècle, Charles Bonnet , de 
Genève, comme Tremblay, a suivi pour la 
première fois, avec tout le soin nécessaire, 
cette succession de générations chez les Pu- 
cerons dont nous venons de donner un 
aperçu. 

Bonnet entreprit une série d'observations 
pour s'assurer si les Pucerons peuvent se 
multiplier sans accouplement. Dans une 
première expérience , il isola complètement 
un Puceron du Fusain, qui, sous ses yeux, 
venait de sortir du corps de sa mère , en le 
plaçant sur une lige garnie de quelques 
feuilles, et fermant avec soin toutes les is- 
sues pour qu'aucun individu étranger ne 
pût s’approcher du jeune Puceron mis en 
observation. Ce dernier changea de peau 
une première fois après sa naissance , une 
seconde trois jours après , une troisième 
trois jours plus tard encore , et enfin une 
quatrième et dernière fois deux jours après. 
L’Insecte avait ainsi acquis tout son accrois- 
sement dans l’espace de onze jours. Depuis ce 
moment, le Puceron commença à donner nais- 
sance à déjeunes individus, et cela dura pen- 
dant vingt et un jours. Cette femelle mit au 
monde 95 individus. Il en naissait le plus 
ordinairement trois ou quatre par vingt- 
quatre heures; mais ce nombre allait sou- 
vent à cinq , à six , à sept, à huit; une 
fois même il s’éleva à dix. 

Dans une seconde expérience, notre ob- 
servateur isola de nouveau , de la manière 
la plus complète, deux Pucerons du Fusain 
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en les prenant au moment de leur nais* 
sance ; l'un commença à accoucher dit jours 
après, l’autre un jour plus tard. Le premier 
donna 90 jeunes individus dans l’espace 
de seize jours; le second, dans le môme es- 
pace de temps, n’en donna que 43. 

Bonnet pensa bientôt avec raison qu’il 
fallait porter ses investigations sur d’autres 
espèces, et continuer sur une série de géné- 
rations. C’est alors, nous dit cet habile obser- 
va leur, que Tremblay supposa que « un seul 
•• accouplement pouvait servir, chez les Puce- 
» rons, à plusieurs générations consécutives. 
•> Afin donc d’en démontrer la certitude 
» ou la fausseté, il s'agissait d’abord de 
« tenir dans une parfaite solitude un Pu- 
» ceron , depuis le moment de sa naissance 
u jusqu’à ce qu'il eût accouché d’un petit, 
» qui serait condamné, comme sa mère l’a- 
*/ vait été, à vivre solitaire. Si, après être 
u parvenu à l’Age de maturité, il produisait 
» des Pucerons, il fallait s'assurer, de la 
v môme manière, si , sans s'être accouplés, 
» ils seraient encore en état d’engendrer, et 
n continuer ainsi des expériences sur le plus 
>• de générations possible. » 

Nous citons ici à dessein les propres pa- 
roles de Bonnet; elles montrent qu’on avait 
bien saisi ce qu'il y avait à rechercher. En 
effet, l'observation, comme on va le voir, 
atteste que l’idée était juste. Ce fait atteste 
aussi que, dans les sciences d'observation, il 
ne suffit pas de chercher au hasard pour faire 
des découvertes importantes. En général , 
ceux qui observent de cette manière n’arri- 
vent guère à des résultats brillants. La valeur 
des découvertes donne en général la mesure 
de la valeur personnelle de l’observateur. 

Bonnet mit en expérience un Puceron du 
Sureau à sa naissance, et huit jours après, 
il produisait déjà des petits; l’un d’eux fut 
aussitôt isolé. Après un espace de temps 
semblable , il donnait ainsi une troisième 
génération. Un jeune individu de cellc-c», 
neuf jours après, accouchait d'une qua- 
trième génération. Un individu de cette der- 
nière, toujours isolé avec le même soin , ne 
tarda pas a donner unecinquièmegénéralion. 
Ici, le manque de nourriture empêcha notre 
naturaliste de suivre ses expériences; mais 
il constata que les Pucerons du Sureau ne 
subissent que trois changements de peau. 
Au contraire, la plupart des autres espèces 
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en subissent quatre avant d'arriver à leur 
état adulte. 

Bientôt après, Bonnet mit de nouveau en 
expérience des Pucerons du Fusain. Un jeune 
individu, à peine sorti du ventre de sa mère, 
fut isolé; il ne larda pas à se reproduire; un 
individu de cette seconde génération, isolé à 
son tour, accoucha au bout de douze jours. 
Un des Pucerons nouveau - nés , mis en ob- 
servation , donna , onze jours après, une 
quatrième génération, lin jeune individu de 
cette dernière, huit jours après, en donna 
une cinquième. Un des produits de celle-ci, 
encore isolé, donna bientôt une sixième gé- 
nération. Les individus en expérience ayant 
péri, l'observation ne put pas aller au- 
delà. 

Bonnet mit ensuite en expérience des Pu- 
cerons du Plantain. D'abord une première 
fois , comme ceux du Fusain , il les suivit 
pendant cinq générations consécutives. Mais, 
dans une seconde expérience sur des Puce- 
rons de la même espèce, il put suivre dix 
générations se succédant sans interruption 
dans l’espace de trois mois. Le 9 juillet, un 
Puceron du Plantain a été mis en solitude; 
un de ses nouveaux-nés a été isolé, à son tour, 
le 18 juillet; un de la troisième génération 
l’a été le 28 du même mois; un de la qua- 
trième le 6 août; un delà cinquième le 
1?j; un de la sixième le 23; un de la sep- 
tième le 31 ; un de la huitième le 11 sep- 
tembre; un de la neuvième le 22, et un de 
la dixième le 29 du même mois. La mort 
des individus en expérience vint alors met- 
tre un terme à celle succession de géné- 
rations. 

Après ces faits, constatés avec tant de 
soin , Bonnet eut l’occasion de voir l'accou- 
ple tnenl chez certains Pucerons. Examinant 
à la tin de la belle saison des Pucerons ailés 
du Chêne, il aperçut deux individus réunis, 
l'un plus petit que l'autre; le mâle, plus 
agile que la femelle, après avoir quitté la 
première, en recherchait une autre, et l’on 
ne tardait pas à le voir s'élancer sur elle. 
D’autres milles furent observés les jours qui 
suivirent, eux aussi dans l'acte de l’accou- 
plement. Il n’y avait plus à en douter, les 
deux sexes existaient chez ces Hémiptères, 
comme chez tous les Insectes. Le rappro- 
chement sexuel avait lieu. Bonnet conserva 
avec le plus grand soin les femelles qui avaient 
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reçu ainsi rapproche du mûlo ; il «luirait 
les voir accoucher. Jusqu'iri Ions les Puce- 
rons mis en observa lion lui avaient donné 
des petits vivants : aussi quel ne fut pas son 
étonnement en voyant ceux-ci pondre des 
au fs d'une couleur rougeâtre, et qui, au fur 
et à mesure, étaient collés, au moyen d’un 
liquide visqueux, sur la tige de la plante, cl 
places à côté les tins des autres , comme 
le sont ceux d'un grand nombre d'Inscctes. 

Peu de temps après, Bonnet eut l’occa- 
sion de se convaincre que les Pucerons du 
Chêne, qu'il avait vus s’accoupler à l’au- 
tomne, pouvaient néanmoins se reproduire 
aussi sans accouplement pendant tout le 
cours de l’été. Puis, à peu près à la même 
époque, le célèbre Lyonnet examina aussi 
presque par hasard , le Puceron du Chêne. 
Son observation se trouve consignée dans le 
Mémoire de Bonnet, d’après une lettre qui 
lui fut adressée par Tremblay. « Ces Puce- 
» rons, dit l'auteur de la lettre, se sont fort 
» multipliés sur un Chêne d'ici , sur lequel 
» il y avait des œufs. M. Lyonnet les visite 
» de temps en temps. Ils ne fout point 
» d’œufs a présent, mais des petits, et 
» M. Lyonnet ne désespère pas de les voir 
» pondre cet automne, après les avoir vus 
n accoucher pendant l’été. *» 

Ce fait fut aussitôt revu et constaté par 
Bonnet. C'est dès ce moment {23 août 1 7 13) 
que l’on connut véritablement le mode de 
propagation des Pucerons. Il ne pouvait plus 
désormais rester de doute. Ces Insectes, à la 
fin de la belle saison, se comportent comme 
tous les autres Insectes ; il y a des môles , 
il y a des femelles; l’accouplement n lieu ; 
les femelles pondent «les œufs; ceux-ci pas- 
sent l'hiver. Le printemps venu , de jeunes 
femelles éclosent, et pendant huit, neuf ou 
dix générations successives, elles mettent 
au jour des petits vivants; tous sont des fe- 
melles, se reproduisant ainsi sans accouple- 
ment jusqu'à l'automne. 

Ces faits si curieux , vus et constatés il y 
n plus d’un siècle, ont été vérifiés depuis, 
et aujourd’hui on ne peut élever aucun 
doute contre ces expériences faites avec une 
si grande précision. M. Siebold s'est encore 
occupé récemment de celle question si pleine 
d'intérêt. 

Cependant, il serait important de suivre 
ces successions de générations simultané- 


ment chez diverses espèces de Pucerons , et 
de s'assurer, par l'examen anatomique, 
de la proportion des môles comparative- 
ment au nombre des femelles. Il serait 
intéressant aussi de s'assurer si les môles 
ne paraissent jamais an printemps. Pour 
ces divers points , il y a encore place au 
doute. 

En 1 825, les expériences de Bonnet furent 
répétées par Duvau , qui obtint onze géné- 
rations dans l'espace de sept mois ; mais 
plusieurs années auparavant, en 1812, (Cy- 
ber avait tenté avec succès de prolonger les 
générations de Pucerons vivipares en les 
tenant constamment dans une chambre 
chaude. Le Puceron de l'Œillet {Aphis Dim i- 
thi), qu’il mit en observation, se multiplia 
ainsi, sans le secours d'aucun môle, pendant 
l’espace de quatre années. 

D'après tous les faits qui précèdent, on 
voit combien la multiplication est rapide 
chez les Pucerons. On a vu qu'une seule fe- 
melle donnait ordinairement 90 jeunes in- 
dividus. A la seconde génération, ccs 90 en 
auront donné 8, 100. Ceux-ci donneront une 
troisième génération , qui sera de 729,000 
individus; ceux-ci, à leur tour, devront en 
fournir 65,010,000. La cinquième généra- 
tion, étant de 590,490,000 individus, don- 
nera une progéniture de 53,142,100,000 
individus; à la septième, nous aurons ainsi 

4.782.789.000. 000, et la huitième donnera 

441.401.010.000. 000. Nous ne pousserons 
pas plus loin ce tableau, qui peut s'élever 
bien davantage encore , quand il y a onze 
générations dans l'espace d’uné année. 
M. Morren a calculé qu’une seule femelle 
du printemps était la souche annuelle d’un 
quinlillion d’individus. Beaucoup de ces In- 
sectes sont détruits par une foule d'animaux 
carnassiers, et par cel exposé, on voit à 
quel nombre cfTrayanl ils parviendraient, 
si l'on voulait les préserver de tout danger. 

Les Pucerons peuvent compter au nom- 
bre des Insectes nuisibles. Comme l'a si 
bien remarqué Réaumur, leur suçoir enfoncé 
dans un végétal y détermine souvent des 
nodosités considérables et très préjudiciables 
aussi à la piaule. En enfonçant leur bec 
dans les liges, ils y versent le liquide irri- 
tant que contiennent leurs glandes salivaires. 

L'espèce «le ce groupe dont les dégôts ont 
été immenses est le Puceron lanigère, dont 
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on a formé un genre particulier, à raison 
tic l’absence de cornicules à l'extrémité de 
l'abdomen et des antennes courtes compo- 
sées de cinq articles seulement. C’est le genre 
Lachnus d’Illiger, Eriosoma de Leach, A/y- 
zoœylus de M. Blot. Le Puceron lanigère, 
comme l'indique son nom , se couvre d'une 
matière laineuse ou cotonneuse blanche, à 
la manière des Cochenilles; cette matière, 
comme on le sait, transsude de toutes parts 
au travers de leur peau. 

Le Puceron lanigère s'attaque exclusive- 
ment aux Pommiers, produit bientôt des no- 
dosité* fur ses liges, et l’arbre devient ma- 
lade en très peu de temps. Cet Insecte, qui a 
été, à plusieurs reprises, un fléau pour la Nor- 
mandie , ne parait s’être répandu en grand 
nombre que depuis une époque assez rap- 
prochée de nous. Aussi a-t-on cru celte es- 
pèce étrangère à l’Europe, et importée de 
l’Amérique septentrionale, ce qui, du reste, 
n'est rien moins que probable. Néanmoins 
M. Tougard , dans un Mémoire intéressant 
sur le Puceron lanigère, dit que cet Insecte 
aurait été vu pour la première fois en Bel- 
gique en 1827. Il aurait été inconnu en 
France avant 1812. Il aurait été introduit, 
selon l’auteur de ce Mémoire, en Angleterre, 
dès 1787. C’est seulement vingt cinq ans 
plus tard qu'il se serait moutré dans les dé- 
partements des Côtes-du-Nord , de In Man- 
che et du Calvados. En 1818, on l'aurait 
vu pour la première fois a Paris, dans l’E- 
cole de pharmacie; en 1822, il aurait 
envahi le département de la Seine- 
Inférieure , puis ceux de la Somme , de 
l'Aisne, etc. 

Selon M. Blot, le Puceron lanigère s’at- 
taque surtout aux Pommiers dont les fruits 
contiennent le plus de principes sucrés; il 
se propage rarement sur ceux dont les fruits 
sont Âcres et insipides. La quantité de sève 
qu'il absorbe rend promptement le bois 
noueux, sec, cassant, et les arbres sc trou- 
vent ainsi dans un état de dépérissement 
complet. 

Il est très difficile de se débarrasser de ces 
Pucerons lanigères. Le seul moyen qui per- 
mette d’en détruire beaucoup consiste à 
frotter les arbres avec une brosse, en recueil- 
lant les InsecLes qui tombent, pour les faire 
périr aussitôt. 

La laine qui les recouvre empêche qu'ils 
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ne soient touchés directement par les ma- 
tières dont certains cultivateurs ont souvent 
cherché à les arroser. Comme nous avons pu 
le vérifier nous-même pendant plusieurs an- 
néessur des Pommiers du Jardin des Plantes, 
les Pucerons lanigères ne se tiennent jamais 
qu’à la partie inférieure des tiges. De celte 
manière, si la pluie vient à tomber, ils sont 
toujours complètement protégés. 

Les Pucerons , en général , qui paraissent 
assez peu agiles, qui semblent se déplacer 
très peu, émigrent cependant parfois à des 
distances considérables. Vers l’automne, il 
n’est pas fort rare de rencontrer des troupes 
de Pucerons ailés s’abattant sur tous les ob- 
jets qu'ils rencontrent. Dans Paris même, 
nous avons vu , à plusieurs reprises, des lé- 
gions de ces insectes, comme on voit , à cer- 
tains jours de l’année, les Ephémères s'abat- 
tant dans toutes les rues du voisinage de la 
Seine. 

M. Morren a observé avec soin les émi- 
grations du Puceron du Pêcher, et il a pu- 
blié des remarques sur ce sujet dans les 
Annales des sciences naturelles ( 2 e série , 
t. VI, p. C5, 1836). Le 28 septembre 1834, 
dit ce naturaliste, une nuée de Pucerons 
parut entre Bruges et Garni. Le lendemain, 
dans cette dernière ville , on les vit voltiger 
par troupes en telle quantité que In lumière 
du jour en était obscurcie. Sur les remparts, 
on ne pouvait plus distinguer les murs des 
habitations, tant iis en étaient couverts. 
Toute la rouie d’Anvers à Garni était noircie 
de leurs innombrables légions; on disait 
partout les avoir vus subitement; il fallait 
se couvrir les yeux de lunettes et le lisage 
de mouchoirs pour sc préserver du chatouil- 
lement de leurs pattes. 

Beaucoup d’auteurs ont fait connaître les 
caractères de diverses espèces de Pucerons. Si 
l’on comptait seulement celtes qui ont été dé- 
crites, on aurait en léalilé un chiffre élevé; 
néanmoins il y en a encore une foule dont on 
n’a enregistré nulle part ni la caractéristique 
ni le nom. La difficulté de conserver ces es- 
pèces dans les collections, l'impossibilité , 
par conséquent, d’en comparer un grand 
nombre, n a pas permis qu’il eu fût autre- 
ment. Néanmoins Schrank ( Fauna Boica) 
en a décrit 70 espèces. Depuis, plusieurs 
entomologistes, MM. Léon Dufour, Pur- 
meister, Curtis, Haliday, etc. , en ont fait con- 
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naître plusieurs outres espèces. Nous en 
avons signalé aussi plusieurs nouvelles (llist, 
des an. art., Ins., t. III ) ; plus récemment, 
un entomologiste allemand, M. Kaklenbach, 
a donné une Monographie de ce genre, dons 
laquelle le nombre des espèces s’est encore 
accru *, malheureusement , cet auteur n a 
pas connu tout ce qui avait été publié par ses 
devanciers. Dans les caractères , il a eu soin 
de faire intervenir, d’après M. llartig, les 
caractères fournis par les nervures des ailes. 

Les espèces les plus répandues sont les 
Pucerons du Rosier (A. rosœ), du Sureau 
(d. snmbuci ) , du Chou ( A. brassicœ ), de 
l’Ortie (A. urlicœ ), etc., etc. 

Les Pucerons sont si semblables; leurs 
formes, leurs caractères extérieurs sont tels, 
qu'on ne saurait véritablement les répartir 
dans beaucoup de genres; ou a distingué, 
avec raison, le genre Lachnus , renfermant 
un petit nombre d’espèces , et ayant pour 
type le Puceron lanigère. 

On rattache à la même division les Aphis 
f agi , A. querctH Lin., etc. En outre, M. Uur- 
incister ( llandb . der Enlom. ) distingue les 
/t/uro6»us, comprenant les H.pilosellœ vivant 
aux dépensdes racines du llieraciumpilosella, 
et It. pini vivant sur celles du Pin commun 
{Pin us sylvestris). Le Coccus Zoœ-Slaidis de 
M. Léon Dufour parait encore appartenir à 
ce genre. Tous ceux-ci sont toujours privés 
d’ailes ; leur abdomen n’oiïre pas de corni- 
cules , et leurs antennes sont composées de 
six articles. 

Les caractères du genre Phylloxéra de 
M. Rover de Fonscolombe ne nous sont pas 
suffisamment connus. Enfin, M. Rurmeistcr 
a réservé le nom de Chcrmcs pour des espèces 
placées par La treille parmi les Pucerons. 
Telles sont les Aphis bursaria Lin , Chermes 
abietis Lin., du Pinus abics , etc. (Bi..) 

PUCEROX RRANCUU. crust. — Trem- 
blay, dans son Mém. pour servira IHisl. 
des Ins., t. I, pi. 6, fig. Il, désigne sous 
ce nom un petit Crustacé, qui est rapporté 
à la Daphnia magna par les carcinologistes. 
Voy. daphnie. (H. L.) 

PUCERON F.\ FORME DE ROGNON. 
crust. — Lcdermuller, dans ses Amuse- 
ments microscopiques , p. 58, pl. 73, donne 
ce nom à un petit Crustacé rapporté par 
M. Milite Edwards à la Cyprix brune, C’y • 
pris fusca Straus. Voy , ct pris. (IL L.) 


PUCRASIA, G. -R. Gray, ois.— Synonyme 
de Tragopan, Temm. l’oy. tbagopan. (Z. G.) 

•PUER. ins. — MM. Lefebvre et Rambur 
(Névropi., Suites à Buffon ) désignent ainsi 
une division générique établie aux dépens 
des Ascalaphus. Celle-ci a pour type VAsca- 
laphus macula lus Olivier, du midi de l'Eu- 
rope. (Bl.) 

PUERARIA. bot. m. — Genre de la fa- 
mille des Légumineuses-Papilionacées, tribu 
des Phoséolées, établi par DeCandolle (A/cm. 
Legum.f 252, t. 43). Arbrisseaux originaires 
de l’Inde. Voy. Un; chineuses. 

PIJFFLV Puf (inus . ois. — Division du 
genre Pétrel. Voy. ce mot. (Z. G.) 

PLFFIXURE. puffinuria, Less. ois. — 
Synonyme de Pelccanoides, Lacép., qui lui 
est antérieur, division du genre Pétrel, Voy. 
ce mot. (Z. G.) 

Pl (jILLYA. sioll. — Genre proposé par 
M. Schumacher pour deux espèces de Pecti- 
ni branches Canalifcres , le Fusus mono et 
la Pyrula citrina de Lama rck. (Dn.) 

l’IGIOMlM. dut. ru. — Genre de la fa- 
mille des Crucifères, tribu des Euclidiées, 
établi par Gœrtuer (II, 291, t. 142). Herbes 
des bords de la mer Caspienne, l’oy. cruci- 
fères. 

PUISARDS, géoe. — Voy. grottes. 

PUITS NATURELS, géol. — V. sources. 

PULEX. ins.— Nom scientifique du genre 
Puce. Voy. ce mot 

Pl LICARIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composdcs-Tubulidores, tribu des 
Asléroidées, établi par Gærtner (11, 461 ; DC. 
Prodr., V, 477) aux dépens des Inules de 
Linné, et qui comprend les genres Pulicatia 
et Tubillum de Cassini. Ce genre se compose 
de seize espèces dont la plupart croissent en 
Europe, quelques unes en Afrique. Nous ci - 
terons principalement les P. arabica (In ula 
id. Lino., Desf. ; Inula villosa Vahl , Puli- 
caria id. Link), P. dysenterica ( Inula id. Lin., 
Aster dysentericus Ail . , /nuta conyzœa Lam . , 
As/er «militas Mœnrli, Inula pulicaria d’Urv.) 
et P. inuloides (Erige ron id. Pcrs., Tubiliu m 
an gusti folium Cass.), etc. (J.) 

•PULICIDES. Puhcidœ. iif.xap. — M.West- 
wood , dans sn Modem classification of In- 
secls , t. I , p. 408, désigne sous ce nom 
une famille qui renferme les genres Pulex, 
Ceratophyllus et Dermatophyllus ; quant à 
ces deux dernières coupes génériques, elles 
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ne sont que des syuonymes du genre des 
Pulex. (H. L.) 

PU LIN A, Adans. (Fam., Il, 3). bot. cr. 
— Syn. de Pulveraria , Ach. 

•Pl'LLASTRA. moll. — Genre établi par 
Sowerby pour quelques espères de Vé- 
nus qui ont les siphons lotalernenl séparés, 
telles que les V. litterala , V . pupiliona- 
cea, ete. (Duj.) 

PLLMOBRANCRES. Pulmobranchiala. 
«oll. — Dénomination employée par M. de 
Blainville , comme synonyme de Pulmonés , 
pour les Mollusques gastéropodes qui res- 
pirent l'air en nature. (Duj.) 

* Pt LMOG RADES. Puhmgrada. acal. 
— Nom donné par M. de blainville, comme 
synonyme de Médusaires (voy. ce mot), nu 
premier ordre de sa classe des Arnchnoder- 
maires, pour les distinguer des Cirrhogrades 
composant le deuxième ordre. (Du.) 

PULMONAIRE. Pulmonaria ( pulmo , 
poumon), dot. ni. — Genre de la famille 
des Borraginées, de la Pentandrie monogy- 
ii ie dans le système de Linué. Il est formé 
d'herbes pileuses ou hérissées, qui croissent 
dans l'Europe moyenne et méridionale ; leurs 
feuilles radicales sont pétiolées , souvent 
marquées de taches blanchâtres, qui ont fait 
comparer leur aspect à celui des poumons, 
et qui ont valu à une espèce , ensuite à 
tout le genre, le nom de Pulmonaire; les 
fleurs de ces plantes sont disposées en cj me 
terminale; elles se composent d’un calice 
quinquéfide, prismatique, à cinq angles, 
qui devient campanulé après la floraison ; 
d'une corolle en entonnoir, dont la gorge 
est dépourvue d'appendices et porte à leur 
place cinq pinceaux de poils; de cinq éta- 
mines incluses; d'un pistil à ovaire quadri- 
lobé, à style simple , surmonté d’un stig- 
mate globuleux-échancré. A ces fleurs suc- 
cèdent quatre petits akènes lisses , fixés sur 
le réceptacle par une base tronquée. M. Kei- 
chenbacb a séparé des Pulmonaires le Pul- 
monaria maritima Lin., dont il a fait son 
genre Stccnhammcra , distingué par l'absence 
complète de poils sur les feuilles, pur le ca- 
lice plus profondément divisé, par la corolle 
entièrement nue, à tube très court, et par 
le fruit presque drupacé. 

On connaît et on confond vulgairement 
sous le nom de Pulmonaire deux espèces de 
cc genre, admises comme distinctes par la 
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| plupart des botanistes, à l'exemple de Linné, 
mais -dont la distinction présente de grandes 
i difficultés; savoir : la Polmonaihb officï- 
; n vle , Pulmonaria offlcinalis Lin . , et la Pul- 
j üosAiRE a feuilles étroites, Pulmonaria 
! angushfolia Lin. Ce sont des plantes à rhi- 
zome épais, émettant des tiges aériennes 
; hautes de 1 à 3 décimètres, simples dans le 
i bas et divisées seulement dans le haut pour 
former les rameaux de l'inflorescence; leurs 
feuilles sont couvertes de poils assez raides, 
souvent tachetées de blanc en dessus, dans 
l’une comme dans l'autre, bien que divers 
botanistes indiquent la présence de ces ta- 
ches dans la première et leur absence dans 
la seconde comme un caractère distinctif 
des deux; ces feuilles fournissent le seul 
trait caractéristique assigné par Linné à ses 
deux espèces ; les radicales sont dites par 
le botaniste suédois « ovales-cordées , sca- 
bres » dans la première, u lancéolées » dans 
la seconde; or on sent aisément tout le 
vague qui règne dans une pareille délimi- 
tation. Les fleurs de ces deux plantes sont 
bleues ou rouges, soit sur des pieds diffé- 
rents, soit sur le même pied, parfois même 
l'une à côté de l'autre. Leur calice est peu 
profondément divisé. L'une et l'autre fleu- 
rissent au premier printemps et croissent 
dans les bois de presque toute la France. 
On sait que les anciens botanistes-médecins 
jugeaient souvent des propriétés médicinales 
des plantes d’après des analogies et des rcs- 
i semblances bizarres , presque toujours for- 
cées ou môme entièrement imaginaires. 
Aussi la présence de taches sur les feuilles 
des Pulmonaires les porta a comparer l’as- 
pect de ces organes à celui de nos poumons, 
et dès lors, conséquents avec leurs idées 
systématiques , ils pensèrent qu'elles de- 
vaient être salutaires dans les affections 
pulmonaires. De là surtout la grande répu- 
tation dont ces piaules ont joui sous ce rap- 
port pendant longtemps, réputation qui n'a 
pas résisté à l’épreuve d'un examen sérieux. 
Aujourd'hui elles ne sont plus employées 
que rarement comme mucilagineuses et 
émollientes; certains médecins ont même 
regardé leur action comme absolument nulle. 
En certaines parties de l’Europe, particu- 
lièrement en Écosse , elles sont usitées 
comme potagères. (P. D.) 

PULMONAIRES. Pulmonaria. au ach*. 
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— Latreille, dans le Règne animal de Cu- \ 
vier, donne ce nom au premier ordre des 
Arachnides, lequel n’a pas été adopté par 
M Walckenaêr, qui l'a remplacé par relui 
d’Aranéides. Yoy. ce nom. (H. L ) 

PIJIAIOKAIUA, Hoffm. {PL lich ., t. I, 
f. 2, t. 4, f. 2). dot. en. — Synon. de Sticta , 
Schreb. 

PI L\IO\LLLL. moll., Ttfttc. — Nom 
employé pour désigner en français le genre 
Aplide (/ipiidium) de M. Sa Vigny, Yoy. ce 
mol. (Duj.) 

PL’LMONÉS. moll. — Nom du premier 
ordre des Mollusques gastéropodes, à cause 
de la faculté qu'ont ces animaux de respirer 
l'air en nature dans une cavité tapissée par 
les vaisseaux sanguins. Les Pulmoués, qui 
sont ou terrestres comme la Limace, ou 
aquatiques comme les Lymnées , forment 
cinq familles. Yoy. mollusques. (Duj.) 

1*1 I. TL ALI!, l'ultcnt ra (nom d’homme). 
bot. ru. — Genre nombreux de la famille 
des Légumineuses- Papilionacées, de la Dé- 
randric monogynie dans lesyslèmc de Linné. 
Les espèces qui le forment sont de petits 
Arbrisseaux de la Nouvelle Hollande, à feuil- 
les alternes, simples , entières ou bilobees 
au sommet , accompagnées de stipules sra- 
ricuses, souvent tnirafoliacécs ; leurs fleurs, 
jaunes, à carène rougeâtre ou de couleur 
plus intense, solitaires ou en tête, sont 
accompagnées généralement de bradées 
scarieuses et de bractéoles également sea- 
ricuies, adhérentes au calice; elle» présen- 
tent : un calice campanulé, à cinq divisions 
peu profondes, dont parfois les deux supé- 
rieures , plus larges, moins profondément 
séparées, forment comme une lèvre supé- 
rieure; une corolle papilionacée dont l'é- 
tendard est arrondi, entier ou échancré, 
plus long que les ailes, dont la carène est 
souvent obtuse, à peu près de même lon- 
gueur nue les ailes; 10 étamines à (îlots 
distincts; un pistil à ovaire velu, sessiie , 
bi ovulé, auquel succède un légume ovoïde, 
comprimé ou légèrement renflé. Plusieurs 
espèces do ce genre sont cultivées aujour- 
d'hui comme plantes d’ornement. Nous nous 
bornerons à quelques mots sur les deux 
suivantes : 

1. Pulténkb daphnoïde, Pullenœa daph- 
*ioi des Smith. C’est un arbuste originaire 
de la Nouvelle-Galles du Sud , haut d’envi- 


ron 1 mètre, dont la tige est droite, rameuse, 
soyeuse, dont les feuilles persistantes sont 
obüvalcs-oblongues, rétrécies eu coin a leur 
base, planes, lisses, mucronées au sommet; 
ses fleurs sont d’un beau jaune, réunies à 
l'extrémité des rameaux et au nombre de 
sept ou huit eu petits capitules qu'entoure 
un involucre soyeux ; elles se développent 
au mois de mai. Celte espèce se cultive , 
comme ses congénères , en serre tempérée 
et dans la terre de bruyère. On la multi- 
plie par boutures et par graines. 

2. Pl I.TKSÉE A OR ANDES STIPULES , PtlIfolMM 
stipulant Smith. Cet arbuste croit dans les 
parties orientales et méridionales de la Nou- 
velle Hollande; il est moins haut que le 
précédent; ses feuilles sont linéaires, aiguës, 
planes, ciliées dans l'état jeune, accompa- 
gnées de deux grandes stipules scarieuses 
soudées en une seule intra foliacée, bifide, 
beaucoup plus longue que le pétiole; ses 
fleurs sont d'un jaune rougeâtre, groupées 
en capitules terminaux , et accompagnées de 
bractées presque aussi longues que le calice; 
elles se montrent au mois de juin. 

On cultive encore les Pultenœa villosa 
Smith, P. slricta Curt., etc. (P. D.) 

PILTEKEJA, Hoffm. [Verteich , 19, 1). 
dot. ph. — Syn. de Pullenœa, Smith. 

Pli L VE R A IU A , W i I Id . ( Flor . berol. , 19). 
bot. en.— Syn. de Palellaria , Pers. 

PLLYHMTEB. moll. — Genre de Conchi- 
fères fossiles proposé par M. Defrance pour 
des empreintes observées dans le terrain de 
craie des environs de Yalognes, et qui pa- 
raissent être produites par quelque coquille 
voisine des Pernes, mais qui aurait les dents 
sériales de la charnière moins nombreuses 
et divergentes, non parallèles. (Duj.) 

Pt LY IM' LL. bot. cb. — Nom donné par 
Acharius à des excroissances qui se remar- 
quent à la surface du thallus de certains 
Lichens (Lecidea pustulata , Parmelia globu- 
lifcta , fsidium corail in um, etc. ). 

•PULVINUUJS. moll.? foi AM. — Nom 
employé dans l'atlas de V Encyclopédie mé- 
thodique pour désigner les coquilles dont 
Lamarck a fait son genre Placenuile. (Duj.) 

PLM A. mam. — Un des noms que les Pé- 
ruviens donnent au Couguar {voy. l'article 
cuat), que M. Jardine (Mammal., Il, 1831) 
a indiqué comme devant constituer un genre 
distinct. (E. D.) 
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PUMITE ou PONCE. oéoL. — Roche 
feldspalhique plus ou moins vitreuse, ordi- 
nairement grisâtre ou blanchâtre , fragile , 
rude au toucher , rayant le terre et l'acier, 
facilement fusible au chalumeau en émail 
blanchâtre. La pâle enveloppe quelquefois 
des cristaux de Feldspath vitreux, et sa tex- 
ture cellulaire la rend si légère que souvent 
elle peut surnager sur l’eau. 

M. Cordier distingue deux espèces de l'u- 
mites , savoir : la Pumite stratiforme et la 
Pumite capillaire . I.a première se montre à 
la surface de tous les courants d’Obsidicnne 
dont elle ne diffère que par sa texture bour- 
souflée , de même que la scorie slraliforme 
est une modification due nu boursoufle- 
nient des laves basaltiques. La Pumite Inpil- 
Ittire résulte, au contraire, du refroidisse- 
ment dans l'air et de la consolidation de 
matières lancées sur les volcans et qui sont 
retombées sur le sol en petits fragments in- 
cohérents. C’est surtout cette variété qui , 
à raison de sa porosité , de la finesse de son 
grain et de l'absence habituelle de erislaui 
de Feldspath, est employée dans le commerce 
à divers u<ages , notamment pour polir le 
bois, l'ivoire et les métaux. (C. n’O.) 

PUNAISE. Cimex. ins. — Les anciens na • 
luralistes appliquaient cette dénomination à 
tous les Insectes hémiptères de la section des 
llctéroptères. Linné n'en retrancha que les 
Hémiptères aquatiques, c’est-à-dire les Xé- 
piens, scs genres Sulonecta et Xepa. Tous les 
autres durent, d’après Fauteur du Systema 
nalurœ , conserver le nom générique de Ci- 
mer. Plus tard Fabricius divisa et subdivisa 
ce grand genre linnéen. Pour l'entomolo- 
giste danois que nous venons de citer, les 
vrais Cimex devinrent comparativement peu 
nombreux , cette dénomination étant ré- 
servée pour la majeure partie des espèces 
composant aujourd’hui notre groupe des 
Penlaiomites , ces Insectes si connus sous 
le nom vulgaire de Punaises de bots. La Pu- 
naise des lils fut alors placée dans une autre 
division, qui reçut le nom dMai»U/iia. Cer- 
tains entomologistes ont adopté cette no- 
menclature fabricienne; mais le plus graud 
nombre l’a rejetée. On a conservé, en géné- 
ral , le nom générique de Punaise (Cimex) 
pour l’cspccc des lits, Fespcce malheureuse- 
ment trop commune dans les niai»ous de 
tout le centre de l'Europe. 
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Ainsi limité, le genre Punaise est ci- 
actérisé principalement par un corps ova- 
laire , aplati; une tète sans rétrécissement 
postérieur; des antennes a premier article 
court , les deuxième et troisième articles grê- 
les et assez longs. Ce type, qui appartient 
a la famille des Aradides, de la tribu des 
Réduviens, diffère si notablement des autres 
types de la même famille, que nous avons 
cru devoir former du seul genre Punaise un 
petit groupe particulier sous le nom de Cimi- 
cites (Cimïci/ce, Hist. des Ins. t. il, p. 435). 

La principale espèce, type du genre, est la 
Punaise des lils (Cttnex leclularia Linn., 
Acanthia leclularia Fabr.). Cet Insecte est 
trop connu pour qu’il soit nécessaire de les 
décrire ici avec détails. La Punaise des lits 
est, comme on lésait, privée d'ailes , ou 
du moins elle en a de simples rudiments. 
Ce fait est remarquable , car peu d liémi- 
ptères manquent de ces organes. Néan- 
moins , nous n'avons pas fait intervenir 
ce caractère dans le diagnostic du genre, 
sachant trop qu'un caractère négatif de 
celte nature a peu de valeur. On pourrait 
rencontrer d’autres espèces pourvues d’ai- 
les, et dont tous les autres caractères les 
feraient placer cependant dans le genre 
Punaise proprement dit. D’ailleurs on a as- 
suré avoir vu la Punaise des lits acquérir 
des ailes fortuitement. Ceci , au premier 
abord , peut paraître extrêmement surpre- 
nant ; néanmoins le fait ne serait pas impos- 
sible. Celte différence entre l’Insecte ailé et 
l’Insecte aptère n’est qu’un degré de déve- 
loppement inférieur chez ce dernier. L’ani- 
mal, se trouvant par hasard dans des cir- 
constances biologiques plus favorables, pour- 
rait ainsi sc perfectionner davantage. 

Un entomologiste qui s’est occupé avec 
beaucoup de soin de l'élude des Hémiptères, 
M. Amyot, vient de publier, dans les Ann . 
de la Soc. entom. de France , sous le titre 
d 'Entomologie française, Hhynchotes , une 
revue de l'ordre des Hémiptères. Dans ce 
travail, on rencontre nombre de faits bien 
étudiés, et plusieurs observations intéres- 
santes sur les habitudes ou les métamor- 
phoses de certaines espèces. En examinant 
même le fruit d’une élude consciencieuse, 
on lie saurait trop regretter de voir que cet 
habile entomologiste a eu la singulière idée 
de rejeter la nomenclature binaire de Linné, 
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et par suite tous les noms adoptés jusqu’à 
ce jour, pour bâtir une bizarre nomencla- 
ture , dite mononymiquê , renouvelée des 
idées d'Adanson et de quelques autres. 

Un travail qui a coûté beaucoup de 
temps et de peine à son auteur, et qui au- 
rait rendu un véritable service, se trou- 
vera pour ainsi dire perdu par suite de 
cette bizarrerie sans objet, sans utilité, 
pour ne rien ajouter de plus. Quoi qu’il en 
soit , nous empruterons aux observations 
consignées dans ce Mémoire, sur les Hémi- 
ptères de France, un fait intéressant à beau- 
coup d’égards. M. Arnyota suivi les mues ou 
changements de peau dans plusieurs espèces 
d’Hémiptères ; pendant trois mues consécu- 
tives, l’animal ne change nullement, quant 
à sa forme générale ou à celle de quelques 
unes de ses parties. Après la quatrième mue, 
les rudiments des ailes paraissent ; on dit 
alors des lusectes n’ayant pas de métamor- 
phoses complètes, comme les Orthoptères, 
les Hémiptères, etc., qu’ils sont à l’état de 
nymphe. La Punaise des lits subit seu- 
lement quatre mues ; elle présente de 
simples rudiments d'ades; elle est donc à 
Létal de nymphe. Les autres Hémiptères, 
comme les Pentatomes ou Punaises des bois, 
comme les Lygées , subissent une cinquième 
mue; c'est alors que leurs ailes se montrent 
avec tout leur développement. Il y a donc 
des Insectes devenant adultes avant d’être 
à l’état parfait. La Punaise des lits est com- 
parable aux nymphes des Hémiptères ailés. 
L>'«iutres espèces, qui n’acquièrent pas même 
de rudiments d’ailes, subissent sans doute 
seulement trois mues; elles sont alors com- 
parables aux larves des autres Hémiptères. 
Un fait de celle nature, aussi facile à suivre, 
aussi évident chez les Insectes, mérite une 
attention sérieuse. Il peut contribuer à faire 
mieux comprendre des faits de même na- 
ture dans d’autres groupes du règne animal. 
On sait aujourd’hui que certains Polypes 
hydraires, susceptibles de se reproduire par 
division , deviennent des Méduses. La Mé- 
duse est l'animal parfait; le Polype est la 
larve. Or, ceux qui ont voulu torturer les 
faits pour les rendre sans doute plus remar- 
quables, ont cherché des explications sin- 
gulières, comme les idées d'alternances de 
génération, etc. On s'est demandé comment 
certains Pol»pes, l’Hydre d'eau douce, par | 


exemple, restaient toujours Polypes, se mul- 
tipliaient comme tels de diverses maniérés, 
sans jamais devenir Méduses. Évidemment, 
c’est un animal qui ne subit pas toutes ses 
métamorphoses; c’est un animal adulte qui 
reste larve, quand d'autres représentants du 
groupe auquel il appartient deviennent ani- 
maux parfaits. Ces divers degrés de déve- 
loppement, que M. Amyot a suivis chez les 
Hémiptères , en suivant les changements 
éprouvés par ces Insectes à la suite de cha- 
que mue, méritaient donc d’être rapportés. 
Car si déjà l'on avait judicieusement com- 
paré les Insectes aptères aux larves des In- 
sectes ailés, la comparaison est naturelle- 
ment plus exacte quand on a suivi dans les 
uns et les autres toutes les phases de leur 
développement. 

On a signalé , à l’égard des Punaises , 
quelques particularités d’organisation. Le 
tube digestif a trois ou quatre fois la lon- 
gueur totale du corps. L'œsophage , court et 
extrêmement grêle, se dilate insensiblement 
en un jabot peu prononcé. Le ventricule 
chylifiquc, qui lui succède, présente à son 
origine une portion boursouflée en forme 
d’estomac. L’ intestin grêle est flexueux, dé- 
crivant une circonvolution sur lui-même. Il 
est suivi d’un rectum très large, ayant l'ap- 
parence d’un sac pyriforme. Les vaisseaux 
hépatiques, au nombre de quatre, ont cha- 
cun leur insertion particulière. Les glandes 
salivaires de la Punaise des lits consistent en 
deux capsules de chaque côté; l'une plus 
grosse, de forme ovoïde; l’autre plus en ar- 
rière, son conduit étant moins court, plus 
petite et de forme arrondie. L'appareil gé- 
nital mâle est assez facile à mettre eu évi- 
dence; les organes testiculaires sont com- 
posés chacun de sept capsules spermatiques 
de forme ovoïde. Le conduit déférent est 
d'abord grêle et capillaire; mais il s’élargit 
bientôt; il présente sur son trajet une vési- 
cule séminale oblongue , terminée par un 
arbuscule de canaux divergents. Le canal 
éjaculateur est très court. 

L’appareil femelle consiste en ovaires 
composés chacun de sept gaines ovigères. 
Dans le plus graud nombre des Insectes, il 
y a un rapport remarquable entre le nombre 
de ces gaines et celui des capsules sperma- 
tiques. Dans la Punaise des lits, les gaines 
ovigères sont seulement biloculaires. Ceci 
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nous montre que les pontes ne peuvent pns 
être très considérables chez cet llémiptère. 

Les œufs sont oblongs, un peu rétrécis 
toutefois vers le sommet. De ce côté, on rc 
marque aisément le petit opercule qui doit 
se détacher au moment où la jeune Punaise 
viendra à éclore. Toute la surface de ces 
œufs est couverte de petites aspérités qu'on 
distingue seulement à l’aide d’une loupe. 

Les habitudes des Punaises sont trop 
connues pour que nous ayons besoin de 
nous y arrêter longtemps; c’est le seul Hé- 
miptère vivant du sang de l'homme , et 
en vivant exclusivement. On a dit que cet 
Insecte s'attaquait aussi à divers Mammi- 
fères ; mais rien n’est moins constaté ni 
moins probable. Les Punaises* sont des In- 
sectes nocturnes, qui, pendant le jour, se 
cachent sous les papiers de tenture, dans 
les fissures des murailles, des boiseries, dans 
les sangles des lits, etc. Pendant la nuit, 
elles sortent et se dirigent vers les lits où 
sc trouvent des personnes endormies; elles 
sucent leur sang, et l'on connaît la vive dou- 
leur que fait endurer la piqûre de ces Hé- 
miptères , leur liquide salivaire ayant des 
propriétés extrêmement irritantes. Quand 
le jour parait, les Punaises, après s’être 
gorgées de sang pendant la nuit, regagnent 
leur retraite. Aussi est-il rare d'en rencon- 
trer pendant le jour. Ces Insectes ont un 
instinct merveilleux pour atteindre leur vic- 
time. Beaucoup de personnes, dans le but 
de s'en préserver, éloignent leur lit des mu- 
railles ou le sortent de l'alcôve; mais les 
Punaises suivent le plafond, et, parvenues 
au-dessus du lit , elles se laissent choir; 
c'est un fait très facile à observer quand 
on couche dans une chambre où la chasse 
ne sc fait pas habituellement avec un soin 
parfait. L’odeur que ces animaux répandent 
autour d’eux est insupportable et inspire le 
dégoût, même aux personnes les plus fami- 
liarisées avec ces hôtes désagréables Mais on 
sait que la plupart des Hémiptères hétéro- 
ptères jouissent de la même propriété. Ou 
a assuré que le nom de Punaise provenait 
de la contraction du mot jtulere naso. 

On a cherché, on a inventé, on a débité 
une foule de moyens pour détruire les Pu- 
naises, ce qui ne les a pas empêchées de se 
propager et de se multiplier à l'excès dans 
certaines villes. On a trouvé toutes sortes 


de rimirifuges qui ne les font pas fuir du 
| tout. Comme nous sommes convaincus qu'il 
j n'y a de hou en toutes choses que ce qui est 
j simple, nous regardons comme le meilleur 
moyen de destruction des Punaises la chasse, 
mais la chasse k outrance, de manière à les 
tuerlouies. Néanmoins, en badigeonnant les 
murailles soit avec une dissolution alcoolique 
de sublimé corrosif, soit avec de l’essence de 
térébenthine , on fait ordinairement périr 
toutes celles qui en sont atteintes. Leurs 
œufs paraissent même ne pas résister au 
contact de celte liqueur. Certaines personnes 
parviennent encore à en détruire beaucoup 
en répandant dans leur chambre de In va- 
peur de soufre ou d’assa fœtida, après avoir 
eu soin de calfeutrer toutes les issues per- 
méables à l’air extérieur. 

Les Punaises sont surtout répandues et 
abondantes dans le centre de l’Europe; la 
France sc trouve ainsi assez bien partagée 
sous ce rapport. On sait combien ces Insectes 
se sont multipliés à Paris; à tel point qu’il 
ne parait pns probable qu’une seule maison 
bâtie depuis trois ou quatre ans n'en recèle 
en quantité plus ou moins considérable. 
Mais la ville de France qui , selon toute ap- 
parence , nourrit la population de Punaises 
la plus importante, c’est Lyon. Là, le Cimex 
lectu'arius fourmille; malheur au voyageur 
obligé de dormir dans celte boueuse cité! il 
n’en sort qu’après y avoir perdu une partie 
de son sang. 

Les Punaises deviennent plus rares dans 
le nord de l'Europe. Selon Fallen, l'auteur 
de la Monographie des Hémiptères de Suède, 
elles seraient encore inconnues dans ces 
contrées septentrionales. Elles sont commu- 
nes cependant en Écosse ; mais aussi la pro- 
preté, comme on sait, n'est pas la vertu des 
Highlanders. Dans le midi de l’Eurupc, ou 
rencontre des Punaises, mais elles parais- 
sent rares. Dans les plus grandes villes d'I- 
talie, nous en avons vu fort peu; durant 
un séjour en Sicile de six à sept mois, pen- 
dant la soison la plus chaude de l’année, 
nous avons eu peine à en rencontrer deux 
ou trois. On n'en voit, en réalité, presque 
jamais , même dans les endroits les plus 
sales , cl celte qualification peut s’étendre, 
sans injure, au plus grand nombre des loca- 
lités siciliennes. En revanche , les Poux hn- 
bitenl presque toutes les têtes; les Puces 
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constituent un des plus horribles fléaux de 
la Sicile et du midi de l'Italie. Au milieu 
même des salons des primes , ces Insectes 
sautent a l eu vi de toutes parts ; mais aussi, 
ils ont peu de Punaises; c'est une compen- 
sation. 

Ces Insectes peuvent vivre très longtemps 
saus prendre de nourriture. M. Léon Du- 
four conserva trois individus vivants, dans 
un verre, plus d'une année. Audouin en 
garda un vivant dans une boite pendant 
deux années. Ceci explique facilement com- 
ment des maisons inhabitées depuis long- 
temps sont néanmoins infestées de Punaises. 

Certains auteurs ont assuré que ces Insec- 
tes étaient inconnus en Kurope avant le xvu* 
siècle. Selon eux , les Punaises auraient été 
importées d’Amérique dans des bois de con- 
struction; ou a voulu que tant de mauvaises 
choses nous soient venues d’Amérique. D'a- 
près un Anglais, Souihall , elles auraient 
été introduites eu 1666 ou 1670; cependant 
MoufTet dit qu’on eu vil en Angleterre des 
l’aunée 1503. Deux daines, ajoute-t-il, en 
voyant sur elles les pustules produites par 
ces Insectes , en furent tout effrayées, se 
croyant atteintes de quelque coutagioii. 

Peut-être, en effet, les Punaises se sont- 
elles montrées aussi tard en Angleterre ; 
mais, selon toute probabilité, elles ont tou- 
jours existé sur le continent. Dans Aristote, 
dans Dioscoride, dans Pline, la Punaise est 
indiquée , d’une manière vague il est vrai ; 
mais ceci n'a rien d'élonnaiii, puisqu'il s'a- 
gissait d'un Insecte sans doute comme au- 
jourd'hui connu de tout le monde. 

Quelques Punaises trouvées dans des nids 
d'Oiscaui out été considérées comme des 
espèces particulières. Le Rév. L. Jeuyns 
(dnn. of mit. hisl ., 1839) a public les des- 
criptions de trois espèces , sous les noms de 
Cime x i olumbarius pour l'espece des pigeon- 
niers, de C. hirundmis et de C. pipistrelle t. 
Mais les caractères spécifiques signalés par 
M. Jenyns n'ont pas été vérifiés depuis. 

(ÜL.) 

PUNGITIUS. poiss. — Nom donné par 
Linné à un genre que , depuis , Lacépède a 
nommé Ccphalacanthe. Yoy. ce mot. 

Pt MCA. bot. ph. — Nom latin des Grena- 
diers. Yoy. ce mot. 

PUNTAZZO. poiss. — Nom vulgaire des 
Charax, genre établi parRisso. Yoy. ce mot. 


PUPA. mou.. — Nom latin du genre Mail- 
lot. Voy. ce mot. (De j.) 

PUPALIA. bot. pii. — Genre de In famille 
des Amaraniacées, tribu des Acbyranthées , 
établi par Martius (IVoü. yen. et spec., Il, 60, 
t. 156, 158). Herbes de l’Amérique et de 
l’Asie tropicale, l’oy. amaiantacfes. 

PI PKI. LA. ikpus. — Genre établi par 
Bory Saint-Vincent dans sa famille des Yi- 
brionides, la sixième de son ordre desGym- 
nodés. Ce genre purement artificiel com- 
prend diverses espèces d'Enchelys et de 
Vibrions de Muller trop imparfaitement 
observées et décrites pour qu'on puisse s'en 
former une idée nette; ce sont, dit l'auteur, 
des Vibrions obtuses, plus épais, non uni- 
formes. (Du.) 

PUPILLE, zool. — Voy. ceil. 

•PUPINA. moll. — G enre de Gastéropodes 
pulmonés aquatiques, établi, en 1829, par 
M. Yignard, pour de petites coquilles lisses, 
luisantes, blanchâtres, longues de 6 mill. 
( p. Keraudrenii ), que les habitants de la 
Nouvelle-Guinée cousent comme des ran- 
gées de perles sur leurs ornements; le ca- 
ractère générique est pris de la coquille seu- 
lement , qui est lurbinée-ovalc , avec l'ou- 
verture profondément fendue et la columelie 
recourbée et tronquée. M. Sowerby jeune , 
adoptant ce genre, a décrit, en 1842, huit 
autres espèces, dont l’une, P. Nunczii, avait 
été nommée précédemment, en 1840, A/ou- 
linsia. Nunezii par M. Grateloup. M. Yignard 
avait donné le nom français de Maillotm 

comme synonyme du nom Ulin Pupina. (DüJ.) 

PU PIPA RES. Pupipara. iss. — Famille 
de l’ordre des Diptères brachocères , établie 
par Latreille ( Règ. auim. ) , et que M. Mac- 
quart, dont nous suivons la classification , 
caractérise ainsi ( Diptères , Suites à Ituffon , 
t. Il, p. 632) : Point de trompe labiale. Su- 
çoir composé de deux soies insérées sur un 
pédicule commun; deux palpes servant de 
gaine au suçoir. Antennes d'nn seul article 
distinct, insérées aux extrémités latérales et 
antérieures de la tête, ordinairement sans 
style , quelquefois peu distinctes ou nulles. 
Ailes quelquefois rudimentaires ou nulles. 

Les Pupipares , placés a la fin de l’ordre 
des Dipleres , s’éloignent considérablement 
par leur organisation extérieure, comme on 
vient de le voir, de tous les Insectes de cet 
ordre. Leur organisation intérieure est aussi 
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fort remarquable; et re qu'on y observe sur- 
tout, c'est une nature très extensible «lans 
laquelle se passe le premier âge des Pupi- 
pares. Ces Diptères vivent sur les Mammi- 
fères et les Oiseaux. Ils sc cramponnent sur 
leur peau au moyen de leurs ongles four- 
chas , y courent avec beaucoup d'agilité, 
même de cdté , et se nourrissent en para- 
sites. 

La famille des Pupipares, qui ne com- 
prend qu'un petit nombre d'espèces , a été 
divisée en deux tribus , nommées Coriaces 
et Phlhiromyies. Voy. ces mots. (L.) 

PLP1 VOUES. Pupivora. ms. — Latreille 
désigne ainsi une famille de l'ordre des Hy- 
ménoptères correspondant à nos tribus réu- 
nies des [chneumoniens , des Chalcidiens et des 
Proclolrvpicns. Comme nous l’avons fait re- 
marquer déjà ( article proctotripieks ) , ces 
trois types sont unis par de nombreux carac- 
tères et surtout par leur genre de vie. Tous 
vivent, pendant leur premier éiat, dans le 
corps d’autres larves et de diverses nymphes; 
de là leur nom de Pupivobes. Voy. icubliîmo- 

NIF.NS, CnAI.ClbtEXS Ct PROCTOTBUPIENS. (Bl.) 

PUPUT. ois. — Nom vulgaire de la 
Huppe d'Europe, employé par Vieillot comme 
nom du genre dont celle espèce est le type. 

(Z. G.) 

*PURKI\JIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Myrsinées, tribu des 
Ardisiées, établi par Prcsl ( Symb., H, 17, 
t. 64). Arbrisseaux du Mexique, Voy. myr- 

SINÉES. 

PURPURA. MOI.L. — V0ÿ . POURPRE. 

PURPURICKMîS ( purpura , pourpre), 
ms. — Genre de l’ordre des Coléoptères sub- 
pentamères , télramères de Latreille, de la 
famille des Longicornes et de la tribu des 
Cérambycins , proposé par Ziégler, publié 
par Servillc ( Annales de la Soc. entom. de 
France , t. H, p. 568), Mulsant {Hist. nat. 
des Coléopt. de France , Longicornes, p. 32), 
et adopté par Dejean ( Catalogue , 3 e édit., 
p. 348). Ce genre se compose de 16 espèces: 
7 sont originaires d’Europe, 3 d’Amérique, 
3 d'Asie, 2 d'Afrique, et 1 est de patrie in- 
connue. Parmi ces espèces, nous citerons les 
P. Kœhleri Lin. (Cerambyx), Ilungaricus 01. 
( Dudensis Gœze), globulicollis Dej., œsluen - 
sis Bassi, Boryi, afpnis Br., Dalmalinus St. 
(IFredii Fis ch.), Sellovii White , humeralis 
F. ( Melsheimeri Kn.), angulalus F. (binota- 
t. x. 
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tus Chov.), decorus 01. , etc. Celte dernière 
espèce, qui est propre nu Sénégal, a servi à 
Latreille pour établir son genre Acantho- 
plertts , qui a été réuni par Dejean au 
Purpttricenus. (C.) 

•PURPUIUFÈRES. Purpurifcra. mou.. 
— Famille de Mollusques gastéropodes pecti- 
nibranches , caractérisée par le peu de lon- 
gueur ou l’absence du canal destiné au pas- 
sage du siphon; dans les genres Cassidaire, 
Oniscieel Casque, ce canal est très court et 
ascendant, c'est-à-dire recourbé en dessus ou 
même applique sur le dos de la coquille; 
dans les autres genres beaucoup plus nom- 
breux , tels que les Pourpres, les Buccins, les 
Nasses , les Tritonium , les Vis, les Harpes, 
les Tonnes cl les Ficus, le canal manque 
tout- à-fait et il est remplacé par une simple 
échancrure dirigée en arrière. Celte famille 
très naturelle avait été instituée par La- 
marck dans son ordre des Trachélipodes , 
mais plusieurs genres de cet auteur ont 
dû être supprimés; tels sont les Ricinules , 
les Licornes et les Concholépas, qui ne dif- 
fèrent pas génériquement des Pourpres, et 
le genre Éburne dont une espèce a été trans- 
férée avec les Ancillaires, et les autres ont 
été réunies aux vrais Buccins. En même 
temps les genres Oniscie, Tritonium , Nasse 
et Ficus ont été établis aux dépens des gen- 
res de Lamarck et ajoutés à cette famille. 

(Dm) 

PURS.KTIIA, Linn. (F/or. Zuj ,/an., C4 *). 
bot. en. — Syn. d 'Enlada, Adans. 

PURSIIIA (nom propre), bot. pji.— G enre 
de la famille des Rosacées, sous-ordre des 
Dryadées-Cercocarpées , établi par De Can- 
dolle (in Transact. Linn. Soc., XII, 157). 
Arbrisseaux de l’Amérique boréale. Voy. 
rosacées. 

PURSIIIA, Dennsl. (/fort. Malab., IX, 
68). bot. PB. — Synon. de Centranthcra, R. 
Brown. 

PURSIIIA , Spreng. (in Lehmann Asperif 
II, 342). dot. pu, — Syo. d'Onosmodmni , 
L.-C. Rich. 

•PUS A. mam. — M. Oken ( Zoolog . 1810) 
a créé sous ce nom un petit groupe de Car- 
nassiers de la division des Muslela {voy. ce 
mot), et qui est synomyme de Enhydra. 

(E. D.) 

PUSCIIKIMA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Lilincées , tribu des 
81 
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Hyacinthes, établi par Adams (in Sov. act. 
Petrop ., XIV, 164). Herbes du montArarat. 
Voy. liliaceks. 

•PUSCHKINITE (nom d’homme), mut. 
— V T ariété d’Épidote trouvée dans les monts 
Ourals , transparente, colorée en vert ou 
en rouge-hyacinthe; c'osl une Kpidote fer- 
rugineuse, avec un peu de Soude et de Li- 
thinc. Voy. épi dote. (Del.) 

PISTl'LOPOlU ( pustula , pustule ; po- 
rus , pore), poi.vp. — Genre de Polypiers 
fossiles établi par M. de Blainville pour des 
especes de Cériopores de M. Goldfuss, dont 
les cellules, un peu saillantes, pustuleuses 
ou mamelonnées, à ouverture ronde, dis- 
tantes, sont régulièrement disposées par 
couches enveloppantes et constituent un Po- 
lypier calcaire, cylindrique, digitiforme, peu 
rameux cl fixe. Ce genre, peu naturel, et 
que distinguerait surtout la saillie des cel- 
lules, comprend quatre espèces, dont une 
seule du calcaire jurassique et les trois au- 
tres de la craie de Maastricht. (Du.) 

PUTOIS, man. — E spèce du genre Marte. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

PUTOIS D'AMÉRIQUE et PUTOIS 
RAYÉ. mam. — Noms d’espèces du genre 
des Moufettes. Voy. ce mot. (E. D.) 

PUTORIA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Itubiarées-CofTéacées, tribu des Antho- 
spermées, établi parPcrsoon ( Ench ., I, 524). 
Arbrisseaux de la Méditerranée. V’op. ribja- 

CKKS. 

PUTORIUS. mam. — Nom latin du Pu- 
tois, et dont G. Cuvier ( Ilèg . an., l re édit., 
1817) a fait le type d’un groupe particulier. 

(E. D.) 

•PUTRANJIVA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Putranjivées, établi par Wallich 
[Calai., n. 6814). Arbres de l’Indousian. 

Voy. PLTRASJ1VÉES. 

*PUTRA!\JIVÉES. Pulranjivcœ. bot. rn. 
— I.e genre Putranjiva, Wall., établi d’après 
un arbre de l’Iude orientale, se rapproche 
des Antidesmées, dont il différé néanmoins 
par ses anthères extrorses et les trois loges 
de son ovaire surmonté de trois styles qui 
se tiennent chacun par un stigmate foliacé. 
Aussi M. Endlicher l'a-t-il signalé comme 
devaut probablement former le type d’une 
petite famille particulière. (Ad. J.) 

*PUTRESCL\IA ( pulresco , se pourrir). 
rot. cr.— M. Duinortier (Commun/. bolon., 


J p. 69) a donné ce nom à la famille des 
j Champignons , en raison de In rapidité et 
de la facilité avec laquelle le plus grand 
1 nombre des espèces se décomposent. Il la 
j divise en deux ordres ; 1° le premier [Tecti- 
1 grania ) comprend les genres dont les or- 
ganes sont renfermés dans nue enveloppe 
; particulière, comme les Sphériées , les Scié- 
t'ol accès , les Tubcracés , les Géoperdinées , 
j Je* Intestinécs , les Trichosporées , les Spu- 
i midiées, les Dichenliacées , les Mucorées et 
les Carpobolées. La seconde ( Nudigran ia) 
renferme les Champignons dont les spores 
sont nues, et il y range les Nidularices , les 
Laliccées, les Mitracées, les Clavcllariées , 
les Papillariées , les llyméniacécs , les Acé- 
tabulées , les Trémellinées et les Céphalospo- 
rines. 

Cette classification , dont la base repose 
sur un seul point, ruais très exact, aurait 
pu servir les intérêts de la science si elle 
dit été développée plus longuement et sou- 
tenue par quelques analyses; elle a presque 
passé inaperçue: pourtant elle indique, 
comme les belles recherches du même au- 
teur sur les Hépatiques, un talent remar- 
quable d’observation. On doit regretter que 
les Mucédinées proprement dites, comme les 
üotrytis , Daclylium , Chhridium , etc. , 
soient placées dans une autre classe. Dans 
la première division on trouve les Sclérotes 
cl les Tuberculaircs : les uns, comme on le 
sait maintenant, ne sont que des Champi- 
gnons rudimentaires, et les autres, dont les 
spores sont situés sur la périphérie du ré- 
ceptacle, appartiennent à la seconde, tandis 
que les Céphalosporées , dont le genre Stil- 
bum sert de type et qui terminent celle-ci, 
doivent être rangées dans la première. (Uv.) 

•PUTTERLICKIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Célastrinées, tribu 
des Évonymées, établi par Endlicher ( Gen . 
plant., n. 5674) aux dépens des Celaslrus. 
I/espèce type, Pull, pyracanthus Endl. (Ce- 
lastrus id. Lion.), est un arbrisseau origi- 
naire du Cap. (J.) 

PU VA, Moliu. [Chili, p. 176). bot. ph. — 
Syn. de Pourretia , Ruiz et Pav. 

•PYAMSIA. ms. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères hétéromères , de la famille des 
Sténélytres et de la tribu des Hélnpiens , 
créé parM.de Castelnau [Hist. nat. desaium. 
artic., t. H, p. 235), adopté par Hope [Co- 
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Icopterist’s Manual , t. III, p. 133) sous le 
nom de Pyganisia, et qui se rapporte au 
genre Cymaiothes de Dejean ( Catalogue , 
3* édition, p, 230). Il se compose d’une 
dizaine d'espèces de l’Amérique équinoxiale, 
dont plusieurs sont inédites. Parmi les plus 
connues , nous citerons les : P. undatus F. 
( IIclops ), argus III. ( hieroglyphicus Ply. ) , 
v estitus ( rubidus Dej. ) et trislis de C. Ces 
Insectes sont robustes, obiongs, entièrement 
noirs, opaques, ou noirs fasciés de rouge. 
Leur corps est revêtu d'une sorte de duvet 
cotonneux. Leurs mœurs sont inconnues. (C.) 

+PYCAKUM. ins. - MM. Amyut et Scr 
ville désignent ainsi une de leurs divisions 
génériques de la tribu des Sculellériens , 
groupe des Pentalomiles , de l’ordre des 
Hémiptères, détachée du genre Aipongopus, 
et ayant pour type l't’dcssa amelhyslina 
Fabr. ( Aspongopus amelhyslinus Lhirm. , 
Blanrh., etc.). (1 !l.) 

I» Y C II X O Ci O XI ü K S. Pychnogouides. 
cni’ST. — C’est le dernier ordre de la classe 
des Crustacés établi par M. Milne Edwards 
dans son llitl. nat. sur ces an im. Ce n'est 
qu'avec beaucoup de doute, dit ce savant 
zoologiste, que je range ici un petit groupe 
d'animaux qui ont été considérés par la 
plupart des zoologistes comme appartenant 
à la classe des Arachnides, mais qui me 
semblent avoir plus d'analogie avec les Crus- 
tacés , car ils n'ont point de trachées ni 
de sacs pulmonaires pour la respiration 
aérienne, et ne paraissent respirer l'oxygenc 
dissous dans l'eau que par la surface géné- 
rale des téguments communs, ainsi que cela 
se voit chez plusieurs Crustacés inférieurs. 

Par la forme générale du corps, ces ani- 
maux se rapprochent des Lœmodipodes [voy . 
ce mot) et surtout des Cyames. Leur tête 
est allongée, tantôt cylindrique, tantôt co- 
nique, et présente à son extrémité un ori- 
fice buccal trilobé. Le thorax est constam- 
ment divisé en quatre segments, et l'abdo- 
men n’est représenté que par un petit article 
tubuleux fixé au bord postérieur du dernier 
anneau thoracique. La tête ne porte pas 
d'appendices, et les yeux, au nombre de 
quatre, sont groupés sur un petit tuber- 
cule médian , situé sur la face dorsale du 
premier article du thorax. Ce segment porte 
souvent à son extrémité une paire de pattes- 
mâchoires terminées par une pince bien 
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formée et garnie quelquefois d'un palpe al- 
longé cl composé de plusieurs articles. Chez 
le mâle, le nombre des paires de pattes est 
égal à celui des articles du thorax ; mais , 
chez la femelle , il existe une paire d'ap- 
pendices pédiformes supplémentaires fixés 
au premier article du thorax, repliés sous 
les pattes proprement dites, beaucoup plus 
petites que celui-ci , et servant à porter les 
œufs. Les pattes sont très longues, dirigées 
en dehors et composées de neuf articles dont 
le dernier constitue une griiïe plus ou moins 
aiguë. 

Le tube digestif traverse le corps en ligne 
droite et présente dans un des genres de 
celle famille ( Xymphon , roy. ce mot) une 
■ déposition très remarquable : il donne nais- 
sance a droite et à gauche à une série de 
; prolongements tubulaires et fermés en haut, 

| qui s’avancent très loin dans l’intérieur des 
pattes correspondantes, et qui sont le siège 
: d'un mouvement péristaltique; il existe en 
outre une circulation vague, gluant aux or- 
ganes respiratoires, on n’en voit aucune 
trace , cl la disposition des organes de la 
génération n'est pas connue; il est seule- 
ment ù noter que chez les pyehnoyonum on 
aperçoit sur le second article des pattes pos- 
térieures un pore qui paraît être l’origine 
de ce dernier appareil. 

Les Pyrhuogonides sont tous de petite 
taille et vivent dans la mer : les uns s’y 
trouvent sous les pierres; d’autres vivent, 
dit-on , accrochés à des Poissons ou à d’au- 
tres animaux marins. Mais, du reste , on 
ne sait rien relativement à leurs mœurs. 

Ces animaux ne forment qu'une seule 
petite famille , et qui a été divisée en cinq 
genres par M. Johnston; ces genres sont 
ainsi désignés: Xymphon , paltene , phoxi - 
chilklium , Phoxichdus et Pychnogonum. 
Voy. ces différents noms. (H. L.) 

PYCIIXOÜÜXLM ( ïïuxvo;, épais; yovu, 
genou). cni’ST. C’est un genre de l’ordre des 
Ara né i formes, de la famille des Pycbnogo- 
nides , établi par llrunnich aux dépens des 
Phalangtum de Linné, et adopté par tous les 
carcinologistes. Les Pychnogonons se distin- 
guent des autres Crustacés de la même fa- 
mille, par leur forme trapue et par la gros- 
seur cl la brièveté de leurs pattes ; ils u’ont 
pas de pattes-mâchoires, et les pattes acces- 
soires qui se voient chez la femelle sont très 


Digitized by Google 



PYU 


1*YC, 


644 

courtes , mais composées de dis articles , et 
terminées en grille. On ne connaît qu'une 
seule espèce : c'est le Pychnogonum littorale 
Strom. Cette espèce habile nos mers , et se 
trouve sur les Ascidies et sur divers Pois- 
sons. (II. L.) 

M'YCNA (mmlfi épais), iss. — MM. Amyot 
et Serville ( 1ns. hémipi . , Suites à Huffon ) 
désignent ainsi une de leurs divisions éla- 
!>l ies aui dépens du genre Cigale (Ckada). 
Celle-ci a pour type la Cieadu strix Brullé, 
de Madagascar. (Bi.) 

•PVCNANTIIEMIM (irvxvÆ;, épais; ax- 
Oo;, fleur), but . pii. — Genre de la famille 
des Labiées, tribu des Saturéinées, établi 
par Bentham (Labial., 32G). Herbes de l'A- 
mérique boréale. Voy. labiées. 

•PYCXITE. asiN. — Variété de Topaze. 
Voy. re mot. 

•PYCXOHOTRYS, Benth. (Labial., 671). 
bot. pii. — Voy, TEi'Cfum , Linn. 

♦PYCXOCEPIIALLM ( rv*vo;, épais ; 
xt?xW, télé), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Cornposées-Tubuli flores , tribu des 
Yernontacées, établi par De Candolle ( Prodr ., 
p. 83). Herbes du Brésil. Voy, composées. 

•PYCXOCYCLA (t?vxv 0 'ç, épais; xvxtôç, 
cercle). bot. pu. — Genre de la famille des 
Ombellifères, tribu des Smyrnéef , établi par 
Royle ( 7 limalay., 232 , t. 51 ). Herbes de 
l’Arabie , de la Perse et de P Himalaya. Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

*PYC\ODO\TE (itw«î{i épais ; loo jç, 
dent), moll. — Genre de Conchifères , pro- 
posé par M. Fischer de Moscou pour VOstrea 
vesicularis de Lamarck , espèce fossile et ca- 
rastcrislique du terrain de croie. Sowerby 
avait nommé cette même coquille Gryphœa 
globosa. (Du.) 

*PïCNODtIS. roiss. posa. — Genre de 
Poissons fossiles de l'ordre des GanoiJes , 
famille des Pycnodonles, formé par M. Agas- 
siz. On en connatt un assez grand nombre 
d’espèces , qui se trouvent depuis les ter- 
rains triasiques jusqu’aux terrains tertiaires. 

(G. D*0.) 

PYCXOGOXIDES. cri st. — Voy. pï- 
CUXOGONIDES. (H. L.) 

PYGNOGONUM. crust. — Voy . pïchxo- 
GOU'M. 

PYCXOYIERUS (ttvxvo;« dense; prtpg;, 
cuisse), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères téti amères , de la famille des Xylo- 


phages de I.a treille et de la tribu des Mo- 
nulomiles , créé par Ericbson (Wtegmann 
Archiv ., t. VIH, 1, p. 214, tab. 5, f. 4 a, b) 
qui le reproduit ( Naturgeschichtc der Insec - 
len Deutslands , 1843 , p. 90), et en a fait 
le G* groupe de ses Colydiens. Cet auteur l’a 
placé dans le voisinage des Xilidulaires. Le 
type, le P. lerebrans 01. (Lyctus id. F., Ce- 
rylon id. Lat. ), e»t propre à l’Europe en- 
tière. On le trouve dans l'intérieur de di- 
verses espèces de bois mort. (C.) 

PYCXOXEPETA , lkntli, bot. pu. — 
Voy. nepeta , Lin u. 

* P Y CXOXELROX (kwxvoç, épais; viüpov, 
uerrure). ois. — Genre de la famille des 
Asclépiadées , tribu des Cynanchées , établi 
par M. Decaisne (in Xouv. annal, sa. nal., 
IX , 340, t. 12, f. a). Herbes de Madagas- 
car. Voy. ASCLÉPIADÉES. 

♦PYCXOXOTIXÉES. Pycnonolinœ . ois. 
— Sous-famille établie par G.-K. Gray, daus 
la famille des Turdidécs , pour des Oiseaux 
qui ont des affinités avec les Turdoidcs. Les 
genres Microscelis , Microlarsus , Malaco- 
plcron, Trichophorus , llypsipetes , Yuhina, 
Phyllastrephus , Hcemalornis , Pycnonotus , 
Andropadus , Trichixos et Selomis, font 
partie de cette sous- famille. (Z. G.) 

•PYCAOXOTLS , Aubl. ois. — Syno- 
nyme de Pynos, Teinm. Foi/, turdoîde. 

* PYCXOPALPA ( nvxfôf , épais ; pal - 

pus, palpe), ms. — Division établie par 
M. Serville (7ns. orthopi., Suites à Huffon) 
dans le genre Phylloptera , de la tribu des 
Locustiens, de l’ordre des Orthoptères. L’au- 
teur en rattache une seule à cette division : 
c’est le phylloptera bicordata Lcpclelicr St- 
Fargeau et Serville ( Encycl . mélh., l. X, 
p. 340), du Brésil. (Bl.) 

•PYCNOPIIYCU9 (ttvxvo;, épais; <p7xo Çl 
plante marine), bot. cr. — (Pbycées.) C'est 
le Fucus luberculalus d’Hudson, qui est de- 
venu le type de ce nouveau genre, fondé 
d'abord par M. Kûtiing ( Phycol . gener., 
p. 339), puis, plus tard, sou» le nom de 
Cymaduse , par MM. Decaisne et Tburet. Il 
serait donc téméraire de différer plus long- 
temps l’adoption de ce genre , que nous 
avons à nous reprocher d’avoir involontai- 
rement omis dans notre classification des 
Algues. Voici les caractères qui lui sont as- 
signés , lesquels suffisent pour le distinguer 
du genre /'«eus ; Racine composée de cram- 
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pons rameux. Fronde cylindrique, dicho- 
lome. Réceptacles terminaux, allongés, dans 
lesquels sont nichés de nombreux concep- 
Ucles sphériques qui s’ouvrent par un pore 
a la périphérie. De ces conceplarlcs , les 
uns, placés à la base du réceptacle, renfer- 
ment des spores simples ; les autres, qui en 
occupent le sommet, contiennent des anlhé- 
ridies. On voit par là qu’il y a quelque ana- 
logie entre le Pycnophycus et les genres 
llimanthalia et Xiphophora , et que, dans 
une série linéaire, ce serait entre ces deux 
derniers qu’il viendrait se placer. Ce genre 
est jusqu’ici monotype, et l’unique espèce , 
qui croit sur nos côtes de Bretagne, s'étend 
dans le sud jusqu'au cap de Bonne-Espé- 
rance. (C. M.) 

•PYCXOPL’S, Germar, Schœnherr (G an. 
et sp. Curculion. syn., IV, 280 ). ins. — 
Synonyme de Guioperus, Periy. (C.) 

♦P1CNOSORUS ( nvxvs; , épais ; 9900 ;» 
urne), bot. pii. — Genre de la famille des 
Coruposécs-Tubuliflores , tribu des Sénécio- 
n idées, établi par Bentham (in Enumérât, 
plant. Jlügel., p. 62). Arbrisseaux de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. composées. 

PYCNOSPHACE , Bcnth. (Labial., 302). 
BOT. PII. — Voy. salvia, Lino. 

* P Y CKOSPORA (nv xvîf, épais ; uvip-x , 
semence), bot. pii. — Genre de la famille 
des Légumineuses Papilionacées , tribu des 
I.otées, établi par R. Brown (Msc. cl Wighl 
cl Arnott Prodr., I, 197). Herbes de l’Inde. 
Voy. LF.liL' MINEUSES. 

PYCNOSTACI1YS (« 0 ** 5 ;, épais; ***- 
^vç, épi), bot. pii. — Genre de la famille 
des Labiées, tribu des Ocimoidées, établi 
par Hooker (Exot. F/or., Il, t. 202). Her- 
bes de Madagascar, du Cap et de l’Abyssi- 
nio. Voy. labiées. 

PYCNOTI1LMA ( itvxvo;, serré, dense; 
mamelon), bot. cr.— (Lichens.) Acha- 
rius nomme ainsi une des divisions qu’il a 
établies dans son genre Cenomyces. Plus 
tard , M. Léon Dufour (dwn. gêner, dessc. 
phys. , t. 111) a proposé d'élever cette tribu 
à la dignité de geure, qu'il a ainsi caracté- 
risé : Croûte licbénoldc uniforme, granu- 
leuse ou nulle. Podéties fisluleux , nus et 
lisses à l’extérieur, simples ou divisés en 
rameaux courts et difformes. Apothécie* fon- 
gi formes, petites, sans rebord etsessiles. Le 
Cladonia papillaria en offre le type. L’au- 


teur y réunit le Dufourca madreporifonnis 
Ach., dont Fries fait un Eoerina , mais qui 
parait plutôt devoir former un nouveau 
genre , comme l’avait bien vu Acharius , et 
auquel il conviendra de restituer le nom de 
Siphula (voy. ce mot). K y a deux Clado- 
nies exotiques que M. Dufour, et, à son 
exemple, M. Fée, rapportent au fycnothe- 
lia : ce sont les C. retipora et ù g régala , 
espèces fort belles , fort curieuses , et qui 
sont propres à l’hémisphcre austral. Si l’on 
ne s’appuyait que sur les formes du thalle, 
on pourrait bien , jusqu’à un certain point, 
les séparer des autres Cladonies. Mais , 
d’une part , la fructification étant absolu- 
ment identique, de l'autre, quelques Ra- 
malines exotiques [H. inanis Nob. , H. in - 
fluta et tcrebrala H. et T.) offrant dans leur 
thalle des lacunes , des per Luis analogues , 
on voit qu'il ne reste plus de motif solide 
pour le maintien du genre. Nous pensons 
donc avec Wallroth , Fries, Eschweiler, 
Taylor et Hooker fils, que toutes ces especes 
doivent être rejetées dans le genre Cladonie, 
auquel nous renvoyons le lecteur. (C. M.) 

PYCftOTIlYMUS, Benth. (Labial., 351). 
bot. pii. — Foi/, satureia , Lino. 

* PYCTODERES («v*t*’ç , plié ; ifa , 
cou), ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères létramères, de la famille des Curcu- 
lionides gonatocères et de la division des 
Cyclomides, établi par Schœnherr ( Dispo- 
sitio melhodica , p. 194) sur le Curculio gal- 
lina Sparm , espèce du cap de Bonne-Espé- 
rance. (C.) 

•PYGÆRA. ins. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu 
des Pygérides, établi par M. Boisduval, et 
adopté par Duponche! (Calai, des Lépid. 
d'Eur., p. 95). On en connaît deux espèces : 
P. bucephala et bucephaloides , qui vivent 
en Europe, principalement dans le midi de 
la France. 

•PYGÆUS. poiss. foss. — Genre de Pois- 
sons fossiles de l’ordre des Cténoldes, famille 
des Squammipennes, formé par M. Agassi* 
qui en décrit 8 espèces, provenant toutes du 
Monte Bolca. (C. n’O.) 

PYGAMSIA, Hope. ins. — Voy. pyanisia. 

I YGAHGIE. Haliœlus ( nvyy] , fOSSe ^ 
àpyj; , blanc ). ou. — Genre île la fa- 
mille des Aigles ( Aquilidées) , dans l'ordre 
des Oiseaux de proie, caraclérisii par un 
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bec grand, presque droit, convexe en 
dessus , comprimé sur les côtés , crochu 
et acuminé à la pointe, fendu jusque sous 
les yeux; des narines grandes, lunutées, 
transversales ; des tarses courts , robustes , 
revêtus de plumes seulement à leur moitié 
supérieure; des ongles arqués , aigus , celui 
du doigt médian creusé sur son côté interne 
d’une raiuure profonde , dont un des bords 
est finement dentelé, et en dessous d'une 
gouttière; des ailes longues , et une queue 
courte et le plus généralement cunéiforme. 

Ce que l'on a dit des Aigles pourrait se 
dire des Pygargues; cependant, ils sont 
moins valeureux, plus lourds, plus indo- 
lents. Perchés sur le sommet des grands 
arbres ou à la cime des rochers, on les voit 
guetter, pendant des heures entières, les 
animaux dont ils font leur proie. Du reste, 
par leur taille, leur vigueur et leur férocité, 
ils tiennent un des premiers rangs parmi 
les Rapaces. Dans les pays où ils rencontrent 
une nourriture abondante et facile, ils ne 
chassent que durant quelques heures de la 
journée ; taudis que lorsque le besoin les 
presse, ils se montrent plus tourmentés et 
rôdent constamment ça et la pour trouver 
de quoi assouvir leur appétit. Tandis que » 
les Aigles vivent dans les montagnes de l'in- 
térieur, dans les grandes forêts, les Pjgar- 
gues fréquentent ordinairement les bords 
de la nier, les grands lacs. Celle dilTérencc 
d’habitat provient d'une différence dans le 
régime. Les Pygargues vivent généralement 
de Poissons, d'Oiscaux et de Mammifères 
aquatiques: aussi les n-l-on appelés Aigles 
lâcheurs, ils se nourrissent aussi de gros 
Reptiles et même de grands Mammifères et 
quelquefois de charognes , ce qui arrive 
surtout l’hiver. On rapporte de notre Py- 
Q argue d'Europe qu'il se jette sur les Pho- 
ques, et qu'il se cramponne tellement sur 
leur dos , en y enfonçant ses griffes acérées, ; 
que souvent il ne peut plus les dégager, et 
que le Phoque l'entralnc au fond de la mer. 

On attribue encore à cette espèce un autre 
mode de chasse fort singulier, et qui, s'il 
était vrai , supposerait chez elle une com- 
binaison d'idées fort supérieures a celles dont 
les animaux les plus intelligents offrent des 
exemples. Ainsi Léopold de Bucta dit, dans 
son Voyage en Norvège et en Laponie , que j 
le Pygarguc ne se contente pas de dévorer j 


les Moutons , mais qu'il attaque même les 
Boeufs. Dans ce dernier cas, il use du moyen 
suivant: il se plonge dans les flots de la 
mer, se relève tout mouillé, et se roule sur 
le rivage jusqu'à ce que ses plumes soient 
couvertes cl en quelque sorte imprégnées de 
sable et de gravier. Dans cet étal , il plonge 
sur sa victime, lui secouant le sable dans 
les yeux , et la frappant eu même temps de 
son bec et de ses ailes. Le Bœuf désespéré 
court çà et la pour éviter un ennemi qui 
l'atteint partout. Il tombe enûu épuisé de 
fatigue , et devient alors la proie de son en- 
nemi. Un habitant de l'une des lies de 
Loffoder venait de perdre un Bœuf de cette 
manière, au moment où M. de Burh visi- 
tait ces contrées. Il est probable que le Py- 
gargue, pressé par la faim , doit se jeter sur 
tout ce qui peut lui servir de pâture; les 
grands Mammifères doivent devenir quel- 
quefois le but de scs attaques ; mais la 
ruse qu'il emploierait, selon M. de Uuch , 
pour les dompter, nous parait être un de 
ces contes vulgaires que les voyageurs et les 
naturalistes accueillent quelquefois sans 
examen, et qu'ils contribuent à accréditer. 

Quoique les Pygargues vivent le plus or- 
* dinairemcnl dans le voisinage des eaux , 
cependant, dans certaines contrées, le genre 
de vie de ccs Oiseaux subit des modifica- 
tions profondes. Par exemple, l'espèce 
d'Europe, qui, dans le Nord, est un vrai ha- 
bitant des bords de la mer et des rivières 
d'où il ne s'éloigne qu'ciccplionnellemcnl 
et forcé par la disette , serait au contraire, 
d'après M. Nordmann , tout-à-fait un ha- 
bitant de l'intérieur des terres, dans les 
steppes de la Russie méridionale. Cel au- 
teur rapporte, en effet, que le Pygargue 
proprement dit ne s’approche que très rare- 
ment , dans ces localités , des bords de l'eau 
et ne se nourrit que d'Oiseaux des steppes 
; et de différentes espèces de Rongeurs, tels 
que de Souslikes et d’autres Souris. Fré- 
quemment aussi il Tait la chasse aux Spalax 
Pallasii et Typhus , et il sait très adroi- 
tement, sans les voir, les arracher aux 
monticules de terre qu'ils sont occupés à 
élever ; aussi trouve-t-on presque toujours, 
en été, île la terre collée a scs griffes. 
M. Nordmann, dans plus «le douze itidivi- 
I dus qu’il a disséqués , n'a jamais trouvé 
j un Poisson , mais constamment des débris 
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de Mammifères et d’Oiscaux ; quelquefois , 
mais plus rarement, il y a vu des restes 
de Lézards. 

Les Pygargucs vivent moins solitaires que 
les Aigles. L'hiver ils s'attroupent quelque- 
fois au nombre de quatre ou cinq individus; 
mais res réunions ne sont que passagères. 
Leur voix est forte et sonore. Le Py g argue 
vocifer pousse de grands cris, en agitant 
fortement la tète et le cou , et ses clameurs 
continuelles , au rapport de Levaillant, jet- 
tent dans l'effroi les paisibles habitants des 
déserts de la partie méridionale de l'Afrique. 
Connue tous les grands Hapaces, les Pygar- 
gues établissent leur aire tantôt sur les grands 
arbres, tantôt dans les fentes des rochers 
escarpés. Dans les endroits dépourvus d’ar- 
bres et de rochers, ils l’élèvent à terre; 
c’est ce qui, d'après M. Nordmann, arrive 
dans les steppes de la Russie méridionale. 
La ponte est d’un ou deux œufs. Les petits 
sont, dans les premiers jours de leur nais- 
sance, couverts d’un duvet cendré. Dès 
qu’ils sont un peu grands, ils quittent le 
nid, quoiqu’ils puissent à peine voler; le 
temps qu'ils y passent est une suite de que- 
relles. de combats , pour s’arracher la nour- 
riture que le père et la mère y portent. 

Les Groênlandais, selon Olhon Fabririus, 
font une chasse particulière au Pygarguê 
d'Europe , se nourrissent de sa chair, font 
des vêtements avec sa peau , des coussins 
avec ses plumes , et des amulettes avec son 
bec et scs griffes. D'un autre côté, Vieillot 
rapporte que le Pygarguê girrenera est, dans 
Flndc, au Coromandel et à Malabar, un oi- 
seau consacré à Vishnou ; que tes Drar lirna- 
nes l'accoutument à venir à des heures 
réglées prendre ses repas dans le temple 
de ce dieu, en frappant sur un plaide 
cuivre. La vénération que les Gentils ont 
pour ce Pygarguê lient à des motifs pure- 
ment mythologiques. On les voit souvent 
sérieux , stupides et ébahis à son aspect ; et 
si , en sortant le malin de leur maison, ils 
l'aperçoivent se dirigeant vers le lieu où ils 
vont traiter de leurs affaires, c’est un bon 
augure qui ne leur permet pas de douter du 
succès le plus complet. 

Le genre Pygarguê renferme un grand 
nombre d’espèces qui sont réparties dans 
toutes les parties du monde. L’on n'est point 
d'accord sur celles qui vivent en Europe. 


Quelques auteurs n’en reconnaissent qu'une ; 
d'autres, et c’est le plus grand nombre, 
admettent les deux suivantes: 

Le PVGARGDE rBOPRKMEKT DIT OU OüFRAIE , 
Hal. albicilia G. Cuv. (Uuff., p/. enl., 212). 
A l'état parfait il a la tête et la partie supé- 
rieurc du cou d’un cendré brun assez clair, 
la queue d'un blanc pur, le bec presque 
blanc ; tout le reste du plumage d'un brun 
sale ou brun cendré sans aucune tache. 
Dans les premiers âges il présente de nom - 
breuses variations, ce qui a donné lieu à 
une foule d'espèces purement nominales. 

11 est commun dans tout le nord de l’Eu- 
rope et se montre assez souvent, surtout 
pendant l'hiver, sur les côtes maritimes de 
la Hollande, de la France et de l’Angle- 
terre. 

Le Pygarguê a tête blanchi , Hal. leuco- 
cephalus G. Cuv. ( Buff. , pl. enl. , 411 ). 
Il a la tête , la partie supérieure du cou , 
les couvertures de la queue et les reclrices 
d’un blanc pur; tout le corps et les ailes 
d’une seule nuance d’un brun foncé très 
vif. 

Il habite l'Amérique septentrionale, et se 
montre parfois en Europe et surtout au 
Groenland. 

Parmi les espèces étrangères nous décri* 
rons le Pygarguê Girrenera , Hat. Girre- 
nera Vieill. (Buff., pl. enl., 416, et Vieill., 
Gai. des Ois., pl. 10) : son plumage parfait 
est d’un blanc de neige très pur sur la tête, 
le cou et la poitrine; d’un beau marron sur 
le reste du corps. 

Il habile l’Inde, le Bengale, Pondichéry, 
Coromandel et Malabar. 

Selby a fait de cette espèce le type de son 
genre Haliaslur. 

G. Cuvier place encore dans ce genre le 
Pygarguê blagre , Falco blagrus Shw. 
(Lefaill., Ou. d'Afr., pl. 5), d’Afrique, de 
la Nouvelle- Hollande et de Manille. — Le 
Pygarguê vocifer , Hal. vocifer Vieill. 

( Levaill., Ois. d’Afr., pi. 4 ) , du cap de 
Bonne-Espérance et du Sénégal. — Le Pt- 
gargue cafre , Hal. Vultutinus G. Cuv. 
(Levaill., Ois. d’Afr., pl. 6), de la Cafrerie. 
— Le Pygarguê de Macé, Hal. Macei G. 
Cuv (Tcinm., pl. col., 8 et 227), du Ben- 
gale, de Pondichéry et des Moiuques. — 
Le Pygarguê aguia , Hal. aguia G. Cuv. 
(Temra., pl. col., 302), que Vieillot range 


Digitized by Google 



P VG 


PYG 


IMS 

dans son genre Spizaetus; du Paraguay et 
ilu Brésil. — Le Pvgakgdk icuthyopiiagk , 
//(il. ichlhyœlus Hors/, de Java el du Ben- 
gale. — Le PvtïARGl'K CHIMACHIMA , //«/. c/lî- 
machima G. Cuv., dont Vieillot a fait un 
Caracara; du Paraguay. (Z. G.) 

PYGARGIS. ois. — Nom latin , dans 
Brisson , du genre Pygarguc. (Z. G.) 

PYGARIU1ICIII. ois. — llliger a établi 
sous ce nom dans l’ordre des Passereaui 
une famille qui comprend les genres Cer- 
thia et Dendrocolapies. (Z. G.) 

* PYGASTER ( nvyr, , fosse ; »îp , 
étoile), ëciiin. — G enre d'Éehinides établi 
d'abord par M. AgasMZ pour deux espèces 
fossiles confondues précédemment avec les 
Nucléolitcs ; mais depuis lors, cet auteur, 
dans un travail fait en commun avec M. De- 
sor, a circonscrit différemment son genre 
Pygaster , qu'il place dans sa famille des 
f'assidulidcs , et qui contient neuf espèces, 
toutes fossiles des terrains jurassiques et cré- 
tacés. Ce genre a pour caractères : la forme 
circulaire, déprimée, quelquefois subcouique 
du tét ; la bouche décagonale; l'anus très 
grand, situé à la face supérieure, et occu- 
pant quelquefois tout l’espace entre le bord 
postérieur et l’appareil génital; les tuber- 
cules perforés et crénelés disposés en séries 
très régulières. A ce genre appartient le P, 
costellatus de Dax, décrit d’abord parM. Gral- 
teloup sous le nom de Nucleolites orbicula- 
ris , et qui se distingue par ses ambtilacres 
coslulés. Le Xucleolites depressus de M. Gold- 
fuss , placé d’abord dans le genre Pygaster 
de M. Agassiz, est maintenant le Pyrina 
Goldfussii de cet auteur. (Du.) 

PYGATRICHE. Pygalrix («vpî , fesse; 
6J;, poil), mam. — Et. Geoffroy Saint Hi- 
laire ( Ann. A/us., t. XIX, 1811) avait 
formé sous ce nom un genre de Quadru- 
manes, ayant pour type le Doue , et formé 
aux dépens des Guenons ; ce genre n’a pas 
dû être conservé , car il était fondé sur un 
caractère mal observé, celui de l’absence de 
callosité aux fesses ; toutefois le Doue est 
devenu depuis le type d’un genre distinct , 
celui des Semnopithèqucs, Fr. Cuv. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

•PYGALXÜS. fchin. — G enre d’Écliinidos 
établi par M. Agassiz dans sa famille des 
Cassidulides, pour des Oursins fossiles des 
terrains crétacés , dont plusieurs avaient été 


précédemment décrits comme des Nucléo- 
lites, des Purina , des Catopygus , etc. Ce 
sont de petits Oursins renflés, plus ou moins 
cylindriques, ayant la face inférieure putvi- 
née , la bouche centrale , pentagonale, plus 
ou moins oblique, sans bourrelet et sans 
rosette buccale; l’anus est rostré ou sub- 
rostré. Les Pygaulus diffèrent donc des Êchi- 
nolampes par leur bouche oblique et par 
l’anus longitudinal. Le P. depressus , de la 
Craie chloritée , avait été d'abord nomme 
Pyrina depressa par M. Desmoulins, et Ca- 
topygus par M. Agassiz. (Do.) 

•P1GÉRIDES. Pijga ridœ. lus. — Tribu 
établie par Duponchel dans la famille des 
Nocturnes, aux dépens des Notodunlidcs, 
Boisd.,ci qu’il caractérise ainsi : Tète re- 
tirée sous le corselet; celui ci robuste cl 
convexe. Antennes crénelées ou périmées 
dans les mâles , filiformes ou dentées dans 
les femelles. Trompe rudimentaire ; ailes en 
toit arrondi et dépassées par l’abomen dans 
le repos. Chenilles tantôt longues, tantôt 
courtes et ramassées, a\ec la tète plus ou 
moins grosse. Toutes ont seize pattes , et la 
plupart ont des tubercules pilifères. Leur 
métamorphose a lieu soit dans la terre, soit 
dans des coques entre les feuilles. 

Duponchel range dans celte tribu deux 
genres nommés Pygœra, Boisd. et Clostcra , 
Hoffm. (L.) 

PYGEU.YV. bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Amygdalées , établi par Gærtncr 
(1 , 218, t. 46). Arbres de l'Asie tropicale, 
foy. AMYGDALÉES* 

*PYGIDICRA\A. ins. — M. Servillc a 
établi sous ce nom un genre de la tribu des 
ForGculirns, de l’ordre des Orthoptères. Les 
Pygidicranes sont exotiques el peu nombreux 
en espèces. Leurs antennes ont plus de vingt 
articles; leur tète est large et déprimée; 
leur prothorax est presque orbiculaire (/’. V. 
nigrum Serv., du Brésil ; P. tnarmoricrura 
Serv., de Java). (Bl.) 

•PYGinilYNCnUS (m/yn, derrière ; pw- 
Xoç, bec), ins. — Genre de la famille des 
Phasmiens, de l’ordre des Orthoptères, établi 
par M. Servillc (Jns. orthopt . , Suites « liuf- 
fan) sur deux espèces aptères de l’Amérique 
méridionale : P, subfolialus et coronatus 
Serv. (Bi.) 

•PYGM.FAA. ins. — M. Boisduval a créé 
sous ce nom un genre de Lépidoptères que 
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Diiponrhel place à la fin des Phalénites, dans 
sa sous-tribu des Pasydiles , et qu'il carac- 
térise par les antennes des mâles périmées 
et les palpes aigus, très velus, et dont les 
poils se confondent avec ceux du front, line 
seule espèce entre dans ce groupe, c'est la 
P. ver.etaria II. Tr., Dup., Boisd . (P. cani- 
toria Freg.), qui habite le sommet des Alpes 
et la Laponie. (E. D.) 

# l‘VGOl)A (itvy*, derrière ; i&v;, dent), 
iss. — Division générique établie aux dé- 
pens des Edessa , de la tribu des Sculellé- 
riens , par MM. Àmyot et Serville. Le type 
est le Penlaloma polita Lep. St.-Farg. et 
Serv. ( Edessa nervosa Burin.), du Brésil. 

(Bu) 

PYGOLAMPIS, Dejean (Calai., 3* éd., 
p. 103). ins. — Synonyme de Pholinus de 
Laporte. (C.) 

P1GOLAY1PIS (wvyrj, derrière; fou- 
it a? , lampe), ins. — Genre de la famille des 
Kédtmides, de l'ordre des Hémiptères, éla 
bli par M. Gcrmar sur une espèce de l’Eu- 
rope méridionale (P. pallipes Fabr., P. bi- 
/ïwcata âerm.), que nous n’avons pas cru de- 
voir séparer des Stenopoda. 

Le genre Ochelopus (O. spinicollis Hahn) 
de Hahn, est synonyme de Pygolampis. (Bl.) 

* PYGOPAGE. Pygopagus. tébat. — 
Genre de la famille des Kusomphaliens. Yoy. 
co mot. 

PYGOPODES. ois. — Famille établie 
par 1 1 1 igor dans l'ordre des Palmipèdes pour 
les Oiseaux de cet ordre qui ont un bec mé- 
diocre, pointu, comprimé, entier; des ailes 
médiocres, mais propres au vol ; des jambes 
très reculées vers la partie postérieure du 
corps , et des pieds à palmures entières ou 
lobées. A l’exception des Manchots , qui , 
pour Illiger, font partie d'une autre famille 
( celle des hnpenncs ), les Pjgopodes corres- 
pondent aux Plongeurs ou Brachypières de 
G. Cuvier. (Z. G). 

* PYGOPTEIIL’S («vyy}, derrière; w- 
pcv, aile), poiss. fo&s. — Genre de Poissons 
fossiles de l'ordre des Ganofdes , famille des 
Sauroïdes , établi par M. Agassiz. On en 
connaît huit espèces des terrains carboni- 
fères et péuéens. (C. d'O.) 

•PYGOBA (wvyvî, fesses; ope*, hauteur). 
t.NS. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères, de la famille des Lamellicornes et 
de la tribu desScorabéidcsmélilophiles, créé 

T. X. 


par Burmeisler (Handbuch der Entomologie) 
et adopté par Schaum (/infinies dp la Soc. 
entom. de Fr ., 2 e série, t. III, p. 51), qui 
en énumère 5 espèces toutes originaires de 
Madagascar savoir : P. leuorinia, conjuncta , 
culh ala , puncta tissima Gory-Perch., ciery- 
Ihroderes Schaum. (C.) 

•PYGOBIIYIVCIIIS ( Tvyvî , fesse ; pvy- 
X 0 $ » bec ). échin. — Genre d Ldi in ides 
fossiles de la famille des Cassidulides de 
M. Agassiz, comprenant de nombreuses es- 
pèces des terrains nummuliliques et ter- 
tiaires, dont plusieurs avaient été décrites 
comme «les Nucléoliles , ou «les Cassidules, 
ou des Clypéastres, etc. Les caractères de ce 
genre sont : la forme allongée; les ambula- 
cres distinctement pélahjuies , souvent cos- 
tulés comme chez les Kcbinolainpes ; la 
bouche centrale ou subceutrale , pentago- 
nale, entourée de gros bourrelets, avec, une 
rosette de pores buccaux très distincts; l'a- 
nus a la face postérieure, plus près du bord 
supérieur que du bord inférieur. Tels sont 
le P. grignoHcusis des environs de Paris , 
dont les variétés ont été décrites par M. De- 
frauce comme trois espèces de Nucléolites 
et une espèce de Cassiduie. (Duj.) 

PYGOSCEIJS, Wagl. ois. — Syn dedp- 
lenodyles, Forst.; Caiarhacles, G. Cuv. — 
Division du g. Manchot. Voy. ce mot. (Z. G.) 

* PYGLRLS (* w )y, , fesse; owpa, queue). 
échin. — Genre d'Échinides établi par 
M. Agassiz dans sa famille des Cassidu- 
lides , pour de nombreuses espèces fossiles 
des terrains jurassiques , et pour quelques 
autres du terrain ncocomien qu'il divise en 
lr«>is types : les unes étant rostrées ou sub- 
r os l ré es; les autres discoides, et les dernières 
élargies en arrière. Ce genre est caractérisé 
par la forme discoïde ou ovoïde , plus ou 
moins renflée ; par les ambulacres péta- 
loïdes à fleur de tèt, avec les zones porifères 
très larges, graduellement rétrécies vers le 
bord ; la face inférieure est concave ou sub- 
concave ; la bouche est pentagonale, entou- 
rée de gros bourrelets, avec une rosette très 
marquée de pores buccaux; l'anus est lon- 
gitudinal; les tubercules sont très serrés. 
Plusieurs des espèces rostrées avaient été 
décrites comme des Êcbinolampes; deux des 
espèces discoïdes avaient reçu le nom géné- 
rique de Layanum ; et enfin deux des es- 
pèces du troisième type avaient été rangées 
82 
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successivement par M. Agassiz dans ses 
genres Pygorhynchus cl Calopygus. (Dfj.) 

PYGIRUS ;«vyq t fesse; ovp*. queue), 
iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères, de la famille des Lamellicornes et 
de la tribu des Scarabéidcs copro pliages , 
formé par Dejean ( Catalogue , 3* édition , 
p. 153) sur une espèce de l’Amérique 
équinoxiale, qu’il nomme P.produclus. (O.) 

*PY LA 1*1 S. iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères télramères , de la famille des 
Curculionides gonalocères et de la division 
des Apostasimérides cholides, établi par 
Schœnherr ( Gênera et spccies Curculioni - 
rium synonymia, t. VIII , 1 , p. 45) sur une 
espèce de Port Natal (Afrique australe) 
qu’il nomme P. designalus. (C.) 

M*\ I.OPIIIl.l'S, Motehoulski ( Bulletin de 
la Soc. des nalur. de Moscou , t. XVIII, 
1845, p. 32). iss. — Synonyme de Philhy- 
drus , Solier. (C.) 

PYLORE. AN AT. — l'op. INTESTIN. 

PYLOR1DÉES. Pyloridea. moll. — Nom 
de la neuvième famille des Acéphalophorcs 
de M. de Mainville, laquelle rorrespond à 
peu près à l’ordre des Enfermés. (Dm.) 

♦PYRACTOY1ENA (rvpau tow, être rouge 
de feu; *>, croissant), ins. — Genre de 
l’ordre des Coléoptères pentamères, de la fa- 
mille des Serricorncs , section des Malaco- 
dermes, tribu des Lampyrides, formé par 
Dejean (Calai., 3 e éd., p. 115). L’auteur en 
énumère 1 1 espèces américaines, toutes iné- 
dites, parmi lesquelles nous citerons les sui- 
vantes : P. lœla, xantholoma (marginata 
Lnt.) Dej., postica Kl., et viUicotlis Mann. 

(C.) 

*PYÏ\AGRA («yp, feu ; iypt’a. prendre). 
ins. — Genre de la tribu des Forficulicns, de 
l’ordre des Orthoptères, établi par M. Serville 
(Revue méth. de l'ordre des Orlh.) , sur une 
seule esp. de la Guyane, p. fuscata Serv. (Bl ) 

*PYRALE. Pyralis (nvpa}lç t insecte qui 
provient du feu, d’après Pline), ins. — Linné 
(Systema natun p) a créé sous la dénomina- 
tion de Pyralis un genre de Lépidoptères 
norlurnes que Duponrhel rapporte à sa tribu 
des Pyralides, sous -tribu des Pyralitcs , 
genre qui a été adopté par MM. Stephens et 
Guénée, tandis que Fabricius plaçait les es- 
pèces qui le composent dans les groupes des 
Phalena et des Crambus , que Schreber en 
faisait le genre Agrotera , ci Treitsrhke celui 
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des Asopia. D’un autre rôté, Fabricius a créé 
sous le même nom de Pyralis un autre 
groupe de Lépidoptères nocturnes que Linné 
avait précédemment nommé Torlrix , et la 
dénomination fnbricienne n été générale- 
ment adoptée par les entomologistes, tandis 
que celle de Linné n été rejetée par un 
grand nombre, et reprise, au contraire, par 
quelques naturalistes, dans ces derniers 
temps , particulièrement par Duponchel et 
MM. Guénée et Boisduval. D’après cela , 
nous devrions peut-être suivre la marche 
adoptée dans presque tous les ouvrages d’en- 
tomologie, et exposer maintenant les carac- 
tères et les moeurs si intéressantes que nous 
présentent les Pyrales de Fabricius; mais 
nous avons cru devoir prendre scrupuleuse- 
ment pour guide le système de Duponrhel, 
et dès lors, nous ne nous occuperons à pré- 
sent que des Pyralis de Linné, renvoyant 
au mot toutiux pour tout ce qui concerne 
les Insectes désignés vulgairement, d’après 
Fabricius, sous le nom de Pyrales. 

Les Pyralis ont pour caractères : Corps 
peu allongé; ailes plus ou moins larges, et 
chacune d’elles traversée par deux lignes 
tantôt droites, tantôt très sinuées; à an- 
tennes simples dans les deux sexes ; palpes 
dépassant très peu la tête , trois articles 
peu distincts : les deux premiers plus 
squameux que velus et arqués, et le troi- 
sième droit, presque nu et conique; trompe 
longue. 

Ces Insectes sont de petite taille, et n’of- 
frent, sur leurs ailes et leur corps, que des 
couleurs assez sombres. On ne connaît pas 
encore leurs premiers étals. D’après Dupon- 
chel on en décrit 9 espèces , qui , presque 
toutes, se rencontrent en France. 

Nous ne citerons , comme type , qu'une 
seule espèce , In Pyralis farinalis Linn. , 
qui se trouve, presque dans toute l'Eu- 
rope, pendant l’été, dans l'intérieur des 
maisons. (E. D.) 

PYRALIDES. Pyralidœ. ins. — Dupon- 
chel ( Cal méth. des Lépid. d'Eur 184 4) a 
établi sous la dénomination de Pyralides, 
Pyralidœ , une tribu de Lépidoptères noc- 
turnes, qu’il fait correspondre exactement 
au genre Pyralis de Linné , dont Fabricius 
a , le premier, transporté mal à propos le 
nom au genre Torlrix de Linné. Suivant , 
dans re Dictionnaire , la classification de 
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I>u ponclicl , nous a«iu|»ierons celte tribu telle I 
que l'auteur de \' Histoire naturelle des Lépi- 
doptères d'Europe l'a créée, et qu'elle a été | 
admise par Leach, Stephens, et par MM. Fis- j 
cher de Roslertam et Guénée , et nous ren- 
verrons pour les details relatifs aux Pjrrales • 
de Fabricius, que quelques entomologistes , j 
à l’exemple de ce qu'a fait anciennement 
Latreille, désignent encore aujourd'hui sous 
les noms de Pyralides et de Pyraliles , aui 
articles platvumides , TonDEL'Stâ et tortbix. 

Les Pyralides uni pour caractères : An- 
tennes sétacées, lanlolsimples dans les deux 
sexes , tantôt pectinées, ciliées ou crénelées j 
dans les mâles seulement , et offrant , dans 
quelques espèces, un nœud ou renflement i 
vers le tiers de leur longueur; palpes maxil- 
laires visibles seulement dans quelques gen- 
res ; labiaux toujours bien développés, plus 
ou moins longs, généralement très compri- 
més et recourbés au-dessus de la tète, quel- 
quefois arqués en sens contraire , presque 
toujours avec leur dernier article distinct ; j 
trompe cornée et plus ou moins longue, ex- ; 
copié dans quelques genres où elle est nulle f 
ou seulement rudimentaire; corselet uni; 
abdomen en général grêle et couico - cylin- 
drique ; pattes longues : les antérieures gar- 
nies quelquefois de faisceaux de poils, et les ; 
postérieures toujours armées d’éperons ou 
ergots plus ou moins longs ; ailes plus sou- 
vent larges qu’étroites, presque toujours ho- 
rizontales ou parallèles au plan de position 
dans l’état de repos : les supérieures cachant 
alors presque toujours les inférieures. 

Les chenilles ont quatorze ou seize pattes ; 
leur corps est généralement allonge et aminci 
aux deux extrémités , à anneaux distincts , 
couverts le plus souvent de petites verrues et 
de poils courts et clairsemés. Les chrysalides 
soûl généralement effilées cl contenues dans 
des coques étroites, qui varient de forme et 
de consistance suivant chaque genre. 

Les Lépidoptères qui composent cette di- 
vision sont de très petite taille , et ils ne 
volent guère que le soir. On en connaît déjà 
un très grand nombre d’espèces, réparties 
dans 2 8 genres, qui sont : 

llorcophila , Guénée; Hcrcyna , Treil.; 
Orcnaia , Dup.; Threnodes, Dup. ; Ennychia, 
Treits ; Pyraustu , Schr.; Rhodaria t Guén.; 
Pyralis, Linn. [phalena et Crambus, Fab.); 
Axopia f Treits.; Strenia, Guén.; Ilydro - 


campa, Latr.; Nymphala , Treits.; Piouea, 
Guén.; Svopula , Schr.; Lcmia , Guén.; Odou- 
lia, Dup.; lUiula , Guén.; Bot y s , Latr.; 
idea, Guén.; Stcnoplcryx , Guén.; Cledeo - 
lia, Steph.; Aglossa , tatr.; Svphronia , 
Dup.; Uerminia, Latr.; Uycena , Schr.; .1/a- 
dopa , Steph.; Uclia, Guén.; Zetlus , Karn- 
bur. (E. D.) 

PYRALIEAS, Blanc h . lns. — Syn. de 
Pyralides. (E. D.) 

PYIIALLOLITHE («v P , feu; au- 

tre; îûOoî, pierre: parce que cette pierre 
change de couleur au feu), min. — Espèce 
du genre des Silicates magnésiens, établie 
par Nordcnskiold , qui Fa trouvée dans la 
carrière de pierre à chaui dcSlorgnrd, près 
Pargas en Finlande. C'est une substance 
pierreuse, il peine translucide, de couleur 
blanche tirant sur le verdâtre, en niasses 
bacillaires ou en cristaux prismatiques dé- 
rivant d'un prisme oblique à base de paral- 
lélogramme de 94* 36'; 444” 3', et 130" 
33'. Elle donne un peu d’eau quand on la 
chauffe dans le petit matras, devient noire, 
et si on la calcine fortement , clic reprend 
sa couleur blanche. (Del.) 

PI i» AME. mau. — Petite race de Chiens 
qui appartient à la division des Épagneuls 
par les formes de la tète, et dont la couleur 
est noire avec des taches de feu. On dit cette 
race originaire d’Angleterre. (E. D.) 

+ PYHAY1IA. roT. ph. — Genre de la fa- 
mille des Mclastornacées , tribu des tavoi- 
siérées , établi par Chamisso ( in Linnœa , 
IX, -438). Arbrisseaux du Brésil. Voy. mê- 

LA5TOMACÉES. 

PYRAMIDE. moll. — Nom vulgaire 
d’une espèce île Cône et du Trochusniloticus. 

PÏHAIU1DELLA ( dim. de kvoxiaî;, py- 
ramide). moll. — Genre de Gastéropodes 
pectinibrniiches , de la Tamilie des Turri- 
lellés, établi par Lamarck , et caractérisé 
par la coquille turriculéc, dépourvue d’épi- 
derme , ayant l'ouverture entière, demi- 
ovale; à bord extérieur tranchant, avec 
la columcile saillante inférieurement , 
superforce à sa base, cl munie de trois plis 
transverses. L’animal est spiral -allongé ; 
son pied est court, suliquadrangulaire, et 
porte sur son extrémité postérieure un oper- 
cule corné, très mince, strié longitudinale- 
ment. ta tête est triangulaire; elle porte un 
graud voile buccul bilobé et deux tentacules 
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aurieulifunnes , fendus antérieurement , et 
portant à leur base interne un œil ses- 
sile, arrondi et noir. lui cavité branchiale 
est allongée, étroite, et contient, le long de 
l'anus, un grand peigne branchial, étroit, 
dont les feuillets sont égaux. Les Pyraml- 
detles sont des coquilles marines peu nom- 
breuses, que les zoologistes, avant Lamarck, 
avaient classées parmi les Dulitnes, lesTro- j 
chus ou les Hélix. Lamarck, qui les croyait 
habitantes des eaux douces, les plaça d'a- 
bord entre les Mêlantes et les Auricules ; 
plus tard , il supprima ce genre et ne le ré- ! 
tablit qu'en 1811, pour former, avec les Tor- 
natelles , sa famille des Plicacés. L'espèce | 
type, P. lcrcbellum , a le têt assez épais, 
lisse, blanc, entouré de lignes ou bandes 
brunes; elle est longue de 20 à 22 niillim. 
On en connaît cinq autres espèces vivantes 
et deux ou trois fossiles des terrains ter- 
tiaires. Voy. l’atlas de ce Dicl., Mollusques, 
pl. 12. (Duj.) 

*P11IAMIS. acal. — Genre douteux de 
Diphycs établi par Otto pour une espèce , 

P. tetrngima, recueillie dans la Méditerra- 
née près de Naples, et que M. Lesson dit 
être évidemment une pièce d’enclavement 
d’un Pléthosome. Esrhscholtz en avait fait 
une espèce de son genre Eudoiic. M. de 
Blainville, tout en supposant que ce pour- 
rait être l’organe nalatcur postérieur d’une 
Diphye , avait inscrit le genre Pyramide 
comme douteux parmi ses Diphydes. Il lui 
attribuait, d'après Otto, un corps libre, 
gélatineux, cristallin, assez solide, déforme 
pyramidale, tétragonc, à quatre angles iné- 
gaux par paires, pointu au sommet, tronqué 
à sa base, avec une seule grande ouverture 
arrondie, communiquant dans une cavité 
unique, profonde, vers la fin de laquelle 
est un corpuscule granuleux. (Duj.) 

PYRAXGA. Pyranga. ois. — Division 
générique de la famille des Tangaras. Voy. 
TANGARA. (Z. G.) 

PïRAL’STAfwv^feu; av», allumer), ins. 

— G. de Lépidoptères nocturnes, de la tribu 
desPyralides, sous tribu des Ennycbilcs, créé 
par Schreber aux dépens des Knnychia de 
Treitsrhkc, et adopté par Duponchel ( //lit. 
mélh. des Lêpid. d’F.ur 1816’). Les l'yrausla 
sedistinguent particulièrement parleurs ailes 
supérieures larges et triangulaires, d’une 
consistance visiblement plus ferme que les 
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inférieures , et dont l’angle apical est très 
aigu. On connaît plus de 20 espèces de ce 
groupe, et toutes volent en plein jour, par 
un ardent soleil , dans les clairières des 
bois. On a pu étudier les Chenilles de deux 
espères : elles sont fusiformes, avec des raies 
et des points ocellés de diverses couleurs ; 
vivent sur les Menthes, et se renferment 
dans une coque ovale d’un tissu papyracé, 
pour se changer en chrysalide. Nous cite- 
rons, comme types, les p. anguinalis Trait, 
et p. purpurina Linn., fréquentes, pendant 
l’été, dans presque toute l'Europe. (E. D.) 

*PY 11 L \ AC. A N TUA (itvjay’v, noyau; «a»- 
Oa, épine), bot. pii. — Genre de la famille 
des Antidesmées , établi par llooker (/lof. 
Miscell ., Il, 108). Arbrisseaux de l’Inde. 

Voy. AN riPKSMÉI'S. 

•PYREX ARIA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Ternstremlacées? , établi par 
Blum (flÿdr., 1110). Arbres de Java. Voy. 

TF.RNSTn EMIACF-FS. N 

P Y R E \ ASTRE AI ( i Tvpr'v , noyau ; 5»- 
rpov, étoile), rot. cr. — (Lichens). Eschweiler 
et M. Fée ont établi ce genre à peu près à la 
mémo époque, mais le nom de Pyrenastrum 
ayant prévalu parmi les lichéuographes sur 
celui de Parmentaria , c'est le premier que 
nous lui conservons in. Ce genre se distingue 
des Verrucaires par la disposition en étoile 
des périthèces , qui sont en outre enfoncés 
dans les verrues d'un thalle crustacé , par 
rallongement en bec de leurs ostioles, et, 
enfin, par la convergence de ceux-ci qui s'ou- 
vrent quelquefois dans un ostiole commun, 
central. Le nucléus est blanc, mucilagineux, 
ovide d’eau, et composé de thèques et de 
paraphyses en apparence rameuses. Les ihè- 
ques contiennent huit sporidies ellipsoïdes 
qui renferment elles-mêmes de quatre à six 
sporidiolcs placées sur une seule rangée. Les 
espèces de ce genre ne sont pas rares sur les 
écorces officinales; la plus commune est le 
Pyrenastrum americanum Spreng. (C. M.) 

PYRÈXE. bot. — Syn. de Nucute. 

PYRÉXÉITE. min. — Variété de Grenat 
noir, abondamment disséminée dans les cal- 
caires du pic d'Ereslids, dans les Pyrénées. 
Voy. grenat. (Del.) 

•PYRE.XESTES. ois. — Genre établi par 
Swainson dans la famille des Friugillidées. 
Des deux espèces que l’on y rapporte, l’une 
fait partie du genre Gros-Bec de Vieillot 
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sous le nom de Coccot. ostrina Vieil!. , et 
l'autre a été rangée parmi les Bouvreuils , 
par Vigors, sous celui de PyiT. albifrons. 

(Z. G.) 

PYRKML'M (truorlvc o*, petit noyau), bot. 
en. — Genre de Champignons, de la division 
des Dasidiosporés-Ectobasidcs, tribu des Idio- 
mycètes-Trérnellés, établi par Tode ( Meckl ., 
I, 35, t. 6, f. 50). Voy. mycologie. 

*I*YREYOCIIIA , Link (in Perl. Acad, 
alhandl ., 1824, p. 171). bot. en. — Syn. 
de Dot hi de a, Fr. 

PYREKOTfflK A (nvpi}« f noyau; «iOi'w, je ; 
pousse), bot. en.— (Lichens). Ce genre, de la ! 
tribu des Limboriées, a été institué par Fries j 
( Sysl . Orb. veg., p. 205) aux dépens de ! 
plusieurs Sphéries des auteurs et de quelques I 
Verr lira ires d'Acharius. Voici les caractères 
sur lesquels il repose : Thalle crustacé. Péri- | 
tbèces arrondis, carbonacés, tantôt s'ouvrant | 
par un simple pore, tantôt devenant cupuli- 
formes et renrermant un nucléus dot^l ils se 
débarrassent en l’expulsant sous la forme 
d'un globule ou d’un cirrlie. Ce genre est 
conséquemment analogue au genre Sphœro - i 
nema de la famille des Hypoxylées. Fries le ! 
compare encore au Thélëbole. C’est la Sphœ- 
ria leucocephala d'Khrhart qui en est le type. 
On en compte trois espèces en Europe. 

(C. M.) j 

PYRENULA. bot. en. — (Lichens). Syno- 
nyme de Verrucaire. Y'oy. ce mot. (C. M.) 

PYRÈTHRE. Pyrelhrum. bot, rn. — 
G. important de la famille des Composées- 
Sénécion idées , delà Syngénésie polygamie j 
superflue dans le système de Linné, détaché 
par Gartner des Chrysanthèmes de Linné, et 
adopté aujourd’hui par la plupart des bota- 
nistes. Il renferme un assez grand nombre J 
d’espèces (53, dans le Prodromus) répandues j 
dans presques toutes les parties tempérées 
de l’ancien monde. Ce sont des plantes her- 
bacées, quelquefois annuelles, plus ordinai- 
rement vivaces, rarement frutescentes, à 
feuilles alternes, dentées ou lobées de diver- I 
ses manières. Leurs capitules de fleurs sont j 
solitaires ou groupés en corymbe, à disque 
jaune et rayon jaune ou blanc, entourés 
d’un involucreà écailles imbriquées, scarieu- j 
ses sur les bords; les fleurs du disque sont 
hermaphrodites, tuhulées et généralement 1 
munies de deux ailes sur leur tube; celles ! 
du rayon sont ligulées, femelles et uiiisériées ; j 


le réceptacle est convexe ou plan, nu ou 
quelquefois pnléolé; les akènes, qui succè- 
dent aux fleurs tant du disque que du rayon, 
sont uniformes, anguleux, mais sans ailes, 
surmontés d’une aigrette de mérne diamètre 
qu'eux, en couronne le plus souvent dentée. 
Les botanistes diffère ut d’opinion, quant aux 
limites de ce genre. Nous suivrons ici, à cet 
égard , la manière de voir de De Candolle, 
ainsi que la division adoptée par lui. 

a. Leucoghssa, DC. {Chrysanthemi L., et 
Mairicariœ L., Sp.). Fleurons ligulés, blancs, 
rarement rosés, allongés; disque jaune ; ré- 
ceptacle toujours nu. 

A cette section appartiennent plusieurs 
espèces intéressantes de notre Flore, telles 
que : 

1 . Le Pyrètime maritime, Pyrethrum ma - 
ritimum Smith ( Malricaria marilima Linn. , 
Chrysanthemum marilimum Pers.), plante 
des sables qui bordent la Manche et l'Atlan- 
tique jusque vers Nantes. 

2. Le Pïrètmre alpin, pyrelhrum alpin um 
Willd. ( Chrysanthemum alpinum Lin.), jolie 
petite espèce des Alpes et des Pyrénées, a li- 
ges ascendantes, longues de I ou 2 décimètres 
seulement, dont les capitules solitaires, 
grands proportionnellement aux dimensions 
de la plante, présentent un fait curieux que 
nous avons observé plusieurs fois dans les 
Pyrénées ; leurs rayons blancs prennent sou- 
vent, après l’anlbèse, une teinte rosée qui 
finit par devenir très prononcée. 

3. Le Pyrétiirk corvmbifére , Pyrelhrum 
rorymbosum Willd. (Chrysanthemum corym- 
bosum Linn.), grande et belle espèce com- 
mune dans les parties boisées et montagneu- 
ses de nos départements méridionaux, dont 
la tige s'élève jusqu'à 1 mètre et se divise 
dans sa partie supérieure en plusieurs ra- 
meaux terminés chacun par un capitule de 
fleurs et disposés tous ensemble en corymbe. 

4. Le Pyrèthrb Matricairk, Pyrethrum 
Parthenium Smith (Matricaria Parthenium 
Linn.), vulgairement connu sous les noms 
de Mat rie aire. Espar goutte, espèce qui croit 
naturellement dans les lieux incultes et pier- 
reux de toute l'Europe, et qu’on rencontre 
cultivée dans un grand nombre de jardins , 
particulièrement dans presque tous ceux des 
paysans dans nos départements méridionaux. 
Elle est glabre dans ses diverses parties. Sa 
lige, droite, striée, un peu rameuse, s’élève 
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à 5 ou 0 décimètres ; ses feuilles sont péliu- 
lées, planes, pimialiséquëes, à segments pin- 
nalifldcs dentés, les derniers confluents; ses 
capitules sont rapprochés en corynibe termi- 
nal; leur involucrc est formé d'ëcailles 
oblongues, obtuses, bordées de blanc, ron- 
gées ciliées ou sommet; dans le type, leurs 
fleurons ligules sont deux fois plus longs que 

I involucre, mais ils disparaissent dans une 
variété cultivée pour rornementdcs jardins, 
vulgairement nommée à fleurs doubles, et 
dans laquelle les fleurons du disque pren- 
nent, par compensation, un développement 
anormal. Non seulement ce Pyrèlhreesl très 
répandu comme plante d'ornement, mais 
encore il se recommande par ses propriétés 
médicinales qui lui donnent de l'importance. 

II exhale une odeur forte, aromatique, et 
comme résineuse, une saveur chaude et 
aiuèrc. Son action remarquable sur l'utérus 
lui a valu sou nom spécifique de Parthenium, 
cl l’a rendu d'un usage fréquent et surtout 
populaire toutes les fois qu'il s'agit d'exciter 
ou de rétablir les écoulements utérins. Il est 
aussi employé comme ionique excitant , 
comme antispasmodique, même comme fébri- 
fuge. Au reste, il ressemble beaucoup, sous 
ces divers rapports, à la Camomille romaine 
(Ormenis nobilis Gay, Anihdmis nobilis Lin.). 
Ou fait usage ordinairement de ses sommités 
fleuries, plus particulièrement de celles de 
la variété dite a fleurs doubles. 

b. Gymnoclincs , DC. ( Achilleœ Sp., Aucl.). 
Fleurons ligules blancs ou jaunes, peu nom- 
breux, courts, subdifTormes, rarement nuis ; 
réceptacle toujours nu, un peu étroit, plan. 

c. Xauthoglossa, DC. Fleurons ligulés, al- 
longés, nombreux, jaunes. Réceptacle entiè- 
rement nu. 

5. Ici rentre le Pyrètiire de Mycom, Pyre- 
thrum Myconis Munich ( Chrysanthemum My - 
conis Lin.), espèce annuelle, semblable de 
port et d'aspect au Chrysanthemum segelum 
Lin., qui croit dans le midi de l'Europe et, 
pour la France, en Corse et en Provence. 

d. Tridactylina , DC. Fleurons ligulés jau- 
nes , stériles; ceux du disque à tube obeotn- 
primé ; akènes du disque trigones, surmon- 
tes d'une aigrette eu couronne, ceux de la 
circonférence courts. 

c. Dendranthema , DC. Tige frutescente; 
involucrc scarieux; capitules devenant très 
facilement doubles, soit eu entier, soit par- 


tiellement, par la transformation des fleu- 
rons réguliers du disque en languettes, et 
alors présentant sur le réceptacle, entre les 
fleurons ligules, des bracléotes scarieuscs. 
Ce sous-genre comprend deux espèces ex- 
trêmement répandues aujourd'hui dans les 
jardins, dont elles Constituent le principal or- 
nement en automne, et où elles portent vul- 
gairement le nom d' Anthémis. 

Ce sont les suivantes : 

6. Pyrètiire de l'Inde, Pyrethrum Indicum 
Cass. ( Chrysanthemum Indicum Lin.). Cette 
espère croit naturellement en Chine, au Ja- 
pon et dans l'Inde. Sa tige est rameuse, pu- 
besccnle à l'extrémité des rameaux ; ses 
feuilles sont pétiolées, ovales, incisées ou 
pinnalifldcs, dentées, les supérieures entiè- 
res, flasques; les écailles de ses involucres 
sont très obtuses, à large bordure scarieuse; 
ses languettes ne sont guère plus longues 
que Pinvolucre. Ce Pyrètiire est souvent 
confondu avec le suivant; niais, comme le 
fait remarquer De Candolle, il s'eu distingue 
facilement par ses capitules au moins deux 
fuis plus petits, et qui atteignent à peine 

I pouce de diamètre, môme lorsque la cul- 
ture les a rendus pleins. 

7. Pyrètiire de i.a Chixe, Pyrethrum Si- 
nensc Sabin. ( Anthémis grandi flura Rama- 
tuellc , Chrysanthemum Indicum Thunb ). 
Ce beau Pyrètiire , originaire du Japon, est 
cultivé dans tous les jardins, en Chine, d'où 
il a été introduit en Europe et en Amérique. 

II ressemble au précédent, duquel on le dis- 
tingue par ses feuilles sinuées-pinnalifides, 
dentées, coriaces, glaiicescentcs, et par ses 
capitules deux ou trois fois plus larges, dont 
les languettes sont beaucoup plus longues 
que Pinvolucre. 

La facilité avec laquelle les deux belles 
espèces que nous venons de caractériser dou- 
blent leurs fleurs et en modifient la couleur, 
a enrichi nos cultures d'utt grand nombre 
de variétés qui ont beaucoup augmenté leur 
importance première. Ces variétés portent : 
1“ sur la couleur, qui est tantôt pourpre 
sombre et presque noire, tantôt purpurine, 
rosée, blanche, jaune, orangée ; on voit 
même un seul capitule réunir deux couleurs 
différentes ; la variété pourpre foncé est la 
première qu’on ait possédée en Europe, où 
elle a été portée en 1700; c’est aussi la pins 
constante de toutes; 2° sur la forme des 
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fleurs qui constituent îles capitules rayonnas, 
à moitié ou entièrement ligulés, à moitié ou 
entièrement tabulés, a fleurons île longueur 
variable, cylindriques, comprimés, etc. Les 
combinaisons diverses de ces couleurs et de 
ces formes donnent encore de nouvelles va- 
riétés. Toutes ces variétés, aujourd'hui si 
nombreuses cl si recherchées, ont été rap- 
portées par Haworth an* six catégories sui- 
vantes : I" Capitules renonculacés ou imitant 
une fleur de Renoncule double; 2° capitules 
renonculacés, mois à fleurons frisés; 3" capi- 
tules semblables à une Reine-Marguerite, 
souvent à disque de fleurons liibulés et de 
couleur brillante; 4® capitules semblables de 
forme et de grandeur à ceux du Souci dou- 
ble; .V capitules pleins, en forme de gland 
surmonté d’une huppe, pendants; 6* capi- 
tules semi doubles huppés, souvent pendants, 
à fleurons allongés en tubes étroits. Les deux 
espèces qui nous occupent demandent, pour 
acquérir toute leur beauté, une bonne terre 
et des arrosements abondants. Elles fleuris- 
sent tard, de telle sorte que, sous le climat 
de Paris, les froids de l imer terminent leur 
floraison avant son terme naturel. Pour re- 
médier à cet inconvénient, on a essayé de 
hâter leur végétation en les élevant sous 
châssis et de déplacer l’époque de leur flo- 
raison par des soins multipliés et des opéra- 
tions compliquées; mais les résultats obtenift 
à cet égard ne paraissent pas encore très 
satisfaisants. On en cultive aussi en pots, 
afin de pouvoir les enfermer en orangerie dès 
l'arrivée des gelées, et de jouir ainsi pleine- 
ment de leurs fleurs. Ces plantes se multi- 
plient aisément d'éclats, de boutures et de 
graines. Les pieds provenus de semis fleuris- 
sent, pour la plupart, la même année. Quant 
a ceux obtenus par éclats ou boutures , on a 
le soin de les renouveler tous les ans. 

f. Balsamita , DC. ( Balsamilœ Sp., Desf.; 
Tanaccti et Chrysanlhcmi Sp., Lin ). Capitu- 
les tantôt homogames discoïdes, tantôt radiés 
à rayons femelles et à fleurons du disque 
cylindriques, 5-dentés; aigrette très courte, 
presque dentelée, égale de tous les côtés et 
non unilatérale. 

H. Pyrf.tiibr Tanaisik, Pyrethrum Tan a- 
cetum DC. (Tanacetum Balsamita Lin. , Bal - 
samila suaveolens Per s. , D. major Desf.). 
Cette espèce porte les noms vulgaires de 
Menthe coq, Menthe romaine, grand Baume, 
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Coq des jardins, elc. Elle croit naturellement 
dans les lieux incultes et pierreux de l'Italie, 
de la .Suisse, de la F rance méridionale. Sa 
tige, dure et presque ligueuse, droite et pu- 
bescente, s’élève à c- 1 0 décimètres ; ses feuil- 
les sont elliptiques, obtuses, dentées , les in- 
férieures longuement pétiolées, les supérieu- 
res sessiles, auriculécs à leur base; ses capi- 
tules sont dépourvus de rayons, nombreux 
et petits, composés uniquement de fleurs 
hermaphrodites, longuement pédiculés, dis- 
posés au sommet de la tige en coryrnbe lè- 
che; l’aigrette de ses fruits esta peine ap- 
préciable. Cette plante a une odeur aromati- 
que forte et agréable, qui la fait cultiver 
communément dans les jardins. Sa saveur est 
chaude et amère. Elle agit comme un sti- 
mulant énergique, comme un antispasmodi- 
que; elle a été recommandée aussi cl em- 
ployée comme vermifuge. Elle a joui d'une 
grande vogue dans l’ancienne médecine; 
mais, de nos jours, son emploi est beaucoup 
plus limité, bien que scs propriétés soient 
positivement reconnues. On fait particuliè- 
rement usage de l’infusion de ses sommités 
fleuries. Dans les jardins, on la cultive en 
pleine terre, à une exposition méridionale, 
et on la multiplie par ses rejetons et par se- 
mis. (P. D.) 

P Y AGITA. ois. — Nom générique latin 
des Moineaux proprement dits, dans la mé- 
thode de G. Cuvier. (Z. G.) 

PYRGO. moll. — - Genre proposé par 
M. Defrance pour une petite coquille mi- 
croscopique, qu’on a cru d’abord provenir 
d’un Mollusque ptéropode, et que depuis on 
a rapportée au genre Biloculine parmi les 
Foraminifèrcs, (Ditj.) 

PYRGOME mis. — Nom donné par Wer- 
ner à une variété du Pyroxène sahlitc. Voy. 

PVROXF.SK. (DEL.) 

*PY RGOMORPflA (irvpys;, tour; popy/î, 
forme), iss. — Division établie dans le genre 
Truxale, de la tribu des Acridiens ( ordre 
des Orthoptères), par M. Servi lie (/ns. orth ., 
Suites à Buffon ). Le type est la Tnuralis 
rosea Chnrp. . assez commune dans le midi 
de l’Europe. Voy. truxale. (Bl.) 

•PYRGOPS («rvpyoç, tour; œil). ISS. 

— Genre de l'ordre des Coléoptères lélrn - 
mères, de la famille des Currulionides go- 
nalocères cl de la division des Cyclornides , 
créé par Srhœnhcrr ( Gênera et sp. Cnr- 


. Digitized by Google 



PYK 


PYR 


656 

culion. sj/n., t. VII, 1 , p. 240), et qui ne I 
se compose que d'une espèce , le P. iuops | 
Schr., espèce propre aux lies Philippines. | 
Cet Insecte a de la ressemblance avec un 
Otorhynchus ; mais scs yeux sont très proé- 
minents et coniques. (C.) 

*PYKGULA (-»rwp/oç, tour), moll. — 
Genre proposé par MM. Crislofori et Jan 
pour une petite Mêla nie (M. helvctica ) des 
eaux douces de la Suisse et de l'Italie. Fille 
est longue de 5 à G millimètres , large de 
2 milliin. , allongée, turriculée, pointue, 
blanche ou jaunâtre, a\ ec dix à onze tours 
de spire convexes et carénés. ( Dcj.) 

•PY1UNA. ECHis. — Genre d'Kcbinidcs 
fossiles des terrains crétacés , établi par 
M. Desmoulins pour des especes précédem- 
ment décrites, comme des Galérilcs ou des 
Nucléolilcs, par M. Brongniart, cl pour quel- 
ques autres espèces inédites oITrant, suivant 
cet auteur, le caractère commun d'avoir la 
bouche centrale, symétrique, ronde, peu ou 
point enfoncée; des ambulacres complets ; 
quatre pores génitaux , et l'anus supra-mar- 
ginal non perpendiculairement opposé a la 
bouche, cl d'élrc dépourvues de supports 
osseux à l’intérieur. M. Agassiz , qui , d'a- 
bord, avait réuni ce genre à scs Catopygus, 
l'a admis plus récemment, mais seulement 
pour les espèces allongées , et il a fait son 
genre Globator avec les espèces circulaires 
telles que la pelrovoriensis de M. Des- 
moulins, eu ajoutant que lu bouche est pen- 
tagonale , oblique, sans bourrelets, et que 
les tubercules nombreux sont uniformément 
répartis sur toute la surface du tél. Les Xu- 
cleoliles depressa Brong. et iV. ovulum Lamk. 
font partie de ce genre. (Du.) 

PYBITE , feu , c’est-à-dire minerai 
combustible), min. — Ce mol est, en quel- 
que sorte, le nom vulgaire cl générique des 
sulfures métalliques ; cependant , quand il 
est employé seul, il désigne plus particuliè- 
rement les sulfures de Fer. On ajoute, d’ail- 
leurs, à ce mol différentes épithètes, qui en 
déterminent l'application. C'est ainsi qu'on 
nomme : 

Pyrite arsenicale , l'arséniure de Fer , et 
le sulfo-arséniure ou Mispickel ; 

Pyrite blanche, le sulfure de Fer prisma- 
tique ; 

Pyrite capillaire, le sulfure de Nic- 
kel; 


Pyrite cuivreuse, laChnlkopyrite, ou sul- 
fure de Cuivre et de Fer; 

Pyrite jaune , le sulfure de Fer cubique. 

(Del.) 

«PYBOBOM S,\Veimn. (3/sc.). bot. cr. 
— Syn. d'Eurutium , Link. 

•PYBOBOM.S, Chevrolat. ins. — Syno- 
nyme de llemilophus , Servillc, et 
uycha, Dej. (C.) 

♦IM BOCEPIIALGS, Gould. ois. —Syno- 
nyme de Muscipeta , G. Cuv. ; Tyrannula , 
Swain. ; genre établi sur le Mus. coronala 
Gmel. (Z. G.) 

•PYBOCIILOBE (*vp, feu; jaune 

verdâtre : qui jaunit au feu), min. — Espèce 
du genre des Tanlalalcs, établie par Wœh- 
ler , à qui l'on doit plusieurs analyses de 
ce minéral. Il est à bases deThorine, de 
Chaux , de Cérium cl d’Urane. Il est d’un 
brun rougeâtre, et cristallisé en octaèdres 
réguliers. Ses cristaux, de petites dimen- 
sions , sont disséminés dans la Syénitc zir- 
ronienne de Friederirhsvam en Norvège, et 
de Miusk en Sibérie. Dureté, 5,5; pesanteur 
spécifique, 4,21. Au chalumeau il devient 
jaune , et fond difficilement en une scorie 
d'un brun noirâtre. (Del.) 

PYBÜCIIBOA (wwp, feu; xpoof, couleur). 
ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères hé- 
téromères, de la famille des Trachélydes et 
fie la tribu des Pyrochroïdes, établi par Fa- 
bricius (Sysiema Eleutherotorum t II, 108), 
et généralement adopté depuis. On y com- 
prend six espèces , qui sont les suivantes : 
p. coccinea , pectinicornis Lin., rufcns, fla- 
bellata F., collaris et fuscicollis Dcj. Les 
trois premières se trouvent seulement dans 
une partie de l'Europe, les deux suivantes 
aux États-Unis, et la dernière au Kam- 
tchatka. Leurs larves vivent sous les écorces 
des arbres ; Ahrens et Léon Dufour les ont 
fait connaître ( Rev. enl. de Silbennann , 1 , 
247; Rev. *ool. t 1842, p. 201. (C.) 

P Y KOCH HO A , Eschweil. (Syst., 15, 
f. 9). rot. cr. — Syn. d'Uslalia, Fr. 

PYBOCIIKOIDES. Pyrochroïdes. ins.— 
Seconde tribu de l’ordre des Coléoptères hé- 
léromères , de In famille des Trachélydes , 
établie par tatreille {Bèg. anim. de Cuvier, 
l. V, p. 53), qui trouve qu’elle se rapproche 
beaucoup de celle des Lagriaires, quant aux 
tarses , l’allongement et le rétrécissement 
antérieur du corps; mais celui-ci est aplati, 
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avec le corselet presque orbirulaire ou tra- 
pézoide. Les antennes, clans les mâles, sont 
en peigne ou en panache; les palpes maxil- 
laires sont un peu dentés en scie, et termi- 
nés par un article allongé presque en forme 
de hache; les labiaux sont filiformes ; l'ab- 
domen est allongé, entièrement rouvert par 
les él y très , et arrondi au bout. Cette tribu 
ne se compose que des genres Pyrochroa et 
Pogonocerus, K. (Dendroidcs, La t.). Les In • 
sectes compris dans ces genres se trouvent, 
au printemps , dans les bois. Leurs larves 
habitent sous les écorces des arbres. (C.) 

*PVI\OI)ERL : S. ois. — Genre établi par 
G. -R. Gray aux dépens des Coracines , sur 
le Cor a. suclala Temin. ( pl . col. 40 . (Z. G.) 

*PYRODE$ ( «vp«ti£vfc , de routeur de 
feu), üss. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
subpentainères , de la famille des Longicor- 
nes et de la tribu des Prioniens , établi par 
Serville {Annales de la Soc. eniom. de Fr. t 
t. Il, p. 129, 186), et qui se compose de 
7 espèces de l'Amérique méridionale, sa- 
voir: P. Cerambyx, anralus Lin. ( nitidus F., 
angulalus , speciosus Var., 01., Pallarsii 
Germ.) bifasciatus , cœruleus 01., piclus , 
pulcherrimus Pty. ( Prionus Py. ), aulicus 
I)ej., et Columbinvs Guérin. La 1 r# , la 5* 
et la 6 e sont originaires du Brésil , et les 4 
autres de Cayenne. (C.) 

•PYROLACÉES. Pyrolacet v. bot. pu. — 
Les Pyroles étaient autrefois rapportées aux 
Éricacées. La différence générale de leur 
port, jointe à plusieurs caractères de leur 
fructification , notamment relui de leurs 
graines ailées , a engagé les auteurs moder- 
nes è en faire une petite famille séparée , 
qu'ils caractérisent ainsi : Calice 5-parti. 
Corolle de 5 pétales presque entièrement dis- 
tincts, alternes, à préfloraison imbriquée. 
Etamines en nombre double, insérées au 
réceptacle avec la corolle ; filets libres; an- 
thères à 2 loges s’ouvrant par des pores ou 
fentes apicilaircs. Ovaire libre, sur un dis- 
que , à 5 loges inulli ovulées, surmonté d’un 
style souvent décliné, que termine un stig- 
mate capité entouré d'un anneau ou indu- 
sium. Capsule ft-toculiire , à déhiscence lo- 
culicide. Graines très menues attachées à des 
placentaires fongueux et axiles, munies d’un 
test celluleux et lèche prolongé autour d’el- 
les , surtout au-dessus et au-dessous du hile, 
en manière d’aile ; embryon très petit à la 
T. I. 
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base d'un périsperme charnu , tournant sa 
radicule vers le hile. Les Pyrolacées sont des 
herbes vivaces ou plus rarement des sous- 
arbrisseaux , habitant les régions tempérées 
et un peu froides de l'hémisphère boréal , 
principalementderAmérique. Leurs feuilles, 
quelquefois ramassées en rosette à la base de 
la tige nue, sont, d’autres fois, dispersées sur 
cette lige , alternes ou verlicillées , entières 
ou dentées, dépourvues de stipules; leurs 
fleurs blanches ou roses , solitaires , en 
grappes ou en ombelles. 

GENRES. 

Cladothamnus, Bung. ( Tolmiæa, Hook. ) 

— Chimophila , Pursh ( Chimasa , R. Br. — 
Pseva, Raf.) — Pyrola Tourn. {Motieses , 
Salisb. — Bnjophthalmum , E. Mey.). 

Près de ces genres parult devoir se placer 
le Galax , L. {Erythorhisa , Michx. — Sole - 
nandria , Palis. — Blandfordia , Andr. — 
V i lice lia, Mitch.), différant par scs étamines 
rnonadetphes à filets alternativement anthé- 
rifères (dont les anthères uniloculaires s'ou- 
vrent transversalement en deux valves), et 
stériles devant les pétales, ainsi que par les 
loges de l'ovaire réduites à trois ou quatre. 
M. Don en faisait le type d’une famille des 
Galacinées à laquelle il rapportait d'autres 
genres qui s’en éloignent, et doivent consti- 
tuer celle des Francoacées. (Ad. J.) 

PAROLE. Pyrola ( Pyrus , poirier : à 
cause de la ressemblance des feuilles avec 
celles de cet arbre , d’après Linné), bot. pii. 

— Genre type de la petite famille des Py- 
rolacées, à laquelle il donne son nom, de 
la Décandrie monogynie dans le système de 
Linné. Il est formé de plantes herbacées 
bisannuelles ou vivaces, qui croissent dans 
les parties boisées et montagneuses de l’Eu- 
rope, de. l’Asie et de l'Amérique septentrio- 
nale. Leur lige est stolonifère , générale- 
ment assez courte pour les faire décrire 
comme acaules ou subcaulescentes ; leurs 
feuilles sont simples, ovales elliptiques ou 
arrondies, coriaces, crénelées ou dentées 
en scie; leurs fleurs forment une grappe ter- 
minale, généralement unilatérale , excepté 
chez une espèce qui est uniflorc ( Pyrola 
uniflora L.); elles sont formées d’un calice 
quinquéfide ou quinquéparti ; d’une corolle 
à cinq pétales étalés , ou rapprochés eu 
cloche ; de 10 étamines hypogynes , à filets 
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aplatis , à anthères biloculaires , extrorse* , 
s’ouvrant par deux porcs terminaux ; «l’un 
pistil à ovaire presque globuleux à cinq an- 
gles , quinquéloculaire , multiovulé, à style 
filiforme, terminé par un stigmate en tête 
et annulé. A ces fleurs succède une capsule 
de forme et de structure analogues à celles 
de l’ovaire , qui s’ouvre à sa base en cinq 
valves, par déhiscence lorulieide, et qui 
renferme un grand nombre de graines scobi- 
formes, portées sur des placentaires fongueux. 

Nous prendrons pour exemple de ce genre 
la Pyrole a feuilles rondes, Pyrola rotun- 
difolia Linn., petite espèce herbacée vivace, 
qui croit dans les bois rnonlucui de presque 
toute la France. Sa hauteur est d’ordinaire 
de deux ou trois décimètres; ses feuilles, 
très rapprochées dans le bas de la plante, 
sont longuement pétiulées, arrondies, en- 
tières, glabres et luisantes des deux côtés; 
ses fleurs sont petites, blanches, odorantes, 
penchées; les lobes de leur calice sont lan- 
céolds-aigus , et atteignent à peu près la 
moitié de la longueur des pétales; ceux-ci 
sont connivctils; leur style est allongé, ré- 
fléchi dès sa base et relevé en arc au som- 
met. La Pyrole à feuilles rondes est quel- 
quefois cultivée comme piaule d'oruernent, 
eu terre de bruyère , à l’ombre et dans des 
lieux frais. 

Cette plante a joui autrefois en médecine 
d’une très grande réputation, surtout comme 
vulnéraire , et aussi comme tonique et as- 
tringente ; mais de nos jours son emploi est 
à peu près abandonné. (P. D.) 

•PYROEISITE («yp, feu ; iuatç, dissolu- 
tion). min. — Nom donné au peroxyde de 
manganèse , qui a la propriété de se décom- 
poser par la simple action de la chaleur. 
Voy. MANGANÈSE. (Df.I..) 

PYBOMAQUE. gf.oi.. — Ce nom s’em- 
ploie adjectivement pour désigner la variété 
de silex nommée vulgairement Pierre à fu- 
sil , Pierre à briquet. Voy. quartz. (C. d'O.) 

•PYUOMEEANA, Ch. Ronap. ois. — Sy- 
nonyme de Oryx, Less.; division de la fa- 
mille des Gros -becs. Foy. moineau. (Z. G.) 

PYROMÉRIDE («y ? , feu; prpfç, par- 
lie ). géol. — Cette roche , vulgairement 
appelée Porphyre orbiculaire , comprend 
toutes les masses porphyriques à base de 
pâle pétrosiliceuse , au milieu de laquelle 
figurent des parties globulaires (très pe- 


1 tites) ou globaires ( très grandes ), eom- 
f posées soit de Feldspath fibreux , soit de 
Quartz et de Feldspath mêlés ensemble. Ces 
globules rayonnés du centre à la circonfé- 
rence sont les équivalents des cristaux 
des roches porphyriques ordinaires. Il y 
«a toujours différence de couleur entre la 
pâle et les globules, qui sont tantôt jaunes 
sur un fond vert, tantôt bruns sur un fond 
jaune. 

Lorsque les globules sont peu prononcés, 
la roche a une apparence variolaire; quel- 
quefois les taches qui en résultent , au lieu 
d'être arrondies, sont angulaires ; le Pyro- 
méride présente alors un aspect bréchoïde, 
et il parait au premier abord contenir des 
fragments préexistant à sa formation. Mais 
re n’est qu'un accident de cristallisation dû 
peut-être à un mouvement dans la masse 
encore en partie pâteuse. Toujours est-il 
que l’on trouve des cristaux de Feldspalhs 
qui se continuent de la pâle à la tache, ce 
qui prouve indubitablement que ce n'est 
pas une brèche véritable. 

Les plus belles variétés de Pyromérides 
se trouvent à Girolata , près de Pertusalo 
en Corse, dans un dépôt appartenant au 
terrain pyrogène delà période pbylladieune. 
Cette roche , polie , est employée comme 
pierre d'ornement. (C. d’O.) 

PYROMORPKIITE («wp , feu ; uGptpiî , 
forme), min. — Nom du Plomb phosphaté, 
qui , par la fusion et le refroidissement , 
prend la forme d’un bouton polyédrique. 
Voy. PLOMD PHOSPHATÉ. (DEL.) 

•PYRONOTA (wvùoç, de feu ; vota?, dos). 
ins. — Genre de l’ordre des Coléoptères pen- 
tamères , de la famille des Lamellicornes et 
delà tribu des Scarabéidesphyllophagcs, créé 
par M. Boisduval ( Voyage de l'Astrolabe, 
Faune entomologique , 1835 , 2 e partie, 
p. 213), sur les Melolonlha fesliva , læta F., 
01., et P. refulgens Boisd. La | f * et la 
2* sont originaires de la Nouvelle-Zélande , 
et la 3* est propre à la Nouvelle -Guinée. 
Le genre Calonota de Hopc {Coleoplerisl's 
Alanual , 1. 1 , p. 40) est synonyme du genre 
Pyronota. (C.) 

PYROPE. min. — Voy . grenat. 

•PI ROPUIEA ( rtZp , feu ; aimer). 
ins. — Genre établi par Newman {The Ento- 
motogist , t. I, p. 158), et qui nous est en- 
tièrement inconnu , l’auteur ayant négligé 
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d’indiquer l’ordre cl la famille auxquels il se 
rapporte. (C.) 

PYROPIIORUM, DC. ( Prodr .. Il), bot. 
ph. — Vay. poirier. 

•PYROPHORUS (irvp, feu; ?0 # P o;, qui 
porte), abachh. — Celle coupe générique qui 
n’a pas été adoptée par M. Walckenaer, dans 
son llist. nat. sur les Insect.apt y a été établie 
par M. Koch dans son Ubersicht dcr arachni - 
dm Systems aux dépens du genre des Salticus. 
Foy.cemot. (II. L.) 

PI ROPIIORUS (nûp, rcu ; 9 i'p U , porter), 
iss. — Genre de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Serrirornes, section 
des Siernoxes et tribu des Élalérides , fondé 
par Illigcr (Mog. d. Gesellssch. nalurf fr I, 
1807, p. 113), et adopté par Eriebson , 
Lalreille, Pejean, Gerrnar. Ce dernier en a 
publié une Monographie { Zeitschrift fur die 
Entomologie, t. III, 1811, p. 1 à 76), dans 
laquelle il en cite 61 espèces américaines. 
Nous ne mentionnerons ici que les plus 
connues, savoir : P. nocfiluctis, phosphoreus 
Lin., ignitus , janus Hst., extinclus, lumi- 
tiosus , lucens , lampadicus , retrotpiciens , 
nyc titans, speculalor, lucidulus III., etc., etc. 
La taille de ces Insectes varie entre 16 et 35 
millimètres. 

Les Pyrophorus sont généralement d’une 
çouleur assez ‘Uniforme tirant sur le brun 
grisâtre ou jaunâtre. Celle couleur est due 
à une sorte de pubescence écailleuse se dé- 
tachant assez facilement et qui, enlevée, 
laisse voir l’épiderinc d’un brun chocolat , 
et recouverte d’un grand nombre de points 
confluents et scabreux. Leur prothorat 
porte, sur chaque côté postérieur, tant en 
dessus qu’en dessous, une large tache ar- 
rondie, d’un jaune plus ou moins vif. C’est 
par cette tache que ces Insectes projettent 
la nuit une lumière très vive d’une teinte 
bleuâtre, qui permet déliré l’écriture la 
plus One, surtout si l’on en réunit plusieurs 
dans te même vase. C’est à cette lueur que 
des femmes font leur ouvrage; elles les 
placent aussi comme ornement dans leurs 
coiffures , pour les promenades du soir. Les 
Indiens les attachent à leur chaussure , 
afin de s’éclairer dans leurs voyages noc- 
turnes. Brown prétend que toutes les par- 
ties intérieures de l’insecte sont lumineuses 
et qu’il peut suspendre à volonté sa pro- 
priété pbosphorique. Lacordaire assure que 


le principal réservoir de la matière phospho- 
rique réside intérieurement vers la jonction 
de l’abdomen avec le thorax. 

Nos colons nomment les Pyrophorus 
Mouches lumineuses t et les sauvages Cucuyos 
ou Coyouyou ; de là le nom espagnol de 
Cucujo. 

IJn individu de ce genre transporté à 
Paris , dans du bois , en état de larve et de 
nymphe, s’y est métamorphosé et a excité, 
par la lumière qu’il jetait, la surprise de 
plusieurs habitants du faubourg Saint An- 
toine, témoins de ce phénomène inconnu 
pour eux. (C.) 

Le Pyrophore a bf.c de feu a été repré- 
senté dans l’atlas de ce Dictionnaire, Insectes 
COLÉOPTÈRES, pl. 3. 

*PY ItOPIlTIlALMA. ois. - Division gé- 
nérique établie par le prince Ch. Bonaparte 
aux dépens du genre Sylvia, et comprenant 
les Syl. melanoccphala et Sarda. (Z. G.) 

•PYROPHYLLITE («w P , feu ; fdUov , 
feuille: qui s’exfolie au feu), min. — Ce mi- 
néral ressemble à du Talc en petites masses 
fibreuses et palmées; mais, d’après l’ana- 
lyse qu’en a faite Hermann, c’est un silicate 
alumineux de Magnésie, avec 5 pour 100 
d’eau. 11 est tendre, flexible, d’un blanc 
jaunâtre et d’un vert pomme ; il s’exfolie ra- 
pidement à la simple flamme d’une bougie. 
Il provient des environs de Bérésof, dans les 
monts Ourals. (Del.) 

1* Y RO PII YS A LIT K . min. — Variété de 
Topaze. Voy. ce mot. 

•PYROPS (wwp. feu; «ty, face), ins.— 
Genre de la famille des Fulgorides, de l’or- 
dre des Hémiptères , établi par M. Spinola 
(Beu. sool. , t. Il , et Ann. de la Soc. tnt. , 
t. VIII) sur quelques espèces ayant le front 
prolongé en une sorte de long tube , des 
ély 1 res réticulées, etc. Le type est le P. le - 
nebrosa ( Fulgora tenebrosa Fabr. ), du Sé- 
négal et de la cdte de Guinée. (Bi..) 

•PYROPUS ( nvpuné; , dont l’aspect est 
éclatant), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères tétramères, de la famille des Cur- 
culionides gonatocèrcs et de la division des 
Apostasimérides baridides, établi parScbœn- 
herr ( Généra et sp. Curculion. syn., t. III, 
p. 641; VIII, 1, p. 114). Il ne se com- 
pose que d’une espèce, le P. cyaneus Hst.? 
[Sapphirinus, Schr.). File est propre à la Ja- 
maïque. (C.) 
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PÏRORTHITE. us. — Ce n'est qu'une 
variété d'Orlbilc ou d'Allanile , mêlée <l'un 
lieu île matière charbonneuse. Voy. on- 
•mute. (Dei..) 

PVHOSIDÉRITE. ma. — l'oy. fer. 

PYROSMALITE( nvo, feu ÿ bourt, odeur). 
min. — Substance lamellaire , d'un brun 
verdâtre, cristallisant en prismes hexaèdres 
réguliers , divables parallèlement à leurs 
hases; son éclat est légèrement nacré; elle 
développe au chalumeau des vapeurs odo- 
rantes de Chlore, ce qui lui a valu son nom. 
Sa composition n'est pas bien déterminée : 
on sait seulement qu'elle est formée de chlo- 
rure de Fer, cl d'un silicate hydraté du même 
mêlai. Elle a été trouvée à Nordmark, en 
Suède. (Del.) 

PYItOSOMA ( ffvn i -rry/ic;, feu; , 
corps), moi.l. Tütftc. — Genre d'Ascidies com- 
posées établi par MM. Pérou et Loueur pour 
des animaux agrégés, gélatineux, presque 
diaphanes, formant un cylindre creux, fermé 
à une extrémité, tronqué et ouvert à l'autre, 
cl hérissé en dehors par une multitude de 
tubercules disposés soit en anneaux , soit 
irrégulièrement. Comme leur nom l’indique, 
ces animaux, habitant les mers des pays 
(liatids, sont éminemment phosphorescents 
et paraissent, pendant la nuit, comme des 
masses de feu dont l'éclat et la routeur va- 
rient d'une manière admirable. Les Pyro- 
somes furent d'abord pris pour des animaux 
simples, comme les Béroés, et lîory Saint- 
Vincent proposa pour eux le nom de Mono- 
phorc; mais M. Lesueur reconnut que cha- 
cun des tubercules de la surface appartient 
à un animal particulier, soudé par son en- 
veloppe gélatineuse avec les autres animaux 
du même groupe. Ce fut ensuite M. Savigny 
qui prouva que ces animaux présentent une 
organisation comparable à celle des Butryllcs. 
On eu connaît trois especes, dont l'une plus 
grande, P. giganlea, dépasse en longueur 
I décimètre; une autre plus petite, P. ele- 
gans , qui sc trouve également dans la Mé- 
diterranée, n'a guère que 30 à 34 millim. 
de longueur. (Di’j.) 

PYUOSTOMA («va, feu; oto^x, bou- 
che). bot. ru. — Genre de la famille des 
Verbénacées , tribu des Lantanées, établi 
par C.-F.-W. Meyer (Esscqucb., 2 1 9). Ar- 
bres ou arbrisseaux d’Essequeba. Voy. ver- 

BÊNACKES. 


ri nos nu a. bot. pu. — Genre de la 
famille des Bubiacées-Coltéacées, tribu des 
Guellardées, établi par Coinntcrsoii (in Jus- 
sieu gen. t 206). Arbres ou arbustes de la 
Mauritanie. Voy, iiubiackes. 

PYllOàTIUA, Hoxb. [Fior. ind., I, 430). 
bot. ru. — Syn. d'Eupyrena , Wight et 
Arnolt. 

•PYROTA (ffwoM té-, enflammé), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères hétéro- 
mères, de la famille des Trachélydcs et de la 
tribu «les Vésicnnts, formé par Dejean (Calai., 
3* éd., p. 246 ), et qui se compose de 10 es- 
pèces américaines. Nous ue citerons que les 
suivantes: P. Afzeliana F. (sinua/a 01.), 
Ihrmlcana , G. (Lylla KL, dimidiata Dcj), 
dispar Gr., et Mylabrina Chvt. (C.) 

PYRO\K\E ( trûo , feu; livoj , hôte). 
min. — Les Pyroxènes forment, ainsi que les 
Amphiboles, un genre de substances isomor- 
phes, composées, comme ceux-ci, de Silice, 
de Chaux, de Magnésie, de protoxyde de Fer 
ou de Manganèse , ces quatre dernières bases 
pouvant se remplacer mutuellement et, par 
conséquent, se présenter mélangées en toutes 
proportions. Leur formule générale de com- 
position est rSi 2 ; et, si l'on suppose, comme 
nous l’avons admis ailleurs, que la Silice soit 
formée d'un Morne d'Oxygcne et d'un atome 
de Silicium, un atome de Pyroxène sera com- 
posé d’un atome de base monoxyde cl de deux 
atomes de Silice, ou, ce qui revient au même, 
de quatre atomes de base et de huit de Si- 
lice, tandis que, dans les Amphiboles, il y a 
neuf atomes de Silice pour quatre de base. 
Telle est la seule différence que nous ayons à 
constater dans la composition atomique de 
ces deux groupes de corps entre lesquels les 
analogies sont si nombreuses et si intimes 
que l'on est souvent tenté de les confondre 
en un seul et même genre. Nous avons fait 
ressortir, au mot amphibole, les ressemblan- 
ces et les différences qui existent entre les 
espèces correspondantes des deux groupes 
dont nous maintenons la séparation ; nous 
nous bornerons à rappeler ici que les Py» 
roxenes se distinguent des Amphiboles par 
une proportion moindre de Silice, un degré 
moins élevé de fusibilité, un éclat moins vif 
en général, un aspect plus vitreux, et sur- 
tout par leur clivage qui a lieu parallèlement 
aux pans d’un prisme klinorhombique d’en- 
viron 87", tandis que, dans les Amphiboles, 
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les clivages latéraux font entre eux un angle 
de 121“". Les bases des deux prismes sont 
d'ailleurs inclinées à peu prés de la même 
quantité sur l’axe (I0.V à IDG ). Les Pyroxè- 
ne> se clivent aussi quelquefois parallèlement 
aux deux plans qui, passant par l'axe, divi- 
sent le prisme diagonalemcnt et, par consé- 
quent, dans deux directions perpendiculaires 
entre elles. Aucun des clivages des Pyroxènes 
n'est aussi net que ceux des Amphiboles; les 
plus parfaits sont les clivages obliques, pa- 
rallèles aux pans du prisme fondamental. 
On cite aussi comme un caractère particulier 
à certains Pyroxènes, cl qui ne se retrouve 
point dans les Amphiboles, l'existence d'un 
clivage parallèle à la base du prisme; mais 
ce qu'on a pris dans ce cas pour un véritable 
clivage n’en est qu'une apparence; ce sont 
les plans de jonction ou de séparation d’un 
grand nombre de cristaux laminiformes , 
groupés les uns sur les autres parallèlement 
u la base. Ajoutons, enfin, comme dernier 
caractère distinctif, pour le cas où les Pjr- 
roxènes et les Amphiboles se présentent en 
cristaux complets cl isolés, que, bien que 
leurs formes puissent être dérivées au moins 
approximativement d'un seul et mètne prisme 
fondamental (i»oy. l’art, amphibole) , cepen - 
dant les cristaux de Pyroiènc cl ceux d’Am- 
phiboleont, jusqu'à présent du moins, oITcrt 
des différences notables dans leurs formes 
secondaires simples et dans leurs groupe- 
ments. 

Le groupe des Pyroxènes se compose, 
comme celui des Amphiboles, de plusieurs 
espèces isomorphes, qui se différencient par 
la nature de leurs bases, et qui sont beau- 
coup plus fréquemment mélangées dans le 
même cristal, qu’on ne les rencontre isolées; 
en sorte qu’in, comme dans le groupe des 
Grenats, on eu est réduit à distinguer un 
certain nombre de moyens termes, en se 
laissant principalement guider par les diffé- 
rences de couleurs, lesquelles indiquent la 
prédominance des bases terreuses ou des 
oxydes colorants. Ces termes coircspondenl 
d'ailleurs parfaitement a ceux que nous 
avons établis dans le groupe des Amphiboles ; 
car il y a entre ces deux groupes d'espèces la 
plus grande analogie possible, apres celle 
qui constitue l'isomorphisme proprement dit. 
Comme les Amphiboles , les Pyroxènes ont 
leurs variétés rayonnantes, fibreuses et as- 
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bestoldes. Ils sont aussi sujets à diverses épi- 
génies qui laissent subsister la forme origi- 
naire. Les plus ordinaires sont celles qui 
transforment le Pyroxène en Stéatite ou 
Serpentine , en terre verte (Mélaphyres du 
Tyrol) et en Amphibole Hornblende. Cette 
dernière épigénie s’observe dans la Smarag- 
dite des F.uphotides de Corse, dans la dint- 
lage des Serpentines du Harz ou dans celle 
des Liiphotidcs de la Valleline, où la Horn- 
blende a été prise pour de PHyperslhcne , 
dans l'Hypersthène des roches bypcrslhéni- 
ques du Tyrol, enfin dans l'Augilc des Por- 
phyres pyroxéniques de l’Oural (Ouralile). 
C’est sans doute aussi à une épigénie prove- 
nant de la réaction postérieure du milieu 
environnant sur les cristaux enveloppes par 
lui qu’il faut attribuer la présence d’une 
certaine quantité d'Aluniine dans plusieurs 
variétés des genres amphibolique et pyroxé- 
nique; car rien ne vient appuyer l’opinion 
de quelques minéralogistes qui pensent que 
celte quantité d’Aluminc est essentielle à la 
composition «le ces variétés, cl qu’elle y en- 
tre eu remplacement d une quantité équiva- 
lente de Silice. L'isomorphisme de la Silice 
et de l'Alumine est un fait hypothétique 
contre lequel dépose l'histoire tout entière 
des Silicates. 

On peut distinguer, parmi les Pyroxènes, 
les especes ou plutôt les variétés de mélange 
qui suivent : 

1” Le Diopside qui est à base de Chaux et 
de Magnésie, cl correspond à la Trémolile ; 
les bases colorantes ne s’y montrent qu’ac- 
cidentcllcment et toujours eu faible pro- 
portion. C’est l’espèce la plus rare; elle est 
eu cristaux transparents, d’un blanc pur ou 
d’un gris verdâtre. Ses cristaux offrent, en 
général, des prismes plus allongés et plus 
chargés de facettes à leurs sommets que 
ceux des autres espèces du genre ; ils sont 
souvent striés longitudinalement. On peut 
rapporter au Diopside les Malacolilhe et Coc- 
colilbe blanches d'Amérique, de Finlande et 
de Scandinavie; les Alalite et Mussite du 
Piémont. 

2" La Sahlite, qui répond à l'Actinote, et 
renferme, outre les bases précédentes, du 
Protoxyde de Fer en quantité suffisante pour 
lui communiquer une teinte d’un vert plus 
ou moins foncé. Flic est eu cristaux plus ou 
moins volumineux cl chargés de facettes ou 
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en masses laminaires, cliva b les parallèlement 
aux pans, avec un faux clivage parallèlement 
à la base, ou bien en masses grenues (Cuc- 
colithe). Toutes les variétés que l'on rap- 
porte à cette espèce fondent aisément en un 
verre de couleur sombre. l es principales 
sont : la Coccolithe et la Malacolilhe verte, 
le Pyrgomc, la Kassaite, la Baikalile, POni- 
phacite et l'Ifédenbergitc. 

3" L’Aigue ou Pyroxènc des volcans, qui 
correspond à la Hornblende basaltique, qui 
est plus riche en Per que l’espèce précédente, 
et se présente en petites masses laminaires 
ou en cristaux courts, nets et de forme assez 
simple, d’un vert plus prononcé et tirant 
sur le noir. Il se rencontre abondamment 
disséminé dans les roches volcaniques mo- 
dernes, et fait, avec le Feldspath Labrador, 
le fond delà matière des Basaltes. 

4° L’IIyperstiiène , synonyme: Paulite, 
ainsi nommée parce qu’on l’a trouvée d’abord 
à l’ltc de Saint Paul, sur la côte du Labra- 
dor. Il est eu masses laminaires, d’un brun 
ou d’un noir métalloïde bronzé, oiïranl les 
detii clivages ordinaires de l'Augite, plus un 
troisième, parallèle a la petite diagonale, cl 
qui est d'une netteté remarquable. C’est ce 
clivage qui présente surtout l’aspect métal- 
loïde. Cette espèce est à bases de Magnésie 
et de Protoxyde de Fer. Elle correspond à la 
Hornblende métalloïde des Gabbros de la 
Valteline. 

5" La Diallage cuatoyante, autre espece 
à bases de Magnésie et d'Oxyde de. Fer, en 
petites masses laminaires, verdâtres ou bru- 
nâtres, tendres et à poussière douce, n’of- 
frant d'une manière nette qu’un seulciivage 
diagonal, plus parfait que celui do l’Hyper- 
sthène. Les petites masses de Dial lage sont 
toujours disséminées, soit dans un Feldspath 
compacte, soit dans une Serpentine. File 
constitue l'élément caractéristique des roches 
appelées Gabbros ou Euphotides. La Bronzite 
est une Diallage métalloïde qui, pur sa com- 
position , correspond à F A nthopliy llile, et 
dans laquelle on voit reparaître les clivages 
ordinaires des Pyroxèncs. Les Pynuènes 
faillite et diopside forment quelquefois seuls 
des masses a<$ez considérables pour prendre 
rang parmi les roches (Lherzolite ou Pyroxène 
grenu des Pyrénées ou des Alpes piémoniai - 
ses). Mais, le plus souvent, les espèces py- 
roxéuiques sont disséminées dans diverses 


roches (particulièrement l’Augite , la Diallage 
et l’Hypersthène), ou en cristaux implantés 
sur les parois de leurs cavités (Diopside et 
Salilite). Les principales roches dans la com- 
position desquelles les Pyroxèncs intervien- 
nent, comme élément essentiel , sont, indé- 
pendamment de la Lherzolite, l'Eupholide, 
PHyperslIiéiiUe, les Trapps, les Basaltes, les 
Doléritcs, les Mélnphyrcs ou Porphyres pv- 
roxéniques, etc. Voyez ces différents noms. 

( Del . ) 

*P YROXEMTK gêol. — Syn. de Lher- 
zolite, Foy. ce mot. (C. n’O.) 

•PYRUIIAXTIIUS, Jack, (in Slatay . Mis- 
celi. ex Ihoker Bot. Mag. Compan., I, 15G). 
bot. ru. — Syn. de LumnUzera, Willd. 

PI HIUKM.OH \\. ois. — Nom généri- 
que latin donné par Vieillot aux Cboquarls. 
Voy. cHOQtAitr. (Z. G.) 

PYRROCORIDES. iss. — Synonyme 
d’Aslemmiles. (Bl.) 

PYRRIIOCORLS (iroppo; , rouge ', xopt; , 
punaise), ins. - Synonyme d 'Astemma. (Bl.) 

*PYRRIIOI)ES, Swains. ois. — Synonyme 
de Channosyna, Wagl., genre delà famille 
des Perroquets. (Z. G.) 

♦PYRRIIOPPAPPL’S, DC. 

114). lot. pii. — Syn. de Chondtilla , 
Tourn. 

•PYRRIIOSA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Myrislicées , établi par Blume 
(Rumph . , I, tl)9, t. 62, 63). Arbres de 
l’Asie tropicale. Voy. myristicbes. 

*P1 RRIIOSIA, Mirb. (m Bullel. Soc. phi - 
lom. an IX, 70). bot. eu. — Syn. de iVi- 
phobolus, Kaulf. 

+PYRR110TR1CIIIA , Wighl et Arnotl 
( Prodr. 1 , 238). bot. pu. — Syn. d'Erio- 
sema, UC. 

PIRRIIL’LA. ois. — Nom générique la- 
tin des Bouvreuils. 

•PYRRHLLALDA , Smith, ois. — Syno- 
nyme de Mcgalotis, Sw.; Fringilla , Tcnini. 

*PY RKIIILIXÉLS. Pytrhulinœ. ots. — 
Sous-famille établie par Swaiusou dans la 
famille des Fringîll idées pour des Oiseaux 
dont le bec est gros, très bombé, et égale- 
ment renflé partout. G. -B. Gray introduit 
dans celle sous-famille les genres suivants : 
PyrrhuUiuda , Erythrina t Lcucoslicle , Cti- 
thagra , Spormophila , Byrrhula , Slrobilo - 
phage et Vragus. (Z. G.’j 

♦PYUROCI5 (nom mythologique), ins. 


Digitized by Google 



P YS 


PYT 


— Genre de l’ordre des Coléoptères bétéro- 

mères, de la famille des Sténclytres et de la 
tribu des Serropalpides, créé par Al. de Cas- 
telnau (Hist. nat. des anim. ariic ., t. Il , 
p. 237), et qui est identique avec celui de 
Penthe , Newm . , Hope ; ou Anorops, Dej. Il se 
compose des 2 especes suivantes : 1*. obli- 
quatus P. ( Helops pimelia G.) F., et Lesueuri 
C. (unicofor Dej.). L’une cl l’autre provien- 
nent des États-Unis. (C.) 

♦ PYRROCOMA ( «rvÿpo’c , rougeâtre ; 
Ke'utj, chevelure), bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées - Tubuliflores , tribu 
des Aslérotdées , établi par Hookcr ( Flor. 
Bot. Amer. y 1, 306). Plantes herbacées 
ou sous-frutescentes de l’Amérique extra- 
tropicale. Voy. COMPOSÉES. 

l'YRLLAIUA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Sa nia lacées?, établi par L.-C. 
Richard (in Michaux Flor. bor. amer. % II , 
231 ). Arbrisseaux de l’Amérique boréale. 
Voy. SANTAL ACfcES. 

PYllL’LE. Pyrula ( pijrus , poire), moll. 

— Genre de Gastéropodes pecliuibranches, 
de la famille des Canaliferes, établi par La- 
marck aux dépens du grand genre Murex de 
Linné , et caractérisé par la forme de sa co- 
quille, subpyriforme, canaliculée à sa base, 
ventrue dans sa partie supérieure, sans bour- 
relets en dehors, et ayant la spire courte, 
surbaissée quelquefois. La columelle est lisse, 
et son bord droit est sans échancrure. Ce 
genre, comme l’avait constitué Lamarck , 
renferme plusieurs types dissemblables; aussi 
a-t-on cherché à le démembrer, soit en repor- 
tant certaines espèces avec les Fuseaux, 
comme l’a indiqué M. Deshayes , soit en 
réunissant quelques autres Pyrules avec les 
Pourpres ; toutefois il reste encore un certain 
nombre dePyrules qui présentent un ensem- 
ble de caractères tout particuliers, et qui de- 
vront en conséquence former un genre dis- 
tinct. On en connaît 33 espèces vivantes, 
toutes assez grandes ou de grandeur moyenne. 
On en a recueilli aussi 20 ou 22 espèces fos- 
siles dans les terrains tertiaires. (Duj.) 

PYIUJS. BOT. PM. — Voy. POIRIER. 

•PYSODON. crust. — F abricius a établi, 
sous ce nom , un genre qui parait avoir de 
l’analogie avec les Macroures , mais qui est 
caractérisé d’une manière trop imparfaite 
pour pouvoir prendre place dans la classifi- 
cation naturelle. Il y range deux espèces : 


le Pysodon depressus et le Pysodon cylindri- 
cus Fabr. ( Ent. suppl., p. 417 ejusd. ; 
Entom. syst., l. Il, p. 483). Ces deux es- 
pèces proviennent de l’océan Indien. (H. L.) 

•PYTELIA. ois. — Genre fondé par 
S wa in son aux dépens des Fringillées, sur le 
Fringille beau-mnrquct, Frin.elegans Ginel. 
(Vieil I . , Gall. des Ois., pi. 64). (Z. G.) 

PYTII AGOIIEA, Lour. (Flor. cochinch.). 
lot. pu. — Syn. de Blackvellia , Commers. 

•PYTHEIIS (nom mythologique?), ins. 
— Genre de l’ordre des Coléoptères stibpen- 
ln mères, de la famille des Lougicornes et de 
la tribu des Lepturètes , établi par Newman 
( The Entomologie , p. 1 1 1 ) sur une espèce 
de la Nouvelle-Hollande, le P. jugosus de 
l’auteur. (C.) 

•PYTHION , Mari. ( in Flora , 1831, 
p. 453). bot. pu. — Syn. ü'Amorphophatlus, 
Blurne. 

PYTII IlIM, Nees. (in N. A. N. C., XI , 
513). bot. cr. — Syn. de Lcptomilus , 
Agardh. 

PYTIIO(nom mythologique), ins.— Genre 
de l’ordre des Coléoptères hétéromères, de la 
famille des Sténélytres et de la tribu des 
Helopiens , établi par Fabricius ( Systema 
Eleulheralorum , t. U, p. 95), et générale- 
ment adopté depuis. Le type, le P. depressus 
( Tenebrio ) Lin., cœruleus, festivus et casta- 
nens var. F., est propre à la Suède et à l’Hel- 
vétie. On doit encore y comprendre les P. 
pallidusSay , niger et americanus Ky. , qui 
sont propres à l’Amérique septentrionale. 
Ces Insectes ont le corps aplati; leur corse- 
let est rétréci postérieurement en forme de 
cœur tronqué. (C.) 

PYTHON. Python (nom mythologique). 
rept. — Le nom du gigantesque serpent Py- 
thon que l’ancienne mythologie nous rap- 
porte avoir été tué par les flèches d’Apollon, 
a été employé par les erpétologistes modernes 
pour indiquer un genre d’Opbidicns propres 
à l’ancien monde. 

Ce nom a été donné aux Ophidiens dont 
il s’agit, parce que leurs espèces dépassent 
toutes les autres en grandeur. Elles vivent 
surtout dans l'Inde et en Afrique; mais il 
n’y en a plus , dans l’époque actuelle du 
moins, en Europe; seulement la géologie 
nous démontre qu’il y en avait pendant la 
période tertiaire. Ce sont, sans doute, les 
espèces africaines ou asiatiques de ce groupe 
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qui, mal observées ou connues par des récits 
exagérés, auront «tonné lieu, lors des temps 
héroïques ou même rhez les Grecs cl les 
Humains, à la croyance de res gigantesques 
Serpents souvent cités dans les anciennes 
cosmogonies et même dans l'histoire. Les 
Serpents du groupe des Pythons n'ont d’é- 
gaux, en dimensions, que les lions américains, 
et ils les représentent dans les parties inter- 
tropicales de l’Afrique et de l’Inde. Ou en 
conserve, dans la collection européenne, qui 
ont 20 pieds de long. Adansou dit qu'il a 
entendu parier de Pythons de 40 à 50 pieds 
de longueur; mais il n'en a vu lui-même 
que de 22 pieds. Ainsi que nous l'avons dit a 
l'article ophidiens (tome IX, page 128), c'est 
sons doute à quelques espèces du genre des 
Pythons et probablement au Python Scbœ 
qu'il faut rapporter le fameux Serpent de 
Régulus. Tel était aussi, selon toute appa- 
rence, le Serpent (long de 30 coudées) qui 
fut pris pendant le règne d’un des Ptolémées, 
et dont DiodoredcSicilca raconté la capture. 
L’exagération qui a présidé à ces récits ne 
saurait nous étonner, et les relations des 
voyageurs modernes sont loin d’en être 
exemptes. Anciennement comme aujour- 
d'hui, les faits extraordinaires étaient les 
mieux accueillis, et, comme il était impossi- 
ble de les vérifier, les hommes instruits eux- 
mêmes les acceptaient comme exacts. 

Les Pythons appartiennent, d'après MM. 
Duméril et Bibron , à la même famille que 
les Bois et les Eryx ; G. Cuvier les mettait, 
au contraire, avec les Couleuvres dont ils 
ont la forme générale cl la double rangée de 
plaques sous-caudales. Les deux premiers de 
ces naturalistes les nomment Pylhonides ou 
Ilolodunlcs. Cette seconde dénomination rap- 
pelle qu'ils ont des dents sur les plérygoY- 
diens, sur les maxillaires inférieurs, sur les 
maxillaires supérieurs cl sur les os incisifs , 
c’est-à-dire sur toutes les pièces de la bou- 
che où les Ophidiens peuvent en avoir. Un 
autre caractère de ces animaux consiste dans 
la présence d'os sus-orbitaires, à quoi il faut 
ajouter qu’ils ont la queue préhensile, qu’ils 
présentent des fossettes plus ou moins pro- 
fondes sur les lèvres inférieures et supérieu- 
res {le seul genre Xardoa n’en ayant qu’à la 
lèvre inférieure), et qu'ils ont des crochets 
pédiformes à l'anus. 

Les Pythons vivent dans les lieux boisés, 


chauds cl humides. Ils ne sont pas venimeux ; 
mais, comme ils acquièrent une grande taille 
et qu’ils sont carnassiers à la manière des 
autres Ophidiens, ce sont des animaux très 
redoutables. Ils attaquent leur proie vivante 
et, en général, ils choisissent pour victimes 
les animaux qui viennent se désaltérer aux 
endroits où ils sc sont établis. Accrochés par 
leur queue préhensile à quelque arbre, ils 
font osciller leur corps ou bien ils restent 
immobiles à leur embuscade, suivant que les 
circonstances le leur indiquent. On a dit qu'ils 
saisissaient, broyaient entre les replis de 
leur corps et avalaient des Antilopes, des 
Cerfs et même des Bœufs; le fait est qu’ils 
peuvent s’emparer, et cela au rapport d’ob- 
servateurs exacts, d’animaux dont la taille 
égale celle des Gazelles ou même des Che- 
vreuils. Ainsi les jeunes des espèces que 
nous avons citées peuvent devenir leur proie, 
et d'autres espèces sont aussi dans ce ras, 
lorsqu'à l’état adulte elles ne dépassent pas 
la grosseur de la Gazelle ou du Cerf Munljar. 
La manière dont ces animaux saisissent 
leur proie, même lorsqu’on les conserve à 
l’étal de captivité dans les ménageries, est 
curieuse à observer, elles montreurs d’ani- 
maux manquent rarement de les donner en 
spectacle. La disproportion singulière qui 
existe entre leur corps et la masse qu’ils en- 
gloutissent peu à peu étonnerait, si l'on ne 
savait combien leurs mâchoires sont dilata- 
bles, et comment l'absence de sternum et de 
fausses côtes facilite l’extension du diamètre 
de leur corps. La même faculté existe, quoi- 
qu’à un moindre degré de développement, 
chez nos Couleuvres ordinaires. Pendant 
l’acte pénible, pour ces animaux, de ,la dé- 
glutition, ils avancent leur glotte entre les 
branchies de leurs mâchoires de manière à ce 
que leur respiration ne soit pas interrompue. 

On trouve des Pythons en Afrique, dans 
l'Inde et dans les lies de la Sonde, aux Iles 
Muliiques, à la Nouvelle-Irlande ci même à 
la Nouvelle Hollande. Leurs espèces ont pré- 
senté des caractères à l’aide desquels on les 
a partagées en quatre sous-genres : 

I. MorAlie. More’.ia, Gray (Zoologie al 
Misccllang ), de la Nouvelle-Hollande. Voy. 
l'article uORÈLiE, tome VIII, page 343. 

H. Python. Le genre du Python propre- 
ment dit est ainsi caractérisé par MM. Du- 
méril et Bibron : 
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Narines latérales ou verticales s'ouvrant 
entre deux plaques, dont l'une est beaucoup 
plus petite que l'autre; yeux latéraux, a pu- 
pille vertiro-clliptique ; des plaques sus-cé- 
phaliques depuis le bout du museau jusque 
sur le front seulement, ou, le plus souvent, 
jusqu'au delà des régions sus-oculaires, pla- 
ques au nombre desquelles sont toujours des 
préfrontales ; des fossettes aux deus lèvres ; 
écailles lisses; scutelles sous-caudales en 
double rang. 

On connaît cinq espèces de Pythons, les 
unes d'Afrique, les autres de l lnde ou de la 
Malaisie. En voici les noms: 

Ptibox de -Sera, P. Sebœ ou le Coluber 
Sebœ de Gmelin, Bon hieroglyphica de 
Schneider, etc. De l'Afrique intertropicalc. 

Pvthos uk Natal, P. Auta/ciui'j d'Andrew 
Smith. De Port-Natal, sur la côte orientale 
d'Afrique en Cafrerio. 

Pïtuoït boval, P. regius ou flou regia de 
Shaw et Python Deltii de Gray. De Sénégam- 
bie. 

Pytho.-s uolube. Python molurus ou le 
Xintipolonga de Seba, le Coluber molurus de 
Linné, le Python liyrit de Boié, etc. , etc. 
De l'Inde, sur les cdles du Malabar et de Co- 
romandel, ainsi qu'au Bengale; il esiste 
aussi en Chine, à Java etàSumatra. M.Schle- 
gel rapporte, d'après le voyageur hollandais 
Boié, qui était unerpétologiste fort distingué, 
que le Python molurc attaque les Cochons 
et la petite espèce de Cerf de l'Inde que l'on 
nomme Muntjac. Ce Cerf est d'une taille un 
peu inférieure à celle du Mouton. 

PvTno.v BÉnccLÉ, P. retirulatus ou le Bon 
reticulata de Schneider, le P. Jaranicus de 
Kultl, le P. Schneideri de Boié, etc., etc. De 
l’Inde et des Iles asiatiques, à Java, Amboine, 
Banca et autres. M. Bihron a rétabli avec le 
plus grand soin, tlans son Erpétologie, la sy- 
nonymie de ces diverses espères de Pythons. 

III. Liasis, Gray. 

Narines latérales ouvertes dans une seule 
plaque offrant un sillon en arrière du trou 
nasal ; yen* latéraux, a pupille vertico-cllip- 
tique; des plaques sus-céphaliques depuis le 
bout du museau jusqu'au delà de l'espace 
inter-orbitaire, plaques au nombre desquel- 
les il y a toujours des préfrontales; îles fos- 
settes plus ou moins distinctes aux deux lè- 
vres ; écailles lisses ; semelles sous-caudales 
partagées en deux. 

T. X. 
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Ce genre, adopté par M. Bibron.com- 
prend quatre espèces: 

PvTttON aüéthvstk, P. amethyslinus , le fl. 
amethystina de Schneider. D'Atuboine et tle 
la Nouvelle-Irlande. 

Liasis ns Ch lobes, Liasis Chihlreni de 
Gray, dont on ignore la patrie. 

Liasis de MacbLot, Liasis Mackloli Dumé- 
ril et Bibron. Des Iles de Timor et Samao. 

Liasis ouvatbe, Liasis oliracea Gray. Pro- 
pre au nord de la Nouvelle-Hollande. 

IV. Nabdoa, Gray; Pothrochilus, Fitzinger. 
Narines latérales ouvertes dons une seule 
plaque; yeux latéraux, à pupille vertico ellip- 
tique; des plaques sus-céphaliques depuis 
le bout du museau jusqu'au delà de l'espace 
inter-orbitaire, plaquesau nombredesquclles 
il n'y a pas de préfrontales; des fossettes à 
la lèvre inférieure seulement; écailles lisses; 
scutelles sous-caudalcs partagées en deux. 

Nabdoa de Sculegel, Xardoa Schiegeli. De 
la Nouvelle-Hollande. 

Les espèces de Pythons que l'on voit le 
plus communément dans les ménageries 
sont le Python Sebœ cl surtout le P. molu- 
rus. La femelle de celui-ci a pondu en cap- 
tivité, et l'on a constaté à Londres, aussi 
bien qu’à Paris, qu'elle entoure ses œufs des 
replis de son corps, et qu'elle les couve jus- 
qu'à leur éclosion. MM. Valenciennes, Du- 
méril et Bibron ont publié, à cet égard, ainsi 
que sur l'accroissement en taille des Ser- 
pents, des détails dont nous parlerons à 
l'article bkptiles. (P. <j.) 

•l’VTIIOMDI S. Pylhonidœ. nzrr. — ♦ 
Nom d'une sous - famille de Pytltouiens 
ou Ophidiens azémiophides ( Duin. et 
Bibron), comprenant les espèces du vé- 
ritable genre Python des anciens erpéto- 
logisles. On partage aujourd’hui les Pylho- 
nides en Morélic, Python, Liasis et Xardoa. 
Nous en avons parlé à l’article rnnotr. I ’oy. 
ce mot. (P, g j 

* PÏTIIOXIENS. Pythonii. rkpt. — 
M.M. Duméril et Bibron nomment ainsi, 
dans leur Erpétologie générale ( l. VI , 
p. 358 ), la première famille des Ophidiens 
Azémiophides. Les caractères qu’ils lui as- 
signent sont les suivants: 

Des vestiges de membres postérieurs se 
montrent au dehors, chez les adultes, sous 
forme d'ergots , de chaque côté de l'anus ; 
dents sous-maxillaires et sus-maxillaires 
84 
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similaires, coniques, pointues, plus on 
moins tranchantes à leur boni postérieur , 
coudées à leur base, penchées en arrière et 
diminuant de longueur à partir de la seconde 
ou de la troisième , qui sont très longues ; 
branches de la mâchoire supérieure subcla- 
viformes , plus ou moins comprimées en 
avant , s’étendant jusqu’au niveau ou au- 
delà des frontaux postérieurs; os plérygol- 
diens comme courbés en m et dentés dans 
leur première moitié seulement; boîte cé- 
rébrale cylindrique, renflée latéralement 
dans la première moitié de sa longueur. Les 
genres les plus connus qui entrent dans 
relie famille sont ceux des Pythons, des 
Eryx et des Boas, dont les espèces, étudiées 
avec plus de soin dans ces dernières années, 
ont permis rétablissement d'un plus grand 
nombre de divisions également génériques 
principalement dues à M. J.-E. Gray. 

MM. Duméril cl Bibron partagent les 
Pythoniens en quinze genres répartis dans 
trois tribus qui se rapportent elles-mêmes 
à deux sous-ramilles , les llolodonles et les 
Aprnlérodonles. Les llolodonles ou les Py- 
thoniens, qui ont des dents implantées dans j 
l’os intermaxillaire et qui sont pourvues d’os 
sus-orbitaires, ont aussi laquelle prenante; 
ce sont les Pythohides ( voy. ce mol). Les 
Aprotérodontes manquent, ainsi que leur 
nom l'indique, de dents implantées dans 
l'os incisif ou inlermaxillaire, et ils n’ont 
pas d’os sus orbitaires. Ceux dont la queue 
n’est pas préhensile constituent les Erycides, 
^parmi lesquels M. Bibron ne reconnaît que 
le seul genre Eryx. Les Bogbidf.s ou Boas, 
qui ont au contraire la queue préhensile, 
sont partagés par le même erpétoîogiste en 
plusieurs genres, savoir : Enygrc , Leptoboa , 
Tropidophis , Plalygasler , Boa, Pelophile , 
Eunecle , Xiphosome , Epierait , Chila- 
bolhre. 

Le genre Eryx est seul représenté en 
Europe , encore n’y existc-l-il que dans les 
parties orientales. Les Pythonides vivent 
en Afrique , dans l’Inde ou en Océanie, et 
les espèces de la tribu des Boas sont pour 
la plupart de l’Amérique méridionale ; le 
Pelophile et le Xiphosome sont d'Afrique, 
et l’espèce type du genre Platygastre est 
d’Australie. (P. G.) 

•PYTHOXISSA (nom mythol). araciin. 
— M. Koch, dans son Ubtrsicht der arachni- 


densyslcms , désigne sous ce nom une nou- 
velle coupe générique qui a été établie aux 
dépens des Drassus (voy. ce mot), et qui 
n’a pas été adoptée par M. Walckeuaër dans 
son Histoire naturelle sur les Inseclcs ap~ 
lèves. (II. L.) 

PYTIIOMLM. rot. pu. — Geure de la 
famille des Aroldées, tribu des Dracunculi- 
nées, établi par Schotl (A/e/eL, 17). Herbes 
duXépaul. Voy. aioIdêks. 

•PYTICEIIA («vrfÇw, saliver; xtpa;, an- 
tenne). ins. — Genre de l’ordre des Coléo- 
ptères létramères, famille des Serricornes , 
section des Malacodermes et tribu des Cia i- 
rones , créé par Spinola ( Essai monogra- 
phique sur les Clériles, t. II, p. <19, pl. 41, 
f. 3), qui le comprend dans la sous famille 
de ses Clériles cléroïdes. Le type , seule es- 
pèce connue , le P. Duponli Sp. , est origi- 
naire du Brésil. Cet Insecte est noir; son 
corselet est jaunâtre, et les élytrcs sont dila- 
tées et bordées extérieurement de jaune , à 
partir du dessous de la base Jusqu’au-delà 
du milieu; l'antenne offre 10 articles, dont 
les 2 e à 7 e sont resserrés, anguleux, poilus, 
et les 3 derniers excessivement allongés. (C.) 

PH B A. moll., Tuaic. — Genre d’Asci • 
dies composées, admis par M. de Blaiuville, 
d’après Molina , et caractérisé ainsi : Corps 
| pyriforme, avec deux petites trompes cour- 
| tes, contenu dans une loge particulière for- 
| ruée par sou enveloppe extérieure , et con- 
stituant, par sa réunion avec dix ou douze 
individus semblables, une espèce de ruche 
coriace diversiforme. (Du.) 

*PYXICEPHALtJS (ivvÇt;, botte ; xiysàvi* 
tête), rf.pt. — Genre de Batraciens anoures 
de la famille des Raniforrnes ou Grenouilles, 
caractérisé par M. Tschudi. Il comprend 
trois espèces seulement: une de ces espèces 
eSt de l’Amérique méridionale ; les deux 
autres vivent «Inns l'Afrique australe. (P. G .) 

PYXIDAM'IIEIIA (irvli'ç, boite; av0„>*, 
anthère), bot. pu. — Genre de In famille 
des Dinpcnsiacécs, établi par L.-C. Richard 
(in Michaux Flor. bor. orner., 1 , 152, 1. 17). 
'Arbustes de l’Amérique boréale. Voy . dia- 
pensiackes. 

PYX1DAIUA, Lindern. (Altaï., I, 152; 
II, 207). bot. pb. — Syn. de Lindernia , 
t Allion. 

j PYXIDE. bot. — Sorte de fruit. Voy. 
ee mol. 
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I»V \II»i;illS b itt. — Genre d’Emytlcs 
établi par M. Fitzinger. (P. G.) 

•PYXIDICULA. isrus.? alg. — Genre de 
Bacillariées établi par M. Ehrenberg dans 
la section des Naviculacées , que cet auteur 
prend pour des Infusoires polygaslriques, et 
caractérisé par son tél rond, île deux pièces, 
cl par sa manière de vivre isolément et non 
agrégé. (Du.) 

*PYXID1R0STRES. ois. —Sous ce nom 
I^treillc a établi dans l'ordre des Palmi- 
pèdes, une famille qui comprend le genre 
Phéiiicnplère. (Z. G.) 

PYXIDIUM, Ehrh. {Beytr., IV, 44). 
bot. cr. — Syn. de Phascum , Linn. 

PYX1XE (r vÇfç, boite), bot. cr. — (Li- 
chens.) Nouveau genre établi par Fries, et 
qui a été oublié à la place qu'il doit occu- 
per dans notre classification des Lichens. Il 
a pour type le Lcr. i de a sorediata d'AcharSus, 
mais il se distingue des vraies Lécidées par I 
les caractères suivants : Au lieu d’un esci- j 
pulum toujours ouvert , on a un périthèce I 
d'abord clos, puis dilaté en forme de eu- I 
pulc, qui recèle un nucléus asrigère et disri- 
forme. Les thèques, environnées de para- 
physes, sont en massue, cl renferment de 8 
à 10 sporidies oblongues, brunes et biloru- 
laires. Le thalle est cartilagineux, et formé 
de lanières imbriquées rayonnantes, et inci- 
sées- mu Itifides au sommet. Uii grand nom- 
bre de sorédics en rendent ordinairement la , 
surface pulvérulente. C’est entre les tropi- 
ques que croissent les espèces peu nom- I 
breuses de ce genre , qui a encore pour sy- j 
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non y me le genre Circinaria de M. Fée. 
Voy. re mot, et les pages 187 et suiv. de 
notre Cryptogamie de l’ile de Cuba. (C. M.) 

PYXIMiES. Pyxineœ. bot. cr. — ( Li- 
chens.) Nom d'une tribu de la famille des Li- 
chens, laquelle se compose des genres Pyxine , 
Fr.; Gyropltora , Ach. p. p. ; Cmbilicarin , 
Hoiïin.; Omphaladium Mey. et Fvv. (C. M.) 

•PYXIIYIA («vÇtyaoî, fauve), uelii.? — L e 
D. Ilammer-Srhmidt a décrit sous ce nom, 
dans Vhis pour 1838, un genre de parasites 
des Insectes , qui paraît sc rapporter au 
groupe des Grégarines de M. Léon Dufour. 
Il en cite trois espèces, dont une, appelée 
par lui P. rubecula , vit sur le Dcrmeslcs 
vulpinu s. (P. G.) 

*PYXIPOMA ( itvÇi;, boite ï itùat, cou- 
vercle). bot. ph. — Genre de la famille des 
Portulacées , tribu «les Sésuviées, établi par 
Fenzl (in Annal. Wiener .Mus., Il , 293). 
Herbes des Moluques. Voy. porti lacées. 

♦PYXIS (kvÇi;, boite), bept.— Genre de 
Tortues terrestres, de la catégorie de celles que 
l’on nomme Tortues à boite, à cause de la 
mobilité de leur plastron. C’est la partie 
antérieure seulement de cet organe qu elles 
peuvent remuer. L'espèce type «le ce genre 
est le Pyxis arachnoides «le M. Bell. Sa pa- 
trie est l’Inde et l'archipel Indien. (P. G.) 

♦PYXIS (*v$ t'î, boite), iss. — Genre de 
l’onlre des Coléoptères subpen la mères , de 
la famille des Cycliques cl de la tribu des 
Cbrysomélines , établi par Dejean {Calai. , 
3 e édit., p. 428) sur «leux espèces du Brésil, 
les Pyx. slriatopunctala et ambigua Dej. (C.) 
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* quadi;rsa\dsti:in. gkoi.. — on 

nomme ainsi le grès du lias que Bon ex- 
ploite pour la bâtisse, dans le Wurtemberg 
et d'autres parties de l’Allemagne. (C. d’O.) 

«QUADKELLA, Meisn. [Gcn., 17). bot. 
ph. — Syn. de Colicodendrum , llart. 

OL ADHIA , Ruiz et Pav. ( Prodr . , 10 , 
I. 33). bot. pii. — Syn. de Gueyinia, Molin. 

Ql ADRICORXE. uam. — Une espèce 
«l'Antilope (voy. ce mot ) a reçu ce nom. 

(K- D.) 

QUADRILATÈRES. Quadrilalera. CIUST. 


I — Latrcille , dans son Cours d' entomologie, 
donne ce nom à une tribu de l’ordre des 
j Décapodes brachyures. Celte tribu n’a pas 
été adoptée par M. Milne Edwards dans son 
Histoire naturelle sur les Crustacés , et on 
peut dire qu’elle correspond aux Oeypo- 
diens, aux Gonoplacicns, aux Gccarciniens, 
aux Pinnothéricns, aux Thelpbcusiens et aux 
Canccriens de M. Milne Edwards. Voy. ces 
différents noms. (H. L.) 

QUADRILLE, bot. pii. — Nom vulgaire 
^ de VAsclepias carnosa Linn. 
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*QUAI)RIMANES. Quadrimani. ins. — 
Troisième section de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Carnassiers, tribu des 
Ca rabiques, établie par Latreille (Heg. anim. 
de Cuvier, t. IV, p. 38i) , correspondant à la 
tribu des Harpaliens de Dejean, et olTrant 
dons les mâles quatre tarses antérieurs dila- 
tés ; les 3 ou 4 premiers articles sont eu forme 
de cœur renversé ou triangulaires, et presque 
tous terminés par des angles aigus ; le 
dessous est ordinairement ( les Ophonus ex- 
ceplés) garni de deux rangées de papilles ou 
d’écailles , avec un vide linéaire intermé- 
diaire. 

I.e corps est toujours ailé, généralement 
ovalaire et arqué en dessus ou convexe, avec 
le corselet plus large que long, ou tout au 
plus isométrique, carré ou trapézoïdal. La 
téleVcst jamais brusquement rétrécie pos- 
térieurement. {.es antennes sont de la même 
grosseur partout , ou un peu et insensible- 
ment épaissies vers le bout. Les mandibules 
ne sont jamais très fortes. Les palpes exté- 
rieurs sont terminés par un article plus long 
que le précédent, ovalaire ou en fuseau. La 
dent de l'échancrure du menton est tou- 
jours entière , et manque dans quelques 
uns. Les pieds sont robustes, avec les jambes 
épineuses et les crochets des tarses simples. 
Les tarses intermédiaires, dans les femelles 
mêmes, sont courts, et, à la dilatation prés, 
conformés à peu prèsainsi quoies précédents. 
Os ('arabiques se plaisent dans les lieux sa- 
blonneux et exposés au soleil. Celte section se 
compose principalement des genres Acino- 
pus , Daplus , H ar palus, Ophonus , Stenolophut 
et Aeupalpus. Ou y a encore réuni beaucoup 
d'autres genres nouvellement créés. (C.) 

*Q1 ADRIRAYÉ E. rf.pt. — Nom fran- 
çais d’une Couleuvre européenne du sous- 
genre Elaphis, qui est le Coluber claphis de 
Sbaw et le Coluber quatuor- linealus de La- 
cépède. Cette es|»èce n'est pas très répan- 
due. (P. G.) 

QUADRUMANES. Quadrumana. mau. 
— G. Cuvier (Hègne animal ) et, depuis lui, 
la plupart des zoologistes ont désigné sous 
ce nom le second ordre de la classe des 
Mammifères, qui comprend les trois grands | 
groupes naturels des Singes, des Ouistitis et 
des Makis. Les caractères principaux des 
Quadrumanes sont les suivants : Membres 
postérieurs plus ou moins complètement iin- 
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propres à la station bipède, devenant des 
instruments très parfaits de préhension, et 
terminés par de véritables mains, aussi bien 
que les antérieurs; tous les doigts allongés 
et très flexibles; les pouces très mobiles, très 
écartés des autres orteils et pouvant leur être 
oppusés et former ainsi la pince, d’où leur 
est venu le nom qu’ils portent; les yeux, de 
même que dans l'Homme, sont dirigés eu 
avant, tantôt directement, comme chez les 
Singes; tantôt obliquement, comme chez les 
Makis; les mamelles sont pectorales ; la verge 
i pendante; la fosse temporale séparée de 
l’orbite par une cloison osseuse, et les hémi- 
sphères cérébraux sont composés de trois 
lobes dont le postérieur recouvre le cervelet. 
Du reste, les formes générales des Quadru- 
manes sont très rapprochées de celles de 
l’Homme et, de même, leur orgaiiiialion in- 
térieure présente avec lui de grands rapports, 
surtout dans la disposition de leurs intes- 
tins. 

Les Quadrumanes, en général, par la dis- 
position de leurs membres, sont destinés à 
monter aux arbres, ce qu'ils font habituel- 
lement avec une grande agilité ; à terre, 
leur démarche est chancelante et pénible, 
ils ne peuvent poser à plat leurs pieds sur le 
sol, et leur bassin, étroit et placé oblique- 
ment, favorise peu la solidité des membres 
postérieurs. Nous avons dit que ces animaux 
étaient pourvus de quatre mains, mais plu- 
sieurs exceptions doiveul être signalées; c’est 
ainsi que plusieurs Singes d'Amérique et 
beaucoup de Makis n’ont pas les pouces des 
mains autrement dirigés que les autres 
doigts; tandis que certains Singes d'Afrique, 
ceux du genre Colobe par exemple, n'ont plus 
de pouces aux mains antérieures. Un autre 
caractère qui a été donné à l'ordre des Qua- 
drumanes, celui d’avoir la face dépourvue 
de poils, n'est pas plus positif; les Makis, 
les Galéopithèques et des animaux qu’on a 
placés dans le même ordre, les Bradypes et 
les Cliéirotnys, font en effet exception à cette 
règle. 

Les Quadrumanes ont pour patrie générale 
les zones interlropicales ; on les trouve aux 
mêmes latitudes à peu près, en Amérique, 
en Afrique, dans l'Inde et à Java, Sumatra, 
Bornéo, aux Célèbes et à Madagascar, en un 
mot, dans les grandes Iles de l’archipel In- 
dien; mais aucune espèce n'a encore été 
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trouvée dans les petites fies de l'ancien et du 
nouveau continent. Quoique ces animaux 
paraissent habiter de préférence les terrains 
assez peu élevés au-dessus du niveau de la 
mer, les lieux boisés, le bord des rivières où 
la végétation est plus active, plus continue, 
où les fruits sont plus abondants, un sait 
cependant qu'il en existe dans les parties 
assez élevées des Cordillères de la Nouvelle- 
Grenade, des Himalaya*, de la montagne de 
la Table au cap de Bonne- Espérance , de 
l'Atlas, et sur les frontières de la Chine, ainsi 
qu'au Thibct, et par conséquent dans tes lieux 
où la température est assez basse. 

On a, depuis longtemps, divisé l’ordre des 
Quadrumanes en plusieurs groupes : les 
Singes et les Malus qui sont devenus par la 
multiplicité des formes secondaires deux 
petites familles, et entre lesquelles il faut 
placer uu troisième genre, celui des Ouisti- 
tis, qui n'appartienl bien ni à l'un ni à l'au- 
tre. M. de Blainvilie, à l’exemple de Linné, 
les nomme Primates, et il y a joint les Ga- 
léopilhèqucs, les Rradypes et les Chéirumys, 
qui en ont été éloignés par plusieurs natu- 
ralistes. 

Nous ne croyons pas devoir entrer dans 
plus de détails sur l’ordre des Quadrumanes, 
renvoyant le lecteur aux mots singes, sa- 
jou, OUISTITI , GALKOPIT HfcQl'E , «RANG , GIDIION , 

macaque, guenon, bradyfe, galago, tar- 
sier, etc., etc. (E. Dksuarkst.) 

'QUADRUMANES FOSSILES, uam foss. 
— Aucun os, aucune dent de Singe, ni de 
Maki, ne se sonL jamais présentés à moi dans 
mes longues recherches, a dit G. Cuvier, 
dans son discours préliminaire sur les Osse- 
ments fossiles. Eu effet, ces ossements sont 
rares, et ce n’est que depuis la mort du fon- 
dateur de la Paléontologie qu’il eu a été 
trouvé quelques uns. Cette rareté peut pro- 
venir, ainsi que l'a pensé M. Lyell, de ce 
que ces Mammifères ne fréquenleut pas les 
marais ou les bords des rivières et des lacs, 
comme ceux dont on trouve habituellement 
les os dans les dépôts tertiaires, mais que, 
vivant dans les forêts, sur les arbres, leurs 
cadavres sont rarement entraînés par les 
cours d'eau. 

Eu Europe, ou en compte déjà deux es- 
pèces : 

Le Pithecus antir/uus de Blainvilie ,Ostéo- 
togie des Primates ), fondé sur une mâchoire 
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| inférieure garnie de toutes ses dents, mais 
I privée de scs branches montantes, découverte 
par M. La r tel en 1837, a Sansans, départe- 
ment du Gers, dans un monticule tertiaire 
qui fourmille d'os de Rhinocéros, de Masto- 
dontes cl de Dinothérium*. Ce Singe appar- 
tient évidemment â la division des Gibbons, 
par U forme de scs dents, mais d'une espèce 
différente de celles que nous connaissons. 
Les incisives sont longues ; la canine, élevée 
seulement de 3 millimètres au-dessus d’elles, 
offre a sa hase postérieure et interne un ta- 
lon, comme dans le Maure et le Macaque; 
la première fausse molaire est triangulaire, 
à une seule pointe , plus grosse et plus 
élevée que la seconde qui a deux pointes en 
avant et un talon eu arrière ; les trois grosses 
molaires sont un peu plus longues que lar- 
ges,et augmentent de grandeur de la première 
a la dernière; elles sont un peu creuses au 
milieu et bordées eu avant de deux tubercu- 
les et, en arrière, de trois, comme dans les 
Orangs et même comme dans l'Homme. La 
symphyse est longue et inclinée en arrière 
jusqu'au delà de la deuxième fausse- mo- 
laire. 

M. Larlet a trouvé depuis des astragales 
qu’il croit être de Singes et qui, en effet, 
ressemblent, quoique avec quelques diffé- 
rences spécifiques, à celui du l’apioti. 

Le Macacus eocœnus Owen ( Mammifères 
et Oiseaux fossiles de la Grau de- Prêta g ne , 
pl. 1), trouvé, en 1839, à Kysou eu Suffo* 
lek, par M. William Cokhesler, dans l'argile 
de Londres. Celle espèce repose sur un 
fragment de mâchoire inférieure contenant 
la dernicre molaire et l'alvéole de la précé 
dente, et sur une première vraie molaire sé- 
parée. 

En Asie, MM. Baker et Durand ont dé- 
couvert dans le terrain tertiaire des monts 
Suus-liimalya une portion de mâchoire su- 
périeure de Singe qu'ils attribuent à une 
espèce de Semtiopilhèque d'une grande taille, 
et MM. Ealconnel et Caulley une mâchoire 
inférieure d'un Singe fort voisin de PEn- 
lelle. 

M. Wagner a découvert aussi en Grèce 
des espèces de Singes fossiles. 

En Amérique, M. Lu ml a signalé des os- 
sements de deux espèces de Singes que Pon 
rencontre dans les cavernesdu Brésil, et qu'il 
nomme, l'une, Callithrix primants, et l'au- 
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tre Protop illtecus , <1c taille supérieure aux 
Sagouins et aux Sajous actuels. (L...D.) 

QUADRUPÈDES. mam. — Les anciens na- 
turalistes, qui attachaient une grande impor- 
tance au nombre des membres propres à la 
préambulation, donnaient ce nom collectif à 
tous les animaux à quatre pieds. Aujourd'hui 
le nom de Quadrupèdes et celui de Quadru- 
pèdes vivipares , proposé par Lacépcdc , sont 
tout à- fait rejetés et remplacés par celui de 
MAUMlFÊftES ce mot). Les Quadrupèdes 
ovipares constituent, parmi les Itcptiles, les 
ordres des Cite Ionien s , Sauriens et Batra- 
ciens. çE. D.) 

Ql'AlEA. bot. ru. — Genre de la famille 
des Vochysiarécs, établi par Aublet (Guia n , 
I , t. I, 2). Arbres résineux du Brésil et de 
la (fuianc. On en connaît 9 espèces , parmi 
lesquelles nous citerons les Q. ecalcarala , 
tjrandiflora Mari, et Zucc. , Q. rosea , cœru- 
lea Aubl., Q. multiflora Mari. (J.) 

Ql'AMOCLIT. bot. ru. — Genre de la 
famille des Convolvulacées , sous-ordre des 
Convolvulces , établi par Tournefort (Inst., 
39) aux dépens des Ipomœa. L’espèce type, 
QuanocUt pectinala Sp. (Ipomœa quamoclit 
Linn. ), est une herbe volubile, indigène 
d'Europe. Elle se cultive comme plante d'or- 
nement. (J.) 

QU AO. mam. — Variété du genre Chien. 
Voy. CHIEN. 

QUAPOYA. pot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Clusiacées, tribu desClusiées, éta- 
bli par Aublet ( Guian. , Il , 898 , l. 343 , 
314). Arbres de la Guiane. Voy. cllsia- 
CKKS. 

QU \ IIAM AI. Y. bot. ph. — Nom vulgaire 
d’une espèce de Malthiolc. Voy. ce mot. 

QUARANTAINE, bot. pu. — Nom vul- 
gaire d’une belle variété de Giroflée. Voy. ce 
mot. 

♦QUART-GECKO, hf.pt. — Nom fran- 
çais donné par M. de Blain ville (Nouvelles 
Annales du Muséum , t. IV ) aux Sténodac - 
lyles de G. Cuvier. (P. G.) 

QUARTINE. bot. ph. — Voy . on aine. 

QUARTZ ou QUARZ. min. — l/uiic des 
espèces les plus communes et les plus abon- 
dantes du règne minéral , et l’une des plus 
remarquables , non seulement par le rôle 
important qu’elle joue dans la structure de 
l'écorce terrestre, mais encore par les usages 
multiplies auxquels se prêtent ses nom- 


breuses variétés. On la rencontre partout 
à la surface et dans l'intérieur de la terre, 
à quelque profondeur que l'on descende ; 
on la trouve dans les terrains de tous les 
Age» , de tous les modes de. formation , et 
dans toutes les circonstances possibles de 
gisement. 

Le grand nornbreel la diversité des modifi- 
cations que présente cette espèce ont conduit 
les minéralogistes à établir dans leur série des 
subdi\ision$ principales, formant comme 
autant de sous-espèces, et que nous rédui- 
rons à quatre : le Quarts hyalin , ou Quartz 
proprement dit , VA gale, le Jaspe et l 'Opale. 
Toutes les variétés comprises dans ces sous- 
espèccs ont des caractères généraux , dont 
quelques uns , faciles à constater, donnent 
les moyens de les reconnaître. Elles sont 
toutes composées essentiellement et exclu- 
sivement de Silice, sauf les cas de mélanges 
accidentels ; elles ont une dureté qui leur 
permet de rayer le verre et presque tous les 
minéraux , à l'exception d'un petit nombre 
de pierres fines : aussi donnent elles géné- 
ralement des étincelles par le choc du bri- 
quet. Elles sont infusihles par clics mêmes 
au feu du chalumeau; insolubles dans l'eau 
et dans tous les acides, excepté l'acide fluor- 
hydrique, qui les dissout avec une grande 
facilité. Le Quartz , qui est infusible par 
lui-même au feu du chalumeau ordinaire, 
n été fondu et même volatilisé par M. Gau- 
din , à la flamme de l'alcool, soufflée avec 
du gaz oxygène. 11 se fond alors eu un 
liquide incolore et visqueux, que l'on peut 
mouler par pression , ou tirer, comme le 
verre , en fils qui sont très tenaces et très 
élastiques. Le Quartz fondu se volatilise à 
une température qui parait peu éloignée de 
celle de son point de fusion. Pour pouvoir 
être fondu au chalumeau ordinaire et rendu 
soluble par les acides, le Quartz a besoin 
d'être attaqué préalablement par un alcali. 
On le fond au chalumeau avec le carbonate 
de soude, et te résultat de la fusion peut 
alors être dissous dans l'acide nitrique ou 
l'acide chlorhydrique. Veut on s’assurer de 
sa nature chimique ? on évapore la solution 
presque à siccilé, puis jetant de l’eau sur 
le résidu cl filtrant, ou sépare la Silice, qui 
reste sur le filtre sous la forme de poudre 
blanche. Si la substance essayée est un 
Quartz , et si clic est minéralogiquement 
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{.tire, l.i solution ne «Juit rien précipiter par 
les réactifs. 

I" Ql'aiuz hyalin. lia toujours une cassure 
vitreuse, et quand il est transparent et en 
masse informe , il ressemble parfaitement 
à du verre. Il est presque toujours cristal- 
lisé, ou du moins composé de parties ou de 
grains u structure cristalline. Il oITre à peine 
quelques indices de clivage; mais on peut, 
par la trempe , y faire naître des systèmes 
de fissures planes dans trois directions dif- 
férentes, parallèles aux faces d'un rhom- 
boèdre obtus de 94° 15'. Ce rhomboèdre, 
que la cristallisation du Quartz ne réalise 
jamais complètement , est généralement 
considéré comme la forme fondamentale de 
ses cristaux, dont les formes les plus ordi- 
naires sont celles du prisme hexagonal py- 
ramide, et du dihexaèdre ou dodécaèdre à 
faces triangulaires isoscèles. Toutefois le 
système cristallin du Quartz se distingue 
du système rhomboédrique ordinaire par 
des caractères particuliers , en rapport 
avec les singularités de sa structure phy- 
sique cl de ses propriétés optiques. La 
préférence donnée a la forme rhomboédri- 
que comme type de ce système a été justifiée 
par les expériences de Savart , qui ont dé- 
montré une différence de nature physique 
entre les faces prises trois à trois sur un 
même sommet pyramidal; mais les formes 
qui en dérivent sont soumises à mie hémié- 
drie qui atteint les faces latérales, savoir, 
relies qui naissent sur les angles latéraux 
du prisme pyramide, et sur les arêtes ver- 
ticales du même prisme. Le prisme présente 
souvent de petites facettes, non symétriques 
par rapport à l’axe , et placées de biais sur 
les angles, ce qui a fait donner à cette va- 
riété le nom de ptagiedre. Celles de ces pe- 
tites facettes qui sont tournées dans le même 
sens ne se montrent d'ordinaire que sur 
certains individus , et les facettes qui s’in- 
clinent en sens contraire sur d'autres indi- 
vidus. Ces facettes trapéziennes ne sont ja- 
mais parallèles entre elles aux extrémités 
opposées du cristal; elles sont ordinaire- 
ment disposées deux par deux, en haut et 
en bas, et de chaque côté des arêtes longi- 
tudinales, et seulement sur trois des arêtes 
prises alternativement, en sorte que, par 
leur combinaison, elles donneraient nais- 
sance à des trnpézoèdres trigonnux , h faces 


inclinées et non symétriques. Dans une au- 
tre variété (la rhombifère , , les facettes pla- 
cées sur les angles les tronquent symétri- 
quement , et prennent alors la figure du 
rboiubc ; elles conduisent alors ou a un 
rhomboèdre de position anormale, ou à un 
ditrièdre (ou double pyramide trigonalc). 
Enfin les arêtes verticales alternatives for- 
ment deux groupes dont l'indépendance 
s'annonce quelquefois par des biseaux qui 
se montrent sur trois seulement de ces 
arêtes. 

Les physiciens, en étudiant les propriétés 
optiques duQuarlz, ont découvert des faits 
curieux qui semblent dériver de la même 
cause que celle qui détermine celle hémié- 
drie latérale dont nous venons de parler. 
Ils ont constaté que le Quartz appartient à 
la classe des corps qui ont une double ré- 
fraction à un seul axe positif; mais, de plus, 
ils ont trouvé qu’à la différence de tous les 
autres corps cristallisés, il possède une autre 
sorte de polarisation et de double réfrac- 
tion , qu’ils ont appelée circulaire , et qui 
ne s’observe que dans la direction de Pave 
des cristaux. Tout rayon polarisé ordinaire 
qui traverse, suivant cette direction, une 
lame de cristal de roche taillée perpendicu- 
lairement à l'axe, éprouve une modification 
telle, qu’à son émergence son pla n de polarisa- 
tion est dévié, soit vers la droite, soit vers la 
gauche, d’un angle proportionnel a l’épais- 
seur de la lame. On a reconnu que certains 
échantillons de Quartz font tourner le plan 
de polarisation vers la droite, tandis que 
d'autres le font tourner vers la gauche, en 
sorte qu'il y a dans l'espece du Quartz deux 
sortes d’individus cristallisés, que l’on peut 
considérer comme construits semblablement, 
mais en sens inverse , autour d’un même 
axe. M. Ilersrbcll a signalé un accord re- 
marquable qui existe entre le sens du mou- 
vement des plans de polarisation et celui 
dans lequel s'inclinent les facettes de la va- 
riété plagiédre, ce qui permet de déterminer 
d’avance, à l'inspection de la forme , dans 
quel sens aura lieu la rotation de la lu- 
mière. — Voici maintenant les conséquen- 
ces de ces propriétés. Les plaques perpendi- 
culaires à l’axe ne montrent pas , comme 
les autres cristaux à un axe, lorsqu’on les 
place dans l'appareil aux tourmalines , des 
anneaux colorés avec une croix noire au 
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centre ; mais l’espace central est coloré d’une 
teinture uniforme, dont la nature dépend de 
l'épaisseur de la plaque, et qui change gra- 
duellement lorsqu’on fait tourner sur elle- 
même la tourmaline placée du côté de l’œil. 

Si l'on superpose deux plaques d’épaisseur 
à peu près égale et de caractères opposés 
(c'est-à-dire faisant tourner les plans de po- 
larisation, l’un à droite, l’autre à gauche), 
la croix obscure apparaît, mais ses branches 
se courbent en S; le sens de la courbure est 
déterminé par la plaque la plus voisine 
de l'œil. Si l’on superpose les deux moitiés 
d'une môme plaque taillée obliquement à 
Taxe, en ayant soin de croiser a angles droits 
le< sections principales des deux parties, et 
si l'on place ce couple dans l'appareil aux 
tourmalines, en le tournant de façon que 
l'axe de la tourmaline oculaire partage en 
deux également l'angle des deux sections ; 
principales, on aperçoit dans tout le champ 
de la vision des bandes colorées séparées en 
deux séries par une bande noire centrale. 
Ce couple , joint uniquement à la lourma 
line oculaire, constitue un polariscope d'une 
grande sensibilité ( le polariscope de Sa- 
vard). Certains cristaux de Quartz, particu- 
lièrement ceux d'Amélhyste, oITrent celle 
particularité, que les deux sortes de Quartz, 
qui se distinguent par leurs propriétés op- 
posées, y sont réunis en couches alterna- 
tives extrêmement minces et parallèles aux 
faces du prisme et de la pyramide. Lors- 
qu'elle est taillée en lame perpendiculaire à 
l'axe, et observée avec la pince aux tour- 
malines , elle produit une apparence de vei- 
nes colorées, disposées par séries correspon- 
dantes aux faces alternatives de la pyra- 
mide. 

Le Quartz hyalin a pour pesanteur spéci- 
fique 2,65. Lorsqu’il est transparent, il 
prend le nom particulier de Cristal de roche. 
Le Cristal de roche, lorsqu'il est pur, est 
parfaitement limpide et incolore, mais il 
est souvent coloré par des matières étran- 
gères qui se mêlent intimement avec lui en 
petite quantité, et il prend alors les noms 
particuliers û' Améthyste, lorsqu'il est violet; 
de fausse Topaze , lorsqu'il est jaune ; de 
/? ubis de Bohême, lorsqu'il est rose ; de Cris- 
tal enfumé , lorsque sa teinte est brune et 
comme fuligineuse. Les pans des Prismes de 
Cristal de roche sont généralement sillon- 
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nés par des stries perpendiculaires aux arê- 
tes, tandis que les faces des sommets laissent 
voir à une vive lumière une multitude de 
petites pyramides triangulaires, disposées 
parallèlement les unes aux autres. 

C’est presque toujours en cristaux im- 
plantés que se trouvent les variétés de 
Quartz dont nous venons de parler. Ces 
Cristaux atteignent quelquefois des dimen- 
sions considérables; on en connaît qui ont 
jusqu'à 6 décimètres de long; les plus re- 
marquables sous ce rapport viennent du 
Valais, de Madagascar et de Sibérie. 

Il est d'autres variétés que l’on trouve 
disséminées au milieu de matières terreuses, 
dont quelques portions se sont mélangées 
mécaniquement avec elles, au point de les 
rendre opaques, mois sans altérer leur forme 
en aucune manière; telles sont les variétés 
hématoide (d'un rouge de sang) et rubigi* 
ncuse (d’un jaune de rouille), qui sont dis- 
séminées sous la forme de petits cristaux à 
deux pointes , la première dans une argile 
rougeâtre, la seconde dans une ocre jaune 
(fer hydroxydé terreux). Tels sont encore le 
Quartz chloriteux , mélangé de chlorite ou 
de terre verte , le Quartz amphiboleux ou 
Prase, etc. 

Ce que l’on nomme œil de chat n'est au- 
tre chose qu'un Quartz pénétré de filaments 
d’un autre minéral pierreux (l’Amiante), 
et qui présente, lorsqu’il est arrondi par la 
taille, des reflets nacrés, blanchâtres, les- 
quels semblent flotter dans l'intérieur de la 
pierre à mesure qu'on la fait mouvoir. II est 
encore quelques variétés produites par des 
reflets particuliers de lumière, entre autres 
lefrtrasof; qui présente un fond laiteux 
d’où s'échappent des reflets bleus et rouges, 
lorsqu'on fait tourner la pierre au soleil, et 
lMvenfurine, qui est un Quartz brun, à struc- 
ture grenue, dont le fond est parsemé d'une 
multitude de points brillants. 

Les diverses variétés du Quartz hyalin 
sont taillées et employées en bijoux , en 
vases, en plaques d'ornement. Le Cristal de 
roche l’a été anciennement en objets de 
luxe; on en a fait des lustres, des boites de 
poche , de grandes coupes sur lesquelles on 
sculptait ou gravait des figures. Plusieurs 
manufactures de ce Cristal avaient été éta- 
blies dans les Alpes; mais l'usage eu est 
bien moins répandu, et la plupart de ces 
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fabriques sonl tombées, depuis que le Cris- 
tal naturel a été remplacé avec beaucoup 
d’avantage par le Cristal artificiel ou verre 
de Cristal , qui est plus limpide, plus facile 
à travailler, et qui ne le cède au Quartz que 
sous le rapport de la dureté. 

Les variétés précédentes ne forment point 
de grandes masses minérales ; on ne les ren- 
contre qu'accidentellement dans la nature. 
Les variétés de Quartz hyalin , qui compo- 
sent à elles seules des roches, se bornent aux 
deux suivantes : le (Jiiarls grenu (ou Quart- 
zile), à gros et à petits grains, pur ou mêlé de 
parcelles de Mica, qui lui donnent une struc- 
ture schisteuse, et le Quart z arénacé(vulgai- 
rement sable siliceux) , composé de petits 
grains libres ou agrégés plus ou moins for- 
tement entre eux, et donnant naissance aux 
sables ou grès quarlzeux. Celle dernière va- 
riété forme des dépôts considérables, que 
l’on retrouve à presque tous les étages de 
la série des couches minérales , depuis les 
plus anciens terrains de transport jusqu'aux 
dernières alluvions de nos continents. C’est 
le Quartz arénacé qui forme le sable mou- 
vant des bords de la mer, de nos plaines 
arides appelées landes, des steppes de l’Eu- 
rope septentrionale et de l’Asie , et des im- 
menses déserts de l'Afrique. On se sert du 
sable quarlzeux pour la fabrication du verre, 
en le fondant avec un alcali, et pour faire 
des mortiers ou ciments , en le mêlant avec 
de la chaux éteinte. Ou fait avec le Grès 
quarlzeux des pierres de taille, des pavés , 
des meules pour aiguiser les instruments 
tranchants. Quelques variétés 6onl assez 
poreuses pour qu'étant sciées en plaques de 
peu d’épaisseur elles puissent être employées 
à filtrer les eaux. 

Le Quartz hyalin ne forme pas seulement 
des roches distinctes à lui seul, il entre aussi 
comme base ou comme partie constituante 
dans un grand nombre de roches composées, 
où il est presque toujours disséminé sous la 
forme de grains (ex. : le Granité, la Peg- 
matite, l'Hyalomicle, le Micaschiste, etc.). 

2. L'Agate. On réunit sous ce nom toutes 
les variétés deQuartzqui sont demi-trans- 
parentes , compactes , et qui n'ont pas la 
cassure vitreuse , mais une cassure terne , 
écailleuse ou conchoïdule. Ces pierres sont 
un peu moins dures que le Cristal de roche, 
mais elles font encore feu avec le briquet ; 
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elles ne se présentent jamais sous des for- 
mes régulières, mais presque toujours sous 
des formes nodulaires , en rognons isolés , 
en stalactites, eu masses irrégulières et ma- 
melonnées. La série de leurs variétés peut 
se partager en deux sections : i" Les égales 
fines ou les Calcédoines, qui ont une ras- 
sure semblable a celle de la cire, une trans- 
parence nébuleuse, et des couleurs vives et 
variées : telles sont la Calcédoine bleuâtre, 
la Cornaline, la Sardoine, l'Héliotrope, etc. 
Les détails dans lesquels nous sommes en- 
trés sur ces matières au mot agate nous 
dispensent d'y revenir dans cet article. 
2° Les Agates grossières ou les Silex , qui 
sont moins translucides que les Calcédoines, 
et dont la cassure est terne , ordinairement 
conchoïdale ou plate. Leurs couleurs sont 
moins vives, et le poli qu'elles reçoivent n’a 
jamais l’éclat de celui des Calcédoines. Les 
principales variétés de Silei sont : le Silex 
pyromaque (ou la pierre à fusil ), à rassure 
roncboldale et légèrement luisante, divisible 
en fragments, bords tranchants, qui, frap- 
pés par l'acier, en font jaillir de vives étin- 
celles. Il est communément noir-grisàire ou 
de couleur blonde. On le trouve en rognons 
de diverses grusseurs , placés les uns à cété 
des autres, et formant des espèces de cor- 
dons ou de lits interrompus au milieu de 
la Craie. — Le Silex corné (ou la Pierre 
de corne iufusible), opaque, à cassure pres- 
que plate, ayant un éclat semblable à celui 
de la corne. On le trouve pareillement en 
rognous dans des calcaires compactes de 
différents âges. — Le Silex molaire (ou la 
Pierre meulière) , à cassure plate , à texture 
cellulaire , criblée de cavités irrégulières , 
que remplit en partie une Argile rougeâtre. 
Il appartient aux rouches des dernières for- 
mations et les plus superficielles. On l'ob- 
serve principalement aux environs de Paris, 
en bancs non continus , ou en blocs de di- 
mensions variées , au milieu des terrains 
d'eaux douces tertiaires. On l'emploie, lors- 
qu'on peut le débiter en gros blocs cylin- 
driques, pour faire des meules de moulins; 
et lorsqu'un ne l'obtient que sous forme de 
fragments irréguliers, il sert pour la maçon- 
nerie en moellons. 

3. Le Jaspe. Ce sont toutes les variétés 
de Silex ou de Calcédoine , qui , par suite 
d'un mélange mécanique, mais intime, 
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avec diverties matières terreuses colorantes, 
sont lout-a-fail opaques, ont une pâte fine 
avec une cassure terne, et des couleurs plus 
ou moins vives , souvent variées dans le 
même échantillon , comme elles le sont 
dans les Agates. Elles sont susceptibles de 
poli , et on en fait différents objets d'orne- 
ment. On trouve du Jaspe en amas ou cou- 
ches de peu d'épaisseur, principalement 
dans les terrains de cristallisation métamor- 
phiques. 

4. I/Opai.e ou Quartz rbsinitr. Cette sous- 
espèce comprend toutes les variétés de Silei 
qui renferment une certaine quantité d’eau, 
dont l’éclat est résineui, et qui sont fra- 
giles au point de ne pouvoir faire feu sous 
le briquet, comme les autres Quartz. On les 
appelle oussi Quarts ou Silex réunîtes , à 
cause de leur éclat. Sa manière d’être ordi- 
naire est de se présenter en stalactites ou 
en rognons, au milieu de roches argileuses, 
surtout celles qui proviennent des débris 
du terrain trachytique remaniés par les 
eaux. Parmi les variétés d'Opale on distin- 
gue l 'Opale irisée, à laquelle se rapporte 
spécialement le nom d’Opale dans le lan- 
gage des lapidaires. Elle se distingue par 
de beaux reflets d’iris , qui présentent les 
teintes les plus vives et les plus variées. — 
L’Opale miellée, ou Opale de feu , qui offre 
un fond d’un rouge orangé, avec des reflets 
d’un rouge de feu. — L'Opale hydrophane, qui 
est blanche, poreuse, légèrement translu- 
cide, et qui acquiert un certain degré de 
transparence lorsqu’on la plonge dans Peau 
et que ses vacuoles se remplissent de ce 
liquide. — L'Opale commune , qui ne se fait 
remarquer par aucun reflet particulier , 
et dont les couleurs varient à l'infini. C’est 
à l’Opale commune que se rapporte la M6- 
niliie , que l'on trouve en plaques ou en 
masses tuberculeuses aplaties, dans l’Argile 
schisteuse de Ménilmontant, près de Paris. 

(Del.) 

•QtJARTZFELS. g*ol.— Nom donné par 
les savants allemands au Schiste micacé. 

QllARTZITE. min. — Espèce de roche 
quartzeuse. Voy. quartz. 

QL ASSIA (nom du nègre qui , le pre- 
mier, a fait connaître cette plante), bot. 
pu. — (ienre de la famille des Simarouba- 
cées, établi par De Candolle (in Annal. Mus., 
XVII, 323; Prodr., I, 733), et dont les 
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principaux caractères sont : Fleura herma- 
phrodites. Calice court, S-pani. Corolle à 
5 pétales beaucoup plus longs que le calice, 
connitents en tube. Étamines II), plus lon- 
gues que les pétales; anthères introrses , è 
2 loges s'ouvrant longitudinalement. Ovai- 
res 5 , portés aur un gjnophore débordant , 
libres, uniloculaires, uni-ovulés. Styles sou- 
dés presque dès leur base en un tube très 
long ; stigmate 5-sulqué. Drupes 5 , ou en 
nombre moindre par avortement , unilocu- 
laires et monospermes.' 

Le Quassia amara , espèce type de ce 
genre, est un grand arbre à feuilles pétiolées, 
composées de 3 ou 5 folioles opposées, ovales- 
lancéolées, acuminées, glabres, très entières, 
portées sur un pétiole ailé , articulé à l’in- 
sertion des folioles; è fleurs grandes, rou- 
ges, subiniilalérales , disposées en grappes 
lâches, simples ou rameuses, terminales ; à 
pédicellesbibractéolés et articulés au-dessous 
du sommet, unibractéolés à la base. 

Cet arbre , qui fournit le fameus bois de 
Quassia, croit é la Guiane, et il est natura- 
lisé aux Antilles. Il est peu de substances 
végétales qui possèdent le principe purement 
orner è un degré aussi intense que ce bois et 
son écorce. Celle-ci est unie, mince , grise , 
tachetée, peu edbérente ou bois, qui est blanc, 
très léger et inodore. Celte plante est em- 
ployée comme tonique et fébrifuge, et beau- 
coup de brasseurs emploient eussi sa racine 
en guise de Houblon. 

Selon Sweel, le culture du Quanta amara 
réussit • merveille dans un composé de terre 
srgileuie et de sable de bruyère. On la mul- 
tiplie de boutures bien aoûtées qu'on plante 
dans le sable sous un bocal, eh ayant soin 
de ne pas les dépouiller de leurs feuilles. 

U.) 

QUATERNARIA. bot. PB. — Voy. m- 
■tson. 

QUATRE-ÉPICES, bot. ph. — Nom vul- 
gaire d'une espèce de Nigelle. Voy. ce mot. 

QUATRE-ŒIL. hais. — Le Sarigue or- 
dinaire ( DiMphh virgmiana ) porte ce sur- 
nom , parce qu'il présente au-dessus de 
chaque mil une tache de couleur claire, qui 
semble figurer un second «il. (E. D.) 

QUATKE-RAYES. xf.pt. — Un des noms 
du Coluber elaphis ou C. quadrilmcatus, es- 
pèce d’Europe. (P. G.) 

QUATRE-VINGTS, «au. — U race des 
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Chieni d’Artois porte aussi le nom de Quatre- 
V ingts. I ’oy. le mot cuirs. (K. D.) 

’QEEDIUS. iss. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères , de la famille des 
Braehélytrea et de !a tribu des Staphjliniens- 
Oiyporinieni, proposé par I.each , et adopté 
par Stephens, Curtis et Erichion (Généra 
et speeies Slaphylinorutn , p. 523 ) , qui lui 
assigne pour caractères génériques : Tarses 
filiformes : languette arrondie, entière, plus 
courte que les paraglosses; pieds intermé- 
diaires rapprochés. On y rapporte 5(1 à 60 
espèces, qu'Erichson a réparties dans trois 
divisions ainsi formulées : Corselet ( 1*) à 
séries dorsales de trois points , (2*) à séries 
dorsales de deux points, (3") sans aucune 
série dorsale ; 40 à 45 sont originaires 
d'Europe, 12 d’Amérique 1 , 1 est propre à 
l’Asie, et 1 autre à la Nouvelle-Zélande. 
Parmi les espèces les plus connues nous ci- 
terons principalement les suivantes : P. di- 
lalatus F., cruentus 01 . , lœvigalus Ghl . , viri- 
dulus, brevis , umhrinus Er. , inolochmus , 
prœcox, maurorufus, ru/ipes, boops, scintil- 
lant Or., etc. Ils sont désignés par Dejean 
(Catalogue, 2' édit., p. 69; 3* édit., p. 69) 
sous le nom de J/ierosaunij, et par Stephens 
sous celui de Haphirus. Quant au g. Velleius 
deMannerheim, qui a pour type la première 
espèce , Erichson n'a pas cru devoir l'adop- 
ter, bien qu’elle s'éloigne des autres par une 
forme et des habitudes différentes. 

I.es Quedius se trouvent dans le fumier, 
les ordures, les caries des arbres, sous la 
mousse , les pierres , les feuilles mortes et 
les écorces. Le 1" vil dans le nid des Fre- 
lons, et le 3* dans celui de la Formica 
fusca. (C.) 

‘QEEKETTIA. bot. m. — Genre de la 
famille des Orrhldées, tribu des Vandées , 
établi par I.indley (in Bol. Beg., 1839.) Pe- 
tites herbes dont on ignore la patrie. Foy. 
oaciiiMBB. 

Ql'ENOEILLETTE. bot. bh. — Nom 
vulgaire des Atractylides. Foy. ce mot. 

■QUERCINÉES. Querclnta. bot. bu. — 
Le grand groupe des Amen lacées a été par- 
tagé en plusieurs familles, dont l'une, qui 
a pour type le genre Qucrcus ou Chêne , a 
reçu le nom de Quercinées ou celui de Cupu- 
lifires (voy. ce mot). Nous avons dû adopter 
ce dernier d’après les droits de l'antério- 
rité. (Ad. J.) 
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Q1JERCUS. dot. pii. — Nom scientifique 
du genre Chêne. Voy. ce mot. 

QUERELLEUR. ois. — Nom vulgaire 
d’une espèce de Gobe-Mouche. Voy. ce mot. 

QUERIA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Caryophyllées , tribu des Sabuli- 
nées , établi par Lœffling (II., <i8). L'espèce 
type de ce genre, Queriu hispnnica, est une 
petite plante herbacée qui croK sur les 
pentes arides des collines en Espagne. (J.) 

QUERQUEDULA. ois. — Nom latin de 
la Sarcelle d été , devenu , pour Stephens , 
nom d'un genre dont cette espèce est le 
type. (Z. G.) 

QUERULA. ois. — Dans son Histoire des 
Oiseaux de la Silésie, Schwencfeld a donné 
ce nom à la Linotte cabaret, à cause du cri 
plaintif que fait entendre celte espèce. — 
Vieillot l'a employé comme nom générique 
latin des Piauhau. (Z. G.) 

•QUÉRULINÉES. Querulinœ. ois. — Sous- 
famille établie par Swainson dans la famille 
des Gobe-Mouches ( Muscicapidæ ) pour des 
Oiseaux qui ont un bec fort, large, très fendu, 
crochu à la pointe qui est dépourvue d'é- 
chancrure; la commissure de la bouche gar- 
nie de soies raides; des narines en partie 
couvertes par les plumes du front. Cette 
sous-famille, fondée sur le genre Querula, 
ne renferme que cette division , et le genre 
Lipangus qui n'en est qu’un démembre- 
ment. (Z. G.) 

*QUETZPALEO. rept. — Nom américain 
donné par Séba à un Reptile saurien du 
Brésil, dont G. Cuvier ( Règ. anim. , t. Il , 
p. 17) a fait le genre Oplurus. Ce genre ap- 
partient aux Iguaniens , et comprend au- 
jourd'hui deux espèces, lesquelles ont la 
queue armée de grandes écailles épineuses. 
MM. Duméril et Bibron en ont donné les 
caractères distinctifs dans le t. IV de leur 
Erpétologie générale. (P. G.) 

QUEUE, ak at., phys., zoot.. — La Queue 
est un organe impair, de formes et d’usages 
très variés, situé dans l'axe même du corps, 
à la partie postérieure du tronc dont il sem- 
ble constituer un prolongement, et naissant 
d’ordinaire au dessus des ouvertures natu- 
relles de l’anus et des organes de la géné- 
ration. Elle existe chez presque tous les ani- 
maux qui sont symétriques par rapport à un 
plan médian, c’est-à-dire qui appartiennent 
8ux deux premiers embranchements du rè- 
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gne animal : les Vertébrés et les Annelés. 
Sun caractère de position est le même chez 
tous ceux de ces êtres qui en sont pourvus; 
Sa structure, quoique plus variable, est ce* 
pendant aussi fondamentalement semblable, 
chez tous, à celle de la partie dorsale du 
tronc. 

Nous ne pouvons assimiler à cet organe 
les appendices qu'on a désignés quelquefois 
sous le même nom chez d'autres animaux , 
par exemple, chez quelques Mollusques. En 
conséquence , nous ne parlerons pas ici de 
ces prolongements de nature diverse connus 
aussi sous le nom de Queue chez IcsSalpa, 
chez les Murex, etc. Le défaut complet d’a- 
nalogie entre la Queue des Vertébrés ou des 
Annelés et les organes en question, ne nous 
permet pas de conserver à ceux-ci une dé- 
nomination qui n’entraînerait avec elle que 
des idées erronées. 

Chez les Annelés, au contraire, si la pré- 
sence d’une Queue n’est pas un caractère 
constant, comme chez la plupart des Ver- 
tébrés, du moins son existence, sa fréquence 
même, ne peuvent être douteuses. Chez les 
Annelés , comme chez les Vertébrés , nous 
trouvons souvent un appareil continu à la 
partie postérieure et dorsale du tronc, situé 
au-dessus et en arrière des ouvertures natu- 
relles postérieures , prolongeant l'abdomen 
sans loger les viscères abdominaux, réunis- 
sant enfin tous les caractères que nous avons 
assignés à la Queue proprement dite; bien 
plus, cet appareil est si développé dans cer- 
taines classes , qu’il a servi â-j» établir des 
indications de genres et de familles. 

On sait en effet que, chez les Vers et les 
Annélides qui rampent ou qui nagent, le 
corps se prolonge quelquefois au-delà des 
orifices anal et génital. Ce prolongement, 
composé d’anneaux plus ou moins solides et 
de pièces musculeuses et tégumentaires , 
semblables à celles qui concourent à la for 
malion des segments qui les précèdent , est 
certainement comparable, eu égard à l'or- 
ganisation de ces animaux , à l'appendice 
postérieur que des rapports analogues de 
structure avec le tronc nous ont fait dési- 
gner sous le nom de Queue, chez les animaux 
Vertébrés. 

Parmi les Insectes, les Larves, les Che- 
nilles, les Chrysalides et même les Insectes 
parfaits ont souvent la partie postérieure du 
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ventre ou de l’abdomen prolongée au-delà 
de la cavité viscérale; mais il faut dire aussi 
qu’il n’est pas d’animaux chez lesquels les 
dimensions, la forme, l’organisation de cet 
appendice soient plus variables que chez 
eux. Non seulement il se présente quelque- 
fois sous l’aspect d’une simple terminaison 
plus ou moins aiguë de la portion dorsale 
de l’abdomen , comme chez le Hanneton 
(Melolonlha vulgarit ); mais, chez la plupart 
des Insectes, il est tellement modifié, con- 
fondu avec les parties voisines ou combiné 
avec elles, entouré d'appendices si nom- 
breux et d’un aspect si varié, qu’il devient 
presque toujours un organe tout différent de 
celui auquel on peut le comparer dans les 
Vertébrés. Suivant les fonctions que cet or- 
gane se trouve destiné à remplir , on lui 
donne différents noms : le plus souvent il 
sert à compléter l'appareil de la génération, 
soit comme organe de copulation , soit 
comme organe incubateur ; d'autres fois il se 
transforme en organe locomoteur dont l’a- 
nimal se sert pour sauter; ailleurs il forme 
une tarière , un foret, ou une scie; quel- 
quefois enfin il est très allongé, formé d'un 
plus grand nombre d’anneaux et terminé 
par un aiguillon qui distille un venin dans 
la piqûre; c’est ce qui a lieu chez le Scor- 
pion, dont la Queue constitue vraiment une 
arme redoutable. Voyez, pour plus de dé- 
tails, l’article insectes. 

De tous les animaux articulés , les Crus- 
tacés sont peut-être ceux dont la Queue est 
le plus développée. Elle est formée chez le 
Homard, la Langouste, l'Écrevisse, de nom- 
breux anneaux qui continuent la série des 
segments abdominaux , d'appendices variés 
situés à son extrémité ou sur les parties la- 
térales, et de faisceaux musculaires énormes 
disposés en forme de tresse de manière à 
prendre mutuellement un point d'appui les 
uns sur les autres, et étendus du thorax au 
bout de la Queue. On conçoit qu’avec une 
telle structure , elle doit être douée d’une 
grande énergie de contraction , et constitue 
en frappant l’eau d’arrière en avant, un des 
plus puissants moyens locomoteurs. Tout le 
monde a observé son action chez les Écre- 
visses qui nagent avec rapidité , mais à re- 
culons, parce que leur Queue ne se contracte 
que vers la face ventrale de l'abdomen et 
du thorax. La brièveté cl l'atrophie du 
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mémo organe replié tout contre le ventre 
chez les Crabes, sa disposition différente 
dans d'autres espèces du même groupe, ont 
fourni des caractères assez précis pour qu'on 
pût les utiliser dans la classification de ces 
animaux. De là les subdivisions de l'ordre 
des Décapodes , en Brachyures , Anotnoures 
et Macroures. 

Il est inutile de dire qu'à peu d'excep- 
tions près , la Queue existe chez tous les 
Poissons , Reptiles, Oiseaux et Mammifères. 
Alors même qu'elle n'est pas apparente à 
l'extérieur , comme il arrive chez plusieurs 
d'entre eux, elle n'en existe pas moins; 
seulement, dans ce cas, elle est rudimentaire 
et masquée par les parties voisines. Cet état 
pour ainsi dire larvé de la Queue , commun 
à plusieurs autres appareils de l'économie 
animale, est un des exemples les plus frap- 
pants de la tendance qu'a la nature à con- 
server à toutes les especes l'organisation du 
type. Si la Queue est inutile à quelques unes 
de ces espèces , elle ne cesse pas pour cela 
de se développer chez leur embryon : sa 
présence chez tous les Vertébrés est un ca- 
ractère invariable, jamais elle ne nionque 
primitivement, et, si elle ne persiste pas 
chez tous , cola lient à ce qu'elle avorte ou 
à ce qu'elle s'atrophie par les progrès même 
du développement. D’ailleurs , non seule- 
ment elle existe chez la plupart de ces êtres, 
mais elle remplit pour eux des fonctions si 
bien déterminées; 6011 utilité est si évidente, 
qu'on ne pourrait les concevoir privés de 
cet organe, sans supposer en même temps 
de grandes modifications dans leur struc- 
ture et dans leur manière d'être. Celle 
vérité ressortira à chaque pas dans l'é- 
tude que nous allons faire des princi- 
pales modifications que subit cet appareil 
chez les divers groupes de cet embranche- 
ment. 

La Queue des animaux Vertébrés est , 
d'une manière plus évidente que celle des 
Annelés, la continuation directe elle pro- 
longement de l'axe du tronc ; l'extrémité de 
la colonne vertébrale, des os qui la compo- 
sent, de son canal, de ses muscles.de ses 
vaisseaux cl de ses nerfs , en constitue chez 
tous la majeure partie ou tout au moins 
la base et comme le fondement. Le reste 
est formé par le développement de divers 
organes qui tic dépendent que de la peau, 
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tels que les poils, les plumes, les écailles, les 
membranes natatoires. 

Les vertèbres de la Queue des Mammi- 
fères ont des apophyses d'autant plus fortes 
que cet organe est doué de mouvements plus 
nombreux et plus énergiques; elles dimi- 
nuent de grosseur en se rapprochant de 
l’extrémité de la Queue, et finissent par se 
réduire à de petits tubercules. La longueur 
de la Queue résulte le plus souvent de la 
quantité ou de la longueur de c es osselets. 
Chez l'Homme, les Orangs et les Gibbons, 
leur nombre se réduit à trois ou quatre , et 
leur assemblage forme un petit os nommé 
coccyx , articulé avec le sacrum caché sous 
la peau, et masqué par les saillies du bassin 
et des fesses. 11 en est tout autrement chez 
la plupart des autres Mammifères, soit Qua- 
drumanes, soit Carnassiers, soit Rongeurs, 
soit Marsupiaux , etc. Tous ceux qui ont la 
Queue longue et mobile ont , en outre , des 
os surnuméraires, situés à la face inférieure 
sur l'union de chaque couple de Vertèbres, 
nommés os en V à cause de leur forme , et 
destinés à donner attache aux muscles de la 
région inférieure de la Queue. 

On conçoit que toutes ces variétés de 
nombre et de force dans les vertèbres coccy- 
giennes qui composent la Queue doivent en 
entraîner d'analogues dans les muscles qui 
sont nécessaires pour la mouvoir. Chez 
l'Homme il n’y a que deux paires de mus- 
cles rudimentaires. Mais, chez la plupart des 
Mammifères, il y en a un bien plus grand 
nombre, destinés à imprimer à la Queue les 
mouvements dont elle est susceptible. Ces 
mouvements sont au nombre de trois prin- 
cipaux : le premier par lequel elle se re * 
dresse ou s'élève , le second par lequel elle 
se fléchit ou s'abaisse, le troisième par Ic- 
que elle est portée sur les côtés, à droite ou à 
gauche. Ces mouvements en produisent bien 
d'autres , tels que la circumduclion , la tor- 
sion, l'enroulement, etc. 

La Queue est assez variable chez les Mam- 
mifères pour qu'on n’ait pu en tirer géné- 
ralement que des caractères spécifiques. Il 
n'y a guère que les Singes pour la classifica- 
tion desquels elle ail été de quelque se- 
cours : outre qu'elle a servi à séparer ceux 
de ces animaux qui en sont pourvus de ceux 
à qui elle manque, comme chez l'Homme , 
elle a facilité, parmi les premiers, de nou 
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velles distinctions, selon qu’elle s'est trouvée 
prenante ou non prenante. Longue, inflexi- 
ble . forte et déliée à la foi* , elle est pour 
les Singes du nouveau continent un excel- 
lent organe de préhension dont ils se servent 
pour saisir les fruits b distance, se suspen- 
dre aui branches ries arbres d'où ils s'élan- 
cent ou sur lesquels ils veulent grimper. Ce 
n'est pas tout, et la nature, en les dotant de 
cet organe, semble avoir donné b quelques 
uns non seulement un cinquième membre , 
mais encore une cinquième main : rhci les 
Sapajous, par riemple, l'extrémité de la 
Queue b sa partie inférieure est un véritable 
organe de loucher actif; c'est comme un 
doigt surnuméraire, dont la peau a revêtu 
l'organisation qu'on lui connaît dans toutes 
les parties qui servent , comme la main de 
l'Homme, à rtercer le toucher ; en outre, le 
nombre des vertèbresqui composent la Queue 
chez ces anlmauz est toujours plus grand , 
dans un espace donné, qu'il ne l'est dans le 
même espace de celle d'un Singe à Queue 
non prenante. Chez les Sarigues cl plusieurs 
Phalange», la Queue, quoique nue, n'est 
déjà plus aussi affectée au toucher direct ; 
elle est plutôt squameuse que papilleuse. 
Il en est de même de quelques fourmiliers , 
du Polo ou Kinkajou et du Porc-épic b 
Queue prenante, chez lesquels cet organe 
est seulement volubile et susceptible de s'en- 
rouler pour soutenir l'animal, mais d'ail- 
leurs recouvert d'une peau qui ne diffère 
pas de celle du reste du corps. 

La Queue est encore longue, grosse, raide 
chez les Kanguroos, les Gerboises, etc., qui 
l'appuient è terre, comme une troisième 
jambe postérieure, pour se soutenir sur une 
espèce de trépied lorsqu'ils se redressent sur 
leurs pattes rie derrière, ou comme uu arc, 
qu'ils tendent et débandent à volonté, et è 
la faveur duquel ils s'élancent et eiécutenl 
la marche sautillante et rapide qu'on leur 
connaît. Chez les Gerboises en particul ier elle 
sert de plus a diriger l’animal , comme une 
flèche empennée qui pousse droit au but où 
il tend. 

Chez les Cétacés , les vertèbres coccygiennes 
sont très fortes et très nombreuses : aussi 
leur Queue , longue et épaisse, est elle une 
raine puissante, comme celle dont la nature 
a doué les Poissons les plus vigoureuz et les 
plus agiles ; mais la nageoire qui la termine, 
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au lieu d’être verticale, comme chez cea 
derniers, est placée horizontalement, dispo- 
sition qui leur est singulièrement favorable 
pour s'élever à la surface de l'eau, lorsque 
le besoin de respirer les y appelle. Il en est 
à peu près de même chez le Castor, dont la 
Queue aplatie, oblongue, écailleuse, lui 
sert à la fois de nageoire et de truelle pour 
gâcher la terre dont il revêt ses construc- 
tions. Les os en V y sont larges et très dé- 
veloppés. 

La plupart des autres Mammifères pour- 
vus d'une Queue longue et mobile, et sur- 
tout les grands herbivores , le Cheval , le 
Bœuf, etc., s’en servent comme d'un fouet 
pour chasser les Insectes. Les Lions , les 
Tigres, les Chats s’en battent les flancs lors» 
qu'ils sont irrités; souvent elle eiprime chez 
eux les sentiments agréables ou pénibles qui 
les agitent ; il en est ainsi de celle du Chien 
et même de celle du Cheval. D'ailleurs l’as- 
pect exlérieurde cet organe est très variable 
des uns aux autres ; par exemple, tandis qu'il 
est pourvu de poils longs et loulfus dans le 
Cheval , il ne porte , chez le Lion , que des 
poils presque ros, et une seule houppe à son 
extrémité. 

Quelquefois la grosseur de la Queue dé- 
pend d'un véritable état de maladie , le 
tissu cellulaire qui l'entoure se chargeant de 
graisse d'une manière tout a fait dispropor- 
tionnée. Ainsi, il existe en Afrique une es- 
pèce de Mouton dont la Queue s'enveloppe 
d'une tumeur graisseuse énorme, au point 
qu'on est obligé de la faire porter sur un 
petit chariot chez les races domestiques. 
Mais cette disposition est loin d'être com- 
mune b tous les Ruminants. 

De même, parmi les Rongeurs, tandis que 
la Queue des Rats est longue, bien arrondie, 
et presque nue, celle des Écureuils est toulfue, 
b longs poils , et se redresse avec grâce sur 
leur dus, comme un Joli panache qui peut 
servir à les ombrager. 

Chez les Chéiroptères , elle cesse presque 
d'être apparente, étant fixée de chaque côté 
par de larges membranes qui se joignent à 
celles des membres , comme il arrive chez 
les Galéopilhèques et plusieurs Chauves- 
Souris : elle peut même manquer complète- 
ment ou presque complètement, par exemple 
chez les Roussettes. 

EnOn , chez un grand nombre d’autres 
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Mammifères, appartenant à des ordres dif- 
férents, la Queue est courte et presque insi- 
gnifiante , par exemple , chei les Ours , les 
Taupes, les Hérissons, les Paras, les Agoutis, 
les Cabiais , les Lièvres, les Cerfs , les Ga- 
xelles, etc. Mais encore dans ce cas et alors 
môme qu’elle est si réduite qu’on serait 
tenté de considérer ses fonctions comme 
lout-à-fail nulles, elle a pour usage de pro- 
téger les ouvertures anale et vaginale : on 
sait avec quelle force les femelles ramènent 
leur Queue sur la vulve aux approches du 
mâle, quand elles ne sont pas dans la saison 
du rut. 

Ce qu'on appelle Queue chez les oiseaux 
est une partie, jusqu'à un certain point, 
différente de celle qui porte le môme nom 
chez les Mammifères. Néanmoins elle a tou- 
jours pour support le coccyx. Celui-ci est 
Composé de cinq à sept ou huit vertèbres, 
dont la dernière, ordinairement plus grande 
que les autres, relevée d'une crête saillante, 
et supportant les grandes plumes de la 
queue , porte le nom d’os caudal . Loiu de 
se prolonger, le coccyx, court et fort, se ter- 
mine un peu au-delà du bassin en se re- 
dressant, et supporte un corps musculo- 
glandulaire , cordiforme ou en forme de 
trèfle, recouvert par l'épiderme, sur lequel 
s'implantent de longues plumes , et qui a 
reçu le nom de croupion. Or l’inverse de ce 
qui existe chez la plupart des Mammifères 
se présente ici : au lieu d’étre la charpente 
de toute la Queue, le coccyx en forme seule- 
ment la base, tout le reste étant dû au dé- 
veloppement des phanères : les plumes , en 
effet, en prenant sur la Queue de l’oiseau 
un accroissement bien plus considérable que 
celui des poils sur la Queue des Mammi- 
fères, constituent chez le premier, la ma- 
jeure partie de cet organe destiné à jouer un 
rûle important pour sa locomotion , et in- 
dispensable à sa manière de vivre. La Queue 
des oiseaux est mise en mouvement par des 
muscles très courts , mais très marqués , et 
môme plus nombreux que ceux des Mam- 
mifères. 

Les pennes dont elle est garnie sont en 
nombre très variable ; tantôt il n’y en a que 
huit ou dix, comme chez les Pics, les Coli- 
bris, ordinairement une douzaine, tantôt 
enfin jusqu'à trente-deux , comme dans le 
Pigeon-Paon. Elles ont une longueur varia- 
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ble aussi , comparée à celle du corps ; mais 
ordinairement elles sont plus longues et plus 
larges que celles des ailes , et leurs barbes 
sont égales des deux côtés ; elles sont pro- 
fondément insérées dans le croupion et pé- 
nètrent jusqu’au périoste qui revêt le coccyx. 
Elles contiennent de l’air comme toutes les 
autres plumes, mais, pas plus que celles ci, 
elles ne le tirent ni des poumons ou des sacs 
aérifères, ni des prétendus réservoirs qui 
renfermeraient de ce fluide dans les os du 
bassin, comme le croyait Mauduyl; le doc- 
teur Sappey a montré dernièrement que 
c'est par loriGce médian, situé à la face in- 
férieure des plumes entre la partie opaque 
et la partie transparente , que l’air exté- 
rieur s'introduit dans leur cavité. Elles sont 
disposées par paires symétriques et sembla- 
bles, distinguées , relativement à leur posi- 
tion , en mlermcdiairas et latérales : celles- 
ci sont en général larges et arrondies à l’ex- 
trémité, celles-là étroites et aiguës. Elles 
sont toutes réunies à leur insertion en un 
segment de cercle et peuvent, à la volonté 
de l'oiseau , se rapprocher ou s'écarter en 
forme de rayons : c'est par re mouvement 
que les oiseaux , surtout ceux de haut vol, 
augmentent ou diminuent la surface qu'ils 
opposent à l'air, et facilitent ainsi leur élé- 
vation ou leur descente vers le sol ; d'autre 
part, pouvant leur imprimer un mouvement 
partiel ou de totalité , soit à droite, soit à 
gauche, en haut ou en bas , ils s'en servent 
comme d'un véritable gouvernail pour se 
diriger dans leur vol. De là le nom de rec- 
trices donné aux plumes de la Queue, par 
opposition à celui de rémiges donné aux 
plumes des ailes, qui remplissent l’usage de 
rames. 

Outre la véritable Queue , il existe , chez 
quelques Oiseaux , des plumes tectrices qui 
forment à cet organe des couvertures supé- 
rieures et inférieures, et qui ne doivent pas 
être confondues avec lui, bien qu'elles pren- 
nent parfois un grand développement. Telles 
sont celles qui, dans le Coq, se relèvent en 
un panache flottant aux deux côtés de l'ori- 
gine de la Queue, et qui, dans le Paon, se 
terminent au -dessus de la Queue en un épa- 
nouissement remarquable et fort connu, ca- 
chant par devant, d'une manière complète, 
l’organe caudal proprement dit. 

Suivant que les pennes qui la composent 
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son t de la même longueur ou de longueurs 
différentes, la Queue est dite égale ou iné- 
gale; dans ce dernier cas, elle peut être 
étagée, arrondie, pointue ou fourrhue, sui- 
vant le mode d’inégalité des diverses plu- 
mes; de là les noms de cauda brachyura , 
macroura , falcata , acuminata t etc., très 
usités en ornithologie pour caractériser les 
genres et les espèces. La forme des pennes 
est elle-même variable, et ces variations en 
entraînent d'autres correspondantes dans la 
forme générale de la Queue. Horizontale chez 
un grand nombre d’Oiseaux , la Queue est 
relevée chez le Coq , légèrement inclinée 
chez les Faisans, plus abaissée chez les Per- 
drix. 

Quant à ses dimensions , elle est tantôt 
très large et disposée en éventail , tantôt 
étroite et comme effilée. Elle est très longue 
dans les Faisans , moins longue dans la Pie, 
courte chez les Grues et les Cigognes, très 
courte chez les Plongeons, nulle dans l’Au- 
truche et le Casoar. Daudiu a fait la remar- 
que intéressante que la domesticité peut 
quelquefois influer sur la longueur de la 
Queue , sur le nombre et la forme des ver- 
tèbres caudales : on trouve, en Virginie et 
dans d’autres parties des Etats-Unis d’Amé- 
rique, une variété du Coq domestique dont 
la Queue n’a que quatre vertèbres très pe- 
tites, dégarnies de longues plumes, de sorte 
que cet Oiseau porte le nom de Coq sans 
croupion. Généralement les Oiseaux à pattes 
courtes ont une Queue longue, et les Oi- 
seoux à longues jambes , tels que les Echas- 
siers, ont la Queue très courte ou presque 
nulle: aussi, quand ils volent, relèvent-ils 
leurs pieds et les dirigent-ils en arrière en 
les portant parallèlement au corps, de ma- 
nière à leur faire suppléer la Queue dans les 
fonctions de gouvernail. 

Enfin les Perroquets, comme les autres j 
Oiseaux grimpeurs, tels que les Pics, Grimpe- | 
reaux, Toucans, etc., se servent de la Queue, 1 
non plus comme d’un gouvernail, mais pour 
s’appuyer contre le tronc des arbres et s’aider 
ainsi à grimper. 

Chez la plupart des Reptiles, la Queue est 
fortement développée et joue un rôle essen- | 
tiel dans leur mode de locomotion. Elle ne 
manque que chez quelques Batraciens, et ce 
caractère témoigne toujours de différences 
assez importantes dans l'organisation pour j 
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que M. Duméril en ait fait la base de la clas- 
sification de cet ordre. II a nommé Batraciens 
urodèles ceux qui, comme les Salamandres, 
possèdent une Queue, et Batraciens anoures 
ceux qui, comme les Grenouilles, en sont 
toul-à-fail dépourvus. Il ne faut pas oublier 
toutefois que ces derniers en ont une, lors- 
qu’ils sont à l’état de têtard ; seulement, elle 
se dessèche et se résorbe peu à peu, à mesure 
qu’ils subissent leurs métamorphoses. Ce 
phénomène, qui mérite de fixer toute notre 
attention, n’est peut-être pas très différent 
de celui qui se passe chez l’homme pendant 
sa vie embryonnaire. 

La Queue des Chéloniens est courte et sans 
importance, mais il n’en est pas de même de 
celle des Ophidiens et des Lézards. Chez les 
Serpents, les vertèbres caudales sont très 
nombreuses, la plupart peu différentes par 
leurs formes de celles des autres régions ; et 
la Queue, dont elles constituent la partie so- 
lide, contribue, de la même manière que 
tout le reste du corps, à imprimer à l'ensem- 
ble les ondulations qui font progresser l’ani- 
mal. Il en est de même chez les Sauriens, 
et, quoique ces Reptiles possèdent des pattes, 
la Queue leur est néanmoins fort utile pour 
la locomotion, surtout à ceux qui vivent dans 
l’eau. Le ralentissement qu’éprouvent dans 
leur marche les Lézards qui viennent de per- 
dre leur Queue prouve que le mouvement de 
reptation de cet organe aide puissamment 
leurs fondions locomotrices, et est pour beau- 
coup dans l’agilité de ces animaux. Le même 
organe est doué, chez eux, comme chez les 
Salamandres et chez les têtards de Grenouil- 
les, de la singulière faculté de se reproduire, 
lorsqu’il a été coupé. Depuis que Spallanzani 
constata ce curieux phénomène, il n’est pas 
un naturaliste qui n’ait pu répéter son ob- 
servation. Mais c'est surtout chez les Croco- 
diliens que la Queue acquiert des dimensions 
énormes; pour en donner une idée, il nous 
suffira de dire que, des soixante vertèbres 
du Crocodile, il y en a quarante et quelques 
caudales; et que le Monitor de Java n’a pas 
moins de cent quinze vertèbres coccygien- 
nes. 

Outre ses usages locomoteurs, la Queue 
semble remplir, chez divers Reptiles, quel- 
ques autres fonctions. Ainsi celle du Caméléon 
est prenante et volubile; sa peau parait plus 
flexible et plus molle que celle du reste du 
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corps, ce qui donne n penser qu'elle peut 
servir au tact. Quant aux Ophidiens, on ne 
peut concevoir le toucher, s'il existe, qu'avec 
la Queue ou une partie plus grande encore 
du corps. Enfin, chez le Crotale ou Serpent 
à sonnettes, la Queue est enrichie d'un sin- 
gulier appareil qui distingue ce Reptile de 
tous les autres Ophidiens : c’est une suite de 
cornets écailleux, lâchement emboîtés les 
uns dans les autres, qui sc meuvent, vibrent 
et résonnent quand l’animal remue cet or- 
gane. Le nombre de ces grelots augmente 
avec l'àge; il parait qu’il en reste un de plus 
après chaque mue, et qu'ils sont formés par 
l'épiderme «lu Serpent retourné sur lui- 
méme comme un doigt de gant, et retenu à 
l' extrémité postérieure de la Queue. 

Chez les Poissons, l’appareil caudal est, 
d'une manière encore plus évidente et plus 
directe, la continuation de la colonne verté- 
brale. Tout est analogue entre l’une cl l’au- 
tre, la forme des os qui les constituent , la 
disposition des muscles qui les meuvent, des 
vaisseaux et des nerfs qui s’y distribuent, 
des téguments qui les recouvrent. Il ne faut 
pas confondre la Queue proprement dite et 
la nageoire caudale qui tient s’y surajouter. 
Ce dernier organe , servant plutôt de gou- 
vernail que d'appareil natatoire, est dirigé 
verticalement comme le gouvernail de uos 
navires, et, bien qu'il existe chez la plupart 
des Poissons, il peut manquer cependant 
chez quelques uns à Queue allongée et poin- 
tue, comme l'Anguille. Par les mouvements 
variés qu'ils impriment a leur Queue, les 
Poissons s'en servent de mille manières, et, 
chez plusieurs, elle constitue un instrument 
redoutable pour l'attaque et la défense. 
Aussi cet organe, à l’aide duquel ils jouissent 
de la faculté de se mouvoir en tout sens, est- 
il un des premiers à s’agiter dans l'œuf, et 
contribue-t-il énergiquement à la rupture 
des enveloppes qui y retiennent le jeune 
Poisson captif, dans la première période de 
son développement. D'ailleurs le nombre des 
vertèbres coccygienncs des Poissons est très 
variable. Il s'élève à «leux cent soixante-dix 
dans certains Stjualcs; il descend à douze 
dans l’Espadon, le Trigle volant, et à cinq 
dans le Coffre triangulaire. 

Il est inutile d'ajouter qu’ici encore la 
forme et les dimensions de la Queue et 
« elles de la nageoire caudale fournissent des 
r. x. 
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caractères de classification qu'on ne néglige 
pas dans les déterminations génériques et 
spécifiques. Mais nous ne devons pas oublier 
de dire que, si la Queue des Poissons, outre 
scs fonctions locomotrices, devient souvent 
par sa masse même et par l'énergie de ses 
mouvements un organe de défense , elle peut 
emprunter aussi à d'autres circonstances son 
caractère d'orme offensive ou défensive: tels 
sont les piquants dont elle est quelquefois 
garnie, tel est encore l’appareil électrique 
que le docteur Robin a découvert dans toute 
la longueur de la Queue des Raies. 

Des nombreux détails dans lesquels nous 
venons d'entrer, on peut conclure que 
l'existence de la Queue est beaucoup plus 
générale qu'on ne serait porté à le supposer 
par suite d'un examen superficiel, et que 
l’étendue de son développement, chez quel- 
ques espèces, loin d'être un simple ornement, 
introduit en réalité dans l’écouomie un in- 
strument nouveau. La Queue est toujours un 
organe utile pour les animaux qui la possè- 
dent; c’est un membre de plus que la nature 
leur a accordé et qu'elle a accommodé d’une 
manière merveilleuse aux besoins propres à 
chaque espèce. Nous l'avons vue remplir, 
chez différents animaux, les diverses fondions 
d'organe de préhension, de toucher, de loco- 
motion; il n’est, pour ainsi dire, pas de 
genre de locomotion auquel elle ne puisse 
participer: le saut, la reptation, la nage; 
chez plusieurs, clic se convertit en une arme 
puissante et, chez un grand nombre, elle 
sert en même temps à tous ces usages et à 
plusieurs autres. Ceci suffit pour prouver la 
variété des conditions d’existence avec les- 
quelles peut coïncider son atrophie, son dé- 
veloppement ou sa diversité, et justifier les 
caractères descriptifs qu'on a empruntés à ces 
divers modes pour les introduire dans la 
classification. 

Si maintenant nous considérons d'un point 
de vue plus élevé son existence générale, 
surtout chez les Vertébrés, comme complé- 
ment du plan commun de leur organisation, 
nous serons frappés de la trouver chez tous, 
sans exception aucune. Ainsi que nous l’a- 
vons dit. l’Homme lui-même est doué, dans 
les premières semaines du développement, 
d'une Queue très prononcée ; et nos observa- 
tions embryologiques nous portent à croire 
que, si à une époque postérieure elle n’est 
Hfi 
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QUEl'E DE CHEVAL, bot. pii. — Nom 
vulgaire de Vllippuris vulgaris. 

QUEUE DE LlOV but. ru . — Nom vul- 
gaire du Phlomis tccinui us. 

QUEUE DE LOUP. bot. pii. — Nom vul- 
gaire du Metampyrum arvense. 

QUEUE DE SOUIUS. BOT. PB. —Nom 
vulgaire îles ilyosurus. Voy. ce mot. 

QUEUE Î OUHCHUE. ibs. — Nom vul- 
gaire des espèces du genre Ophian. Yoy. ce 
mot. 

QUEUE - GAZÉE. Slipituna. ois. — 
Genre établi par M. Lessun, dans la Camille 
des Becs-Fins, sur uu Oiseau dont MM. Yi- 
gors et Horsfield ont Cail uu Mérion sous le 
nom de ifalurus malachunts. Yoy . stlvie. 

(Z. G.) 

QUEUE nUDE. SEPT. — Nom français 
du genre Doryphorus de G. Cuvier ( ltègne 
animal, l. Il , p. 34). Ce genre appartient 
à la Camille des Iguanicnt. La seule espèce 
qui s’y rapporte est de la Guiane et du Bré- 
sil. Linné, qui la connaissait déjà, l’a nom- 
mée Lacerla azurea. La queue de ce Sau- 
rien est peu allongée, grosse, aplatie, et 
entourée de verticilles d’écailles fortes et 
épineuses. (P. G.) 

QUEUEXEKOX. bot. ni. — Nom vul- 
gaire de la Camomille puante. 

QUILLAJA. bot. ni. — Genre de la fa- 
mille des Rosacées, tribu des Quillajées, 
établi par Moütia (Chili, édit., 2, p. 298). 
L'espèce type et unique, Quillaja Sapona- 
ria Molin. ( Quif. sntegmadermos et Quif. 
Molina DC. , Smegmadermos emarginalus 
R. et P.), est un arbre indigène du Pérou 
cl du Chili. (J ) 

QUILLAJÉES. Quillajeœ. bot. ru. — 
Dans les groupes secondaires dans lesquels 
a été partagé celui des Rosacées , on compte 
celui des Spiréacécs, subdivisé lui-même en 
deux : l'un à graines aptères, l’autre à grai- 
nes ailées. C'est ce dernier qui porte le nom 
de Quillajées. (An. J.) 

•QUILLESIA. bot. pu. — Genre de la 
Tamillc des Olacinées, établi par Blanca 
( Flora det* Filippin ., U 7 6). Arbres des Phi- 
lippines. Voy. OLACIBÉKS. 

QUIXA1UA , Lour. ( Flor. CodtincA. , 
f. 334). bot. eu. — Syn. de Cookia , Sonn. 

QUINCAJOU, mau. — Pour Kinkajou. 
Voy. ce mot. (E. P.) 

QU1NCUAMAL1UM. Bol. ni. — Genre 
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de la famille des Santalacées, établi par 
Jussieu (Gen., 73). Herbes du Chili. Voy. 
SABTAL4CÉE5. 

‘QUIXETIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Tubuliflorcs , tribu des 
Sénécionidées , établi par Cassiui ( in Dict. 
sc. n al., IX , p. 579 cl 590). Herbes de la 
Nouvelle-Hollande. Voy. composées. 

QUIXIXE. ClIIM. — Voy. OUINOL’IKA. 

*QUI\QUELOCULINA. foium. — G enre 
établi par M. Aie. d’Orbigny aux dépens des 
Milioles, pour les espèces pelotonnées sur 
cinq faces opposées , et montrant toujours 
cinq loges à l’extérieur. Ce genre fait par- 
tie de la famille des Mulliloeulidcs , dans 
l’ordre des Aguihislègues de cet auteur. 

(Da.) 

QLIXQl I\A. Citichona (du nom de la 
comtesse del Cinchon, femme d’un vice-roi 
du Pérou, au commencement du 17* siècle). 
bot. m. — Genre de la famille des Hubia- 
cécs, tribu des Cinchonées, de la Pcntan- 
dric mouogynie dans le système de Linné. 

Il est formé d’arbres tantôt élevés, tantôt 
de petite taille, qui habitent la Cordilicrc 
du Pérou et le Brésil, à feuilles opposées, 
simples, brièvement pétiolées, accompagnées 
de stipules ovales ou oblougucs, foliacées, 
libres et tombautes ; à fleurs blanches ou 
purpurines, généralement assez grandes, 
disposées en pauicules ou en corymbes à 
l’cxirémité des branches. Ces fleurs se com- 
posent : d’un calice à tube adhérent, à 
limbe libre, quinquéûde , persistant ; d’une 
corolle à tube cylindrique, à limbe régulier, 
étalé, quinquéfidc ; de cinq étamines in- 
sérées sur le tube de la corolle et incluses; 
d’un ovaire adhérent, à deux loges qui ren- 
ferment chacune de nombreux ovules por- 
tés sur un placentaire linéaire; d’un style 
terminé par un stigmate à deux branches 
courtes. Le fruit qui succède à ces fleurs est 
une capsule ovoïde ou oblongue, couronnée 
par le limbe calycinal persistant, se parta- 
geant en deux, à la maturité, le plus sou- 
vent de la base au sommet ( sous-genre 
Quinquina, Lndl.), plus rarement du sommet 
à la base (sous-genre Cascari/Za, Endl.), pour 
laisser sortir les groinesqui sont nombreu- 
ses , comprimées , et bordées d’une aile 
membraneuse plus large vers le haut , ré- 
trécie vers le bas. 

La haute importance thérapeutique des 
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de munna. Son écorce est grise en dehors, 
jaune-orangé en dedans. Ses feuilles sont 
obovales- lancéolées, glabres sur les deux 
faces. Ses fleurs, dont la corolle est soyeuse 
en dehors, forment une grande panicule 
1res rameuse. La capsule qui leur succède 
est oblongue, assez lisse, cinq fuis plus 
longue que large. L’écorce du Cinchona lan * 
cifolia est assez rare dans le commerce. Elle 
s'y trouve en morceaux tantôt plans, tantôt 
enroulés, revêtus extérieurement d'un épi- 
derme fendillé, brunâtre, de couleur jaune- 
paille à leur surface interne; sa substance 
est dense et compacte; sa cassure est fi 
breuse ; sa saveur est amère et aromatique; 
sa poudre et son infusion ont une couleur 
fauve clair. De Candol le (Prodr. IV, p. 251) 
distingue dans cette espèce trois variétés 
dont la première répond au Quinquina offi- 
cinal de Ruiz et acquiert une taille plus 
élevée que les deux autres; dont la seconde 
est le Qui nq h i na lancéolé de Ruiz elPavon; 
dont la troisième correspond au Quinquina 
à feuilles étroites de Ruiz. 

4. Quinquina jaune, Cinchona pubescens 
Vahl. Cette espèce habile les parties infé- 
rieures des montagnes dans les Andes.de la 
Nouvelle-Grenade et du Pérou. Elle forme 
un arbre de G à 8 mètres seulement de hau- 
teur, dont les jeunes rameaux sont duvetés 
et grisâtres , dont l’écorce est jaune inté- 
rieurement. Ses feuilles sont grandes, ovales, 
quelquefois écbancrées en cœur à leur base, 
coriaces, pubescentes ou cotonneuses infé- 
rieurement. Ses fleurs forment une panicule 
rameuse; leur corolle est pubescente à l'ex- 
térieur et hérissée sur le limbe à l'intérieur. 
Les capsules qui leur succèdent sont ovales- 
oblongues , marquées extérieurement de 
nervures longitudinales trois fois plus lon- 
gues que larges. Le Quinquina fourni par 
cet arbre est souvent désigné sous le nom 
de Quinquina Calisaya , du nom d'une pro- 
vince du Pérou qui le produit en abondance. 
Il existe dans le commerce en morceaux 
tantôt roulés en tuyaux d’environ trois cen- 
timètres de diamètre, revêtus d’un épiderme 
grisâtre , fendillé et couvert de Lichens de 
trois à cinq millimètres d'épaisseur; tantôt 
non roulés, irréguliers, dépourvus d'épi- 
derme, plus épais que les précédents, de 
texture plus nettement fibreuse. La saveur 
de celle écorce est franchement et fortement 
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amère; sa poudre et son infusion aqueuse 
sont d’un jaune pâle. 

5. Quinquina rouge, Cinchona magnifolia 
Ruiz et Pav. C’est particulièrement cette 
espèce qui fournil le Qinquina rouge de nos 
pharmacies , quoique l'écorce du Cinchona 
scrobiculala IL B, soit également désignée 
sous ce nom, ainsique nous l'avons dit plus 
haut. Elle forme un bel arbre , haut quel- 
quefois de 25 et 30 mètres, qui croit dans 
les forêts des Andes du Pérou , près de Cu- 
cbero, Chacaluassi , Chicoplaya, ainsi que 
dans celles de Mariquila, dans la Nouvelle- 
Grenade. Elle porte dans ces contrées les 
noms de Quina roxa, Flor de azahar. Son 
écorce est brun-cendré extérieurement, rous- 
sAtre intérieurement. Ses feuilles sont très 
grandes, o\ aies, aiguës au sommet, glabres, 
velues seulement sur les nenures à leur 
face inférieure , à stipules ovales, aiguës. 
Ses fleurs blanches, odorantes, forment une 
panicule rameuse; leur corolle est soyeuse 
en dehors. La capsule qui leur succède est 
allongée, presque cylindrique, six fois plus 
longue que large. L’écorce de celle espèce 
nous arrive sous la forme de morceaux plans 
ou roulés en tuyaux, de texture dense et 
compacte, couverts en dehors d'un épiderme 
fendillé, blanchâtre, de couleur brun rou- 
geâtre intérieurement ; sa cassure est com- 
pacte et parait comme résineuse dans la 
moitié de son épaisseur ; sa saveur est amère, 
fortement astringente; sa poudre est d’un 
brun rougeâtre. 

6. Quinquina blanc, Cinchona macrocarpa 
Vahl. ( C. ovalifolia Mulis ). Ce Quinquina 
forme un petit arbre haut seulement de 4 
ou 5 mètres , remarquable par la couleur 
pâle de son écorce ; il croit dans les environs 
de Santa- Fé-de- Bogota. Ses feuilles sont 
coriaces , elliptiques , glabres en dessus , 
duvetées et presque hérissées en dessous. 
Ses fleurs sont disposées en panicule â ra- 
meaux trifurquës; leur corolle est revêtue 
en dehors d’un duvet appliqué, hérissée en 
dedans sur le limbe, de consistance coriace. 
La capsule qui leur succède est très volu- 
mineuse, de G centimètres environ de lon- 
gueur, cylindracéc , deux fois plus longue 
que large. L’écorce de celte espèce est peu 
répandue dans le commerce ; sa couleur 
pâle lui a fait donner le nom de Quinçutna 
blanc. Elle nous arrive en morceaux géné- 
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râlement mince.*» , à épiderme grisâtre et 
verruqueux , de cassure fibreuse, de sa- 
veur amère, un peu astringente et désa- 
gréable. 

Les sis espèces qui viennent de nous oc- 
cuper fournissent la plus grande partie des 
Quinquinas que le commerce apporte en 
Europe. Mais il est encore quelques autres 
espèces de Cinchona dont l’écorce se trouve 
souvent mêlée à celle des précédentes, ou 
est employée dans les parties de l’Amérique 
dans lesquelles ces plantes croissent natu- 
rellement. Ainsi , le Pérou et la Nouvelle- 
Grenade produisent encore les Cinchona 
macrocalyx Pav., C. crassi folia Pav., C. wi- 
crantha Ruiz et Pav. , etc. Ce dernier porte 
même vulgairement au Pérou le nom de 
Catcarilla flna, qui pourrait faire supposer 
à tort que son écorce est de qualité supé- 
rieure. D’un autre côté , le Brésil produit 
aussi quelques Cinchona dont l’ccorce est 
employée sur place aux mêmes usages, et , 
à ce qu’il parait, avec le même succès que 
les Quinquinas du Pérou, mais que le com- 
merce ne transporte pas en Europe. Tels 
sont les Cinchona Vellosii , C. fcrruginca et 
C. Ikmijerana que M. Aug. Saint-Hilaire 
a fait connaître dans son ouvrage sur les 
plantes usuelles du Brésil. 

Enfin nous ajouterons qu'on donne en- 
core vulgairement le nom de Quinquina 
aux écorces de végétaux divers , étrangers 
au genre Cincltonay mais qui appartiennent 
pour la plupart à la famille des Rubiacées. 
Ainsi, le Quôir/u»ia caraïbe n’est que l’écorce 
de VExoslemma caribœa Pcrs., espèce com- 
mune dans les Antilles; le Quinquina pilon 
ou de Sainlo-Lucie esl fourni par l 'Exos- 
lemma florilmnda Pcrs., qui croit également 
aux Antilles; le Quina nora appartient au 
Porllandia grandiflora ; le Quinquina de 
Pihauhy provient de VExoslemma Sousa - 
num Marlius; celui de Ibo de Janeiro est 
produit par le Cosmibuena hexandra A. Rich. ; 
enfin, on donne encore à tort le nom de 
Quinquina à l’écorce du Coutarea hexandra , 
du Macrocnemum corymbosum , du Pinkneia 
pubens , etc. 

D'après certains auteurs, Pécorcc des Quin- 
quinas aurait été employée comme fébri- 
fuge, de temps immémorial, dans les par- 
ties de l’Amérique où ces végétaux croissent 
naturellement; mais l'usage de ce précieux 


médicament est de date peu ancienne en 
Europe. Ce ne fut, en effet, que vers IC 40 
que la comtesse «Ici Cincbon, femme d’un 
vice roi du Pérou, ayant été guérie par sou 
moyen des fièvres intermittentes, le fil con- 
naître en Espagne. De la le Quinquina porta 
d'abord le nom de Poudre de la comtesse ; 
et de là aussi est venue plus tard la dénomi- 
nation générique de Cinchona. Peu de temps 
apres, eu 1649, les jésuites de Rome reçu- 
rent d’Amérique une quantité considérable 
de cette substance, et ils en envoyèrent en 
diverses parties de l’Italie, ce qui lui fit 
donner encore le nom de Poudre des Jésuites. 
Dès lors ce médicament devint pour quelques 
médecins un moyen de guérison d'autant 
plus précieux pour eux qu’en le tenant se- 
cret ils le vendaient à un prix exorbitant. 
Pour remédier à cet inconvénient, Louis XIV 
en acheta, en 1619, de l’Anglais Talbot, 
le secret qu'il publia. Dès ce moment l’em- 
ploi du Quinquina se vulgarisa dans toute 
l'Europe; bientôt même il devint un objet 
de vogue et de mode, et grâce à l'exemple 
du roi et du dauphin on en vint jusqu'à 
boire dans les repos du vin de Quinquina 
en guise de liqueur. Néanmoins, on ignora 
encore pendant un siècle à quel végétal 
appartenait l'écorce salutaire qui était ve- 
nue étendre si puissamment les ressources 
de la médecine européenne ; mais en 1738, 
La Condauiine, de retour de son voyage eu 
Amérique, publia dans les Mémoires de 
l’Académie des sciences de Paris, la descrip- 
tion et la figure de l'espèce de Cinchona qui 
porto aujourd'hui son nom et qu'il avait 
trouvée dans les environs de Loxa. C’est 
seulement alors que l’histoire positive des 
Quinquinas a pris naissance; depuis ce mo- 
ment elle s’est enrichie successivement do 
faits cl d’observations, souvent entremêles 
d'erreurs eide confusions de divers gcures, 
qui l'ont amenée à son état actuel. 

Deux propriétés fondamentales distin- 
guent les écorces des Cinchona ou les Quin- 
quinas des diverses sortes , et en font des 
médicaments tellement sûrs, tellement ef- 
ficaces à la fois et simples dans leur action, 
que nul autre jusqu’à cc jour n'a pu leur 
être substitué sans désavantage marqué. I.a 
première consiste dans leur action comme 
fébrifuge, action qui sc manifeste dans 
le traitement de toutes les fièvres ady nanti- 


Digitized by Google 



L87 


QUI 

quos , .italiques , surtout périodiques, etc. 
('/était uniquement sous ce rapport que ces 
substances médicamenteuses étaient, disent 
certains auteurs, connues et employées en 
Amérique. La seconde propriété des Quin- 
quinas a été reconnue en eux par les mé 
dccins européens , et cette découverte a 
beaucoup augmenté le mérite thérapeutique 
de ces substances; elle consiste dans leur 
action comme tonique, action d'autant plus 
avantageuse qu’elle sc manifeste sans effets 
accessoires ni secondaires qui obligent à en 
calculer ou surveiller l'emploi. A celte der- 
nière propriété se rattache leur action con- 
nue stomachique , antiseptique, etc. 

l/une des découvertes les plus impor- 
tantes de la chimie moderne a été de déter- 
miner et d'isoler les doux principes auxquels 
appartiennent essentiellement les propriétés 
salutaires de l’écorce des Cinchona ; celte 
découverte, quoique préparée ou entrevue 
auparavant, pour moitié du moins, n'a été 
faite de manière bien positive et définitive 
qu'en 1820 , par Pelletier et Cavcntou. 
Ces deux habiles chimistes ont reconnu 
alors dans ces écorces l’existence de deux 
alcaloïdes auxquels ils ont donné les noms 
de CtncAonine ( C 20 11 12 NO) et de Quinine 
(CP H 12 >;o 2 ) et qui en sont les principes es- 
sentiellement actifs. Ils ont vu aussi que 
ces deux alcaloïdes existent en proportions 
variables dans les écorces des divers fïn- 
chorut, et que par là s'expliquent leurs va- 
riations d'énergie et d'efficacité. Ainsi, 
d’après eux , le Quinquina jaune renferme 
plus de Quinine qu’aucun autre et ne pré- 
sente que des traces de Cinchonine; au 
contraire, le Quinquina gris se distingue 
parce qu’il contient ce dernier principe en 
proportion plus forte que le premier; enfin, 
le Quinquina rouge présente ces alcaloïdes 
en quantités égales, mais proportionnelle- 
ment faibles. Dans ces divers cas, la Cin- 
chonine et la Quinine se trouvent en com- 
binaison avec l'acide kinique , le plus 
souvent à l'étal de sels acides. 

La découverte d’un procédé propre» iso- 
ler la Cinchonine et la Quinine a marqué 
une nouvelle période dans l'histoire médi- 
cale du Quinquina. Dès cet instant l'emploi 
de ce dernier en nature, qui présentait de 
graves inconvénients à musc de la quantité 
considérable qu’on était contraint d’en em- 
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ployer, a fait place à relui de scs principes 
actifs, particulièrement de la Quinine, la 
Cinchonine étant restée presque inusitée. 
Aujourd’hui la Quinine est devenue le mé- 
dicament le plus habituel et le plus impor- 
tant sans contredit que possède l'art de 
guérir, et malgré les inconvénients qui ré- 
sultent de son administration à dose trop 
forte, ou faite sans précautions, la quantité 
qui s'eu consomme annuellement est assez 
considérable pour représenter des masses 
énormes deQuioquiua. On l’extrait principa- 
lement du Quinquina jaune, duquel l'on en 
obtient, en moyenne, 1/30 ou l/33, tandis 
que les autres espèces n'en fournissent en 
moyenne que 1/50. Seulement, comme cet 
alcaloïde est par iui-mème très peu soluble 
dans l’eau , on l’emploie constamment sous 
forme de sel, soluble presque toujours à 
l'état de sous-sulfate ou de sulfate bi basi- 
que, plus rarement à celui d'acétate, de 
cilrate.de chlorhydrate, de valérianate, etc. 
I/cmploi de ccs sels est de tout point avan- 
tageux , et chaque jour les médecins l'éten- 
dent au traitement de quelque nouvelle 
maladie; mais c’est particulièrement dans 
celui des fièvres intermittentes qu’il produit 
journellement les effets les plus salutaires. 
Malheureusement la saveur très fortement 
amère de ccs substances limite beaucoup les 
formes sous lesquelles on peut les adminis- 
trer. Nous renverrons aux traités de matière 
médicale et de thérapeutique pour les détails 
relatifs aux nombreuses circonstances dans 
lesquelles la médecine moderne fait usage 
de ce précieux médicament, ainsi qu'à ses 
différents modes d’administration et à ses 
effets. (P. D.) 

QUIXSOX .ots. — Nom vulgaire du Pinson. 

QUIXTIXE. BOT. PH. — Voy. GRAINE. 

QUIXTIXIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Saxifragacécs , sous-ordre des 
Escalloniées, établi par Alph. De Candolle 
( Catnpanul , , 92 ). Arbrisseaux originaires 
de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle- 
Zélande. Voy. SAXIFHAGACÉES. 

QUINZE - ÉPINES, poiss. — Nom vul- 
gaire de l'Épinoche. 

QUIQUI. mam. — Molina a désigné sous 
ce nom un petit animal du Chili, qui est 
de la taille et de la forme de la Belette , et 
que Grnelin {Sysl. tialurœ , 1 3" cd.) a nommé 
Muslela Quiqui. Cet animal, dont le pelage 
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est brun, qui a le dessus île la tête aplati et 
le museau marqué d'une tache blanche , 
donne la chasse aui Souris. Ses mœurs sont 
très sauvages, cl son caractère est fort iras- 
cible. Sa femelle fait plusieurs portées par 
an. (E. D.) 

•QEIRINIS (nom mythologique), ins. — 
Genre de l'ordre des Coléoptères trimères , 
de la famille des Fungicolcs , proposé par 
nous, adopté par Dejcan ( Catalogue , 3 e éd., 
p. 463 ), et établi sur une espèce de Mada- 
gascar, le Q. sulciihorax Chvt. (C.) 

QI ISCAI-A, Licht. ois. — Synonyme de 
Quiscalus Vieill. (Z. G.) 

QI1SCALL. Quiscalus. ois. — Genre de 
la famille des Sturnidées , dans l'ordre des 
Passereaux, caractérisé par un bec plus long 
que la tête, droit, comprimé à la base, ro- 
buste, élevé, à bords anguleux, fléchis en 
dedans, à mandibule supérieure inclinée à 
sou extrémité, et formant un angle aigu dans 
les plumes du front; des narines dilatées , 
ovales, couvertes d'une membrane et percées 
en avant des plumes du front; des tarses 
forts, nus, annelés; des doigts robustes; des 
ailes moyennes; une queue plus ou moins 
étagée, dcltoïdale ou cunéiforme. 

Les Quiscales étaient classés par Grnclin 
et Latham dans le genre Mainate; Brisson et 
BufTon les ont confondus avec les Pies et les 
Cassique*, et G. Cuvier en a fait des Trou- 
pialcs avec lesquels ils ont de grandes affini- 
tés. Cependant ils se distinguent suffisam- 
ment de ces derniers par des attributs par- 
ticuliers, pour que Vieillot ait cru devoir les 
isoler génériquement. La plupart des orni- 
thologistes ont depuis adopté celle coupe. 

Comme les Troupiales, les Quiscales sont 
d'un naturel très sociable et vivent pendant 
presque toute l'année eu troupes quelquefois 
si nombreuses que l'air en est pour ainsi 
dire obscurci. Leurs mœurs présentent aussi 
beaucoup d'analogie avec celles du Corbeau 
freux. Si parfois ils s'avaiiceuldans l'intérieur 
des bois, le plus ordinairement ils en fré- 
quentent les lisières d'où ils se répandent 
dans les prairies, les champs cultivés et les 
habitations rurales, pour chercher leur nour- 
riture qui consiste en Vers, Insectes, baies et 
graines. Ils font, dit-on, de grands dégâts 
dans les plantations de Bananiers et de Mais, 
et ils ont, comme nos Pies et nos Corneilles, 
l’habitude de suivre les laboureurs pour 


chercher les Vers et les larves d'insectes que 
le soc de la charrue peut mettre à décou- 
vert. 

Vieillot raconte qu’à l'époque des premieis 
établissements des Européens dans l’Améri- 
que septentrionale , les Quiscales firent un 
tel dégât dans les champs de graines céréales 
qu'on mil leur tête à prix. On les extermina 
aisément, car ils sont peu méfiants, et plus 
ils sont nombreux , plus facilement on les 
approche; mais il résulta de leur destruction 
presque totale un mal qu'on n'avait pas 
prévu ; les blés et les pâturages furent dé- 
vorés par les Vers et les Insectes. On fut donc 
forcé de les ménager pour écarter un fléau 
inconnu jusqu’alors. L’extension de la cul- 
ture ayant rendu moins sensibles les dégâts 
qu'ils peuvent faire encore et leur chair d’ail- 
leurs étant dure et sèche , on ne leur fait 
guère aujourd'hui la chasse que par amuse- 
ment. 

Les Quiscales nichent en société; ils po- 
sent leurs nids principalement sur les Pins, 
et les uns près des autres. U u'est pas rare 
d’en voir quelquefois quinze et vingt sur le 
même arbre. Les matériaux qu'ils emploient 
sout, à l'extérieur, des tiges et des racines 
liées ensemble avec de la terre gâchée; l'in- 
térieur est composé d’une sorte de jonc très 
fin et de crins de Cheval. La ponte est de 
cinq ou six œufs, ('eux du Quiscalc venicolor 
sont d’une couleur olive-bleuâtre, parsemée 
de larges taches et de raies, les unes noires 
et d’un brun sombre, les autres d une teinte 
plus faible. Les Quiscales sont silencieux, 
durant une grande partie de l’année; cepen- 
dant, à l'époque des amours, ils font enten- 
dre un ramage sonore, mélancolique, mais 
qui n’est pas sans agrément. 

Ces Oiseaux habitent le nouveau conti- 
nent, depuis la Jamaïque jusqu'à la baie 
d'Hudson; mais ils quitleiit à l'arrière-saison 
les contrées boréales. De tous les Oiseaux 
voyageurs du nord de l’Amérique , le Quis- 
calc vcrsicolor est le dernier qui abandonne 
le centre des États-Unis. Leur départ a lieu 
au mois de novembre; il parait qu’ils s'en 
éloignent peu, puisqu'on les y revoit dès le 
mois de février. 

Le genre Quisrale ne renferme qu'un petit 
nombre d'espèces. Vieillot n'eu reconnaissait 
que trois; M. Lesson en a admis cinq; Wa- 
gleren a créé un plus grand nombre. Parmi 
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elle*, quelques unes sont devenues des types 
de divisions génériques particulières. 

L’espèce sur laquelle a été établi ce genre 
est le Quiscale vkrsicolor , Quisra/us ceni- 
color Vieillot, Quis. miens Licht. (Vieillot, 
Galerie des Oiseaux, pl. 108). Cet Oiseau, 
dans sou plumage parfait, présente à l'œil, 
sous certains aspects, les couleurs du prisme 
dans tout leur éclat; les reflets les plus ri- 
ches et les plus brillants, bleus, pourpres, 
violets, verts, dorés, se jouent sur un noir 
velouté; son ber et ses pieds sont d'un noir 
mat. La femelle u'a que quelques reflets 
verts sur un plumage brun fuligineux. 

Il habite l’Amérique du Nord , depuis les 
grandes Antilles jusqu'à la baie d'Hudson. 

LeQuiscALF, BintTE, Quis. barilus Vieillot, 
des grandes Antilles, et le c.rand Quiscale, 
Quis. major Vieillot, du Mexique et de la 
Louisiane , font aussi partie de ce genre , 
d'après Vieillot. Lichtenstein y a encore in- 
troduit les Cornu* Mexicanus et niger de 
Gmelin dont Vieillot a fait un Cassique, 
M. Temminck un Troupiale, et dont MM. 
I^esson et Swaiuson ont fait le type d'un 
genre particulier, le premier sous le nom de 
Cassidix , et le second sous celui de Scaphi- 
durus. Le prince Charles Bonaparte a fait un 
Quiscale du Gracula ferruginea de Wilson 
(don. omit h., pl. 23, lig. 3), espèce sur la- 
quelle Swainson a établi son genre Scolcco- 
phagus. Enfin M. Boissonneau a publié, dans 
sa Hevue xoohgique pour 1810, une espèce 
inédite qu’il a nommée (hits, sub-alaris , et 
qui provient de Santa-Fé de Bogato. Z. G.) 

•QUISCALIIMÉES. Quiscalinœ. ois. — 


*11 ABDOTA. is>. — Genre de l'ordre tics 
Coléoptères pentamères , famille des Serri- 
corncs , section des Malacodermcs et tribu 
des LanjpyriiJes , formé par Dejean (Cala!., 
3 e édit., p. 113), qui y comprend deux es- 
pèces , les /L t oslala et pulchella Dcj. La 
I 1 ' se trouve aux environs de Cartliagène, 
et la 2 e près tic Hio-Janeiro. (C.) 

liACAMA. Racitma . ois. — Genre établi 
par J. E. Gray , dans la famille des Vau- 
tour» (YtiUuridœ , sur un oiseau qui a les 
T. X 
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Sous- famille établie par le prince Charles 
Bonaparte dans la famille des Etourneaux 
[St um idées) , Elle est composée en grande 
partie des cléments dont Vieillot a fait sou 
genre Quiscale. G. -H. Gray y introduit les 
genres suivants : Astrapia, Scolccophagus, 
Quiscatus et Cassidix ou Scaptudurus. 

(Z. G.) 

QUISCALCS. ois. — Nom générique la- 
tin , dans Vieillot, des Quiscale*. (Z. G.) 

QL'ISQUALIS. bot. pu. — Genre de la 
famille des Combrélacées , tribu des Com- 
brélées, établi par Uumph [Amhoin., V, 71, 
t. 38 ). On en connaît cinq espèces , qui 
croissent dans l'Asie et l'Afrique tropicale. 
Parmi ces espèces, nous citerons principale- 
ment les Quisqualis indira Linii. , et ebrarteata 
Bcauv. I.a première espèce est indigène de 
l'Inde et des Moluques; la seconde a été 
trouvée sur la côte d’Oware par Palisol de 
Beauvois. (J.) 

QU1V1SIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Méliarées, tribu des Méliées, établi 
par Conunerson (in Jussieu g en., 2Gt), qui y 
rapporte 3 espèces : Q. oiipositifolia , ofata 
et hclcrophylla, arbres ou arbrisseaux origi- 
naires de Bourbon cl de Madagascar. 

QLOAITA. mau. — Pour Coaita. Yoy. 
l’art. ATÊLK. 

Ql’OLYA. mam. — Voy. myopotame. 

•QUOI’ A (nom propre), bot. pii. — G enre 
de la famille des Vcrbénacëes , tribu des 
Ægiph il des, établi parGaudicbaud ( adb'rey ., 
4G3, t. GG). Sous-arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande. Foy. VF.IlHI NACKRS. 
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plus grands rapports physiques avec les ('»- 
lliarles. Il se distingue génériquement par 
des orbites dénudés dans une assez grande 
étendue ; un bec allongé , crochu seule- 
ment au bout, et muni à sa base, en des- 
sous, d'une cire bleuâtre et des pieds cou- 
verts décailles. 

Cette espece, dont Lalliam a fait un 
Vautour sous le nom de Yult. angolcnsis , 
et Daudin un Gypaète, a tout son plumage 
blanc , avec les pcuiies des ailes et de la 
87 
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queue noires, l'iris jaunâtre , le ber el les 
pieds blanchâtres, Elle a été découverte a 
Angola par Pointant. (Z. G.) 

*RACA|1I\ÉES. Hacaminw. ois. — Sous 
famille établie par G. *H. Gray dans sa fa- 
mille des Vulturidéei, et fondée sur le genre 
Bacaina , qui , seul . la représente. (Z. G.) 

*RACÉMIÜL(rüier»us,grappe de raisin). 
acal. — Genre proposé par M. Delle Ch in je 
pour un Acaléphede la Méditerranée, el ad- 
mis par Cuvier comme sous-genre des Phys- 
sopbores dont ils se distinguent par leurs 
vésicules toutes globuleuses, petites, garnies 
chacune d'une petite membrane et réunies 
eu une masse ovale qui se meut parleurs 
contractions combinées. M. Lesson le classe, 
comme 1 res douteux, dans la première tribu 
de ses Polylumes, à la suite des liippopodes. 

( Duj.) 

IIACIAU S BOT. PU. — Voy, GRAPPE. 

RACES HUMAINES. anthrop. — Yoy. 

VARIETES HUMAINES. 

MUCU.tVA. ma. — Genre de la tribu des 
Srulellériens , groupe des PcnUtoniites , de 
l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Arnyot 
el Serville {Insectes hémiptères, Suites à Buf- 
fon) sur une seule espèce de Cayenne, le H. 
orbicularis Am. el Serv. (Bl.) 

♦RACIIEOSAURUS, Herm. de Meyer 
(f ,9 X‘îf épine dorsale ; ootvpo;, saurien). vou. 
— Nom générique assez impropre, puisque 
tous les animaux vertébrés ont une épiue 
dorsale, donné par M. de Meyer dans les 
Curieux de la nature , XV , 2.- partie, et 
fondé sur une grande partie du squelette 
d'un reptile découvert dans les schistes de 
Solenhofen. Ces restes comprennent la co- 
lonne vertébrale presque entière et les ex- 
trémités postérieures. Les vertèbres sont à 
corps biconcave el assez semblables a celles 
des Crocodiles ; celles du cou paraissent 
avoir porté de» côtes simples el allongées , 
el quelques unes de celles du dos, des eûtes 
à une tête et un tubercule; le bassin el le 
fémur approchent également par leur forme 
de ceux des Crocodiles , mais les os de la 
jambe ont a peine un tiers de la longueur 
du fémur. Les os du métatarse sont gros el 
au nombre de quatre. Cet animal, que M. de 
Meyer nomme R. gracilis , parait avoir 
formé Pun des chaînons intermédiaires 
entre les Crocodiliens el les Sauriens. 

(L. n.) 


*R ACIIIÜION (ps X l<, épine dorsale, dimi- 
nutif ). ins. — Genre de l'ordre des Coléo- 
ptères suhpenlamères , de la famille des 
Loiigicomes el de la tribu des Céraiiibycius, 
créé par Serville (Annales de ta Soc. entorn. 
de France , l. III, p. 54 ), et qui sc compose 
des deux espèces suivantes : H. nigrilum Drj. 
Serv. , et du Lissonotus gagatinus Gerni. 
L'une et l'autre sont originaires du Brésil. 

(C.) 

’RACIIIODES plein d’aspéri- 

té* ). ins. — Genre de l’ordre des Coléoptè- 
res létramères, de la famille des Curculto- 
nides gonatocères et de la division des Eri- 
rbinide* , établi par Schœnherr ( Généra et 
species Curculionidum synonymia , t. III , 
p. 361; VII, 2, p. 212) sur une espèce de 
la Nuuvelle-llollande, le b. spinicollis Schr. 

(C.} 

♦RACHIS, llope, Dejean (Calai., 3'éd., 
p. 271 ). ins. — Synonyme de Caiasatrus , 
Schœnherr. (C.) 

RACINE. Hadix. nor. — La Hacinc est 
la partie des plantes par laquelle s'opère 
essentiellement l'absorption des matériaux 
nécessaires à leur nutrition. Placée presque 
toujours dans la terre, elle y fixe le végétal. 
Elle est encore caractérisée parce qu'elle se 
développe la première à la germination , 
qu'elle n’est jamais verte, si ce n’est parfois 
a sou extrémité, enfin parce qu'elle mani- 
feste presque constamment uue tendance 
irrésistible a fuir la lumière. 

La Baciue, avons-nous dit, est en général 
placée dans la terre; ce fait s’obsene non 
seulement chez toutes les plantes terrestres, 
mais encore chez un grand nombre de plan- 
tes aquatiques, qui sont fixées ou sol nu 
fond de Peau, soit qu’elles restent submer- 
gées, soit que leurs feuilles et leurs fleurs 
s’élèvent au dessus de la surrace de ce li- 
quide. Cependant , dans un petit nombre 
de cas, les choses se passent autrement, et 
la Hacine reste plongée entièrement dans 
l’eau sur laquelle la plante entière flotte 
librement. Nous avons un bon exemple de 
ce fait dans nos Lemna ou Leutilles d'eau, 
el nous remarquons, dans ce cas, que l'ex- 
trémité radiculaire, au lieu d'être nue, se 
montre enveloppée ci comme coiffée lâche- 
ment d'une sorte de petit étui qui la pro- 
tège. Uue autre exception à la loi de situa- 
tion ordinaire des Bovines nous est présen- 
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tée par certaines plantes qui en développent 
sur leurs organes aériens', souvent même à 
une hauteur considérable au-dessus de la 
èurface du aol. Une particularité remarqua- 
ble a été signalée dans ce dernier cas; on 
a vu que généralement ces Racines aérien- 
nes , tant qu’elles restent plongées entière- 
ment dans l'air, s'allongent sans se rami- 
fier ni grossir notablement, et que leur ex- 
trémité verdit souvent avec plus ou moins 
d’intensité. Ainsi l'on peut distinguer trois 
catégories de Racines, en raison des milieux 
dans lesquels elles se développent : les Ra- 
cines souterraines, qui appartiennent à la 
très grandp majorité des plantes, les Racines 
aquatiques et les Racines aériennes. A cette 
première distinction se rattache assez natu- 
rellement ta mention des piaules privées de 
cet important organe d'absorption, ('es plan- 
tes sont, en premier lieu, plusieurs parasites, 
qui, se fixant sur d’autres plantes et rece- 
vant de celles-ci les matériaux de leur nu- 
trition tout élaborés, continuent en quelque 
sorte le sujet auquel elles s'attachent et 
chez lesquelles les Racines seraient des lors 
sans usage; en second lieu, les êtres pla- 
cés aux derniers degrés de l'échelle végétale 
par la simplicité de leur organisation. 

l a Racine est le premier organe qu'on 
voie sortir de la graine à la germination ; 
mais ce moment marque celui de sa forma- 
tion même. En effet , bien que dans l'em- 
bryon encore renfermé sous ses enveloppes, 
on donne ordinairement le nom de radi- 
cule à toute la portion opposée aux cotylé- 
dons et dirigée vers l'extérieur ; divers ob- 
servateurs ont montré , dans ces derniers 
temps, qu'il fallait voir là uniquement l'ex- 
trémité radiculaire de la tigelle, c’est-à-dire 
celle qui s’allongera en radicule au moment 
de la germination. L'exactitude de cette 
manière de voir est démontrée par l'obser- 
vation de l'organogénie embryonnaire , par 
la germination des monocotylédons , chez 
lesquels on voit la radicule percer la couche 
épidermique de l'embryon à son extrémité 
radiculaire, de manière à paraître sortir d'une 
gaine basilaire ou d'une coléorhize, et par 
des considérations orgnnographiques. 

Nous avons dit que la Racine manifeste 
presque toujours une tendance irrésistible 
.à fuir la lumière. Ce fait général , qu’il est 
facile de vérifier par l’observation, a été dé- 
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montré positivement par les expériences de 
divers physiologistes , et particulièrement 
par celles de M. Dutrorhet. Néanmoins, dès 
1821, cet habile expérimentateur avait re- 
connu que la radicule de la Relle-dc-Nuit 
(Mirabilis jalapa Un.), se développant dans 
l'eau que renfermait un vase de verre, se 
dirigeait vers la lumière. A cette exception, 
qui est restée longtemps unique, M. Du- 
rand, de Caen, en a récemment ajouté une 
nouvelle, que lui ont présentée les Racines 
de l'Oignon (Allium cepa Lin ) M. Dutro- 
chet lui-même a vérifié l’exactitude de cette 
dernière observation; de plus, il a reconnu 
que, lorsque ces Racines sc sont ainsi flé- 
chies vers la lumière, si l’on retourne le 
vase qui les contient, de manière à les di- 
riger en sens inverse, elles renversent leur 
première courbure pour se diriger de nou- 
veau ver* la lumière, et cela par une incur- 
vation opérée non seulement à leur extré 
mité, mais dans toute leur portion précé- 
demment incurvée. Le même fait s’est pré- 
senté à lui encore plus prononcé dans les 
Racines de l’Ail cultivé MHwm sativum 
Un ). Les trois plantes que nous venons 
d'indiqaer, auxquelles il faudrait probable- 
ment ajouter le Mirabilis longtflora , sont 
encore les seules qu’on sache s’écarter de la 
loi générale à laquelle les Racines sont sou- 
mises relativement à la lumière. Nous rap- 
pellerons ici que quelques physiologistes ont 
voulu faire intervenir cette fuite de la lu- 
mière par les Racines dans l’explication de 
leur direction descendante vers le centre de 
notre globe. 

Les Racines ne sont jamais vertes, si ce 
n’est quelquefois à leur extrémité, et ce 
rararlèrc peut aider, dans plusieurs cas , à 
les distinguer de certaines modifications des 
tiges, qu'on a méconnues pendant long- 
temps en les prenant pour des Racines , et 
qui ressemblent, en effet, à celles-ci sous 
plusieurs rapports. Mais un caractère plus 
important qui rend cette distinction plus 
facile , c'est que la Racine ne porte jamais 
de feuilles ni d’organes foliacés d'aucune 
sorte. Il résulte d’abord de la que l’expres- 
sion de feuilles radicales, quoique employée 
journellement dans la description des plan- 
tes, repose uniquement sur une observation 
inexacte. Celte expression est appliquée, en 
effet, aux feuilles qui semblent, au premier 
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coup «r«KiI , partir «If l'extrémité supérieure 
<le la Racine, mais qui se rattachent, eu ef- 
fet , suit à une lige restée très tourte et ru- 
dimentaire, soit à la partie inférieure d'une 
tige ordinaire et normale. Une seconde con- 
séquence du principe que nous venons d’é- 
noncer, c’est qu’on ne peut regarder connue j 
des Racines les parties des plantes qui s’é- 
tendent sous terre, quelquefois dans une 
grande longueur, et qui portent à leur sur- 
face des écailles d'aspect, d'épaisseur et de 
dimensions variables, mais qui ne sont ja- 
mais que des feuilles réduites à un état ru- 
dimentaire par l'effet de leur position sou- 
terraine. Ces parties souterraines ne sont 
antre chose que des tiges modifiées aux- 
quelles ou a donné le nom de rhizomes , 
pour rappeler leur ressemblance avec des 
Racines {voy, tige). Enfin il résulte égale- 
ment de l'absence constante d'organes ap- 
pendiculaires sur les Racines que, malgré 
leur position généralement souterraine, les 
bulbes ne peuvent être assimilés a ces or 
ganes. Ce sont uniquement des bourgeons 
nés d'une lige raccourcie en une sorte de 
disque ou eu court rhizome ( plateau du 
bulbe), et protégés par les bases des feuilles 
1 persistantes et épaissies (ecai/fes et tuniques 
du bulbe). L'expression de liacines bulbeuses 
devrait donc être supprimée ou n’être em- 
ployée que comme évitant une périphrase. 

I/hiatoire du développement de la Racine 
présente des particularités fort intéressan- 
tes. Lorsqu'une graine germe, sa jeune Ra- 
cine ou sa radicule se manifeste et s’allonge, 
soit en prolongeant directement l'extrémité i 
rnieropilaire «le l'embryon (dicolylédons), 
soit en perçant la couche épidermique 'de 
cette même extrémité, de manière à paraî- 
tre sortir d'une sorte d’étui qu'elle aurait 
perforé, (radicule coléorhisée des monoroty- 
lédons). Quelle que soit la position que le 
hasard ait donnée à la graine, celte jeune 
Racine, à peine sortie des téguments sémi- 
naux , ouverts d'une manière quelconque , 
se dirige verticalement vers le centre de la 
terre. Dès cet instant, son développement 
a lieu de deux manières. 1° Le plus souvent 
elle continue de s'allonger, et, après un 
certain temps, elle émet latéralement des 
Racines secondaires qui se rattachent à elle j 
comme des branches a leur tronc, et qui, 
a leur tour, se subdivisent le plus souvent 


en radicelles nombreuses, et cnün eu fibril- 
les radicellaires très déliées. Dans ce cas. la 
Racine première conserve elle-même, a tou- 
tes les époques de la vie de la plante, une 
prédominance marquée; elle forme un axe 
volumineux conique, a sommet inférieur, 
auquel on donne le nom de pivot de corps 
de la Racine; de la celte Racine tout en- 
tière reçoit, dans le langage descriptif, le 
nom de Hacine pivotante. Les Racines pivo- 
tantes appartiennent spécialement aux dico- 
lylédons. Mais déjà , chez certaines plante» 
de ce vaste embranchement , le pivot s'ar- 
rête dans son élongation a une époque peu 
avancée de son développement; son extré- 
mité s’oblitère même quelquefois; et, dans 
tous ces cas , il se montre alors court et 
comme tronqué inférieurement ( Racine 
mordue, tronquée, Hadix prœmorsa) . 2“ Liiez 
les Mouücotylédons , l'arrêt de développe- 
ment de ce pivot a lieu de bonne heure, et 
il ne larde pas a amener l’oblitération com- 
plète de celle Racine primordiale, la seule 
qui soit sortie de l'embryon. De bnnue heure 
oussi, de la partie inferieure de la tige de 
ces plantes, au-dessus du point où commen- 
çait leur pivot, on voit sortir un cerlaii* 
nombre de Racines secondaires ou advenli - 
tes , qui se multiplient ensuite pendant le 
reste de la vie du végétal, et généralement 
en des points de plus en plus élevés sur la 
tige, de manière à Unir quelquefois par for- 
mer un énorme faisceau, qui peut s'élever 
de quelques pieds au-dessus de la surface 
du sol. Ces Racines advenlives ne tardent 
pas à être les seules que possède le végétal 
nionocolylédon. Continuant leur accroisse- 
ment, tantôt elles restent simples, tantôt 
elles sc ramifient , et leur grosseur finale 
varie depuis la ténuité de filaments déliés 
(Graminées), jusqu'à l'épaisseur de câbles 
assez forts (Palmiers). Il est presque inutile 
de faire remarquer que, chez ceux des Aco- 
tylédons qui se fixent par des Racines, ces 
organes sont toujours nécessairement d'or- 
dre secondaire ou advenlifs, puisque l'ab- 
sence de véritable embryon dans leurs sémi- 
nules entraîne toujours celle d’une radicule 
à leur germination. 

Si maintenant nous recherchons le mode 
d'accroissement d'une seule Racine consi- 
dérée en particulier, nous verrons que son 
grossissement s'opère de même que pour les 
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liges (voy. acckoissevent), mais que son 
élongation a lieu seulement par son extré- 
mité inférieure. Divisons, en effet. In lon- 
gueur d'une Racine, comme l'ont fait Du- 
hamel et plusieurs autres physiologistes 
après lui, en petites longueurs égales, à 
l'aide de marques également espacées; au 
bout d'un certain temps, nous reconnaî- 
trons que, la Racine ayant continué de s'al- 
longer, les marques très voisines de son ex- 
trémité inférieure se sont seules écartées, 
d'autant plus qu'elles étaient plus inférieu- 
res, et que la dernière d'entre elles surtout 
se trouve maintenant débordée par une por- 
tion de nouvelle formation , d'autant plus 
longue que l'expérience a duré plus long- 
temps. Il résulte de ce mode d’accroisse- 
ment des Racines, que leur extrémité est 
toujours leur partie la plus jeune, et qu'elle 
est formée d’un tissu cellulaire très délicat, 
à cellules généralement arrondies et lâches, 
par suite, éminemment propre à l’absorp- 
tion de l'humidité ambiante. C'est, en effet, 
celte extrémité toujours jeune des Racines, 
a laquelle on a donné le nom de spongiole, 
qui est le siège essentiel de l'endosmose ra- 
diculaire, et qui joue dès lors le rôle le plus 
important dans la nutrition des plantes. 

Les spongioles terminent d'ordinaire des 
fibrilles radicellaires très déliées et très 
nombreuses , dbnt l’ensemble constitue ce 
qu’on a nommé le chevelu. C’est le chevelu 
qu’on voit se multiplier extrêmement sur 
les Racines plongées dans une terre très 
humide ou surtout dans l’eau , et finir sou- 
vent par former une masse de filaments à 
laquelle on donne vulgairement le nom de 
queue de Renard. Ses fibrilles naissent sur 
les Racines sans ordre déterminé, de même 
que les radicelles elles-mêmes, excepté dans 
quelques cas, où on les voit rangées régu- 
lièrement sur des lignes longitudinales (Ra- 
dis, quelques Cypéracées, etc.). 

Les Racines et leurs ramifications ne sor- 
tent jamais de bourgeons ni de formations 
analogues; mais souvent on les voit pro- 
duire des bourgeons proprement dits des- 
tinés à émettre des pousses aériennes. Ces 
bourgeons souterrains ont reçu le nom de 
drageons; on en trouve des exemples chez 
l’Aylantbe, les Sumacs, etc. Il faut néan- 
moins se garder de confondre ces bourgeons 
produit» par de vraies Racines avec ceux qui 


ont été émis par des branches souterraines. 

1 Au double fait que nous venons de signaler 
se rattache l’expérience du retournement 
d'un arbre, expérience curieuse, mais facile 
à expliquer, et dont on a donné souvent 
| une fausse interprétation. Si l’on courbe en 
arc un jeune Saule, de manière à enterrer 
| tout ou partie de ses branches, et qu’on le 
| maintienne de force dans celle position, ses 
i branches produiront bientôt des Racines 
adventives qui naîtront en divers points de 
leur surface, mais sans sortir des bourgeons 
oblitérés sous terre , et qui fixeront sa tête 
! au sol. Que l’on relève alors la Racine de 
I cet arbre en la déterrant, l’arbre se trou- 
vera entièrement renversé, sa tête en terre 
et ses racines à l’air. Or, celles-ci ne tarde- 
ront pas à développer des bourgeons , des- 
quels sortiront des branches feuillées , et 
qui reformeront à l’arbre une nouvelle tête. 
Mais, dans cette eipérience, les Racines ad- 
ventives et les bourgeons seront des pro- 
ductions nouvelles, amenées par les circon- 
stances anormales dans lesquelles on a placé 
successivement les branches et les Racines, 
et l'on n’aura aucun motif pour penser que 
les bourgeons aériens ont produit des Ra- 
cines. 

L'histoire des racines adventives présente 
des faits très curieux. Dans la nature, elles 
se produisent de manières et dans des cir- 
constances parfois très remarquables. Ainsi 
on les voit , chez beaucoup de monocolylé- 
dons ligneux, se développer en grand nom- 
bre à la partie inférieure de la lige, jusqu’à 
former tantôt une sorte de support sur le- 
quel la tige elle-même se trouve soutenue 
au-dessus du sol, tantôt un faisceau conique 
dont le volume dépasse même celui de la 
tige. Parfois même , avant de se montrer à 
l’extérieur, elles rampent sur une longueur 
considérable sous l’épiderme de la tige, 
qu’elles grossissent considérablement. Le fait 
le plus curieui certainement à cet égard est 
celui signalé récemment par M. Gaudichnud 
relativement à un Vellosia dont la tige était 
entièrement formée dans sa partie inférieure 
par ces Racines et dont l’axe ligneux avait 
entièrement disparu sur ce point. On trouve 
également des Racines rampant dans la 
couche externe des liges chez les Lycopodia- 
cées, et chez quelques végétaux fossiles qui 
s’en rapprochent par leur organisation, ainsi 
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que l’ont montré les beaux travaux de 
M. Ad. Brongniarl (üfértt. sur le Sigillaria 
elegans). Chez les plantes épidendres, la pro- 
duction de Racines advenllves est très abon- 
dante et quelquefois elle présente des faits 
intéressants. Ainsi le Clusia rosea , qui croit 
sur les grands arbres , dans les forêts de 
l’Amérique, émet d’une hauteur de 25, 

30 mètres et quelquefois davantage au- 
dessus du sot , de fortes Racines adventives 
qui descendent directement vers le sol et 
finissent par l’atteindre. Dès qu'elles ont pé- 
nétré dans la terre, elles commencent à 
grossir: se touchant alors latéralement, 
elles se grefTent souvent l’une à l’autre et 
forment ainsi un cylindre plus ou moins 
complet autour de l’arbre , que cette gêne 
finit en général par faire périr, et dont plus 
tard le bois, décomposé par faction des 
agents atmosphériques, ne larde pas à laisser 
IcCItsiia végéter seul supporté par son tube 
de Racines. 

La production artificielle des Racines ad- 
venlivcs est la hase des procédés de bou- 
tage et de marcotage, dont il a été déjà ques- 
tion dans cet ouvrage. 

La durée des Racines déterminant celle 
des plantes elles-mêmes, c’est d’après elle 
que les botanistes ont établi les divisions 
dont on fait constamment usage dans les 
descriptions, (foi/, physiologie végétal* , 
chap. I, art. 3 ) 

La Racine se distingue , sous le rapport 
de sa structure, par quelques particularités 
qui méritent d’être signalées , et qui ont 
rapport soit aux couches qu’elle comprend, 
soit aux proportions relatives de ces cou- 
ches. I" Chez les dirntytédons, presque tou- 
jours le cylindre médullaire de la lige, ar- 
rivé au collet, se termine en cul-de-sac, de 
telle sorte que la privation de moelle est 
l’un des caractères anatomiques les plus gé- 
néraux des Racines 11 est cependant îles ex- 
ceptions à cette loi générale. Ainsi la Racine 
de plusieurs plantes herbacées , et particu- 
lièrement, parmi elles, celle de la Belsamine 
des jardins , conserve une moelle très appa- 
rente, non seulement dans son pivot ou son 
corps, mais encore quelquefois dans les ra- 
mifications de celui-ci. Il est également des 
arbres chez lesquels on volt la moelle se 
prolonger plus ou moins dans l’axe de la 
Racine ; tels sont le Noyer et le Marronnier | 


d'Inde; mais ce ne sont là que de simples 
exceptions qui n’altèrent pas sensiblement 
la valeur de la règle générale posée plus 
haut. Un nuire fait plus général encore qui 
se rattache au prérédcnl est celui relatif à 
l’absence d’un étui médullaire dans les Ra- 
cines , ou , pour parler plus exactement , à 
celle de trachées dans In portion la plus in- 
terne de leur bois. Le fait ne parait pas avoir 
subi encore une seule exception 6ie« posi- 
ttv$. Une autre particularité anatomique qui 
achève de caractériser les racines , c’est le 
grand développement de leur parenchyme 
cortical , dont l'épaisseur surpasse très sou- 
vent celui des autres couches dont se com- 
posent ces parties de plantes. 2° Chez les 
mnnocotylédnn.s , on observe aussi le plus 
souvent quelques différences anatomiques 
entre la tige et la Racine; ces différences 
consistent surtout en ce que les faisceaux 
de cette dernière ne renferment pas de tra- 
chées, et aussi en ce que la disposition des 
vaisseaux parait être généralement inverse 
dans les deux, les plus larges se trouvant 
situés dans la Racineau côté interne decha- 
que faisceau. 

La Racine des plantes bisannuelles et vi- 
vaces renferme souvent des amas de sub- 
stances nutritives destinées à fournir les 
matériaux du développement des parties 
aériennes. Cette accumulation de matière 
nutritive est nécessairement accompagnée 
d’un grand développement du tissu cellu- 
laire des Racines . et il rend comestibles 
celles de plusieurs de nos plantes potagères, 
comme celles de la Carotté, des Navets, des 
Betteraves, etc. A la vérité, chez ces der- 
nières, la partie comestible n’appartientpas 
toute à la Racine. Dans certains cas l'accu- 
mulation de ces matières nutritives, parti- 
culièrement de la fécule , est tellement forte 
sur certains points , qu’elle y détermine la 
production de renflements volumineux 
qu’on a nommés des tubercules. De là les 
Racines qui présentent relie dernière parti- 
cularité ont reçu le nom de Racines tubé- 
reuses ou tuberculeuses. Il faut bien se 
garder de confondre avec les tubercules vrai- 
ment radicaux ceux qui sont indépendants 
de la Racine, et qui proviennent soit de 
branches souterraines renflées et devenues 
très féculentes (Pomme de terre), soit de 
| souches ou rhizomes également modifiés. 


Çoogle 


■ Digitized t 



Dans celle formation de tubercules radi- 
caux , taiiiûl plusieurs Ha ci lies se dévelop- 
pent simultanément en tubercules, et il en 
résulte ce qu'un nomme des Racines fasci- 
culecs , comme celles des Asphodèles, de la 
Renoncule des jardins, etc., tantôt au con- 
traire une seule Racine subit annuellement 
uue modification analogue , et, dans ce cas, 
la plante ne produit chaque année qu'un 
nouveau tubercule. Dans celle dernière ca- 
tégorie rentrent plusieurs Orchidées de nos 
{>«7$, chez lesquelles on trouve simultané- 
ment deux tubercules , dont l'un , produit 
de l’année précédente , sert au développe- 
ment de la tige actuelle et se montre plus 
ou moins épuisé ; dont l'autre, produit de- 
puis peu , est destiné à nourrir la tige de 
l'année prochaine, et se présente frais, 
renflé et rempli de fécule. Des formations 
tuberculeuses très curieuses sont celles que 
présentent diverses espèces de Tropœalum. 
Elles se rangent, comme l'a montré M Jul. 
Muenter ( liai . jcti., 1845, n u 30) sous trois 
catégories différentes. Dans la première (7Vo 
pCRolum pentaphyllum ) , on voit l'axe prin- 
cipal de la plante, qui est destiné à vivre 
dans l’air, végéter d’abord sous terre, et se 
renfler a des intervalles déterminés en tu- 
bercules, dont chacuii comprend plusieurs 
nœuds et entre nœuds et peut servir à la 
multiplication de la plante. Dans la seconde 
— (7r. tuberosum ), il se forme sous terre , sur 
l'axe proprement dit, des branches axil- 
laires qui se renflent en tubercule, absolu- 
ment comme chez la Pomme de terre ; ces 
tubercules se détachent après la floraison et 
•multiplient la plante. Dans la troisième 
(TV. tricolorum , brarhyceras , azur cun i, 
vûtlæflorum), c’est le pivot lui -même qui sc 
renfle en une série de tubercules , et donL 
l'extrémité subit une modification analogue. 
Le tubercule terminal ainsi formé est le 
seul qui puisse reproduire la piaule; il per- 
siste plusieurs années; annuellement il 
donne un ou plusieurs jets épigés, mais ja- 
mais il ne donne naissance à un nouveau 
tubercule, de sorte que de chaque graine il 
ne provient qu’un seul tubercule reproduc- 
jteor, 

< Les fonctions des Racines sont de la plus 
haute importance pour la vie de la plante. 
Elles la fixent au sol ; surtout elles y pui- 
sent les matériaux qui composeront la sève 


et qui, par suite, fourniront les éléments 
de la nutrition végétale. Nous avons dit déjà 
que les organes de cette absorption radicu- 
laire sont uniquement les spougioles, et tout 
tend à prouver que ce phénomène s'opère 
seulement par endosmose. De plus, cette 
absorption n'introduit dans la plante que les 
liquides avec les substances qui s’y trouvent 
en dissolution. Les solides, quoique réduits 
à l'état de la poussière la plus fine, sont ta- 
misés exactement par les spongioles et ne 
peuvent s’introduire dans les tissus végé- 
taux. On a pense jusqu'à ces derniers temps 
que les sfiongioles exerçaient une sorte de 
triage parmi les diverses matières avec les- 
quelles elles se trouvaient en contact ; mais 
des observations attentives et des expé- 
riences rigoureuses ont démontré que celte 
opinion est erronée , et que ces organes ab- 
sorbent tous les liquides avec lesquels ils 
sont en contact, quelle que soit leur nature, 
qu’ils soient avantageux ou nuisibles à la 
plante, et seulement en raison inverso de 
leur viscosité. C’est ainsi qu’on a vu des 
Racines plongées dans des solutions très 
fluides de sels vénéneux en absoiber des 
quantités considérables , tandis qu’elles ne 
prenaient que de faibles proportions de ma- 
tières essentiellement nutritives, mais plus 
visqueuses. 

line antre opinion qui a régné longtemps 
dans la science et dont l’inexactitude a été 
démontrée dans ces derniers temps est celle 
qui a rapport à la prétendue tendance des 
Racines a se porter vers la bonne terre. Des 
expériences récentes de M. Durand, de Caen, 
ont démontré que, dans des appareils dis- 
posés convenablement, on voit des Racines 
plongées dans une très mauvaise terre , 
même dans du sable pur, côtoyer des veines 
de terre excellente sans dévier le moins du 
monde de leur direeliou naturelle , pour 
sortir de celle-la et pour se porter dans 
celle-ci. Cette sorte d'instinct en vertu du- 
quel les racines reconnaîtraient une bonne 
terre et se porteraient vers elle est donc une 
croyance sans fondement. 

Pour terminer l’histoire des Racines , 
nous devrions énumérer les termes divers 
par lesquels on décrit leurs nombreuses 
modifications de forme, d'aspect, etc. Mais 
ces détails arides nous paraîtraient déplacés 
ici; nous les laisserons donc aux ouvrages 
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élémentaires, dans lesquels ils trouvent na- 
turelleinenl leur place. (P- 9.) 

’IIACK. Hachus. abach. — M. Walcke- 
naër, dans le tome IV de son Histoire natu- 
relle des Insectes aptères, désigne sous ce 
nom un nouveau genre , qu’il place dans 
son ordre des Aranéides et dans sa tribu 
des r Araignées. Cher ce genre, qui a été 
classé aui dépens des Pholcus (voy. ce mol), 
les yeux sont au nombre de six , disposés 
en deux groupes latéraux triangulaires , 
écartés ; la lèvre est courte , beaucoup plus 
large que longue ; les mâchoires sont al- 
longées, cylindroldes , très écartées à leur 
base, et fortement inclinées sur la lèvre; 
les mandibules sont courtes et larges; les 
pattes sont allongées, fines. Ces Aranéides 
tendent des (Ils lâches et peu serrés dans 
l'intérieur des maisons et des grottes. Deux 
especes composent ce nouveau genre, dout 
une est le Hachus ( Pholcus ) ex-oculatus 
Dugès(06i. sur les Aran ., Ann. des sc. nat., 
t. VI, 1836, p. 160, et allas du Itègne 
flwim. de Cuvier, Arachn., pl. 9, fig. 7). 
Cette espèce a été rencontrée aux environs 
de Montpellier par Dugès. 

La seconde espèce est le Hachus ( Pholcus ) 
quadri-punctalus Lucas ( Expi. scient . de 
i Algérie, L I , p. 239, pl. 15, fig. 2). C’est 
à Coiistantine, en juin, dans une chambre, 
que j’ai pris cette curieuse espèce, bien dis- 
tincte de la précédente , et qui avait tendu 
dans l’encoignure de la muraille quelques 
fils de soie sur lesquels elle se tenait en ob- 
servation. (H. L.) 

RACk, Bruce (11., t. 34). bot. pu. — 
Syn. dMuicennia, Linn. 

RACLE, bot. ph. —Nom vulgaire des 
Cenchrus. 

RACOMITRILAI (paxon;, lacéré; plrp», 
coiffe), bot. ch. — (Mousses). Genre démem- 
bré du Trichostome d’Hedwig (voy. ce mot) 
et établi par Bridel (Mant. Musc., p. 78) 
qui le définit ainsi : Péristoine simple, 
dents fendues jusqu’à la base eu trois ou 
quatre lanières filiformes. Coiffe en mitre, 
lacérée à la base et plus courte que la cap- 
sule , qui est droite , égale et sans anneau. 
Fleurs dioiques , les mâles le plus souvent 
axillaires, les femelles toujours terminales. 
Ce genre a un port tout particulier, et chez 
lui la réticulation des feuilles formée de 
cellules quadrilatères disposées en séries, 


longitudinales et parallèles , est tout-à-fait 
caractéristique. Ces feuilles sont terminées 
par un poil blanc dans la majeure partie 
des espèces. Celles-ci , peu nombreuses 
d’ailleurs, ne se rencontrent qu’en dehors 
des tropiques. Le Trichostomum canescens 
en est le type. (C. M.) 

RACOPILl M (psxort;, lacéré; irûo$ t 
coiffe), bot. ca. — ( Mousses ). L'Hypnum 
tomentosum d’Heihvig a servi de type à Pa- 
lisot- Beau vois pour fonder ce genre remar- 
quable que la disposition de ses feuilles doit 
faire ranger dons la petite tribu des Hypo- 
ptérygiées. Voici ses caractères : Péris tome 
double, l’extérieur composé de 16 dents 
lancéolées, cuspidées au sommet, l’intérieur 
consistant en une membrane sillonnée et 
alternativement carénée à la base et divi- 
sée au sommet en lü cils perforés, entre 
lesquels se voient encore d’autres cils plus 
courts et solides. Coiffe en mitre ou carn- 
paniforme , glabre, lacérée à la base. Cap- 
sule inclinée, inégale, sillonnée et munie 
d’un anneau. Fleurs monoïques, latérales, 
gemmiformes. Les especes de ce genre sont 
intcrlropicales et peu nombreuses. La lige 
est garnie de trois rangs de feuilles, dont 
deux sont déjelés de côté et disposés en 
aile, et le troisième, analogue aux amphi- 
gastres de quelques hépatiques, est couché 
sous la partie inférieure et recouvre le ventre 
de celle même lige. (C. M.) 

RACOPLACA (pneu;, déchiré; wldÇ, 
croûte), bot. ch. — (Lichens). Ce genre, 
créé par M. Fée ( Crypt . officia., p. 58), doit 
être réuni au Strigula de Fries. Voy. ce 
mot. (C. M.) 

RACROCIIEl'SE. moll. — Nom vulgaire 
du Hanella emmena Lamk. 

RADD1A, Berlol. (in Opusc. scientif. di 
Dologn., 111, 40). bot. pu. — Syn. d’OIyro, 
Linn. 

RADDIS1A , Leaudr. de Sacram. (in 
Münchner. Dcnk. Schrift ., VII, 244, t. 15). 
bot. ph. — Syn. de Tonlelea, Aubl. 

*EADEAli. Hatis. acal. — Genre d’Aca- 
lèphes établi par M. Lesson dans la famille 
des Porpiles pour une espèce de l’océan At- 
lantique ayant un disque bleu foncé, de 12 
à 13 millimètres, avec des tentacules bleu- 
clair de 27 millimètres Le disque est charnu, 
petit, a lignes concentriques eu dessus, et 
porte en dessous un sac large, conique, percé 
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par les bouches à son sommet, avec des su- 
çoirs peu nombreux à sa base Les tentacules 
sont distants, très allonges, capillacés, et 
partent d'un cercle membraneux entourant 
le dessous du disque ; ils sont en outre re- 
couverts à leur origine par un deuxième cer- 
cle membraneux . ou repli supérieur de la 
membrane du disque. (Dut.) 

RADEMACIIIA, Thunb. (Ad. Uolm 
XXXVI , 252). bot. ph. — Syn. d’dr/ocar- 
pus, Linn. 

RADIAI HL, Lamk. (Fl. fr.). bot. pii. — 
Sjrn. d 'Astrantia. 

RADIAIRES. moll. — Troisième classe 
des animaux sans vertèbres de Lamarck, 
comprenant : 1" sous le nom de Radiaires 
mollasses un premier ordre qui répond à la 
classe aujourd'hui généralement admise des 
Aralèphes, et 2” sous le nom de Radiaires 
érhinodermes les animaux qui, sous le nom 
d’Kchinodermes, constituent aussi une classe 
distincte. Dans son premier ordre, Lamarck 
a inscrit aussi les genres Noctiluque et Lu- 
ccrnaire, qui doivent être séparés des Aca- 
lèpbes et de tous les autres Radiaires, et, 
dans son deuxième ordre, il comprend à tort 
les Actinies qui sont des Polypes; et, en même 
temps, il a reporté, dans sa classe des Poly- 
pes, les Crinoldes qui doivent prendre place 
parmi les Échinodermes à la suite des Coma- 
tules. ta définition des Radiaires, en géné- 
ral, devrait être modifiée par suite des tra- 
vaux plus récents des naturalistes, comme on 
le peut voir aux articles acalèpbes, médises 
et ÉCHIHODERMES. (Dt'J.) 

RADICULE. Radicula. bot. pu. — Partie 
de l'embryon destinée à devenir racine ou 
a pousser des racines. Voy. graine. 

RADIÉES. Radiatœ. bot. pu. — Nom 
donné par Tournefort, dans sa méthode, à 
une classe comprenant les plantes à fleurs 
composées, dont le capitule se compose au 
centre de fleurons et à la circonférence de 
deux fleurons ( Hélianthe , Chrysanthème , 
Pâquerette). Voy. composées. 

RADIOLA. dot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Linées , établi par Dillen ( Giess ., 
161). L’espèce type, Radiola linoides Gmel. 
(Rad. millegranaSm ., Linum radiola Linn., 
Radiola dtchotoma Mœrich, Linum mulliflo- 
rum Lamk ), croit en France, dans les allées 
humides des bois. (J.) 

R ADIOLÉES. moll. Cinquième famille 

T. X. 


des Céphalopodes polythalames de Lamarck, 
caractérisée par une coquille discoïde à spire 
centrale et à loges rayonnantes du rentre à 
la circonférence. Celte famille contenait les 
trois genres Rotalie, Lenticulaire et Placen- 
tule, qui sont des Forarninifères ou Rhizopo 
des. (Dot.) 

R \DIOLITES. moll. — Genre de Conchi- 
fères fossiles établi par Lamarck dans sa fa - 
mille des Rudistes, et caractérisé par la co- 
quille inéquivalve, striée à l’extérieur, à 
stries longitudinales, rayonnantes, avec la 
valve inférieure turbinée, plus grande, et la 
valve supérieure convexe ou conique, oper- 
culiforme. Ou en connaît trois espèces fos- 
siles du terrain crétacé des Pyrénées, et 
M. Cb. Desmoulins a prouvé qu’elles doivent 
être réunies dans le même genre que les 
Sphérulites. M. Deshayes a adopté la même 
opinion; le genre Radiolite doit donc être 
supprimé. (Dl\t.) 

R ADIS, bot. ph. — Nom vulgaire de quel- 
ques Crucifères, et principalement du Ra- 
phanus salivus , dont on mange les racines. 
Voy. raifort. 

RADIUS zool. — Voy. squelette. 

RA DI US. mol». . — G en re proposé pa r Mon t- 
fort, puis par M. Schumacher, pour quelques 
espèces d’Ovules. (Du/.) 

RAD1X BOT. PH. — Voy. RACINE. 

•RADULE. Radula ( mot latin qui veut 
dire amauette ). bot. cr. — ( Hépatiques ). 
Dans le démembrement du genre Junger- 
mannia de Linné , M. Dumortier désignait 
sous le nom de Radulotypus le genre dont 
nous allons tracer les caractères et auquel 
M. Nees d’Esenbcck assigna plus tard le 
nom sous lequel nous l'enregistrons ici. 
Voici son signalement: Périanthe tronqué, 
entier, comprimé ou eylindraré, à orifice 
dilaté, porté sur un court ramule ou placé 
dans l’aisselle d’une dichotomie de la tige. 
Coiffe pyriforme. Capsule ovoïde, fendue 
en 4 valves jusqu’à la base. Klatères à dou- 
ble spire, fixées à la paroi de la capsule, 
mais plus nombreuses vers le fond. Spores 
globuleuses. Hameaux mâles sur le même 
pied que les femelles. Une à trois anthéri- 
dics , placées dans Faisselle do feuilles ven- 
trues. Feuilles de la tige incubes, munies 
d'un lobule ventral infléchi , aplati , sou- 
vent rhizophore. Ces plantes , à lige dicho- 
tome ou pennée, rampent sur les écorces 
88 
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«les arbres ou les rochers. On en connaît 
22 espèces , dont deux seulement sont pro- 
pres à l'Europe. L'une d’elles, /I adula com- 
planala , qui est aussi la plus commune, 
est le type du genre. (C. M ) 

RADIUM, bot. en. — Genre de Cham- 
pignons, division des Üasidiosporés-Ectoba- 
sides, tribu des Idiomycéles-Hydnés, établi 
par Fries (PI. /iom., 81). Voy. mycologik 
' K.F.fiOSLELIS (paiÇ»o*«>iç , qui a les 
jambes eu dedans), ins. — Genre de l'ordre 
«les Coléoptères pentamères, famille des 
Serricornes , section des Sternoxes et tribu 
des Huprcslides , créé par nous ( Be rue en- 
tomologique de Silbermann , 1837, t. V, 
p. 103) sur une espèce du Brésil , le R. pur- 
put eus Cliev., Castelnau et Gory ( Histoire 
naturelle des Coléoptères Buprestides , t. II, 
1841), l’ont décrite depuis, ainsi que 
plusieurs autres , sous le nom générique de 
h'umerus, qui sera synonyme du genre en 
question. (C.) 

RAFFLESIA. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Rafflésiacées , établi par K. Brown 
(m Transact. Linn. Soc. , Xlll , 207, t. 15- 
22). L’espece type, Rafll. Arnold i R. Br. , 
croît en parasite sur la racine de quelques 
arbres dans l lle de Java. (J.) 

RAFFLÉSIACÉES. Rafflesiaceœ. bot. 
pu. — Famille dont la circonscription et la 
ptnrc dans la série des familles végétales 
sont entendues de mauières très diverses 
par les botanistes. Sous l’un et l’outre de 
ces rapports , nous suivrons ici M. Robert 
Brown, qui a fait de ces plantes l’objet de 
très beaux travaux. Les Rafflésiacées sont 
des piaules parasites sur les racines de vé- 
gétaux dicolylédons. Elles se réduisent sou- 
vent à une seule fleur, d'abord enveloppée 
de grandes bractées, de dimensions varia* 
blés, qui , chex certaines d'entre elles , ac- 
quiert des dimensions énormes et jusqu’à 
près d’un mètre environ de diamètre (Baf- 
fle.- i a Arnold* R. Br.); plus rarement elles 
présentent une lige raccourcie , pourvue 
d ccailles imbriquées, a l'aisselle desquelles 
naissent les fleurs dans le haut de la plante. 
Les fleurs sont caractérisées par un périan- 
the monophyllc régulier; par l'absence de 
la corolle; par des étamines nombreuses, 
disposées généralement sur un seul rang; 
par uu ovaire a plusieurs placentaires, por- 
tant de nombreux ovules ortbolropes, mais 
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devenant parfois anatropes jusqu’à un cer- 
tain point avec un funirule libre, par suite 
de la courbure que subit progressivement 
leur sommet. A ces fleurs succède un fruit 
indéhiscent, qui renferme des graines nom- 
breuses, de structure extrêmement simple, 
et dont l'embryon , accompagné ou non 
d’albumen, se présente sous la forme d'une 
masse uniquement celluleuse, homogène et 
indivise. 

M. R. Brown (on the female flotver and 
fruit of Hafflesia Arnold i and on Hydnora 
africana ; Trans. of lhe linnean Society , 
vol. XIX, part. 3 ) divise les Rafflésiacées 
de la manière suivante : 

Tribu I. Raffi.ésiérs. 

Périanlhe 510-fidc; anthères fixées en 
une série simple sous le sommet dilaté de 
la colonne (Synème Endllc.), distinctes, 
s’ouvrant par un ou deux pores; ovaire a 
placentaires confluents ou distincts, couverts 
d'ovules de tous les côtés; péricarpe demi- 
adhérent ou libre, charnu; graine recour- 
bée sur un funicule dilaté à son extrémité ; 
embryon plus court que l’albumen , dans 
l'axe duquel il est renfermé. Plantes para- 
sites sur les racines de diverses espèces de !T- 
lis ou Cissus. Fleur presque sessile, entourée 
de bractées imbriquées, veinées. 

Rafjlesia , R. Br.; Sapria f Griffith ; Brug- 
mansia , Rlume. 

Tribu II. Hydnorèks. 

Périanlhe trifide en préfloraison volvaire ; 
étamines insérées sur le tube du périantbe; 
anthères nombreuses, s’ouvrant longitudi- 
nalement, connées en un anneau trilobé, 
dont les lobes sont opposés aux divisions 
du périanlhe; ovaire infère; stigmate ses- 
sile, déprimé , trilobé, dont chaque lobe est 
formé de lamelles juxtaposées, mais dis- 
tinctes jusqu'au niveau de la cavité ova- 
rienne , où elles portent les placentaires ; 
ceux-ci suspendus au plafond de la cavité 
ovarienne (aux lamelles du stigmate), pres- 
que cylindroldes, couverts de tous les côtés 
d’ovules ortbolropes très nombreux; |>éri- 
carpe nu , charnu, rempli par les placen- 
taires recouverts de graines sur tous les 
côtés ; graines à embryon globuleux placé 
dans le centre d'un albumen cartilagineux. 

Hydnora , Thunb. 
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Fleurs diclines ; périanilie 4 S-fide, €ti 
préfloraison imbriquée; anthères en nombre 
défini , placées eu une série unique au som- 
met de la colonne, biloculaires, à loges paral- 
lèles apposées, s'ouvrant longitudinalement; 
ovaire entièrement adhérent, uniloculaire, 
à placentaires pariétaux en nombre défini 
(8-16), distincts, rapprochés par paires, 
lobés; style unique , surmonté d'uu stig- 
mate lobé-rayonnc; embryon dépourvu d’al- 
bumen , indivis, homogène. 

Cytinus, Lin. 

C'est avec les Hydnorées et les Cytinées 
que M. Ad. Brunguiarl et non M. R. Brown, 
comme l’a dit, par erreur, l'auteur de l’ar- 
ticle Cytikéks , dans ce Dictionnaire) avait 
proposé de former une famille distincte et 
séparée, à laquelle il avait donué le uoin 
de Cytinées. 

Tribu IV. Apodanthéls. 

Kleurs dioïques ; périanthe 4-tide ou 
4-parti, persistant , en préfloraison imbri- 
quée; corolle a quatre pétales tombants. 
Fleur tndle : anthères rangées en deux ou 
trois séries sous le sommet dilaté et indivis 
de la colonne, sessiles, uniloculaires. Fleur 
femelle : ovaire adhérent, uniloculaire, à 
ovules orlhotropes , épars sur toute la sur- 
face de la cavité; stigmate en tète; fruit 
eu baie, infère ou demi -supère; embryon 
dépourvu d’albumen, indivis, homogène. 
Plantes parasites sur les tiges et les bran- 
ches (jamais sur les racines) de plantes di- 
cotylédones. 

Apodanthes , Poil.; Pilostylcs , Guillem. 
( Fi ostia , Bert., Endlic.). 

Dans son Mémoire cité plus haut, tel 
qu'il fut lu à la Société linnéeune de Lon- 
dres, le 17 juin 1834, M. H. Brown rappor- 
tait avec quelque hésitation celle dernière 
tribu aux Cytinées; ce n'est que dans le 
Supplément qu’il a joint à son Mémoire 
imprimé, dont la date est de 1844 sur les 
exemplaires tirés à part, qu'il en a fait une 
tribu particulière dans la famille des Kaf- 
flés lacées. 

La place des Rafflésiacécs dans la série 
des familles naturelles est une question très 
délicate et qui a eu déjà des solutions très 
divergentes. MM. Blume, Kndlicher, Lind- 
*ey, regardent ces plantes comme de rang 


très inférieur. M. Diurne les dit très voi- 
sines des Champignons ; mais il ajoute 
qu’elles s'en éloignent cependant par un 

■ degré supérieur de développement, et parce 
! qu’elles revêtent la forme de plantes plus 
* parfaites; aussi est-il d’avis qu’elles doivent 
| être rangées au-dessous des Phanérogames, 

parmi les Cryptogames du degré supérieur, 
! tout à côté des Marsiléarées. M. Fiidlicher 
( Généra , p. 75) place les Hafflésincées et le* 
Cytinées, qu'il conserve comme distinctes et 
séparées dans sa classe des Rhizantliées, im- 
! rnédinlement après les Lycopodiarées et les 
Cycadéfs, et avant les Graminées. Enfin 
M. Lindlcy (Vegetable Kingdom, 1846) range 
ces mêmes plantes dons sa classe des Rhi- 
| zogènes, ou à fructification sortant d'un thal- 
lus , immédiatement après les Fougères et 
au premier degré de la série des plantes 
sexuées, plus bas même que les Munocoly- 
lédons. D’un autre fêté, M. R. Brown n’hé- 
site pas à ranger les Rafflésiacées parmi les 
Dicotylédones. Déjà auparavant , A.-L. de 
Jussieu avait aussi placé les Cytinus au 
nombre des végétaux dicotylédoués , dans 

■ sa famille des Aristolochiées. Enfin , depuis 
que le célèbre botaniste anglais a publié ses 

| idées à cet égard , M. Griffith a adopté et 

■ soutenu une opinion analogue dans son 

grand Mémoire relatif aux parasites sur ra- 
cines , publié dans les Transac. de la Soc. 
linn. de Londres, t. XIX, p. 303-347 {voy. 
la traduc. de ce Mém., Ann. des sc. «al., 
3* série, t. VU, 1847, p. 302-352). Cette 
manière de voir semble basée sur des mo- 
tifs trop puissants pour ne pas obtenir l’as- 
sentiment des botanistes. (P. D.) 

RAFMA. bot. ph. — Genre de la fa- 
1 mille des Légumineuses - Papilionacées , 

| tribu des Lotées , établi par Thunberg (F/or. 

| cap., 563). Arbustes du Cap. Voy. lkgum- 

| NEUSES. 

j *RAGONYCHUS ou RAGONYCIIA (A«- 
! yi;, fente; ongle), iss. — G. de l'ordre 
des Coléoptères pentamères, famille des .Ser- 
ricornes , section des Malacodermes et tribu 
des Téléphonies , créé par Fischer {Bulletin 
de la Soc. imp. desnatur. de Moscou, 1830, 
i p. 63). et qui a pour type la Cantharis alpina 
de Payk.j espèce propre à l’Europe boréale. 
Une 2 e espèce a depuis été décrite par Mau- 
nerheim sous le nom de R. fugax. Elle est 
originaire du Finlande. (C.) 
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«■UK. Raja. poiss. — Genre important 
placé par G. Cuvier dans l’ordre des Chon- 
droplérygien* , famille des Sélaciens. Voij. 
ce dernier mot, où il sera question de l’or- 
ganisation et des mœurs des espèces du genre 
Raie. (M.) 

RAIETO\9. poiss. — Nom vulgaire des 
jeunes Raies bouclées. 

RAIFORT. Raphanus (pan*;, facilement; , 
vxi'vcj, je parais; Lin.), bot. pii. — Genre i 
de la famille des Crucifères-Orthoplocécs, 
de la Tétradynamie siliqueuse dans le sys- i 
tème de Linné. Pour le former , Linné a 
réuni en un seul groupe les deux genres j 
Raphanus et Raphanislrum de Tournefort, 
que quelques botanistes rétablissent aujour- 
d’bui, tandis que d’autres n’en font, avec 
De Candolle, que de simples sous-genres 
des Raiforts, manière de voir que nous sui- 
vrons ici. Les Raiforts sont des herbes spon- 
tanées dans le centre et le sud de l’Europe, 
et à l’est de l’Asie, dont la racine est char- 
nue, fusiforme, dont les feuilles, souvent j 
polymorphes, sont généralement lyrées dans 
le bas de la piaule; leurs fleurs jaunes ou 
blanches, veinées, forment des grappes op- 
posilifoliées et présentent: un calice à quatre 
sépales dressés, dont les deux latéraux lé- 
gèrement bossus à leur base; quatre pétales 
longuement onguiculés, indivis; six étamines 
tétradynames, à filet non denté. A ces fleurs 
succèdent des siliques arrondies sur leur 
section transversale, divisées, par des étran- 
glements ou par de fausses cloisons dans 
l’intervalle des graines, en articles successifs 
dont chacun renferme une seule graine 
pendante, arrondie. 

a. Raphanis , DC. ( Raplianus , Tourn.). Si - 
lique à parois presque subéreuses, d’abord 
biloculaire, à fausses cloisons transversales 
situées dans l’intervalle des graines qu’elles 
isolent, cylindrique ou légèrement étran- 
glée au niveau des fausses cloisons. 

1. Raifort cultivé, Raphanus sattrus Lin. 
Celte espèce, annuelle, aujourd'hui cultivée 
si communément dans toute l’Europe , ci 
qui s’est mémo à peu près naturalisée en 
Espagne et ailleurs, e«t originaire de la 
Chine et du Japon. Elle s’élève de (j à 8 
centimètres. Sa racine est charnue et varie 
considérablement, à l’étal de culture, de 
dimensions, de forme, de couleur. Sa lige 
est droite, rameuse, cylindrique, fistu- 


leuse; ses feuilles inférieures sont lyrées, 
atiriculce* ; les supérieures sont lancéolées , 
dentées plus ou moins profondément. Ses 
fleurs sont grandes, blanches ou violacées, 
marquées de veines foncées; elles donnent 
des siliques étalées , un peu arquées dans 
le liant , striées longitudinalement. Il n'est 
pas certain que les formes nombreuses réu- 
nies fuir les botanistes sous la dénomination 
commune de Raifort cultivé ne constituent 
qu'une seule espèce , et ne soient par con- 
séquent que de simples races et variétés. 
Des horticulteurs habiles assurent avoir re- 
connu en elles une grande fixité qui, si elle 
était parfaitement constatée, obligerait à 
les distinguer spécifiquement; tandis que 
d’autres ont dit au contraire les avoir rues 
se fondre et passer l’une dans l’autre par 
l’effet de la culture. Quoi qu’il en soit de 
celte question délicate, De Candolle ( Syst . 
Il» p. 762), que nous suivrons ici , distin- 
gue dans l'espèce qui nous occupe les deux 
races suivantes auxquelles il rattache les 
diverses variétés connues des jardiniers. 

A Rndîs, Raphanus sativus Radicula DC.., 
caractérisé par une racine (I) plus ou moins 
charnue, blanche, jaune, rosée, violette ou 
rouge On possède dans les jardins de nom- 
breuses variétés de Radis que distinguent 
leur forme, leur couleur, leur précocité, etc. 

I Sous le premier de ces rapports , qui est le 
plus important sans contredit , elles se ran- 
gent toutes en deux catégories, les Radis 
courts plus ou moins arrondis et ta Radis 
oblongs. L’usage journalier des Radis pour 
la table est trop connu pour que nous ayons 
besoin d’en rien dire ici. Quant à leur cul- 
ture, qui est du reste fort simple, on en 
trouvera les détails dans les ouvrages rela- 
tifs à l’horticulture potagère. Une variété 
intéressante de Radis est le Radis oléifère . 
R. S. Radicula o Ici fera DC. ( Raphanus chi • 
nensis Mill.), originaire de la Chine, dont 
la racine est moins charnue, plus grêle et 
plus régulièrement conique que celle de 
nos Radis ordinaires, mais qui, par com- 
pensation , graine assez abondamment pour 
pouvoir être cultivée comme plante oléifère. 

(•) Xon» f«i<iiMcrnian|nrr »çJ «|wr la parliT rtiarfiwr ti 
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Il parait rependant résulter des essais de 
M. Vilmorin que, sous le rlimat de Paris, 
l’huile qu’elle fournit est âcre , d’une odeur 
très forte, et ne peut dès lors être utilisée 
pour la table. 

B. Raifort noir, Raphanus salivus niger 
DC. Cette race, dont M. Mérat fait une es- 
pèce distincte et séparée, se distingue par 
une racine généralement plus volumineuse, 
d’un tissu plus compacte et plus dur , de 
saveur âcre et très piquante, généralement 
noire citérieurement. Celte racine est moins 
recherchée que la précédente , à cause de 
son Âcre té. Elle est fortement stimulante. 

b. Raphanistrum, Tourn. Silique coriace, 
divisée par une articulation en deux por- 
tions , l'inférieure stérile , persistante, la 
supérieure allongée , étranglée dans l'in- 
tervalle des graines, et se rompant, lors de 
sa maturité, aux étranglements. 

2 Raifort Ravenelle, Raphanus Rapha- 
nislrumLin . (Raphanistrum arvense Wallr.). 
Celle espère est très commune dans les 
moissons. Elle est annuelle , hérissée de 
poils raides portés par des glandes. Sa ra- 
cine est grêle; sa lige droite, cylindrique, 
rameuse , s’élève à 4 ou G décimètres ; ses 
feuilles inférieures sont lyrées, à lobes op- 
posés, écartés, inégalement dentés, le supé- 
rieur beaucoup plus grand que les autres, ses 
fleurs sont blanches, jaunes ou purpurines, 
caractérisant ainsi trois variétés distinctes; 
ses siliques sont relevées de côtes longi- 
tudinales sur leurs portions renflées ; le style 
qu'elles portent est trois ou quatre fois plus 
long que leur dernier renflement. Cette es- 
pèce infeste les moissons de presque toute 
l'Europe, et comme ses graines sont très 
Acres, elles peuvent, en se mêlant aux 
grains des céréales , en altérer la qualité. 
Linné leur a attribué une maladie qui sévit 
parfois en Suède sur les classes pauvres et 
qui a été nommée Raphanie , en raison du 
Raphanus qui la produit. Le célèbre bota- 
niste suédois dit avoir même vu cette ma- 
ladie attaquer des volailles qu’il avait 
nourries avec ces graines. (P. D.) 

RAIFORT D'EAU, bot. ph. — Nom vul- 
gaire du Xaslurltum amphibium R. Br. Yoy. 
KA6TCKCE. 

"BAILLA HD A. bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées-Tubuliflorcs, tribu 
des Sénéciouidées , établi par Gaudkhaud 
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(ad t'reyc 1G9, t. 83). Arbrisseaux de 
Sandwich. Yoy. composées. 

HAINE, rkpt. — Yoy. bavette. 

RAINETTE, tlyla. rept. — Les Batra- 
ciens anoures, dépourvus de dents aux deux 
mâchoires, qui ont les doigts terminés par 
des pelotes ou des disques élargis, à l’aide 
desquels ils se fixent sur les arbres , les 
feuilles ou les corps lisses et plus ou moins 
verticaux , ont reçu la dénomination géné- 
rique de Rainettes. On les nomme en latin 
Hyla. Nous n’en avons en Europe qu'une 
seule espèce, celle que Linné inscrivait dans 
son Systema naturœ sous le nom de Rana 
arborea , et que l’on connaît vulgairement 
sous lés dénominations assez diverses de 
Raine, Rainelle , Grasset, Grenouille d'ar- 
bre , etc. ; c’est également Y/Iyla viridis de 
quelques auteurs , et , dans la méthode ac- 
tuelle, l’un des types du genre Hyla propre- 
ment dit. 

Les espèces exotiques de la même famille 
que notre Rainette sont assez nombreuses. 
Les collections en possèdent plus de soixante, 
principalement décrites par Daudin dans sa 
Monographie de ce genre , et par MM. Du- 
méril et Bibron dans leur Erpétologie géné- 
rale. Comme la nôtre, elles vivent principa- 
lement sur les arbres, et leur voix présente 
beaucoup de variété. Les couleurs de ces 
Reptiles sont aussi fort jolies ; relie qui pré- 
domine est le vert cendré ou bleuâtre. Leur 
nuance change d’ailleurs avec promptitude, 
suivant les circonstances dans lesquelles les 
Rainettes sont placées , et suivant les im- 
pressions qui les dominent. La versicolo- 
réité des Rainettes est presque aussi grande 
que celle des Caméléons. 

Laurenti a , le premier, employé comme 
générique le mot Hyla; Schneider s’est, au 
contraire, servi de celui de Calamila , plus 
anciennement employé par Rondelet , pour 
désigner la Rainette commune. L’étude at- 
tentive des caractères que présentent les 
Rainettes exotiques a conduit a leur dis- 
tinction en genres assez nombreux. On en 
compte, dans l’état actuel de la science, une 
vingtaine (l), dus, pour la plupart, à M. Fit— 

||) M Tirhn.lt porte a le nombre tir it* |r»rfs 
lit, 'ipktrnorhvMthut, HrptiSotit, (blêmit* l.^phopHt, l)r-n. 
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xinger, à Wagler , ainsi qu'à MM. Tschudi 
et Ribron. Noua donnernns rapidement 
les principales particularités de ces divers 
genres. Leur réunion forme une famille 
parmi les Anoures pharénoglosses, et a reçu 
lea divers noms d'ffp Informes (Dum. et Bi- 
bron), Hyladina (Bonaparte). 

I. Lrrusi.t , Tscbudi , ou Leptkyla, Dum. 
et Bibron. 

Disques digitaux très petits ; corps rani- 
forme ; deui groupes de dents entre les ar- 
riére narines; apophyses transverses de la 
vertèbre sacrée en palettes triangulaires. 

f. L. Pre ycmefi Dum. et Bibr. (Nou- 
velle-Hollande). — 2. L. americana id. 
(Nouvelle-Orléans). 

II. Acais, Dum. et Bibron. 

Doigts non palmés ; tangue cordiforme ; 
corps raniforme. 

f. floua gryllus Leeonte ( États-Unis ). 

— 2. fl. nigrita id. (ibidem). 

III. Hvi-aiiana , Tschudi ; lymnodyles , 
Dum. et Bibron. 

Tympan distinct ; des dents vomériennes ; 
doigts postérieurs palmés; faciès raniforme. 

1. Hyla erythrœa Schlegel (Java). — 
2. H. chalconola id. (Java). — 11. Wai- 
giensis Dum. et Bibr. (Ile Waigion). 

IV. Pot-veisDATEs, Tschudi, ainsi quefloo- 
phis et Burgeria , idem. 

Tympan distinct; doigts palmés; des 
dents vomériennes. 

1. fl. Goudolii Dum. et Bibr. (Mada- 
gascar), espèce type du genre Boophis de 
M. Tsrhndi. — llyla maculala Gray (Inde). 

— 3. llyla quadrilineata Wiegman, Tsch. 
(Manille et Java). — 4. II. Burgeri Schle- 
gel , espèce type du genre Burgeria (Ja- 
pon). 

V. OacftEsres, Tscbudi ; l.ralus, Dum. et 
Bibron. 

Palais dépourvu de dents ; tympan dis- 
tinct. 

H. aurifasciala Schlegel (Java). 

VI. Eue* cuis , Tscbudi. 

Palais dépourvu de dents; tympan peu 
ou point distinct ; des glandes éparses aux 
angles de la bouche. 

I . E. Seychcllensis Tsch. ( des Iles Sey- 
chelles). — 2. E. Madagascariensis Dum. 
et Bibron ( Madagascar). — E. viridiflavus 
id. (Abyssinie). — 4. Hyla lloostaokii Schle- 
gel (Afrique australe). Vvy. tucntais. 


VU. Rhacopho*! s, Kuhl. 

Langue longue, étroite; des dents vomé- 
riennes; tympan distinct. 

H. Heimrardlii Schlegel (de Java et delà 
cdle de Malabar). 

VIII. Tsachycephalus, Tscbudi. 

Peau de la tête intimement unie aux os, 
qui sont garnis d'aspérités; langue grande; 
des dents vomériennes ; tympan distinct ; 
apophyses transverses de la vertèbre sacrée 
élargies en palettes triangulaires. 

I. T. nigromaculalus Tscbudi, nu T. 
geographicus Dum. et Bibron { Brésil ). — 
2. T. marmorotus Bibr. (Cuba). — 3. T. 
dominiccnsis] Dum. et Bibr. (Saint-Domin- 
gue ). — T. marmorotus et septenlrionalii 
Tschudi (de Cuba). 

Quelques exemplaires de cette dernière 
espèce sont étiquetés au Musée de Paris 
comme originaires du cap Nord (sur l’Océan 
glarial), et donnés par Noël de Lamorinièrc, 
ce qui donnerait au nord de l'Europe une 
espèce de Rainette , chose peu probable , 
et de plus une espère qui se trouverait 
à la fois dans ce pays et à Cuba, ce que 
les lois bien connues de la géographie xoolo- 
gique ne permettent pas d’admettre. Toute- 
fois, le prince Bonaparte a repousse avec un 
peu trop de vivacité ce que trois savants cr- 
pélologisles ont écrit à cet égard , lorsqu'il 
a dit en parlant de leur assertion, d'ailleurs 
fort dubitative : « Nonne inter somnia et de- 
liria reponenda Hyla septenlrionalii ( Oen- 
drohyas seplentrionalis Tschudi) ex Europa 
boréal i ? » 

IX. Hyla, Dum. et Bibron, ou Calamites, 
Hypsiboas , Auletris , Scinax et Phyllodylet 
de Wagler, ainsi que Calamita, Dendrohyas, 
Lophopus , Ranoidea et Sphænorhyncltus de 
M. Tschudi. 

Des dents vomériennes; tympan distinct; 
apophyses transverses de la vertèbre sacrée 
dilatées en palettes triangulaires. 

MM. Duméril et Bibron décrivent 34 es- 
pèces de ce genre, dont t de la région médi- 
terranéenne de l'ancien monde ou H. ar- 
borea , 24 d'Amérique , 7 d'Océanie et 2 
d'origine inconnue. L’Asie et l'Afrique ne 
nourrissent pas d'autre Rainette que celte 
d’Europe , et seulement dans les pays qui 
avoisinent la Méditerranée, telles que l'Asie- 
Mineure, l’Égypte et la Barbarie. La Rainette 
d'Europe vil aussi aux Iles Cauaries, et, ce 
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qui ta plus remarquable encore , on la re- 
trouve au Japon , d'où l'ont rapportée les 
voyageurs hollandais (1). 

La Rainette d'Europe , Hyla arborea ou 
viridit , habile essentiellement dans les ar- 
bres , et elle est surtout abondante dans les 
pays qui avoisinent la Méditerranée. On ne 
la trouve plus en Europe au nord de la 
Hollande et de la Prusse, et elle manque 
complètement à l'Angleterre. Dans le midi 
de la France elle est très commune dans les 
jardins , dans les bois et dans le voisinage 
des étangs. Confiante dans sa couleur verte 
qui ne permet guère de la distinguer des 
feuilles, elle est moins craintive que la Gre- 
nouille ; sa voix est forte et se fait entendre 
de très loin ; elle n'est pas sans analogie 
avec celle des Canards domestiques. Quoique 
les Rainettes préfèrent le voisinage des eaux, 
elles s'en éloignent quelquefois ; mais elles 
y retournent à l’époque des amours, et c'est 
dans l'eau qu'elles s'accouplent. 

X. Micrhtla , Tschudi. 

Langue très longue ; palais dépourvu de 
dents ; tympan caché; apophyses trarisverses 
de la vertèbre sacrée élargies en palettes 
triangulaires. 

M. achcUina Tschudi (Java). 

XL Comités, Tschudi. Yoy. ce mot. 

Des dents voméro-palalines ; tympan dis- 
tinct. 

C. unicolor Tschudi (Nouvelle-Guinée). 

XII. Hylodes, Filxinger. 

Langue longue , peu ou point échancrée 
en arrière; des dents palatines; tympan 
distinct. 

1. //. marfiimenjis Dum. et Bibr. (de 
la Martinique). — 2. //. oaryrhynchus id. 
(on ignore sa patrie). — 3. H. Hicordii id. 

( de Cuba ). — 4. Hana lineata Schneider 
{ de la Guiane). 

XIII. Phyllomkdusa , Wagler. 

Langue longue, entière; des dents vo- 
rnériennes ; tympan distinct ; apophyses 
transverses de la vertèbre sacrée élargies en 
palettes triangulaires. 

{«) IxJaps.it nonnll l>f d’ammaut vrrtibiw qui 

!>*■ aiwriit lui upparlrnu m prupir , ri itrr piii un |rand 
itmnüir dVipecr* europfrnnri . MimmilnM , Hrpiilr* , rl 
Oiunil. Il <it ilipinlt rcmarq.ir qur |r, 

«i’Kur-.pf qui >* iimivr.it »« Jap»n w>tu prr* pif tou» dri 
Oiv.au* [idHtnm.Oiiiliii îlot il Ira fipfrri %r Mqsftmlrnt ru 
Mutant Im Ulifudrt, latadtaqss* i V«, m rontiaur, «rlnn Ira 
Ivi.filudra que Ifi Invrtivi.i r» vVuinb'ul. 


RAI 70 

H. Iricolor Daudin ( de la Guiane et du 
Brésil ). 

XIV. Elosia , Tichudi. 

Laugne adhérente de taules parts ; une 
vessie vocale externe sous chaque roin de la 
gorge des mêles. 

II. nanu Lichtenstein (du Brésil). 

XV. Cbossodactïlus, Dum. et Bibr. 

Langue adhérente, couverte de rides ir- 
régulières ; palais dépourvu de dents. 

C. Guutiirbaudii id. (du Brésil). 

XVI. Pbïliosates, Dum. et Bibr. 

Palais dépourvu de dents ; langue libre 

en arrière; doigts complètement libres. 

P. bicolor Bibron (Ile de Cuba). 

XVII. Thelodebua , Tschudi. 

Ce genre, que MM. Duméril et Bibron ne 
classent pas d'une manière définitive , a 
pour caractères : 

Tète Fort grande, triangulaire; narines 
situées au sommet du canlhus rosirai ; trois 
paires de dents palatines ; langue entière ; 
disques des doigts grands et globuleux; peau 
marquée de papilles triangulaires, oblongues 
et pointues au sommet ; tympan caché. 

II. leporosa Muli. 

XVIII. De»dbobaies , Wagler. 

Ce genre comprend plusieurs espèces , 
toutes de l'Amérique méridionale. On n'est 
pas d'accord sur sa véritable place , quel- 
ques auteurs le mettant avec les Kaineues 
dont il a les doigts lobés, MM. Duméril et 
Bibron le rapportant, au contraire, à la 
famille des Bufooiformes. L’invisibilité du 
tympan des üendrobales , la non-adbérenee 
de leur langue dans toute sa longueur et 
leur manque de dents palatines , sont les 
motifs sur lesquels est fundée cette dernière 
opinion. 

C’est précisément aux Dendrobates qu'ap- 
partient la Rainette a tapirer, llyla tincto- 
ria, de la Guiane et du Brésil. Cette espèce 
est célèbre par U propriété attribuée à son 
sang par lea Américains de donner aux plu- 
mes des Perroquets la couleur rouge ou 
jaune , lorsqu'on en a imprégné la peau de 
ces Oiseaux aux places sur lesquelles on dé- 
sire faire venir des plumes ainsi colorées. 
Les procédés employés pour préparer cette 
sorte de pauachure constituent l'acte de ta- 
pira/-, et les Perroquets ainsi panachés sont 
dits Perroquets tapircs. Il est depuis long- 
temps question de celte expression dans les 
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fréquente aussi les vignes , les bois taillis. | 
Une fois il nous est arrivé d'en voir un au 
milieu des bois de haute futaie qui couron- 
nent quelques unes des collines du midi de 
la France. 

Les Râles ne se réunissent jamais en fa- 
mille, pas même lorsqu'ils émigrent, comme 
font la plupart des Oiseaux qui, vivant iso- 
lés, s'assemblent cependant en nombre 
plus ou moins grand quand vient le moment 
des voyages. D'ailleurs, comme la plupart 
des espèces erratiques, ils émigrent la nuit. 
Parmi eux, le RAIe de genêts passe dans 
le vulgaire pour servir de conducteur aux 
Cailles : aussi le connalt-on dans beaucoup 
de localités sous le nom de lloi des Cailles. 
Cette dénomination vulgaire rappelle un 
conte populaire, mais exprime aussi un fait 
vrai. Que cet oiseau se mette a la tête d’une 
bande de Cailles, comme on l’a dit et comme 
les habitants de la campagne le croient en- 
core , alin de les conduire et de leur indi- 
quer la route qu’elles ont a tenir, c'est ce 
qui est faux: les Cailles ainsi que tous les 
autres Oiseaux migrateurs ont leur instinct 
pour guide ; mais ce qui est vrai , c'est que 
l'arrivée de ce RAIe semble indiquer celle 
des Cailles. Il y a simplement coïncidence 
dans l'époque de leurs migrations, et celte 
coïncidence est d'autant plus saisissable, 
que des Oiseaux qui appartiennent à des 
genres si éloignés sont conduits, par leurs 
besoins, a fréquenter les mêmes lieux. Les 
RAIes voyagent par petites journées (si l'on 
peut employer celte locution pour des Oi- 
seaux qui profitent de la nuit pour changer 
de canton), et en suivaut les vallées ou le 
cours des fleuves et des rivières. 

Ce qui met les RAIes dans l'impossibilité 
de fournir de longues traites, c’est l'imper- 
fection de leurs organes de locomotion 
aérienne. La forme de leurs ailes, la faiblesse 
des puissances musculaires qui les mettent 
en mouvement, font de ces Oiseaux les plus 
mauvais voiliers que l’on connaisse. Leur 
vol est donc lourd , peu soutenu, bas, et 
s’exécute en ligne droite ou a peu près. Ce 
dernier fait s'explique par le peu d'étendue 
de leur queue. Le chaugcnieut de direction, 
pendant le vol , s'exécutant au moyen de 
cet organe, il est évident que chez les RAIes, 
la queue , qui est presque nulle, doit leur 
être d’un très faible secours à l’eiïet de se 
T. X. 
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diriger. Ce qui contribue encore à rendre 
leur vol pénible . c’est qu’ils tiennent, en 
Yulant, leurs pieds pendants. Il résulte de 
cette impuissance, de celle faiblesse des 
organes locomoteurs aériens , que les RAIes 
sont bien vile fatigués lorsqu'ils les met- 
tent en usage, et cela d'autant plus vite 
qu'ils sont plus gras. Quelquefois ils tien- 
nent tellement devant le chien et se laissent 
serrer de si près , qu'ils se font prendre a 
la main. Souvent ils s’arrêtent dans leur 
course et se blottissent, reviennent sur leur 
voie cl donnent le change à l’ennemi qui 
les poursuit. Le RAIe de genêts, vers la fin 
de l'été, et lorsque son vol est rendu trop 
lourd par trop d'embonpoint, ne part qu'à 
la dernière extrémité et ne va pas très loin 
chercher un refuge; mais c'est en vain qu’on 
voudrait alors le forcer à prendre une se- 
conde fois son essor : il se borne à fuir en 
courant; il se coule par dessous les herbes 
eL parait glisser plutôt que courir. Souvent, 
en faisant ses détours , il passe comme un 
éclair entre les jambes des chasseurs; ce- 
pendant, lorsqu'il est trop vivement pressé, 
il cherche a se soustraire à la poursuite du 
chien, en se jetant dans une broussaille, 
en gagnant le haut d'un arbuste ou d'un 
buisson. C'est ce que fait aussi le RAIe d'eau 
ordinaire. 

Les Râles nichent à terre, dans les herbes. 
Leur nid est assez grossièrement construit. 
Leur ponte n’est pas aussi nombreuse que 
celle des Poules d'eau, mais leurs teufs, par 
leur couleur et leur forme oblongue , res- 
semblent beaucoup a ceux de ces dernières. 
Les petits abandonnent le nid dès leur nais- 
sance, suivent leur mère et saisissent eux- 
même la nourriture qu’elle leur indique. 

Le régime des RAIes est A la fois animal 
et végétal. Ils se nourrissent de Vers, d’In- 
sectes, de petits Mollusques qu'ils rencon- 
trent sur les bords fangeux des rivières; 
quelques uns, comme le RAIe de genêts, 
s'attaquent aux Sauterelles, aux Scarabées. 
Tous, sans distinction, mangent, À défaut 
d’une nourriture plus convenable , les grai- 
nes et les pousses tendres des herbes aqua- 
tiques. 

La chair de quelques uns d’entre eux est 
d'un goût exquis, surtout a l'automne ; elle a 
plus de fumet et plus de délicatesse que celle 
des Poules d'eau et se mange comme celle 
89 
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de la Récasse, c'est-à-dire un peu faisandée. 

Quoiqu’il soit fort difficile de séparer les 
diverses espèces de Râles en genres, altendii 
qu'elles se confondent les unes dans le* au- 
tres par des nuances insensibles , cepen- 
dant quelques auteurs l'ont tenté. Ainsi , 
Bechslein a fait du Râle de genêts le type 
de son genre Crex, et Vieillot a séparé géné- 
riquement, sous le nom de Porzana. toutes 
les espèces à bec court. Nous considérerons 
ces divisions comme de simples groupes du 
genre Râle , ce que , du reste, a déjà fait 
M. Lcsson. 

t ° Espèces à bec plus long que la lé le, 
comprimé. (Genre liai lus. Lino.) 

Le Ralf. d'eau, liai, aqualicus Lin. (BufL, 
pl. enl., 749) Gorge blanchâtre; côtés de In 
tète, cou, poitrine et ventre d’un gris de 
plomb; tout le reste du plumage ruui-bruii 
flambé de noir , et coupé sur les flancs de 
bandes transversales blanches; sous -cau- 
dales blanches ; bec rouge. 

Il habile presque toute l'Europe ; niais on 
le rencontre dans les lieux marécageux de 
In France, de la Hollande et de l'Allemagne 
plus abondamment que partout ailleurs. 

Les espèces étrangères qui se rapportent 
à cette section sont : Le Râle bleuâtre , H. 
c.œrulescens G. Cuv., du cap de Bonne- Es- 
pérance. — Le Râle de Virginie , II. Yirgi- 
nianus Eder. — Le Râle varié, R. variega- 
tus Gmel. (RulT.,pL enl., 775), de Cayenne. 

— Le Râle géant , R. gigas Spix ( pl. 99 ), 
du Brésil.— Le Râle bicolore, R. bicolor 
G. Cuv., du Brésil. — Le Râle linéole , 
R . Capensis Lion., du Cap. — Le Rai.e df. 
Cayenne , R. Cayennensis G. Cuv. ( BufT. , 
pl. en/., 352), de Cayenne et du Brésil. — 
Le R a le a long bec , R . longiroslris Gmel. 
( BufT., pl. enl., 849), de la Caroline et du 
Brésil. — Le Râle criard, R. crépitons 
Wil». (Ois. d'Am ., pl. 62, f. 2), des Etats- 
Unis. — Le Râle a gorge blanche, R . yula- 
ris G. Cuv., de l’Ile de Frapcc et du Cap. 

— Le Râle a lignes blanches , R. lineatus 
G. C*iv., de Manille. — Le Râle a collier, 
R. lorqualus Gmel. , des Philippines. — Le 
Rai.kdes Philippines, R. Philippensis Gmel. 
(BufT., pl. enl., 774). — Le Râle rayé , R. 
strialus Gmel., des Philippines cl de Java. 

— Le Râle a poitrine grise , R . pcdornlis 
G. Cuv., de la Nouvelle-Hollande. -—Et le 


Rai.k cannelle, H. cinnamomeus Less. (Ifef; 
sool., 1.840. p. 99), de Casamans, sur les 
côte* de la Séiiéganibie. 

2" Espèces à bec plus court que la télé , 
un peu conique; à arête convexe. (Genre 
Crex , Bechst. ; Ortygomctra , Ray, Ste- 
phens. ) 

Le Râle des genêts, Ral. crex . Linn. 
(BufT., pl. enl., 750). Plumage générale- 
ment d'un brun fauve, tacheté de noirâtre 
en dessus et gris-roussâtre eu dessous, avec 
les ailes rousses et les flancs rayés de uoi- 
ràtrc. 

On le rencontre , comme le Râle d’eau , 
dans toute l'Europe. Il est fort répandu dans 
tous les parages du Poul-Euxiii, et vil aussi 
en Asie. 

3’ Espèces a bec coiu t, comprime, mince, 
élevé à la base. (G cure Porzana, Vieill.; lu- 
pornia , Leach, Slepb.; Aleclhelta , Swains.) 

Le Râle Bâillon, Ral. Baillomi VieiU. 
Gorge , sourcils , côtés du cou , poitrine et 
ventre d'un gris bleuâtre; toutes les parties 
supérieures d’un roux olivâtre , varié, sur 
les ailes, de taches blanches cerclées de 
noir; abdomen, couvertures inférieures de 
la queue cl flancs rayés transversalement 
de blanc et de noir. 

Celle espèce , qui est très répandue dans 
les parties orientales de l’Europe, se repro- 
duit en France dans quelques uns des dé- 
partements du Nord , et se montre île pas- 
sage, vers la fin de l’été, dans les départe- 
ments du Midi. 

Ia? Ralk d’eac poussin , R. pusillus Naum. 
Il a, comme le précédent, la gorge, lessour- 
I cils, les côtés du cou, la poitrine et le ven- 
| Ire gris- bleuâtre ; mais il est d'un olivâtre 
cendré en dessus avec des traits noirâtres; 
l'abdomen et les flancs rayés de quelques 
bandes peu distinctes blanches et brunes. 

Il habite les contrées orientales de l'Eu- 
rope. Partout ailleurs il n'est pas très com- 
mun , et seulement de passage. 

Non» citerons parmi les espèces étrangè- 
res qui se rapportent a ce groupe : Le Râle 
austral, R. \ovœ~Hollandiœ G. Cuv. — Le 
Râle noir , R. tiiper Gmel. , du Cap. — Le 
Râle dk Virginie, R. Virgmtanus Wils. (Ois. 
d’Am., pl. 48, f. 1), des États-Unis. — Le 
Râle a thte rousse, R. ruficcps G. Cuv. 
(Tetnm. , pl. col., 417 ), de Java et de Ma- 
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utile. — Le Ralk ma fine» , R. castaneus G. 

Cuv. (BufT , pl. en/., 753), du Brésil. — Le 
Ralk brin, R. fusctis finie!. (Buff., pl. enl , 
773 ), de Java. — Le Rai.e a gamail , R. di- 
uudtatus Less., d’Afrique. — Le Ralk nais, 
R. minutas Gmcl. (BufT. , pl. en/., 817), de 
Cayenne. — Le Ralk dk la bail d’Hcdson , 
R. ruflcollis Vieill, (fiai, des Ois., pl. 266), 
du nord des Étau-Unis, etc. 

On place encore dans ce groupe le Ralk 
■ahocrtte, liai, porzana Linn., type du 
genre Porzana de Vieillot , espèce qui nous 
parait appartenir au genre Poule d'eau plu- 
tôt qu’a celui que forment les Râles. 

Enfin Wagler a pris le Rallus australis de 
Sparman pour type d’uu genre distinct, sous 
le nom de Ocydromus. (Z. G.) 

•RALIJDÉES. Rallidæ. ois. — Famille 
de l’ordre des Échassiers, fondée par Vigors 
et admise, avec quelques modifications, par 
presque tout les méthodistes modernes. Les 
Rallidées se reconnaissent a leur bec com- 
primé sur les côtés , à leurs narines uues , 
ouvertes ; à leurs jambes de médiocre lon- 
gueur, scutellées, ainsi qu’à leurs doigts qui 
sont lough et armés d’onglesassez courts et peu 
robustes; à leurs ailes médiocres, concaves, 
arrondies; à leur queue courte; à leur plu- 
mage rigide et moelleux en même temps, et 
principalement à leur corps qui est forte- 
ment comprimé, particularité qui est due a 
l'étroitesse fort remarquable du sternum. 
La plupart d’entre eux ont en outre le poi- 
gnet armé d'un ongle ou d’un tubercule 
corné. 

Les Oiseaux qui composent cette famille 
fréquentent exclusivement les bords des ri- 
vières, les ruisseaux, les lieux humides , les 
prairies, ou se tiennent eu grande partie 
dans l'eau. 

Elle comprend les grands genres Rallus , 
Gallinula et Fulica de Linné et de l.alham. 
G. -R. Gray y introduit encore le genre He- 
liornis. (Z. G). 

•RALLIXÉLS. RaUinœ. ois. — Sous-fa- 
mille introduite par le prince Ch. Bonaparte 
fions la famille des Ballidées, et fondée sur 
l'ancien genre Rallus de Linné. Les genres 
Crex, Porzana , Rallus et Ocydromus en 
font partie dans U méthode de G. -R. Gray. 

(£. G.) 

DAIMS. ois. — Nom générique latin , 
dans Linné, des Râles. 


KAMALIftK. Ramaltrta ( ramale , bran- 
chages secs), bot. cr. — ( Lichens.) C’est a 
Acharius qu’on doit l’établissement de ce 
genre, qui appartient à la tribu des Far- 
méliacées de Fries et comprend les Physcies 
de De Candolle. Voici ses caractères, tels 
qu'on les trouve réformés dans la Licheno- 
g raphia curopira , p. 29. Apothécies orbiru- 
laires, scti tel li formes , rnarginées, éparses 
sur le thalle et occupant l’une et l’autre de 
ses faces, quand il est plan. Disque ou- 
vert, cotirolore et reposant sur la couche 
gonimique Thalle centripète, cartilagineux , 
dressé, similaire et concolore, quelquefois 
fistuleux, rarement filamenteux et alors 
pendant ( pendulus). La lame proligère est 
composée de thèqueset de paraphyses. Les 
ihcqucs sont en massue et contiennent huit 
sporidies hyalines , cyrobiformes , divisées 
en deux h»ges égales par une cloison trans- 
versale. Fries regarde ce genre comme une 
aberration de son genre Evernia ( voy . ce 
mot), et les espèces qui le composent comme 
si voisines entre elles qu’il était tenté «le les 
réunir en une seule. Il n’a été dissuadé de 
prendre re parti qu’en considérant le point 
de vue pratique. En effet , les propriétés de 
ces espèces frétant pas les mêmes , il était 
plus convenable de conserver celles qui 
étaient établies. On peut former trois sous- 
genres remarquables : le premier, par son 
thalle filamenteux et pendant , ayant pour 
type notre R. usneoides ( Fl. algér., t. 17, 
f. !); le second , par son thalle renflé, ou 
creux , comme on le voit dans notre R. ina- 
nis ( Bonite , Crypt., t. 146, f. 1); et, enfin, 
le dernier, qui comprend la plupart des 
espèces, par un thalle raide, dressé, plan 
ou cylimlracé, dont le // cnlicarit serait le 
type. On en connaît une quinzaine d’espèces 
dont chacune traîne a sa suite un cortège 
de nombreuses variétés. En général elles 
aiment les régions tempérées du globe. 
Les R. polymorpha et svojtulorum sont 
riches en matière tinctoriale , et le R. 
calicaris contient fie la glu ou une sub- 
stance très visqueuse qui peut en tenir 
lieu. (C. M.) 

RAMAHIA. bot. en. -Section établie par 
Holensk (01., 9, 2) dans le genre Clavaire, 
et qui comprend toutes les espèces rameuses, 
a tronc grêle, dressé, librilleux a la base, et 
a rameaux grêles. Ces espèces. croissent plus 


Digitized by Google 


708 


RAM 


K AM 


souvent sur le troue des arbres que sur la 
terre. Voy. clavaire. 

RAMASSE. Con ferlas , Cungestus. BOT. — 
On donne cette épithète eut parties d'une 
plante qui sont serrées en grand nombre les 
unes contre les autres (fleurs, feuilles, etc.). 

HAMATUELLA. bot. ru. — Genre de 
la famille des Combrétarées, tribu des Ter- 
minaliées, établi par H H Kunth (in Ilumb. 
et Ronpl . Nov. gen. et sp. t Vil, 254, t. 656). 
Arbrisseaux originaires de l'Amérique tropi- 
cale. Voy. COMBRETACKES. 

RAMBOIR. bot. ph. — Nom vulgaire 
d'une variété de Pommes. 

RAMEAIRE. Ramearius [ramus , ra- 
meau). bot. — On nomme ainsi les racines 
aériennes qui naissent sur les rameaux. 

RAMÉ AL. Rameus, Ramealis(ramus, ra- 
meau). dot. — Épithète appliquée à tous les 
organes placés sur les rameaux (épines , 
feuilles, etc.). 

HAMEAU D'OR. bor. PU. — Nom vul- 
gaire de la Giroflée des murailles doublée 
par la culture. 

RAMEAUX, bot. pii. — Voy. buanches. 

RAMÉE (rawius, rameau), bot. — Nom 
vulgaire donné , dans beaucoup de pays, à 
des branches chargées d'un grand nombre 
de rameaux , de ramilles et de bourgeons, 
et qui ont souvent une longueur considé- 
rable. 

RAMELLE. Ramellus (diminutif de ru- 
mur, rameau), bot. — Nom proposé par Link, 
pour désigner les subdivisions des pétioles 
secondaires, dans les feuilles pennees. 

RAMENT ACÉ. Ramentaceus ramenlum , 
raclure), bot. — On appelle tige ramcnlacce 
celle qui est couverte de petites écailles 
membraneuses, sèches et éparses ; telle est 
la lige de VErica ramentacea. 

RAMENTUM. bot. — Quelques bota- 
nistes désignent ainsi les très petites écailles 
membraneuses qui se trouvent sur le pétiole 
des Fougères. 

RAMEREAU, ois. — Nom du jeune Ra- 
mier. Voy. pigeon. 

RAMEUR. poiss. — Nom vulgaire du 
'/eus gallus. Voy. zée. 

RAMEURS. Ploteres. ms. — Lalrcille a 
désigné ainsi une famille de l'ordre des Hé- 
miptères, comprenant les espèces aquatiques 
nageant à la surface de l’eau ; ce sont les 
Amphibicorises de M. Léon Dufour. Ce sont 


aussi les représentants de la famille des Hy- 
droinétrides. Voy. ce mot. ;Bl.) 

RAMELA. Ramosus. bot. — Epithète 
appliquée à la tige quand elle se divise eu 
branches ou en rameaux. Voy. tige. 

«RAMICORXES. ms. — MM. Amyot et 
Serville ( Insectes hémiptères , Suites à Uuffoti) 
désignent ainsi une de leurs divisions dans 
la famille des Réduviides, de Tordre des 
Hémiptères , comprenant les groupes des 
Corior/miifes, Holoplilites, etc. Voy. bf.du- 
vums. (Bl.) 

RAMIER. Palumbus. ois. — Nom vul- 
gaire du Pigeon ramier, devenu le nom du 
genre dont cette espèce est le type. (Z. G.) 

RAMIFÈRK. Ramiferus ( camus , ra- 
meau ; fera , je porte), bot. — Celte épi- 
thète s’applique aux bourgeons quand ils ne 
doivent produire que des feuilles et dubois. 

RAMIFICATION. Ramificatio. zool., 
bot. — On donne ce nom à l'ensemble des 
divisions d’un organe quelconque en plu- 
sieurs branches ou rameaux. Les divisions 
elles-mêmes sont quelquefois désignées sous 
ce nom. 

RAAIIFIÉ. Ramificatus. bot. — Même 
chose que Rameux. 

RAMIFLORE. Ramiflorus (ramus , ra- 
meau ; flos, fleur), bot. — Épithète appli- 
quée à toutes les plantes dont les fleurs 
naissent sur des rameaux ( Rhamnus rami- 
florus, Raccaurea ramiflora , Memecylon ra- 
miflorum , etc.). 

RAMIFORME. Ramiformis (rnmus, ra- 
meau ; forma , forme), bot. — On désigne 
ainsi tout organe qui ressemble à un rameau 
ou à une branche. 

RAMILI.E. Ramulus (diminutif de ra- 
mus , rameau), bot.— Ondonnegénéralement 
cette dénomination aux plus petites divi- 
sions des rameaux. Les agriculteurs l'appli- 
quent aussi aux bourgeons , produits de la 
dernière sève , qui ont cessé de croître en 
longueur, et dont l’extrémité est terminée 
par un œil bien formé. 

RAAIIRET. ots. — Espèce de Pigeon. 
Voy. ce mot. 

RAMOXDIA ( nom propre), bot. pii. — 
Genre établi par L.-C. Richard (in Persoon 
Encheir ., I, 216), et qui présente quelque 
affinité avec les Scrophularinées. L'espèce 
type, Ram. pyrenaica Rich., DC. ( croit sur 
les montagnes de l'Europe occidentale. 
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RAMPANT. Repens, Hep tans. but. — On 
appelle une racine rampante , quand elle 
court horizontalement entre deux terres, je- 
tant ç a et la des ramifications latérales et 
des tiges (Anlirrhinum répons ). On donne la 
même épithète à la lige qui est étalée sur le 
sol, dans lequel elle jette des racines de dis- 
tance eu distance (Ranunculus repens , l<eio- 
theca prorepens , Hypnum reptile , Stereodon 
serpens , etc.). 

*HA Ü1PII AST1DKES. Ramphastidœ. ois. 
— Famille de l'ordre des Grimpeurs, fondée 
par Vigors, et renfermant des Oiseaux qui 
ont un bec grand , cellulaire; une langue 
barbelée sur les bords comme uue plume, 
et les deux doigts antérieurs soudés jusqu’à 
leur milieu. 

Celle famille ue comprend que les deux 
genres Toucan et Aracari, fondés par illiger, 
et que Linné confondait en un seul sous le 
nom de Ramphastos . (Z. G.) 

MIAMI* UA&TIDIDÉES. Ramphaslididœ y 
Cli. Bonaparte, ois. — Synon. de llamphasti- 
liées, Vigors. (Z. G.) 

*XlAMPitA$TIDI\ÉES. Ramphastidinœ. 
ois. — Sous- famille établie par le prince Ch. 
Bonaparte dans la famille des Ram plias tidées, 
dont elle u'esl qu’un double emploi. (Z. G.) 

KAMPI1ASTOS. ois. — Nom latin, dans 
Linné , du genre Toucan. (Z. G.) 

* RA M PH IC A U P A ou mieux RHAMPI1I- 
CARPA (papçoî, bec ; x*f wo; , fruit), bot. 
pu. — Genre de la famille des Scrophulari- 
nées, tribu des Buchnérées, établi par Ben- 
tham (in Bot. Mag. Comp. y I, 368). L’espèce 
type, liamphicarpa lubulosa Benlh. (Gerardia 
id. Linu. ), est une herbe de l’Afrique tro- 
picale. (J.) 

MIAMPHIDES. Hamphidœ. iss . — Sixiè- 
me, huitième et enfin neuvième division de 
l’ordre des Coléoptères tétramères et de la 
famille desCurculionides orlbocères, établie 
par Schoenherr ( Dispositio tnéih p. 49; Gé- 
néra et species Curculionidum synonymia t I, 
p. 37 ; t. VI, p. 454)» et qui ne comprend 
que deux genres : les Ramphus et Tachygo- 
n us. Elle a pour caractères : Trompe allongée, 
recourbée'; antennes en massue, de 11 a 
12 articles ; yeux réunis sur le front; pieds 
postérieurs propres à sauter. (C.) 

•RAMPIIIDIA o;, bec), ins. — Genre 

de l’ordre des Diptères némocères , famille 
des Tipulaires, tribu desTipulaires lerricoles, 


établi pàrMcigen et adopté par M. Macquart 
( Diptères , suites à Buffon , éd. Horct, t. I, 
p. 93). Ce dernier auteur eu cite 2 espèces : 

Ramphid lougiroslris et inomula Meig. 

Elles habitent la France et l'Allemagne. (L.) 

MIAMPIIIDOME. Ramphidonia . ciuhhip. 

— C’est un genre de l’ordre des Cirrbipèdes 

qui a été établi par Schumacher dans son 
Essai sur une nouvelle classification des 
Mollusques. (II. L.) 

* Il A 31 1*11 1 \ A ipauy bec), ins. — G enre 

de l’ordre des Diptères brachocères, famille 
des Alhéricères, tribu des Muscides , sous- 
tribu desTachiuaires, établi par M. Macquart 
( üipt ., suites a Buff. y éd. Korel, t. K, p.91) 
aux dépens des Slomoxys de Meigen, dont il 
diffère par la nudité et l’épaisseur du style 
des antennes; par les soies du péristome et 
de l'abdomen ; par la grandeur des cuille- 
rons, les nervures des ailes et la pointe qui 
munit le bord extérieur. Ce genre se com- 
pose de deux espèces: Hamph. pedemonlana 
Macq. ' Slomoxys id. Meig.) et B. Ion g ir os - 
tris Macq. ( Tachina id. Meig. ). Ces es- « 

pèces habitent principalement l’Allemagne. 

(L.) 

RAMPIIOCELIS , Desin. etVieill. ois. 

— Syn. de Jacapa. Voy. ce mot. 

RAMPIIOCÈAE. Ramphocenus. ois. — 

Genre établi par Vieillot dans sa famille des 
Myolbérés, de l’ordre des Passereaux, et 
caractérisé par lui de la manière suivante : 

Bec très long, droit, a bords déprimés de- 
puis son origine jusqu'au milieu , ensuite 
étroit et très grêle; a mandibule supérieure 
arrondie sur le dos, crochue et légèrement 
écbancrée à la pointe; sommet de la tête 
aplati et au niveau du bec; narines larges, 
oblongucs , couvertes d’une membrane en 
dessus , à ouverture longitudinale et li- 
néaire ; ailes courtes , arrondies , à penne 
bâtarde ; les cinq premières rémiges étagées, 
les cinquième et sixième égales et les plus * 
longues de toutes. 

La place que doivent occuper les ltam* 
pliocènes n’est pas parfaitement fixée. Vieil- 
lot les a rangés dans son ordre des Sylvains, 
à côté des Plalyrhynques, des Todiers et des 
Moucherolles ; M. Lesson , qui a adopté et 
reproduit le genre qu’ils forment , le classe 
dans la famille des Laniadiées, à la suite des 
Pies-Grièches; G. -R. Gray le place immé- 
diatement avant le genre Troglodytes , dans 
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a sans -famille des Trnglodylirur. l)u reste, 
Swainson a fait un Troglodyte «le l’espèce 
type de cette division, ce qui semble justi- 
fier, en quelque sorte , la place que G. - R. 
Gray assigne aux Ramphorenes. 

Le type de ce genre est le R*«Miucfct*B a 
Ql'Et't noire, H. mrlanurus Vieill. {Gai. des 
Ois., pl. 128). Cet Oiseau, que M. Dela- 
lande a rapporté du Brésil, où il se lient ca- 
ché dans les buissons et les broussailles pour 
y prendre les Insectes qui constituent sa 
principale nourriture , a le plumage roux- 
brun sombre eu dessus, la gorge et le mi- 
lieu du ventre blancs; les ailes brunes libé- 
rées de jaune; la queue noire, excepté les 
deux reclrices latérales qui sont jaunes. 

A cette espèce, la seule que Vieillot in- 
troduisait dans ce genre , M. Lésion en a 
joint une secundo, qu'il a nommée Ramimio- 
cène de la Trimtk, fi. 7Vmtfolss Les». (Bec. 
soologiiiue , 1839, p. 42). (Z. G.) 

RA.MPIIOCOPES, Dumér. ois. — Synon. 
de Cultvirostre , G. Cuv. (Z. G.) 

*R AMPISODOV Ramphodon. ots. — Divi- 
sion générique établie par M. Lesson dans la 
famille des Oueaux-Moucbes. Voy . colibiu. 

(Z. G.) 

RAM PIIOI JTES(p*wy#<, bec ; flexi- 
ble). ois. — C'est, dans la méthode de M. Uu- 
méril, une famille d'Echasiûers à bec mou, 
grêle, obtus, cylindrique ou arrondi. Les 
genres Avocette, Courlis, Bécasse, Vanneau 
et Pluvier la composent. (Z. G.) 

1IA M PIIOPL \TES (p*;v*o fie**; ***• 
large), ois. — M. Duméril a établi sous ce 
norn, dans l'urdredes Echassiers, une famille 
qui comprend les genres Phéntcoplcre , 
Spatule et Savacou. (Z. G.) 

HtAMPIIOSPERMUM , Andra. (.Use.), 
«or. en. — Synon. de Lcucosinapis, UC. Voy. 

»ODT AUDE. 

Kl A M PIJOSTÈX ES 0 ç , bec; <tt<- 

»o;, étroit), ms. — Famille de l'ordre des 
Echassiers, établie par M. Duméril, et ren- 
fermant des Oiseaux qui ont pour caractère 
commun un bec pointu, étroit, comprimé 
surtout vers la pointe, et plus haut que 
large Les genres Jacana, Râle, Hultrier, 
Gallinule et Foulque le composent. (Z. G.) 

RAMIHILS (p*f* V 9;, bec), ixs. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères létramères, de 
la famille des Curculiouidcs orthoccrcs , et 
de la division des Hamphides , établi par 


Clairvilie ( Eut. helv ., t. I, p. 394). On y 
rapporte trois espèces d’Europe : le* fi. f>ti- 
iirahus Pk. ( flavicortus Cl. ) , tomentosus 
Vogt. ( pralensis Gr. ) , œneus Dej. Schr. 
( subætteus 111). l.a première se (ruine aux 
environs de Paris ; la deuxième est propre 
a l'Allemagne et a l'Autriche, ci la Itoisierae 
au midi de la France. (C.) 

Il \l!l IM, A , DG. ( tn Wight rnntribut., 
18). bot. ph. — Syii. de Guisotia, Cas s. 

RAMLI.ARIA , Rouss. ( tn hesraux 
Journ. Bot., I, 1431. bot. cr.— S ynon. d’D’l- 
vastrum, DC. Voy . üeva. 

Il Mil I F. Ramulus (dimin. de ramus , 
rameau), bot. — Tristan et Dulrochct nom- 
ment ainsi les organes caulinaires des dspa- 
ragus et des Ru tous, regardés généralement 
comme des feuilles, et qui uc sont réelle- 
ment que des rameaux avortés ou plutôt mé- 
tamorphosés, développés d’uue manière par- 
ticulière. 

RAMELKLY ftamutosus. «or. — 8yu. 
de Raïuiforme et de Haineux. * 

Il A HLM FLORE, Ramuh/lorus ( ramu- 
lus, ramule; flot , fleur), bot — Epithète 
appliquée aux plantes dont les fleurs nais- 
sent sur les ramulcs ( Crassula ramuhflora, 
lldiatiihemum ramuüflorum , etc.). 

RA Ml RE. bah. — Nom vulgaire de 
l'ensemble du bois des Cerfs et des Daims. 

*RAML SIA. bot. ph. — G enre de la famille 
des Acanlhaeées, établi par E. Mcjer (Cal. 
plant. Dreg., 1837), et dont les caractères 
n'ont pas encore été publiés. 

RAYA. rkft. — Nom générique liunéen 
des Batraciens anoures, réserve par les au- 
teurs du commencement de ce siècle aux 
Grenouilles proprement dites ( Ram formes , 
Dtim. et Bibron), et plus récemment à une 
faible partie de ces animaux. Voy. l'article 
GRENOUILLE. (P. G.) 

RAYATRA. ins. — Genre de la tribu des 
Ncpiens, famille des Népides, de l'ordre des 
Hémiptères, établi par Fabricius aux dépens 
des ÎSepa de Linné, cl adopte par tous les 
entomologistes. Les Raualres sont caracté- 
risées d'une manière nette par leur corps 
étroit, linéaire; leurs auiermes courtes, de 
trois articles; leurs pattes fort longues, avec 
leurs hanches grêles et allongées ; les cuisses 
antérieures arquées et munies d'une forte 
pointe; les jambes courtes, se repliant sur 
la cuisse, et munies, a l'extrémité, d'uu long 
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crochet ; leur lame composé d’un seul arti- 
cle menue. 

Les Unitaires, dont les pattes antérieures 
sont préhensiles et dont le corps est Tort al- 
longé, ont paru avoir une certaine analogie 
d'aspect avec le Scorpion. De là le nom de 
Scorpion aquatique à corps allongé donné 
par Geoffroy a I espece type du genre , la 
seule espece de notre pays, la Hanatra imca- 
n* (ATepa linearis Lion.). 

Ces Hémiptères, malgré leur Tonne allon- 
gée. soûl remarquables par la centralisation 
de leur système nerveux. Les ganglions tho- 
raciques et abdominaux sont rapprochés au 
centre du thorax de rnauière à constituer 
une seule ma>se; les filets nerveux de l'ab- 
domen ont ainsi une longueur extrême. Le 
canal digestif a, chez ces Insectes, environ 
denx fois la longueur totale du corps. 

Les Uanatrrs sont extrêmement carnas- 
sières et, daus les eaux où elles sont com- 
munes, elles font une chasse terrible aux 
autres insectes. 

Selon quelques observateurs, elles laisse- 
raient tomber leurs œuTs au fond de l'eau, 
et les jeunes viendraient à éclore peu de 
jours après. Cependant Geoiïroy assure que 
ces Insectes prennent plus de précaution 
dans le, dépôt de leurs œufs. « L'insecte, dit 
u ce naturaliste, enfonce son œuf dans la 
» tiged'un Scirpus ou dequelqueautre plante 
m aquatique, de façon que l'œuf y est niché 
» et qu'il n'y a que ses poils ou fils qui sor- 
» lent et qu'on aperçoive. On peut aisément 
*> conserver dans l’eau ces liges chargées 
» d'œufs, et l’on voit éclore chez soi de pc- 
n lits Scorpions aquatiques ou du moins 
» leurs larves. *> 

On connaît un petit nombre d'espèces de 
ce genre. Comme cela a lieu pour un 1 
grand nombre de genres dont les espèces | 
sont aquatiques, les Khna 1res sont dispersées | 
dans les régions du globe les plus differentes. 
MM. Amyot et Serville ont distingué géné- 
riquement des Ranalres une espèce dont les 
filets abdominaux sont plus courts et plus 
épais, et les cuisses antérieures plus courtes 
aussi et plus robustes. C'est le Cercotmelus 
Asiaticus d# ces auteurs» provenant de l'Ue j 
de Java. (& L ) 

HtAïVCAGUA. bot. ru —Genre de la fa- ! 
mille des Composées-Tubuliflores, tribu des ! 
Sé née ion idées , établi par Pœppig et Rndli- | 
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cher (Aror. gen. et *p., 1, 15, t. 24, 25). 
Herbes du Chili. Foi/. composfcs. 

ILWCAXCA. I bue 1 er. ois. — Genre de la 
fa miile dès Falcon idées et de la secliou des 
Hapaces ignobles, caractérisé par un bec droit, 
convexe en dessus, a mandibule supérieure 
crochue a l'extrémité et à bords droits et 
lisses ; des narines ovalaires presque obliques; 
des tarses nus réticules , courts, forts ; des 
ongles peu crochus, presque égaux, pointus. 
Ce qui caractérise surtout ce genre, r'est que 
les joues, le haut du cou et le jabot sont, 
dans les Oiseaux qui le composent, dépourvus 
de plumes et garnis seulement de quelques 
poils. Ce dernier caractère avait déterminé 
Vieillot, créateur du genre, à ranger les R.iu- 
cancas dans la famille des Vautours; mais 
tous les auteurs, après lui, qui ont adopté la 
division qu'ils forment, les ont placés dans 
la famille des faucons. 

Si les Kancancas.se séparent génériquement 
par leurs caractères physiques des autres Oi- 
seaux de proie, iis ne s'en distinguent pas 
moins par leurs mœurs et leurs habitudes. 
Ils n'ont ni le vol élevé, ni la vue perçante, 
ni les goûts des Rapaces Sonnini, qui a ob- 
servé ces Oiseaux dans leur pays natal , as- 
sure qu'ils n'ont nulle inclination a la vora- 
cité nia la rapine, qu'ils sont doux et pai- 
sibles, et que les fruits composent le fond de 
leur subsistance. Il n’a jamais trouvé 'dans 
l'estomac d'un très grand nombre d'indivi- 
dus qu'il a ouverts, que des fruits, des se- 
mences et quelquefois des lusectes , comme 
des Fourmis des Araignées et des Sauterel- 
les. Les Rancaucns sont très peu farouches; 
aussi les approche-! on facilement, ils font 
entendre des cris rauques, forts et discor- 
dants, qu'ils redoublent lorsqu'ils aperçoi- 
vent quelqu'un ou qu'un objet nouveau les 
affecte ; ils font entre eux un bruit effroya- 
ble, fuient les lieux habités, et se tiennent 
dans les forêts solitaires; ils volent en trou- 
pes. voyagent en compagnie, et accompagnent 
ordinairement les Toucans, parce que pro- 
bablement ils se nourrisient des mêmes 
substances; c'est pourquoi les créoles et les 
nègres les appellent Capitaines d*s Gros- liées, 
ce dernier nom étant celui qu'ils donnent 
aux Toucans. Ils établissent leur nid sur les 
arbres, el pondent de trois à cinq œufs ronds 
et blancs. On ignore la manière dont les pe- 
tits sont nourris dans le nid. 
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Le itenreRancanea n’est rom posé que d'une 
seule espèce qui se trouve dans l’Amérique 
méridionale: c’est le Kancanca a venue bleu, 
Iby. leucogaster Vieillot ( Galerie des Oiseaux, 
pl. 6; et Buffon, pl : *»L, 427, sous le nom 
de petit Aigle d'Amérique). Il a tout le plumage 
d’un noir bleu foncé, à l’eireption du ventre 
et des couvertures inférieures de la queue 
qui sont blancs; la peau nue de la gorge et 
du devant du cou d'un rouge pourpré ; le bec 
jaune; les tarses rouges; des cils longs et 
raides aux yeux. 

Il habite le Brésil et ta Guiane. 

G. Cuvier a rangé cet Oiseau dans son 
genre Caracara. (Z. G.) 

Il WDALIA, Petit. ( Gaxophyl ., t. 53). 
bot. pii. — S ynon. de Nasmythia, Huds. 

It WDIA. BOT. PH. — Genre de la famille 
des Rubiacées Cinchonacées, tribu des Gar- 
déniées , établi par Houston (in Linn. Uort. 
Cliffort. , 485), et dont les principaux ca- 
ractères sont : Limbe calicinal 5 fide, su- 
pere. Corolle bypocralériforme ; tube court ; 
limbe 5-parli. Anthères 5, oblongues-li- 
nénires , sessiles , insérées à la gorge de la 
corolle. Ovaire infère , à 2 loges pluri-ovu- 
lées. Style indivis; stigmate biparti, épais , 
glabre. Baie couronnée, presque sèche, cor- 
tiquée, à 2 loges polyspermes. 

Les Randia sont des arbrisseaux très rn- 
meux , souvent épineux; à épines opposées 
ou verlicillées , axillaires; à feuilles sessiles 
ou brièvement pétiolées , opposées : à sti- 
pules bilatérales , ou solitaires et intrafo- 
liaires ; à fleurs axillaires , subscssiles , en 
général solitaires. 

Ce genre comprend environ 40 espèces , 
réparties dans les régions équatoriales des 
deux continents. Parmi elles, nous citerons 
principalement les Hand. dumetorum Lamk. 
[Canlhium coronatum Lamk., Gardénia du - 
metorum Reli., Roxb. , Posoqueria id. Roxb., 
Randia spinosa Blum Gardénia id. Thunb., 
Certscus malabaricus Gaerln.), et uliginosa 
DC. ( Gardénia id. Retz. , Roxb. , Posoque - 
ria id. Roxb.). Ces deux espèces sont assez 
communes dans l'Inde , où elles croissent 
sur les bords des rivières et des ma- 
rais. (J.) 

RWELLA (dimin. de Rana ). mou.. — 
Genre de Gastéropodes pectinibranches éta - 
bli par Lamarck aux dépens du grand 
genre Murex de Linné, pour les espèces 
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ayant seulement deux bourreleU opposé» 
sur chaque tour , et distiques ou se corres- 
pondant de manière a former deux lignes 
opposées dans toute la longueur de la co- 
quille. L’animal étant d'ailleurs semblable 
à celui des Rochers ou Murex , ce genre est 
caractérisé seulement par la forme de la co- 
quille ovale ou oblongue, subdéprimée, ca- 
naliculée à sa base, et ayant à l'extérieur 
des bourrelets distiques , c'est-à-dire for- 
mant une rangée longitudinale de chaque 
côté à intervalle d’un demi -tour. Ces bour- 
relets sont d'ailleurs mutiques, ou tubercu- 
leux, ou épineux dans les diverses espèces ; 
à l'instant de leur formation ils sont creux 
intérieurement, et ils ne s'épaississent que 
par suite du dépôt de la couche interne du 
test. Lamarck avait supposé que ces Mollus- 
ques sécrètent à la fois tout un demi-tour 
de leur coquille terminé par ce bourrelet; 
mais M. Ûeshaycs a montré que l'accroisse- 
ment ne peut avoir lieu de cette manière. 

La coquille, comme celle de tous les autres 
Mollusques, s’accroît peu a peu au bord ex- 
terne, sans qu'on puisse assigner la vérita- 
ble cause de la production du bourrelet. On 
connaît 37 espèces vivantes de Ranelles, et 
6 ou 7 espèces se trouvent fossiles dans les 
terrains tertiaires moyens et supérieurs. 
Montfort avait fait avec les Ranelles ses 
genres Apolle et Crapaud ; quelques espèces 
ont aussi donné lieu à l'établissement des 
genres Gyrina , Colubraria , Rufonaria de 
M. Schumacher, et Riplex de M. Perry , qui 
n’ont pas été généralement adoptés. (Dm.) 

ItWGIA. moi.l. — Yoy. gnathodon. 

lt.WGIl'ER. ma*. — Le Renne porte 
en latin moderne le nom de Rangifei % et 
M. Hamilton Smith ( Griffith an. Ktngd ., 
1837) a établi sous cette dénomination une 
division particulière du grand genre des v 
Cerfs. Voy. benne. (E. D.) 

•IIAMFOIIMKS. rf.pt. — L inné donnait 
à tous les Anoures, c’est-à-dire aux Gre- 
nouilles, aux Rainettes, aux Crapauds et 
aux Pipas , la dénomination générique de 
Rana ; mais depuis lui , ce grand genre, qui 
répond à l'ordre actuel des Batraciens anou- 
res ou véritables Batraciens, a été divisé et 
subdivisé par les naturalistes. Aussi compte- 
| t-il , dans l'état actuel de la science, plus 
i de cinquante coupes génériques , divisées 
| elles-mêmes en quatre familles, dont les 
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Rendormes ou Grenouilles sont les pins 
nombreuses en espèces. 

C est aux Batraciens rn ni for mes, ainsi 
nommés par MM. Damer il et Bibron, qu'ap- 
partiennent la Grenouille verte ainsi que 
la Grenouille rousse de nos pays, et un cer- 
tain nombre d’autres espèces européennes 
ou exotiques, partagées elles-mêmes en dif- 
férents genres. Ces Reptiles se distinguent des 
antres batraciens anoures phanéroglosse* , 
c’est-à-dire pourvus d’une langue, par la pré- 
sence de dents au bord de lo mâchoire su- 
périeure , ce qui les sépare des Crapauds , 
et par le manque de pelotes digitales , ce 
qui ne permet pas de les confondre avec 
les Rainettes. Kenr langue* les éloigne, d'au- 
tre part, des Pipas et des Dactylèthres, chez 
lesqnels cet organe n'eiiste pas. Les Rant- 
formes , ninsi caractérisés , répondent a tu 
familles des Ban a , (’ystignathi, Ceratnphrtj- 
des et Hombinalorc-i du travail rérent de 
M. Tschudi sur les batraciens. Tous n’ont 
pas la môme agilité que les Grenouilles or- 
dinaires . et il en est beaucoup dont l'exté- 
rieur et les proportions trapues rappelient, 
à s'y méprendre, la physionomie des Cra- 
pauds ou Batraciens bufoni formes. 

L’Amérique est le pays le plus riche en 
Batraciens raniforrnes, et l'Océanie celui qui 
en possède le moins. 

Les especes connues de cette famille sont 
au nombre de 60 environ , et elles ont été 
partagées en une vingtaine de genres, dont 
nous donnerons les noms et la synonymie, 
en indiquant pour Chacun d'eux le nombre 
•tes espèces qu'il renferme. 

Pskldis, Wagler (une espèce de l’Amé- 
rique méridionale)'. 

Oxygixissus , Tschudi . ou Oxydozyga , 
Kuhl; Hhomboglossus, Dum. et Bibron (titre 
espèce de l’Inde). 

Rana , ou Bana et Strmgylopus, Tsehüdi 
(20 especes des diverses parties du monde, 
l’Océanie exceptée). 

CmiGWATHcs, Wagler, ou Leptodactytus, 
Fitzinger ; Cystignathus, Crinia et P/euro- 
dema, Tschudi; / Joryphorus , Weise (I! es- 
pèces; 8 sont américaines , 1 d'Afrique et 
2 australiennes). 

Leujpfrcs, Dum. et Bibr. (une espèce de 
L'Àmérujèe méridionale). 

Discoglossus, Otlh., ou Pseudts, Géné, non 
Wagler (2 espèces de l’Europe méridionale). 

t. x. 


CEBATOHfRTS , Bolé , on Stombus , Gra- 
venborst; Ceralaphrys et Phrynoceros, Tsch. 
(3 espèces d'Amérique). 

PYXicr.pmi.rs, Tschudi (3 espèces, dont 
2 d’Afrique et I d’Amérique). 

CAt.TProcF.pnAr.es, Dum. et Bibr., ou Pel- 
tocephatus, Tschudi (I espèce du Chifi). 

Ct clora venoB, Tschudi (2 espèces d'Amé- 
rique). 

Mfgalomwys , Kuht (f espèce de Java). 

Ph.odvtks, Fitzinger; Arethusa, Dum. et 
Bibron (I espèce d’Europe). 

A i.ytfs , Wagler, ou Obstetricans , Dugès 
(f espère d'Europe). 

ScApmoros, Holbrook (1 espèce des États- 
Unis). 

Pei.obates , Wagler, on Cultripes, Mlkffer 
(2 espèces d’Europe). 

BovBüfATOR , Wagler (I espère d’Europe). 

Ces genres ayant pour la plupart été dé- 
crits à leur lettre alphabétique dans ce 
Dictionnaire , nous «'insisterons pas sur 
leurs caractères. Il faut y ajouter ceux de 
Telmatobtus (du Pérou). Leptobrachium (de 
Java) et Asterophrys (de la Nouvelle-Guinée), 
tous les trois caractérisés parM. Tschudi. 

(P. G.) 

•RANIME. Banilia. crcst. — M. Milne 
Edwards désigne sous ce non un genre de 
Crustacés de la section des Dérapodcs ano- 
moures, qu’il place dans sa famille des Pté- 
rygures et dans sa tribu des Ranimons. La 
forme générale du Crustacé qui compose 
cette coupe générique est tout à-fait celle 
des Ranines , si ce n’est que le bord anté- 
rieur de la carapace est très courbé, au lieu 
d’être à pen près droit. Les orbites sont di- 
rigées très obliquement en bas et en avant, 
de manière à représenter, par leur réunion, 
un V renversé. Les antennes externes sont 
dirigées en avant; leur article basilaire est 
un peu dilaté en dedans, mais ne présente 
pas en dehors de prolongement auricnli- 
forme ; il ne sépare pas l’insenion de l’ar- 
ticle suivant , qui est gros et cylindrique. 
Les pattes-mâchoires externes ont à peu 
près la même forme que chez les Ranines 
(voy. ce mot) ; mais leur troisième article 
est plus long que le second , et donne in- 
sertion an quatrième article , tout près 
de .«on extrémité; le plastron sternal pré- 
sente aussi à sa partie antérieure la môme 
disposition , et devient ainsi linéaire en- 
00 
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tre les pattes de la seconde paire ; mais 
entre celles de la troisième et de la qua- 
trième paire, il s'élargit de nouveau et y 
forme un disque hexagonal un peu concave. 
Les pattes sont comme chez les Ranines, et 
l'abdomen parait ne présenter rien de par- 
ticulier. La seule espèce connue dans ce 
genre est la Ramilik mi’iiqüéf. , Hanilta mu- 
ricata (Edw., Hist. nal. des Crus/., t. U, 
p. 196, n b 1). On ne connaît pas la patrie 
de celte espèce remarquable. (H. L.) 

ltAM\A rf.pt. — Voy. raniformrs; 

HAMNK. Hanina. CRIST. — Ce genre, 
établi par Lamarck aux dépens des Albu- 
nœa {voy. ce mot) de Fabricius, présente 
un grand nombre de particularités d'orga- 
nisation fort remarquables. Il est placé par 
M. klilne Edwards dans sa section des Dé- 
capodes anomoures, dans sa famille des Pté- 
rygures et dans sa tribu des Raniniens. La 
carapace de ces singuliers Crustacés est en 
forme de triangle renversé et un peu ar- 
rondi postérieurement ; sa surface est un peu 
bombée et inégale ; son bord antérieur est 
très long, à peu près droit, et armé de fortes 
dents, dont la médiane constitue un petit 
rostre; les bords latéraux se recourbent ré- 
gulièrement en dedans, et son bord posté- 
rieur est fort étroit. L'anneau ophthalmique 
est complètement entouré par le front; mais 
la base des pédoncules oculaires est à dé- 
couvert ; ses tiges se composent de trois 
pièces, dont la première est renflée, et la 
dernière cylindrique et terminée par une 
cornée ovalaire; elles sont fortement cou- 
dées et reçues dans une orbite très profonde, 
dans laquelle leur portion terminale ne peut 
se reployer en arrière, mais avance ou re- 
cule dans une position longitudinale. Les 
antennes internes ne sont pas logées dans 
une fossette, comme chez les Brachyures, et 
leur premier article est très grand et très 
saillant; les deux suivants sont cylindri- 
ques, et elles sont terminées par deux petits 
filaments multi-arliculés très courts. Les 
antennes externes sont grosses et très cour- 
tes; elles s'insèrent a peu près sur la même 
ligne transversale que les internes, et leur 
base est occupée par un grand article dont 
l’extrémité interne est perforée pour l’inser- 
tion de la membrane auditive; le second 
article est beaucoup plus grand, et présente 
au dehors un prolongement en forme d’o- 
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reille, qui s’avance au-dessus de l’article 
suivant; celui-ci est cnrdiforme et porte 
une tigelle inulti-articulée très courte. Le 
cadre buccal est étroit, très long, et ouvert 
en avant, comme chez les Oxystom es {voy. 
ce mot). Les pattes-mâchoires externes le 
ferment complètement. Le sternum est de 
forme très remarquable; entre la base des 
pattes antérieures, il est assez large; il con- 
stitue un plastron dont la forme se rap- 
proche de celle d’un trèfle ; mais ensuite il 
devient linéaire, présente, dans toute sa 
longueur, une suture médiane, et se re- 
courbe brusquement en haut. Une portion 
assez grande de la voûte des flancs reste à 
découvert; les épimères des anneaux, qui 
portent les deuxième, troisième et quatrième 
paires de pattes, ne se joignent a la carapace 
qu'assez loin, au-dessus de la base de ces or- 
ganes ; enfin la disposition intérieure du 
thorax est aussi fort remarquable : les pat- 
tes antérieures sont très fortes, mais de 
longueur médiocre; la main est aplatie, et 
se termine par une pince tellement inflé- 
chie, que le doigt mobile vient s'appliquer 
contre le bord antérieur de la main. Les 
pattes des quatre paires suivantes sont à 
peu près de même grandeur, et se termi- 
nent toutes par un tarse lamelleux. L’ab- 
domen est de grandeur médiocre , mais il 
est à peine recourbé sous le sternum : on y 
compte sept articles, dont les dimensions 
diminuent progressivement. Dans le mâle, 
les appendices de celte portion du corps ont 
à peu près la même disposition que chez les 
brachyures {voy. ce mol). Quant aux vulves 
et aux branchies, la disposition est la même 
que chez ces derniers Crustacés; maison 
remarque dans la conformation de la cavité 
respiratoire une particularité qui semble 
être propre à cette coupe générique. De 
même que chez les Leucosiens {voy. ce mol,', 
la carapace se joint au sternum et à la ca- 
vité des flancs, sans laisaer, au-dessus de 
la base des pattes-mâchoires, aucun espace 
pour l'entrée de l'eau nécessaire à la respi- 
ration ; mais le canal afférent, au lieu d'é- 
tre pratiqué à côté du canal déférent, sur 
les côtés de la bouche, est situé en arrière, 
et va déboucher, par une ouverture parti- 
culière, au-dessous de la base de l’abdomen. 

I^a seule espèce connue de ce singulier 
genre est la Kaninf. i>f.ntfk , Hanina dtnlata 
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Lalr. (Etfw., Hht. nat. des (Vus/., t. II» 
I». 194, pl. 21 , fig. 1 à i). Elle habite la 
iner des Indes et se trouve aussi à Plie de 
France. Suivant Buinph, cette espèce vien- 
drait à terre et aurait l'habitude de grim- 
per jusque sur les faites des maisons. (H. L.) 

•RAXIMEXS. Raninii. cmtst. — M Milne 
Edwards, dans le tome II de son Histoire 
naturelle sur les Crustacés, désigne sous ce 
nom une tribu de la section des Décapodes 
anotnoures et de la famille des Ptérygures. 
Les Kaniniens se rapprochent beaucoup, par 
leur forme générale cl par la conformation 
de leurs pattes, des Hippiens, des Albunëes 
(wj/. ces mots). Leur carapace, convexe laté- 
ralement , mais presque droite d’avout en 
arrière , est large et tronquée antérieure- 
ment et graduellement rétrécie vers l'ar- 
rière. Les pédoncules oculaires sont logés 
dans les orbites, mais sont coudés et com- 
posés de trois pièces mobiles. Les antennes 
internes n'ont pas de fossettes et ne peuvent 
pas se reployer sous le front ; les externes 
sont fort courtes et très grosses à leur base. 
Les patles-m&choires externes sont très al- 
longées, mais nullement pédiformes, et en 
arrière de leur insertion, les régions pléry- 
gostomiennes de la carapace se réunissent au 
plastron sternal , sans laisser d’ouverture 
pour l'entrée de l'eau dans la cavité bran- 
chiale. Le plastron sternal est très large 
antérieurement, mais devient linéaire entre 
les pattes des trois ou quatre dernières pai- 
res. Les pattes inférieures sont très compri- 
mées , et leur doigt immobile fort peu sail- 
lant, de façon que le doigt mobile se reploie 
contre le bord antérieur de la main , à peu 
près comme dans les pattes subchéliformes. 
Les pattes suivantes sont toutes aplaties , 
très larges, et terminées par un graud ar- 
ticle lamelleux, semblable a celui des pattes 
natatoires des Brachyures nageurs; celles 
des deux premières paires s'insèrent plus 
ou moins haut, au-dessus des précédentes, 
et au-dessus desquelles elles se reploient. 
Enfin , l'abdomen est très petit , et, chez le 
nulle , ne recouvre pas même en entier les 
appendices fixés près de sa base. Cette tribu 
se compose de trois genres , désignés sous 
les noms de Ranina y Hanilia et Rantuoidea. 
Voy. ces différents noms.* (H. L.) 

’HAMXOIDK. lianinoidea. CRÜST.— C’est 
un genre de la section des Décapodes ano- 
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mourcs, établi par XI. Milne Edwards aux dé- 
pens des Hiinina des auteurs anciens, et 
rangé par ce zoologiste dans sa famille des 
Ptérygures et dans sa tribu des Kaniniens. 
La seule espece connue de ce genre est la 
RaniroIde lisse, lianinoidea lœvis Edwards 
(Histoire naturelle des Crustacés, l. Il, p. 197, 
n. 1 1). On ne connaît pas la mer habitée par 
celte curieuse espèce. (H. L.) 

RAXOIDEA. RF.PT. — Voy. RAM FORMES. 

•HANTES, ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, de la famille des 
Ilydrocantharcs et de la tribu des Dytiscides, 
proposé par Escbscholtz, adopté par Drjean 
(Ca/., 3* édit., p. 62) cl par Hope (Coleopte- 
rist's Manual, p. 131). Ce genre comprend 
vingt -quatre à trente espèces de tous les 
points du globe. Elles se reconnaissent aisé- 
ment à leur corselet qui offre constamment 
deux petites taches noires en forme de points, 
et à leurs élytres parsemées d'un nombre 
infini d'autres petits points noir&tres. Erich- 
son et Aubé Font adopté comme division 
du genre Colymbates. Les types, pour notre 
pays, sont les R. agilis , adspei'sus et nota- 
tus F. (C.) 

# RA\EJLES. Ranulœ. arach. — C hez cette 
famille du genre des Thomisus, qui a été éta- 
blie par Walckenaër, les espèces qui la com- 
posent ont les yeux en croissant et sur deui 
lignes longues, parallèles; les intermédiaires 
des deux ligues écartés entre eux et rappro- 
chés des latéraux de manière à figurer deux 
trapézoldes écartés l’un de l’autre; les deux 
yeux latéraux antérieurs sont plus gros et 
portés sur un tubercule. Les deux paires de 
pattes antérieures sont renflées, beaucoup 
plus longues et plus grosses que les posté- 
rieures; la première surpasse de très peu la 
seconde, et la quatrième surpasse aussi de 
très peu la troisième* Le céphalothorax est 
bombé. Les Thomisus Maugei , purpuralus , 
exaratus, infuscaius, lentus et oscilans repré- 
sentent cette famille. (H. L.) 

R AM'XCELACÊES. Ranunculaceœ . bot. 
ph. — Famille de plantes dicotylédonées, 
polypéules , bypogynes, ainsi caractérisée : 
Calice de cinq folioles, réduit plus rarement 
à trois ou quatre, ou porté à six , herbacées 
ou pétaloldes , à préfloraisou imbriquée , 
beaucoup plus rarement valvaire. Pétales 
en nombre égal et alternes , ou plus nom- 
breux ; d’autres fois, au contraire , avortaut 
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en partie ou luême manquant tout-à fait, 
plans ou contournés sur eux-mêmes, «le 
manière à offrir des appendices vers leur 
base ou leur sommet. L lamines ordinaire- 
ment nouibreuses» sur plusieurs rangs, à 
filets libres, à anlbercs biloculaircs, ad nées, 
s'ouvrant par des feules longitudinales le 
plus souvent latérales ou extrorses. Car- 
pelles le plus souvent distincts , en nombre 
égal aux folioles calicinales, ou moins nom- 
breux ou même réduits a l'unité , ou plus 
nombreux , quelquefois assez pour former 
comme une tête ou un épi où ils s'agen- 
cent en spirale, très rarement se soudant 
partiellement ou complètement en un ovaire 
multiloculaire; chacun surmonté de son 
style plus ou moins court et de ses stigmates, 
renfermant un seul ovule drfssé ou sus- 
pendu, ou plusieurs ovules insérés sur deux 
rangs. Le fruit se compose d'akènes mo- 
nospermes et alors nombreux , ou de car- 
pelles en nombre défini et pnlyspermes , 
capsulaires ou quelquefois rliaruus. Graines 
à test souvent confondu avec le péricarpe 
daus les carpelles monospermes, spongieux 
dans les polyspermes, formées presque en 
totalité par uii périsperme corné, dont l'ex- 
trémité tournée vers le point d'attache se 
creuse d'une petite cavité où niche l'em- 
bryon à radicule tournée vers le hile, à coty- 
lédons courts et foliacés. Les especes sont 
des sous-arbii»*eaux ou arbrisseaux ordinai- 
rement grimpants, mais pour la plupart des 
plantes herbacées à suc aqueux , à feuilles 
alternes ou fort rarement opposées, dont le 
pétiole, dépourvu de stipules, se dilate en 
gaine à sa base , ou quelquefois en phyllode 
dans la plus grande partie de sa longueur ; 
le limbe avorte dans le dernier cas: dans 
les autres, il se développe tantôt simple, 
tantôt et plus souvent découpé de diverses 
manières et à divers degrés. Les Heurs, ré- 
gulières ou irrégulières, sont solitaires ou 
groupées en grappes ou panicules, nues ou 
accompagnées d'un involticre en forme de 
feuilles ou de calice, de toutes sortes de cou - 
leurs, souvent très brillantes, qui les font 
rechercher dans les jardins. Les Raniraeula- 
cées, répandues sur toute la terre, sc rencon- 
trent abondantes surtout dans les parties 
froides et tempérées de l'Iiémisphexe boréal, 
fréquentes eu klurope depuis les bords de la 
Méditerranée jusqu’aux régions arctiques , 


depuis le rivage de la mer jusqu’à la zone 
des neiges sur les montagnes , plus rares 
dans l'Amérique du Nord et surtout daus 
l'Asie tempérée; assez nombreuses dans l’hé- 
misphère austral ; ne se montrant guère 
entre les tropiques, qu’a des hauteurs qui 
tempèrent le climat. Dans la plupart, le suc 
est extrêmement Acre et caustique; les prin- 
cipes auxquels il doit celle propriété parais- 
sent le plus souvent fort volatils : aussi 
sont-ils beaucoup plus énergiques dans les 
racines que dans les parties extérieures, ou 
elle se dissipe dans l'air ou dans l'eau envi- 
ronnante, quoique sur certains points cel- 
les-ci les manifestent à un très haut degré, 
comme les Aconits , poisons si connus , et 
dans les fleurs desquels les Abeilles, dit-on, 
ont été quelquefois chercher les matériaux 
d’un miel vénéneux ; comme diverses espè- 
ces de Renoncules et d'Anémones, dont les 
feuilles ont été, dans certains temps et dans 
certains pays, employées comme vésica- 
toires, à cause de leur action sur la peau. 
De la le nom ii' Herbe aux gueux , donné 
aux Clématites, dont les mendiants se frot- 
tent pour développer sur leurs corps des 
ulcères superficiels et passagers. L'Hellé- 
bore, si vanté daus l'antiquité, agit comme 
un violent purgatif. Dans les graines, le 
principe Acre existe, mais mêlé à un prin- 
cipe aromatique, ce qui les fait quelquefois 
employer par le peuple comme condiments, 
en guise de poivre, noLamnient celles de la 
Slaphysaigre (Delphinium slaphysagria ), où 
se trouve d'ailleurs un alcaloïde particulier, 
U Delphine. 

La famille des Kanunrulacées a été exa- 
minée par un très grand nombre de bota- 
nistes. Mlle fut le sujet du premier travail 
de A.-L. de Jussieu, auquel elle fournit 
une base excellente pour la discussion des 
principes qui doivent présider à l’établisse- 
ment des familles naturelles. Dans la série 
des siennes, De Caudolle la plaça à l'extré- 
mité du règne végétal qu’il considérait 
comme la plus élevée eu organisation , et 
comme il procéda, dans ses principaux ou- 
vrages , du composé au simple, des Dicoty- 
tédonées aux Acolylédonées, comme d a été 
imite par la plupart des auteurs, les Ranuo- 
culacees, daus une foule de flores et d'autres 
énumérations, se trouvent placées en tète ; 
de sorte quelles ont été traitées avec ré 
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soin particulier qu'on ap|>orle souvent au 
début d'un ouvrage, et que, dans tant d'ou- 
vrages incomplets et arrêtés en chemin , on 
est néanmoins sûr de les rencontrer On 
peut donc citer celte famille comme l’une I 
des parties du règne végétal les mteui étu- 
diées et connues. 

GENRES. 

Tritm 1 . — Cléuatidkks. 

Calice coloré, à préfloraison val va ire. Pé- 
tales nuis ou plus courts. Akènes mono- j 
spermes, à styles très allongés et plumeux, 
à graine pendante. Le plus souvent arbris- 
seaux grimpants et opposilifolies. 

Ctematis , L. (Clcmahtis , Tourn. — Viti- 
cclla , Dill. — Slylurus , Raf. — Trigula , 
Norli. — Ctcmaiopsis , Roj. — Meclalis , BufT. 

— Viorna, Pers. — Muralla , Ad.) — Alra * 
getie, DC. — Narawelia, DC. 

Tribu 2. — A au. rouées. 

Calice souvent coloré, à préfloraison im- 
briquée. Relaies nuis ou plaus. Akène* 
moiiospermes, à styles sautent très allongés 
et plumeux, a graine pendante. Herbe» à 
feuilles la plupart radicales , les caulinaires 
alternes; a fleurs souvent involucrées. 

Cyrlorhy u cha , N u tt . — Thaï ici rum , Tourn . 

( Physocarpidium , Reich. — Syndesmon , 
UotTmans. — Ancinonatilhe , Spach.) — Ané- 
mone, Hall. (Pulsalilla, Tourn. — Preonan- 
ihus, Ehr. — Asteranemia, Reich. — Oriba , 
Ad.) — Hepatica, Dill. - Knoivltonia, Salisb. 

( Anamenia , Vent. — ? Thebesia , Neck.) — 
JJamadryas , Comm. — liameoutUa, C. Gay. 

— llydrastis , L. ( War noria, Mill.) — Ado- 
nis, L. ( Sarped*)nia , Ad. — Adonanlhe , 
Spacb ). — Callianlhemum , C.-A. Mey. — 
Myosurus , Dill. — Aphanoslemma , St.-Hil. 

Tribu 3. — RASL’NCt’LKRS. 

Calice à préfloraison imbriquée. Pétales 
dont l’onglet est ordinairement doublé d'une 
écaille. Akènes à graine dressée. Herbes à 
feuilles radicales ou alternes; à fleurs soli- 
taires, non involucrées. 

Casalea , St-Hil. — Ranunculus , Hall. 

( Krapfla , DC. — Cy plant ha , Spach. — Ih- 
catonia , Lour. — Philonolis , Reich.) — Ce- 
ratucrphalus , Mœuch. — Ficaria , Dill. {Sco~ 
tanum. Ad.) — Oxygraphis , Bung. 

Tribu 4. — Hellébohéks. 

Calice a préfloraison imbriquée. Pelâtes 


nuis ou irréguliers, souvent tabulent et bi- 
labiés. Carpelles folliculaires, polyspermes. 
Herbes à feuilles radicales , ou caulinaires 
alternes. 

Psychrophila,C. Gay. — Callha, L. (.Vir- 
bisia , G. Don. — Thacla , Spach. ) — Trol - 
lius, L. (tïeisenia. Raf.) — Eranthis , Salisb. 
( Koella , Bir. — Hubert ia , Mer. — Uellcbo- 
roides. Ad.) — Helleborus, Ad. ( H ellebor as- 
ter, Mœuch.) — Isopyrum, L. (Olfa, Ad. — 
Thalictrella, A. Rich. — Lrptopyrum, Reich.) 

— E tient ion, Raf. — Coptis, Salisb. ( Chrysa , 
Raf — Chrysocoptis et Pterophyllnm , Nuit.) 

— Garidella, Tourn. — Xigella, Tourn. (A r i- 
gellastrum , Mœnrh. ) — Agutlegia , Tourn. 

— Delphinium , Tourn. ( Aconitella et Vïde- 
dittiurn, Spach.) — Aconitum, Tourn. 

Tribu 5. — POEORIBEB. 

Calice à préfloraison imbriquée. Pétales 
plans ou nuis. Carpelles charnus ou cap- 
sulaires, souvent riionosperines par avorle- 
lerneiit. Herbes ou sous-arbrisseaux. 

Traullvettei ia , Fiseh. Mey. — Aetna . L. 

{ Chrislophortana , Tourn .) — Botrophis, Raf. 
{Macrotys, Raf. ) — Actinophora, Turki.-— 
Cimifuga , L. — Xatithorrhiza, Marsh (Zaw- 
thorhiza, Lher.) — Pœonia, Tourn. (Ad. J.) 

RAMjKCULE. bot. ph. — Pour Renon- 
cule. l’oy. ce mot. 

RA.\tJ\C1JI..ÉES. Hanunculeœ. bot. th. 

— Tribu des Ranuuculacées, qui a pour type 

celui de la famille même, le genre Ranun- 
culus. (Ad. J.) 

RAPA, Tournef. dot. pu. — Voy. cuou. 

RAPACES. Rapaces, ms. — Ce nom, ou 
ses synonymes, tels que : Oiseaux de proie , 
Raptalores, Accipitres, etc., désigne, en or- 
nithologie, un ordre d'Oiseaux qui ne vivent 
que de rapines , et qui se distinguent des 
autres Oiseaux par un bec robuste, crochu 
à la pointe et couvert à sa base d'une mem- 
brane qu'on appelle cire; des jambes char- 
nues, emplumées jusqu'au talon et quel- 
quefois jusqu'aux doigts; des doigts au nom- 
bre de quatre, trois devant, un eu arrière, 
libres, 1 res flexibles, vcrniqueux en dessous ; 
des ongles mobiles , plus ou moins rétrac- 
tiles, épais à la base, comprimés latérale- 
ment, et généralement très crochus ; des ailes 
taillée» pour un vol facile et soutenu. 

Les Rapaces représentent, dans la classe 
des Oiseaux , les Carnassiers dans celle des 
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Mammifères. Presque tous se nourrissent 
de chair. Les uns purgent la terre des ca- 
davres; les autres attaquent les animaux 
vivants; quelques uns ne font la chasse 
qu'aux Poissons et aux Reptiles ; d'autres 
enfin vivent d'insectes. Doués de moyens 
puissants de locomotion aérienne, ils peu- 
vent s’élever a des hauteurs considérables 
et parcourir, en très peu de temps , des es- 
paces immenses. Dans leur vie errante, ils 
fuient la société de leurs semblables, du 
moins ce fait est- il général. Les lieux dé- 
serts et inaccessibles qu’ils fréquentent or- 
dinairement sont ceux qu'ils choisissent pour 
y faire leur nid. Leur ponte n'est pas très 
nombreuse, rarement elle est de plus de 
quatre œufs; la nature, par une sage pré- 
voyance, semble avoir réglé leur nombre. 

On a divisé les Rapaces en deux familles, 
celle des Diurnes, et celle des Nocturnes, et 
cette division , qui est basée sur une diffé- 
rence de mœurs , provient nécessairement 
d'une différence d’organisation. Tous ont la 
vue perçante ; mais les uns ne peuvent 
l'exercer qu'au grand jour, et les autres ont 
besoin d'une faible lumière , du crépuscule 
du soir ou du matin. 

En général , dans cet ordre, les femelles 
sont toujours plus grandes que. les mâles. 
Chez quelques espèces, cette différence de 
taille est d'un tiers. 

Dans le plus grand nombre des méthodes 
ornithologiques , les Rapaces sont placés à 
la tète de la classe que forment les Oiseaux, 
et composent le premier ordre. (Z. G.) 

•RAPANA. voix. — Genre proposé par 
M. Schumacher pour la Pyrule Bézoard et 
le Buccin deTranquebar. (Del.) 

RA PAYE A, Aubl. (Guian., I, 121). bot. 
pu. — Syn. de Myrsine , Juss. 

RAPATEA. bot. ph. — Genrede la famille 
des Joncacées , établi par Aublet ( Guian. , 
I, 305). Herbes de l'Amérique tropicale. 
Voy. JONCACÉES. 

RAPETTE. bot. ph. — Norn vulgaire des 
Asperugn. Voy. ce mot. 

RAPHAYÉES. Haphaneœ. bot. ph. — 
Tribu des Crucifères {voy. ce mot), dans la 
grande division des Orlhoplocées , et ayant 
pour type le genre Haphanus. (Ad. J.) 

RAPMAYELLA (dimin. de Haphanus 
rave), mm. — Genre proposé par Bory Saint- 
Vincent pour des infusoires qu'il place dans 
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son ordre des Gymnodés et dans sa famille 
dcsCcrcariées. Telle est la Cercaria viridis de 
Mûller et quelques autres espèces qui for- 
ment le genre Euglena de M. Ehrenberg. 
Voy. ce mot. (Dm.) 

RAPHAMS , DC. (Sytf., II; Prodr., 
I, 229). bot. pii. — Syn. de Raphauus , 
Tournef. 

RAPIIAY1STR1JM, Tournef. bot. pu.— 

Voy % RAIFORT. 

HAPIIAYIS. bot. ph. — Voy. raifort. 

KAPHÉ. bot. — Voy. grainb. 

RAPHIA, Palis. (FL Otvar., i. 41-45). 
bot. ph. — Syn. de Sagus, Ruuiph. 

* RAP1I1CEKLS ( pa?vj , suture ; %i pa; , 
corne), mais. — L'une des subdivisions du 
groupe naturel des Antilopes (voy. ce mol) 
porte ce nom d’après M. ilamillon Smith 
(GriffUh an. Kingd. t 1837). (E. D.) 

*RAPII1DE1ILS (fa!;, aiguillon ; o\W, 
cou), ins.— N om appliqué par M. Audinet- 
Serville au genre Acanlhoderus de Gray; 
celte dernière dénomination ayaut été ap- 
pliquée antérieurement à un genre de l’ordre 
des Coléoptères longicornes. 

Il APII1DES. bot. — Voy. anatomie vé- 
gétale. 

RAPIIIDIA (éaupiç, aiguille), ins. — G enre 
de la tribu des Raphidiens , famille des 
Rophidides , de l’ordre des Névroplères , 
établi par Linné et adopté par tous les 
entomologistes. Les Raphidies se distinguent 
entre tous les Névroplères par leur tête très 
grande et aplatie ; leurs antennes filiformes ; 
leur prothorax cylindrique aussi long que 
l'abdomen; leurs pattes antérieures simples, 
et par leur abdomen muni d'une tarière 
saillante chez les femelles. 

Les Raphidies sont des Névroplères or- 
tboptéroïdes , moins toutefois que les Man- 
tispes; les pattes ravisseuses de ces dernières, 
semblables à celles des Mantes, deviennent 
simples chez les Raphidies. Mais la longueur 
de leur prolhorax, la présence d'une tarière 
saillante chez les femelles , la forme des an- 
tennes, les ailes dont la réliculatiou est 
peu serrée, contribuent singulièrement en- 
core à donner à ces Névroplères un aspect 
qui rappelle à un haut degré celui des Or- 
thoptères et particulièrement des Mantes. 

Les espèces du genre Rapbidie ne sont 
pas nombreuses; toutes sont du midi de 
l'Europe. Le type du genre est la Haphidia 
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opIUopsis Linné. Celte espèce habile une 
grande partie delà France, mais néanmoins 
elle est partout assez rare. 

Les autres espèces sont les R. notai a, des 
Alpes, etc.; R. bœlica Ramb., R. cognala 
Ramb., R. hispanica Ramb., d'Andalousie ; 
R. crasskornis Schummel, de Sardaigne. 

Les Raphidies sont de médiocre dimen- 
sion. On rencontre ces Insectes principale- 
ment dans le voisinage des bois. On leur a 
donné en Angleterre Je nom de Mouches- 
Serpents ( Snake f lies ), à cause de la forme 
de leur tête et de leur thorax , et surtout de 
la facilité avec laquelle ils contournent leur 
corps en tous sens. 

Les larves de ces Névroptères vivent sous 
les écorces d'arbres ou dans le bois. Leurs 
habitudes et leurs métamorphoses ont été 
l’objet des observations de plusieurs ento- 
mologistes ; de Lalreille et de M. Per- 
cheron en France, de M. Waterhouse en 
Angleterre , de M. Stein en Allemagne. 
Les larves des Raphidies ont une forme 
allongée et étroite, avec la portion abdomi- 
nale pubescente, et moins solide que la por- 
tion céphalique et thoracique. Leurs mâ- 
choires sont robustes et acuminées; leurs 
pattes sont courtes; leurs yeux, situés à la 
base des antennes , ressemblent à des 
ocelles. Ces larves marchent lentement; 
mais elles sautent et se meuvent avec rapi- 
dité quand on vient à les inquiéter; elles 
paraissent se nourrir spécialement de pe- 
tits Insectes. Elles choisissent de petites ca- 
vités pour y subir leur transformation. Mais 
les nymphes ne sont pas enfermées dans un 
cocon. Celles-ci, sans être capables de se dé- 
placer et de chercher leur nourriture, comme 
ta plupart des nymphes des Névroptères 
aquatiques , semblent conserver cependant 
une assez grande agilité; ce qui a fait dire, 
par certains observateurs , que les nymphes 
des Raphidies étaient immobiles, tandis que 
d'autres ont assuré qu'elles jouissaient de 
la faculté de marcher. Linné, qui avait vu la 
nymphe de la Raphidia ophiopsis, l'a décrite 
ainsi : Pupa currit , matri simillima , licet 
optera. M. Percheron, au contraire, lui re- 
fuse celle faculté de courir. 

M. Waterhouse cherche à concilier ces 
deux observations, en faisant remarquer 
que cette nymphe, à quelques égards, res- 
semble aux nymphes actives , ne pouvant 
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toutefois être considérée comme telle avant 
le moment où elle va subir sa dernière 
transformation, l’Insecte ayant acquis seule- 
ment alors assez de force pour marcher, en- 
fermé néanmoins dans la peau de nymphe 
qui est extrêmement mince. M. Westwood 
ajoute une remarque tendants prouver que 
la nymphe est inactive dans les premiers 
temps : c’est que les jambes postérieures sont 
en partie convertes par les ailes. (Bl.) 

IIAPIIIDIDES. Rophtdidœ. ins. — Fa- 
mille de la tribu des Raphidiens, de l'ordre 
des Névroptères , comprenant le seul genre 
Raphidia. Yoy. ce mot et raphidiens. (Bl.) 

HAPIIIDIENS. Raphidti. ms. — - Tribu 
de l'ordre des Névroptères , caractérisée par 
des ailes presque égales , pourvues de ner- 
vures transversales , peu nombreuses ; une 
bouche ordinairement un peu avancée en 
forme de bec ; le prothorax long ; des an- 
tennes sétacées , et des tarses ordinairement 
de cinq articles. Cette tribu, telle que nous 
l'avons adoptée, est en réalité composée 
d'éléments hétérogènes. Il est difficile d'en 
douter, tout en reconnaissant que les trois 
familles qu'on rattache à cette division ont 
de nombreux traits d'analogie. Les Nantis- 
pides. les Raphidides et les Semblides se res- 
semblent en eiïet par quelques caractères 
extérieurs. Néanmoins les différences sont 
assez grandes ; les dissemblances dans les 
mœurs des représentants de ces trois familles 
sont d’autre part assez considérables. Si les 
Mantispes et les Raphidies doivent être rap- 
prochées, comme cela est certain, les Sem- 
blides devront sans doute en être séparées 
complètement. Les deux premiers types pa- 
raissent se lier, sous divers rapports, aux 
Panorpides, tandis que le troisième préseule 
des affinités avec les Perliens et les Hémé- 
robides. Tous ces rapports ne pourront être 
nettement appréciés que par l’étude pro- 
fonde de l'organisation de ces divers ty- 
pes ; car, jusqu'ici , ces trois familles , que 
nous indiquons sous le nom de Raphidiens, 
ont été tantôt isolées ou rapprochées, tantôt 
placées dans d'autres groupes. Ainsi, pour 
M. Rambur {Ins. névroptères, suites à Buf- 
fon), les Mantispides forment une famille 
de la tribu des Planipenoes de Latreille, et 
les Raphidies sont placées dans la tribu des 
Semblides comme un simple genre de cette 
division. I-a difficulté de généraliser des faits 
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de nature trop différente nous oblige à ren- 
voyer, pour plus de détails , aux articles 
mantispa', ha prima et skibudks. (Bi..) 

•RAPIIIDOPALPA (potyiç, aiguille ; pal- 
pus, palpe), ins. — Genre de l’ordre des 
Coléoptères stibpentanières , de la famille 
des Cycliques et de la tribu des Galéruciles, 
proposé par nous et adopté par Dejean (Ca- 
talogue, 3 e éd., p. 402 ), qui en énumère 12 
especes : 0 sont propres aux Indes orien- 
tales, 4 a l’Australie; une seule est euro- 
péenne et une américaine. Parmi ces especes 
nous citerons les : K. abdominalis , fuira? 
F., similis 01., oblonga Schr., et eoptera, 
Wied. (C.) 

•RA PIIIROPMOHA ( p 3 ft Ç , aiguillon ; 
Ÿ*po;, qui porte >. ins. — Genre de l’ordre 
des Orthoptères , tribu des Locnstiens , éta- 
bli par M. Audinel-^cmlîe ( Orthoptères , 
suites à Buffon , éd. Boret, p. 389). L’espèce 
type et unique , Raphidophora picea Auri.- 
Scrv., est de Java. . (L.) 

- K A PII IDOSPOR A ( , aiguille ; 

virSpa , graine), bot. rn. — Genre de la fa- 
mille des Arantharées, tribu desDictiplérces, 
établi par Nees (in Wallich. Plant. As. rar., 
III , 115). L’espèce type, Raphidospota glu - 
bra Nees ( Justicia id. Linn.), est une herbe 
originaire de l’Inde. 

« *11 A P WG N A THE . Baphignalhus (p**pr„ 

suture ; yvaOoî, mâchoire), aiachs. — C’est 
mi genre de l'ordre des Acariens, établi par 
A. Dugès et adopté par tous les aptérologis- 
tes. Les caractères qui distinguent des autres 

4 genres celle curieuse coupe générique peu- 

vent être ainsi exposés: Palpes à peine on- 
guiculés; mâchoires remplacées par deux 
petites pointes courtes, insérées sur un ren- 
dement charnu, cachées par une large lèvre ; 
corps entier; cuisses contiguës; pieds ambu- 
latoires, c’est-à-dire peu amincis à leur ex- 
trémité; les antérieurs les plus longs , leur 
dernier article le plus long de tous. 

Les jeunes sont hexapodes et, du reste, 
fort semblables aux adultes. Deux espèces 
composent cette coupe générique; parmi el- 
les , je citerai le Raphignathk très douce, 
Baphignalhus ruberrirnus Dugès (Ann. des sc. 
nat.,2' série, t. I, p 122, pL 1 , fig. 1 à 2). 
Cette espèce représente un petit point allongé 
etd’un beau rouge. La marche deecs animaux 
est médiocrement rapide. On les trouve sou- 
vent sous le* pierres, mai* il est probable 


aussi qu’ils recherchent les végétaux, et leur 
organisation semble indiquer que c’est sur 
rcui-ci qu’ils prennent leur nourriture. 
Leurs œufs, disséminés en quantité considé- 
rable sur les pierres abritées du soleil, les 
parsèment d’une foule de points blancs; vus 
à la loupe, ils se montrenttou* la forme d’nne 
petite capsule arrondie, crétacée, fermée par 
un couvercle de même nature, un peu coni- 
que et marquée de cannelures radiées comme 
un parasol. Le petit, en sortant, ne détache 
pas entièrement le couvercle. Cette espèce 
n’est pas rare dans la France méridionale, 
particulièrement aux env irons de Montpel- 
lier. (H. L.) 

* K APIlIOCr.RA (pa?/i\ suture: «/*■», 
antenne ). iss. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères , famille des Nota- 
ranthes, tribu des Stralyomides. établi par 
M. Macquart (Diptères, Suites à Buffon , édi- 
tion Boret, t. f, p. 253 ). L’espèce type, 
Haph. annota Marq. (Sargus id. Wied ), 
est originaire du Brésil. 

R APIIIOf.EPIS ( p*?T , . suture ; Una . 
écaille), bot. ph. — Genre de la famille des 
Pomarées. établi parLindley (in Bot. Bcg., 
t. 486). et dont les principaux caractères 
sont: Calice à tube infundibuliforme, soudé 
à l’ovaire; limbe supère, caduc, à cinq divi- 
sions subuîées. Corolle à cinq pétales insé- 
rés à la gorge du calice, lancéolés, glabres, 
dressés. Étamines vingt; filets filiformes, 
anthères ovales, à d'eux loges s’ouvrant lon- 
gitudinalement. Ovaire infère, à deux loges 
bi-ovulées. Styles deux, soudés à la base. 
Pyridion à deux loges monosperme*; endo- 
carpe charlacé. Graines gibbeuses; lest 
coriace, très épais. 

Les Baphiolepis sont des arbres ou des ar- 
brisseaux inermes, à feuilles dentées on cré- 
nelées, réticulées, coriaces, persistantes; à 
fleurs blanches, accompagnées de bractées, 
subuîées, souvent persistantes etdisposées en 
grappes terminales, simples ou rameuses. 

Ce genre renferme quatre espèces qui crois- 
sent spontanément dans l’Inde et la Chine, 
et qu’on cultive en Europe, dans les oran- 
geries. comme plantes d’ornement. Dans le 
midi de la France, elles croissent même en 
plein air. Ces espèces sont: 

1 . Baphiolepis indien Lindley, Schranck 
( Cratfrgus id. Linn. ). Feuilles ovale*, rétré- 
cies aux deux bouts, inégalement dentelées; 
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pétales ovales , acuminés; étamines plus 
courtes que les sépales. 

2. Raphiolepis phæoslemon .Uncil. Feuilles 
lancéolées, acurninées aui deux bouts, iné- 
galement dentées ; pétales suborbiculaires ; 
étamines plus longues que les sépales. 

3. Raphiolepis rubra Lindl. ( Cratœgus id. 
Lour.). Feuilles ovales- lancéolées, aouminées 
aux deux bouts, dentées; pétales laucéolés; 
étamines dressées, plus longues que les sé- 
pales. 

4. Raphiolepis salicifolia Lindl. Feuilles 
lancéolées, acuminées, également dentelées ; | 
grappes rameuses ; pétales lancéolés ; étant i- 
nes conui ventes, un peu plus courtes que les i 

sépales. 

Parmi ces diverses especes, la dernière, ! 
indigène de la Chine, résiste assez ordinaire- j 
ment aux hivers des environs de Paris. Une 
autre, la Raphiolepts indien, qui croit dans la 
Chine méridionale et dans l'Inde où elle de- 
vient un grand arbre , s’emploie frequem- | 
ment dans l'économie domestique. Son bois > 
est très dur et de couleur rouge. Kl le pro- j 
duil un fruit d’une saveur très agréable. (J.) j 

*11 \PIIIO\E\l A (pot aiguillon ; vTl**, | 
filament), bot. pu. — Genre delà famille des j 
Asrlëpiadées, établi par llarvig (in llooker j 
London Journ. of Rot., I, 22). Herbes du 
cap de Bonne-Espérance. Voy. asclêpiadébs. 

«KAl’IIIOKAMPIIKS fai-, alêne; p*u- 
yo ç , bec), ois. — Dans la méthode de M. Du- ; 
méril , ce nom s'applique à une famille de j 
l'ordre des Passereaux, qui comprend des 
Oiseaux à bec court, faible, flexible, non 
échancré, à base étroite, arrondie. Celle fa- 
mille renferme pour M. Duméril les genres 
Manakin , Mésange, Alouette et Bec-Fin. 

(Z. G.) 

* RAPIIIORin \CIIl S ( fai-, , alêne ; 
pw/^oç , bec), ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères, famille des Tabaniens, 
établi par Wiedmann (/lus*. Zweif.). L’espèce 
type et unique, Raph. planiccntris Wied., 
est originaire du Brésil. 

*RAPIIIOSAURUS(fa>K, aiguille, alêne; 
oivpo;, saurien). «bpt. foss. — Dans son 
Rapport sur les Reptiles fossiles de la Grande- 
Bretagne , M. Owen a proposé ce nom pour 
un petit Saurien de la craie indiqué par une 
portion de mâchoire inférieure et par nue 
série de trente verlcbres dorsales, trois lom- 
baires. deux sacrées et quelques caudales. 


Le corps des vertèbres est arrondi en avant 
et creusé en arrière, comme dans nos Sau- 
riens actuels, et les dents, au nombre de 
trente-deux, très fines et très serrées l'une 
contre l’autre, sont anchylosées par leur base 
à un bord alvéolaire externe. Cette espère a 
reçu le nom de Rap. subulidens. (L...D.) 

•RAPIIIPODUS aiguille; «rov; , 

pied), ins. — Genre de l'ordre des Coléo-^ 
ptères subpenlaméres , de la famille des 
Longicurnes et de la tribu des Prioniens , 
établi par Serville (Ann. de la Soc. ent. de 
Fr., t. 1, p. 127, 168) sur une espèce des 
Indes orientales (Bornéo), nommée R. su- 
turait* Du pl , Serv. (C.) 

•RVPIIIPTKRA fai-, aiguille; n tt - 
p«», aile), ins. — Genre de l’ordre des Co- 
léoptères subpentainéres , de la famille des 
Loiigicornes et de la tribu des Lnmiaires, 
créé par Serville (Ann. de la Soc. eut. de. 
Fr., t. IV, p. 63), et qui a pour type la 
R. nodifera Dej., Serv., espèce originaire 
«lu Brésil. [C .y 

RAPHIPTERL'S. ois. — Voy. mliiga ■ 

NETTK. 

MLU IIIItlllMS (f a*fç, aiguille; p »i ; , 
nez), ins. — M. Laporte de Castelnau (Ann. 
de la Suc. cnlom. de Fr., I. I, p. 4 1 3) a dis- 
tingué sous ce nom les espèces de Tetligonia 
de la tribu des Fulgoriens, de l’ordre des 
Hémiptères, dont la tête présente un pro- 
longement aigu : telles sont les Tetligonia 
fasciala ( Raphirhinus ubUguatus Lap. do 
Cast. ) , Tetligonia phosphorea ( Fulgora 
phosphorea Un.), eu*., du Brésil. (Bl.) 

• ILAPIIIRIIYA'CUL'S (pVc* aiguille ; 
P^/Z°i> trompe). ins. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères peu lameres , de la famille 
des Curculionides ortliocères eide la division 
des Brenihides, proposé par nous, adopté 
par Dejcan [Cal,, 3* édit., p. 265) et par 
Scbœnherr ( Généra et speciesCurculionidum, 
synonymia , t. V, p. 504 ), et comprenant 
les especes suivantes : i® R. cylmdri- 
cornis F., nitidicollis Schr. ; 2* lungimanus 
F., duplicatas Gr., indicatus Schr.; 3°signi- 
fer et scobi n irostris Schr., et plusieurs autres 
inédites de l'Amérique équinoxiale. Chez 
chez insectes la trompe est mince, cylin- 
drique dans les deux sexes, et les an Uni nés 
«ont longues. (C.) 

# R AUlIliirS, Stephens (/liuslralio, t. V, 
p. 241 1 , Curlis (A Syst. Cal. of llritish lus., 
91 
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l t p. 282). »». — Synonyme ou plutôt divi- 
sion «lu genre Quedius de Leach, F.rirhson. 

•RAPIIISAXTIIK, Lilia (m I.innœa . XV, 
263). bot. i*ii. — Synonyme de Cajophora, 
Presl. 

*RAPI1ISTF. MAI A. dot. ru.» Genre de 
la famille de« Asclépiadées , tribu des Cy- 
nanchées, établi par Wallirh {Plant, as. 
rar. % II. 50, 1. 163). Arbrisseau* de l'Inde. 
Voy. ASCLKriADKKS. 

•RAPIHTELUS. me. — fiente de la tribu 
des Chalcidides, groupe des Osmo'érites , 
de l’ordre des Hyménoptères , établi par 
M. Watfeer ( Entomol. Magaz ., t. II ) , sur 
des espèces dont la tête est un peu avancée, 
les antennes de douze articles et l’abdomen 
très comprimé. Le type est le H. maculalus 
Walk. (Br.) 

* RAPHIIM (pwpt'ç, aiguillon), ins. — * 
Genre de l’ordre des Diptères brachocères , 
famille des Brnchystomes , tribu des Doli- 
rhopodes, établi par Latreille (Règ. anim.). 

M. Macquart, qui adopte ce genre [Diptères, 
Suites à Dvffon , édit. Roret, t. 1 , p. 439), 
lui donne pour caractères essentiels : Troi- 
sième article des antennes subulé, fort 
allonge dans les mâles, comprimé; style 
court, terminal, bi-articulé; appendices 
de l’abdomen filiformes; jambes presque 
nues; nervure externo-médiaire des ailes 
peu fléchie 

Ce genre se compose de 8 espèces assez 
communes en France et en Allemagne, dans 
les bois marécageux, sur les herbes, etc. 

Ce sont les Rnph. longicorne Meig., macro- 
cerum Wied ., cûlighiosum Meig., nigripes, 
cuprenm Marq , xtphias . fasdatvm Meig.. ! 
dilatatum Wiod. Celte dernière habite la j 
Chine. (L.) 

RAPIIl'S, Mœhr. ois.— Synonyme de Di ; 
dus, Linné. 

R API Ai IA, Lotir. (Flor. cochinch ., 1. 156). 
bot. ph. — Syn. de Pongatium , Juss. 

RAPISTRUftf, Berg. ( Phyt 1U> 165). 
bot. ph. — Syn. de Calepina , Àdans. 

RAPISTREM. bot. ph. — Genre de la 
famille des Crucifères, tribu des Raphanées, 
établi par Boerhaave ( Lndg . Datai ' ., 406). 
Herbes des régions centrales et australes de 
l’F.urope. Voy. cricifêbiîs. 

RAPISTRPM , Hall. ( f/ch»., I, 224 ). *■ 
bot. ph. — Syn. de Neslia , Desv. 

•RAPOt’REA. bot. ph. — G enre dont la j 


place dans la méthode n’est pas encore filée. 

Il a été établi par Aublet (Guian., 1 , 198 , 
t. 78), qui lui assigne les caractères sui- 
vants : Calice à 5 divisions arrondies , vil- 
leuses intérieurement. Corolle hypogyne, 
rotacce , villeuse intérieurement , à 5 divi- 
sions. Étamines 5 , insérées au tube de la 
corolle; anthères biloculaire*. Ovaire ar- 
rondi, villeux. Style long, capillaire; stig- 
mates 3-4, filiformes. 

Les Rapuurea sont des arbustes à feuilles 
verlicillées, im pari pen nées , composées de 
folioles alternes subsessiles, ohlongues, très 
entières , portées sur un pétiole commun 
garni de petites épines entre les folioles; à 
fleurs axillaires groupées, sessiles. Ces piaules 
croissent à la Guiaue. (J.) 

RAPPROCHÉ. Approximatifs. zool., bot. 
— On donne cette épilhele aux parties qui 
naissent près les unes des autres, se tou- 
chent à leur origine sans toutefois se con- 
fondre. Ex. ; les antennes de quelques In- 
sectes, les btbes de l'anthère dans le Rumex 
aceiosa , les élam mes du Uorrago officinalis , 
les feuilles du Daphné laureola, les pattes 
postérieures des Copm.ctr. 

RA PTA TORES ois. — Illiger, dans son 
Prodromus, a donné ce nom à son troisième 
ordre des Oiseaux, lequel correspond à celui 
des Accipitres de Linné. (Z. G.) 

RAPTOR. Megerle, Dahl. ms. — Synon. 
de Pogonus, Zieglcr, Dejean. (C.) 

RA PTOI1 ES, Vig. ois. — Synonyme de 
Raptalores, Illiger ; Accipitres , Linné. (Z. G.) 

RAPINCELLM et RAPLiNCELtS. bot. 

PH. — I Oy. CA1PAMXR. 

RAPEYTILM, Lobel. (f/ist., 178). bot. 
ph. — Syn. de Phyteuma , Linn. 

RAPLYniAI, Tourner. [Inst., 51). bot. 
ph. — Syn. de Lobetia, Linn. 

RA Pt TI A, Aubl. (Guian., 11,670,1. 272). 
bot. ph. — Synonyme de Galipea, Saint- 
Hilaire. 

RAQCET. ois. — Nom vulgaire de quel- 
ques espèces de Plongeons. 

R A RÉFACTION . Rarefaclio ( rorus , 
rare; jio , je deviens), pays., chu. — lors- 
qu’un corps s'étend , et par conséquent 
qu’il occupe plus d’espace ou plus de vo- 
lume qu’avant son extension, ou dit que 
ce corps est en état de raréfaction. 

RARI-ÉPI!VElj\. Rarispinosus ( rarus, 
rare; spina , épine), zoor... bot. — Épithète 
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appliquée aux corps qui portcuL peu d'epi- 
nes (Murex rarispina). 

RARIIMIM.K Hanfolialus ( rar.,s , 
rare; folium, feuille), bot.— Plante garnie 
d’un petit nombre de feuilles. 

R A K IM. ORL Rariflorus { rai us , rare; 
/Ivs, fleur), bot. — Plante à fleurs peu nom- 
breuses ou très espacées ( Arlragalus ran- 
ftorus , Saqrœa rariflora, etc.). 

“RASA I1US. iss. - Genre de la famille des 
Rcduviide», de l'ordre des Hémiptères, éta- 
bli par MH. Amyoi et Ser ville (Insectes hé- 
miptères , Suite t à Duffon ) sur deux espèces 
américaines, le Heduvius carinatus Fabr., des 
Étals-Lais, et le Peirates sulcicollis Serville 
(Annales des sciences naturelles, 1831), de 
Cayenne. . (Bl ) 

ItAâORES. Ol*. — Nom donné par (Niger 
à son quatrième ordre des Oiseaux, lequel 
comprend les Gallinacés, et correspond par 
conséquent aux tiathnof de Liuué. (Z. G.) 

1ÜSPA1UA ( nom propre ). bot. pm. — 
Genre de la famille des Bruuiacées , établi 
par Brongniart (in Annal, sc. nat VIH , 
377). Arbustes du Cap. Voy. uui'niacécs. 

RAM» AIMA , Presl. (»n Reliq. Hœnk, , 
I, 351, t. 46). but. pii. — Sy ii . de Sowud- 
worskya , Presl. 

RAT. Mus. va m. — Linné a compris, sous 
la dénomination générique de J/us, la plus 
grande partie des Mammifères Rongeurs 
connus de sou temps. Ces anirnaui ont, en 
efTel, avec la Souris ou le Mus des anciens, 
un grand nombre de points de ressemblance. 
Toutefois, les progrès de la science n'ont plus 
permis aux zoologistes modernes de con- 
fondre sous une même dénomination tant 
d'espèces qui , bien que semblables entre 
elles sous beaucoup de rapports, different au 
contraire d'une manière sensible par la 
disposition de leur squelette , par celle de 
leurs denU molaires ou incisives , par la 
forme de leurs organes des sens et même 
pur leurs habitudes. Les Mus de Linné ont 
donc clé divisés à mesure qu'on les o mieux 
connus, et le nombre des genres qu'on a 
fondés à leurs dépens est aujourd'hui con- 
sidérable. Il est vrai de dire que certains 
auteurs ont procédé avec trop de facilité à 
la formation de ces groupes nouveaux ; il eu 
sera question à l'article «o:cGErns de ce Dic- 
tionnaire. Nous ne devons parler ici que des 
Mus qui méritent réellement ce nom, c’eil- 
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à-dire de la plus grande partie des Muriens 
des mamrnalogistes récents. 

Les Muriens ou les Rongeurs de la famille 
des Rats sont eux mêmes divisés en plu- 
sieurs tribus, dont les principales son (celles 
des Loirs, des Mus, des Campagnols et des 
Gerbilles. Leurs molaires , en général au 
nombre de trois paires , leurs yeux , leurs 
oreilles et leurs membres assez semblables à 
ceux du Hat, leur queue plus ou moins lon- 
gue, tels sont les principaux caractères qui 
peuvent servir a les faire reconnaître et aux- 
quels il faut joindre la forme de leur tète et 
Surtout celle de leur trou sous-orbitaire , le- 
quel est médiocre, allongé verticalement et 
fort dilTéreut de celui des Sauriens qui est 
fort petit, aussi bien que de celui des Porcs- 
Kpics, Kchimys, Chinchillas, Cabiais, etc., 
qui est au runtraire fort ample. 

l’ne fraction de la série des Muriens a 
reçu en propre le nom de Rats, et quoi- 
qu'on l'ait elle- même partagée eu beaucoup 
de goures ou sous-genres , elle tëunit des 
especes qui ont entre elles une véritable 
analogie, et qu'on ne peut, en général, con- 
fondre avec les Loirs , ni avec les Campa- 
gnols , ni avec les Gerbilles , et cependant 
certaines d’eutre elles semblent se rappro- 
cher de l'un ou de l’autre de ces trois 
groupes. 

Les trois groupes que nous venons de 
citer ne sont pas les seuls qui ressemblent 
aux Rats par leur extérieur; certains Ron • 
geurs appartenant à des familles fort diffé- 
rentes de la leur, et même des Mammifère* 
d'un tout autre ordre, comme les Musarai- 
gnes, pourraient être confondus avec eux si 
on ne tenait compte que de la physionomie 
extérieure. Quand on veut caractériser avec 
précision l'espèce de ces animaux , il est 
donc indispensable d'observer leur crâne , 
et c'est pour n'avoir pas été décrites sous 
le rapport du crâne et des dents que les 
esjièees dénommées par les auteurs du der- 
nier siècle (Mol ina . d'Aznra , et quelques 
autres , ont été »i difficilement reconnues par 
les naturalistes actuels. Les mœurs des Rats 
sont connues de tout le monde, et nous in- 
sisterons davantage dans cet article sur les 
espèces de nos pays et sur relies des pays 
éloignés dont l'histoire offre le plus d’in 
lérêt. Nous signalerons aussi celles qui ont 
servi de types a des divisions génériques. 


Digitized by Google 



724 HAT 

f /ordre géographique nous a paru préférable 
a loui autre 

Les deuils considérables occasionné* par 
les Hats a nos plantations , a nos champs , 
aux objets nombreux que nous emmagasi- 
nons pour l'exportation industrielle ou pour 
la consommation locale ; l'intérêt qu'il y a 
pour nous a bien connaître ces ennemis si 
redoutables, quoiqu'en général si petits, 
justifient, ce nous semble, retendue des de- 
tails que nous avons consacrés a leurs prin- 
cipales especes. Kn effet, pour attaquer plus 
sûrement les animaux qui nous sont nuisi- 
bles, nous devons surtout nous appliquera 
connaître leurs mœurs et leur organisation. 

I. Espèces européennes du genre Hat. 

Hat nain. Mus minutus de Pallas. M. de 
Se! y* le décrit ainsi : tout le dessus de son 
pelage est d'un beau fauve jaunâtre , plus 
vif sur les joues et sur la croupe , et qui 
s'éclaircit sur les flancs. Le dessous de la 
tête. la poitrine et le ventre sont d’un beau 
blanc. Ce blanc tranche plus ou moins axec 
la couleur du dessus du corps selon les in- 
dividus. La queue et les pieds sont d'un 
jaunâtre clair; ces derniers sont assez hérissés 
de poils intérieurement. Les moustaches 
sont noirâtres, terminées de blanc. Le mu- 
seau, qui est hérissé de poils, est assez pointu 
et comprimé. Les oreilles courtes, arrondies, 
veines, dépassent peu le poil, et les yeux sont 
peu proéminents. Les poils des parties supé- 
rieures sont d'un ardoisé foncé a leur base 
comme chez les autres espères de ce genre. 

Ainsi que l'indique son nom, le Hat train 
est de petite taille, c'est même le plus peti^ 
de nos Rats de France. Il est aus«i gracieux 
de forme que de couleurs, et la maniéré 
dont il dépose ses petits n'est pas moins in- 
téressante. Il entrelace plusieurs liges de 
blé sttr pied . et établit, vers le milieu de 
leur hauteur, un nid qui rappelle celui de 
quelques Oiseaux , et eu particulier de plu- 
sieurs Pouillolsou Mésanges. Ce nid est re- 
couvert, très ariislemcnt tressé et oscillant 
au gré des plantes qui le supportent. C’est 
par allusion à cette habitude que Hermann 
a donné au Rat nain le nom de Aftis pendu - 
Itnus. Cette espère, qui est voisine du Mulot, 
mais bien plus petite (sa taille est de moitié 
moins grande que celle de la Souris), a reçu 
plusieurs autres noms qui font double em- 
ploi avec les précédents. Hermann en a fait 
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a tort deux autres opères sous les noms de 
M. seticinus etparvulus ; Sha» et quelqurs 
autres Font décrite sous le nom de .Vus at-e- 
narius , qui rappelle l’habitude qu'elle a de 
vivre dans les blés, on Fa aussi appelée Mulot 
nain el M. avenarius. M. deSelys a très bien 
établi ces détails de synonymie. Gloger a 
décrit avec soin le nid du Hat nain. On la 
trouvé en Angleterre, en France dans des 
départements fort éloignés les uns des au- 
tres(Angers, Paris, Strasbourg, etc.), en Bel- 
gique, en Allemagne et jusqu’en Russie, en 
Sibérie et en Crimée M. de Sclys en cite 
une variété isabelle prise auprès de Liège. 

M. Lésion (ATow. iabt. Régne amm., 1 . 1 , 
p. 139) dit qu'il a pris a Saintes le Mus so- 
ricinus d'Hermann , el que c’est à tort que 
M. deSelys réunit celle espèce au M. minu- 
tas ou Messoirus. 

R «t soi lus. Mus musculus, vulgairement 
la Souris. On la nomme en italien Sorice , 
en anclais Mouse , en allemand Maus , en 
danois Mugs. C'est l'animal auquel les La- 
tins donnèrent principalement la dénomi- 
nation de Mus et que les Crées appelaient 
aussi ( âvç. La Souris est connue de tout le 
monde. BulTon a dit de cette petite espèce 
de Mammifères , l'un de nos parasites les 
plus fréquents : * La Souris, beaucoup plus 
petite que le Rat, est aussi plus nombreuse, 
plus commune , plus généralement répan- 
due; elle a le même instinct, le même tem- 
pérament, le même naturel, el n'en diffère 
guère que par la faiblesse et par les habi- 
tudes qui l’accompagnent. Timide par sa 
nature, familière par nécessité , la peur ou 
le besoin font tous ses mouvements; elle ne 
sort de son trou que pour chercher à vivre; 
elle ne s’en écarte guère, y rentre à la pre- 
mière alerte, ne va pas, comme le Hat, de 
maisons en maisons , à moins qu'elle n'y 
soit forcée, fait aussi beaucoup moins de 
dégât; a les mœurs plus douces et s'appri- 
voise jusqu'à un certain point, mais sans 
s'attacher. » » Ces animaux, dit aussi Buffun, 
ne sont point laids ; ils ont l'air vif et même 
assez lin ; l'espèce d’horreur qu’on a pour 
eux n'est fondée que sur les petites surprises 
et sur rmcommodité qu’ils causent. » Ajou- 
tons que relie espèce d'horreur, ou plutôt 
de déflance, fait souvent place a la curiosité 
dès que la Souris est captive dans le piège 
qu’on lui a tendu, et qu'un certain intérêt 
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lui succède si le petit animal appartient a la j 
variété blanche Aussi beaucoup de per- j 
sonnes élcvent-elles des Souris de cette cou * j 
leur. Les mœurs de la Souris sont trop con- j 
nues pour avoir besoin d’être décrites. Ces 
animaui vivent en abondance dans nos 
maisons et jusque dans l’intérieur de nos 
appartements, souvent même dans nos rneu* 
blés. Ou en trouve aussi dans les jardins et 
quelquefois dans la campagne. Leur longeur 
totale varie entre 6 et 7 pouces; leur queue 
est un peu plus longue que la tête et le 
tronc pris ensemble. La couleur est d'un 
gris brun, que I on prend souvent comme 
terme de comparaison ; sa nuance est plus 
foncée eu dessus qu’en dessous; les yeux 
sont assez petits, proéminents ; les pieds 
sont grisâtres. 

La Souris parait originaire d’Europe, et il 
en est question dans les auteurs les plus 
anciens. On la trouve aujourd'hui dans 
toutes les parties du monde, aussi bien dans 
l'hémisphère boréal que dans l'hémisphère 
austral, et comme sa taille, son crâne et ses 
dents sont des caractères assez recon Baissa* 
blés, quoique sa couleur soit sujette à quel- 
ques variations, il est toujours aisé de la 
reconnaître Dans le midi de l'Europe, dans 
l’Amérique méridionale , etc., sa couleur est 
plus fauve et assez semblable à celle du 
Mulot. Quelquefois elle est variée de gris et 
de blanc, d’autres fois toute blanche avec les 
yeux rouges, c’est-à-dire albinos. Cette der- 
nière variété est dans beaucoup d’endroits, 
à Paris aussi bien qu’en Chine, un objet 
d'amusement, et on la fait reproduire en 
captivité , ce qui est facile. On dit que les 
Souris portent vingt-cinq jours. Chaque 
portée est de quatre à six petits qui sont nus 
et aveugles en naissant et) qui tètent pen- 
dant une quinzaine de jours. Les Souris 
produisent de bonne heure et leur multipli- 
cation est par conséquent très rapide. 

C’est auprès du Hat noir et entre lui et 
le Surmulot qu'il faut placer les espèces ou 
prétendues espèces dont les noms suivent : 

Rat islandais, .Mus hiberuicus Thompson. 
De la taille du Rat noir, à pelage noirâtre, 
sans mélange de roussâtre, mais avec une 
tarhe d’un blanc pur sur la poitrine ; sa 
queue est notablement plus courte que le 
corps; elle a 8 pouces 1/2, et celui-ci 7 1/2. 
Ce Rat vit dans le nord de l’Irlande. Voici 


ce que M de Selys ajoute à sa description : 
n L’individu décrit par M. W. Thompson, 
et dépoté au Uelfast muséum , a été pris à 
Rathfriland, comté de Dorou. Os animaux 
étaieutforl communs dans le comté de Corck 
il y a plusieurs années , niais semblent deve- 
nus rares depuis. Il est à remarquer que le 
véritable Mus ratlus parait avoir été dé- 
truit dans les lies Britanniques par le Sur- 
mulot. Le Mus hibernicus serait-il une sorte 
d’hybride de ces deux especes? Ce n’est ce- 
pendant pas probable. » 

Rat a ventre blanc , .Mus leuccgasler 
Piclel ( Mém. de la Soc. de physique de Ge- 
nève, t. 111, 1841), Mus l'icleli Scbinz ^ Sy- 
nopsis Mamtn., t. Il, p. 112). 

Rat agraire , Mus agrarius Pallas , de 
Sclys (Jtftcrom. , p. 67). De la taille du Mulot, 
mais à oreilles beaucoup plus courtes, ar- 
rondies; queue un peu plus longue que la 
moitié du corps, velue ; pelage d’un fauve 
jaunâtre en dessus , avec une ligue dorsale 
uoire, étroite, allant de la tête à la queue; 
dessous du corps blanc , tranchant avec le 
dessus. Longueur totale : 6 pouces 3 lignes, 
dont 2 pouces 7 lignes pour la queue. 

Vil dans les champs cultivés et cause de 
grands dégâts par son extrême multiplica- 
tion. On dit qu’il répand une odeur) très 
forte. Ce Rat habile la Russie européenne 
et asiatique jusqu’au Jéuisséi. On le trouve 
aussi eu Silésie et aux environs de Berlin. 
M. Cretzchniar l’a pris aux environs de 
Francforl-sur-le-Meiii. C’est le Silmc de 
Vicq-d’Azyr. 

Rat béîclin, Mus belultnus Pallas. Fauve 
eu dessus, avec une bande dorsale noire ; la 
queue est beaucoup plus longue que le 
corps; les oreilles sont plissées, le pouce an- 
térieur esta peu près nul. Longueur, 6 pouces 
2 ligues , dont 3 pouces pour le corps et la 
tête. De Sibérie. 

Rat sceistan , .Mus vagus et subtdis 
Pallas. Cendré en dessus , glacé de poils 
noirs; blanc-cendré en dessous; pouce an- 
térieur en verrue conique ; corps et tête , 
2 pouces 7 ligues; queue, 2 pouces 10 à 
11 ligues. Habile depuis l’Aral jusqu'au 
Jénisséi. 

Rat islandais, Mus islandicus Threne- 
mann (Rcise nach Islande pi. 8). Oreilles 
assez grandes , en partie cachées sous les 
poils ; queue de la longueur du corps, près* 
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que nue, écailleuse, brune en dessus, blan- 
che en dessous; dos brun-gris; flancs garnis 
de poils blancs elgris mêlés; ventre gris ou 
bleue. D'Islande. 

Rat des près. Mus pratensis ( Acta nat. 
curias t. XV, pl. 68). Oreilles courtes , 
arrondies , presque oaebée* dans les poils ; 
pouce antérieur en verrue onguiculée; corps 
roux ferrugineux en dessus, blanc en des- 
sous, long de 2 pouces et 1/2; queue d'é- 
gale longueur. Habite les prairies de la 
Hongrie. 

Rat mulot, Mus sylvaticus. C'est le Mulot • 
de IlufTon et des auteurs fraudais. Sa taille 
égale celle de la Souris ou la dépasse un peu. 
Son pelage est fauve-jaunâtre plus ou moins 
vif eu dessus ; tout le dessous de sou corps 
est d'uu blanc nettement sépare du fauve 
des flancs et du dus; ses yeux sont très 
grands et proéminents, et ses pieds blancs; 
oreilles très grandes , noirâtres à leur extré- 
mité; queue velue, noirâtre en dessus , 
blanche eu dessous ; museau acumiué ; lon- 
gueur totale, 7 pouces 6 lignes environ; 
queue à peu près égale au corps. On en cite 
plusieurs variétés de coloration et de taille. 
Celte espèce, qu'on appelle aussi Rot saute- 
relle, etc., vit dans toute l'Europe ainsi 
qu'en Sibérie. Ou la trouve dans les bois et 
dans les champs. En hiver elle se relire dans 
les meules de blé, et parfois jusque daus les 
maisons et les caves. 

Rat des jardins , Mus hortulanus Nord- 
maiu» (Fattna pou tic a , p. 45, pi. 3). Brun- 
fauve, avec le dessous fauve-sale, les pieds 
bruns et les doigts blancs. Longueur totale, 

5 pouces 6 lignes, dont 2 pouces 3 lignes 
pour la queue. Espèce voisine de la Souris. 
M. Xordmanu l'a découverte a Odessa et 
daus les environs de celle vülc. C’est le 
Mus Xordmanni de MM. Keyserling et 
Blasius ( Europ . Werbcllx, t. I, p. 37), ainsi 
que les Mus hortulanus et Xordmanni de 
M Scliinz (Synopsis Mammalium). 

Rat des toits. Mus tectorum Savi ( Xovo 
giom. dei letler ., 1825), Bonaparte (Fauna 
Halte a). Museau allongé; mâchoire inférieure 
plds courte que la supérieure ; les longs poils 
du dos rigides, d'une grosseur presque uni- 
forme dans toute leur longeur; les poils 
court», plus mous ; queue plus longue que 
le corps et la tête réunis, montrant 220 à 
240 anneaux écailleux; couleur de toutes les 
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parties supérieures du corps cendrée, mêlée 
de ferrugineux, blanc jaunâtre en dessous; 
pieds presque nus et de couleur de chair ; 
taille du M. raltus. D’aprcsM. de Sclys et 
d autres mammalogistes, on doit réunir celte 
espèce au Rat d’Alexandrie (.Vus Alexan- 
ârmus) dont nous parlerons à propos des 
espèces d* Afrique. Celte espèce, qui aura été 
importée en Italie dans le courant de ce 
siècle par le commerce maritime que cette 
partie de l'Europe fait avec l'Égypte, ha- 
bite maintenant la Toscane et les États- 
Romains. On a aussi constaté sa présence 
dans le midi de la France , en Languedoc et 
en Provence. 

Le Mus subcæruleus ( Lesson , Nouveau 
tableau du Règne animal, p. 138) serait 
un autre exemple de la facilité avec laquelle 
les espèces exotiques du genre Rat s'acclima- 
tent en Europe. Il vil dans les greniers de 
l'hôpital de la marine à Rochefort, et pro- 
vient de quelque colonie lointaine, apporté, 
sans nul doute, par les coffres à médica- 
ments des vaisseaux de la marine royale. 

Le Rat noir cl le Surmulot lui font une 
guerre d'cilerminaiiun. M. Lesson le carac- 
térise ainsi : Yeux noirs; pelage épais, bleu 
ardoisé >ur le corps et sur les flancs, bleu 
cendré sur les membres cl sous le corps ; 
moustaches longues, noires et grises; queue 
noirâtre, ayant 250 à 280 anneaux; chaque 
anneau garni de faisceaux de poils , ceux-ci 
plus épais vers le bout et formant une sorte 
de bouquet; extrémités couleur de chair; 
mains a cinq tubercules et cinq doigts, dont 
quatre terminés par des ongles petits, re- 
couverts a leur base parmi piuceau de poils; 
pouce court, rudimentaire, recouvert par un 
ongle aplati; plante des pieds à six tuber- 
cules et à cinq doigts munis d'ongles assez 
forts. 

Rat noir , Mus rattus Linné ; le Rat dt 
BulTon. Sou pelage est noirâtre en dessus, 
sans mélange de ruuss&lre, et passe graduel- 
lement au cendré foncé en dessous ; sa 
queue est plus longue que le corps , elle a 
en général 8 pouces cl celui-ci 7. C’e»l le 
Hausratle des Allemands. Cet animal , que 
l'on suppose originaire d'Asie mineure , 
n'existe pas depuis longtemps eu Europe, 
et bien certainement les anciens ne l’ont 
(ras connu; quelques auteurs ont pensé 
qu'il nous était venu au retour des Croi- 
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Les auteurs modernes qui en ont 
parlé clairement ne remontent même pas 
au-delà du xvi* siècle ; Gesner l’a fort bien 
décrit. Le Rat noir n'en est pas moins très 
répandu aujourd'hui en Europe et même 
sur d'autres points du globe où il a été 
introduit par suite de relations commer- 
ciales avec l'ancien monde ; il est encore 
commun dans les endroits que le Surmulot 
n'a pas envahis. Chez nous il se lient de 
préférence dans les granges et les greniers, 
sous les toits de paille et dans les maisons 
abandonnées, quelquefois aussi dans des 
terriers qu'il creuse lui-même. Les Rats 
noirs font plusieurs portées par an. Au mo- 
ment des amours, ils se livrent, dit G. Cu- 
vier, des combats violents , et on les entend 
alors pousser des cris qui ressemblent à un 
sifflement aigu. Ils préparent avec des 
feuilles, de la paille et du foin ou toute autre 
matière convenable un nid pour leurs petits. 
Ceux-ci naissent entièrement nus comme 
ceux des autres espèces de Rats et avec les 
yeux fermés. Il y en a jusqu'à neuf et peut- 
être davantage par portée. 

Le Mus rattus est le Mtis domesticu s major 
de Gesner; Charletou l'appelle quelquefois 
Sorex. On en connaît une variété blanche. 
Le Rat noir est, dit on, fort rare aujour- 
d'hui en Angleterre comparativement à sa 
grande multiplicité avant l'invasion du Sur- 
mulot dans ce pays. M. Bell dit qu'au pays 
de Gallexon le nomme French moure, c'est- 
à-dire 1UU français , sans- doute parce qu’il 
y est venu de France. 

Le Rat noir, que Pnllas croyait originaire 
d’Amérique . vient plus probablement de 
l'Asie. A la Nouvelle-Hollande et dans les ar- 
chipels les plus écartés, partout enfin, res ani- 
maux sont le fléau des habitations, et lorsque 
les lieux qu'ils fréquentent ne leur donnent 
pas une nourriture abondante, ils attaquent 
la volaille et même le gibier. Ils présentent 
dans certaines localités un aspect un peu 
différent , et il est très probable que plu- 
sieurs fois les naturalistes ont décrit pour 
des Hais exotiques d'espèces nouvelles des 
individus appartenant à quelque rare de 
Surmulot. Ces animaux sont un des plus 
dangereux fléaux du commerce et de l'in- 
dustrie. Si les lieux dans lesquels ils se sont 
établis ne suffisent pas à leurs besoins, ils se 
déplacent bientôt, et parfois ils émigrent 
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fort loin. Malheur alors à l'habitation nu 
au pays qu'ils ont choisi pour leur nouvelle 
demeure. 

Rat sceau loi , Uns derumanus Pallas, 
le Surmulot de Ruffon . le Mus sglrestris et 
le Mus norvégiens de Brisson ; on l'appelle 
tt'anderraUe en Allemagne et souvent Aor- 
t cay-Ral en Angleterre. I.e plus grand . le 
plus méchant et le plus destructeur de tou- 
tes les espèces de Rats qui viveni en Eu- 
rope. Il n'exisie dans relie partie du monde 
que depuis le milieu du xviii' sieelc, et pa- 
rait avoir été amené de la Perse ou de 
l'Inde par la navigation. Pallas nous ap- 
prend que les Surmulots arrivèrent à As- 
tracan en 1727, et en si grande quantité à 
la fois, qu'on ne pouvait rien soustraire à 
leur atteinte. Us venaient du désert de 
l'Ouest, et avaient traversé le Volga, dont 
les (lots en engloutirent sans doute un grand 
nombre. BolTon rapporte que les endroits 
où l'on constata pour la première fois leur 
présence cil France et où ils se firent bientnt 
remarquer par leurs dégâts , sont les châ- 
teaux de Chantilly, Marly et Versailles. H 
leur donna le nom de .Surmulot . à cause 
de leur ressemblance avec le Mulot , qu'ils 
surpassent néanmoins beaucoup en dimen- 
sions; il y a des Surmulots qui ont 8 cl 10 
pouces de longueur pour le corps et la tête, 
et l'on peut, sans exagérer, les dire parfai- 
tement capables de lutter contre des Chats. 
Leur pelage est brun-roussâtre eu dessus 
et cendré en dessous ; leur queue est un peu 
moins longue que le rnrps. 

Les Surmulots passent pour les ennemis 
les plus nrharnés des Rats noirs, et, en effet, 
ceux-ci ne tardent guère a disparaître d'une 
localité dès que les Surmulots s’y sont éta- 
blis. On les voit cependant vivre ensemble 
et en bonne intelligence dans quelques cir- 
conslanres. Ce Tait a été constaté plusieurs 
fois et dans des pays différents. F. Cuvier 
dit à ret égard : « Lcx Surmulots n'excluent 
pas nécessairement les Rats noirs d’où ils 
s'établissent, et j’ai vu ces deux espèces 
vivre sous le même abri et dons des terriers 
contigus. C’est qu'ils trouvaient dans ce 
lieu d'abondants aliments, et que les plus 
forts n'avaient pas besoin , pour se nourrir, 
de faire la guerre aux plus faibles ; car co 
n'eat que dans ce cas seulement que les uns 
| sont la cause de la disparition des autres , 
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et, comme toutes les espèces du genre , les 
Rats se dévorent entre eux lorsqu’ils sont 
pressés par la faim. La plupart des aliments, 
au reste, leur conviennent, ainsi qu'à tous 
les Rongeurs à racines distinctes de la cou- 
ronne dans les dents molaires. » 

Les Surmulots vivent dans les magasins, 
dans les caves, les celliers, dans les égouts 
et autres lieui extrêmement sales. Dans les 
grandes villes , ils sont très nombreux et 
très redoutés. Les établissements d’écarris- 
sage en nourrissent par milliers; ils fré- 
quentcut aussi les a mplii théâtres de dissec- 
tion. Leur reproduction est très rapide, et 
les femelles ont jusqu'à dix et doute petits 
à chaque portée. Certaines races de Chiens 
et en particulier les Lévriers, et surtout les 
Boule • Dogues , les détruisent avec une rare 
adresse, faisant aussi bon marché des Rats 
que les Chats le font des Souris. 

Les Surmulots sont aujourd'hui communs 
sur un grand nombre de points du globe , 
en Afrique comme dans les deux Amériques. 
Deux autres espèces de Rats européens ont 
été distinguées comme sous-genre, sous le 
nom de Musculus , par Rafinesquc et par 
M. de Sel js. 

Rat frugivore, Musc, frugivorus Raû- 
nesque. Longueur totale , 15 pouces. Pe- 
lage d’un roux brunâtre et parsemé de longs 
poils bruns en dessus, blancs en dessous ; 
oreilles nues, arrondies; queue de la lon- 
gueur du corps, brune, annelée, ciliée et cy- 
lindrique. 

Il habite la Sicile , où il vit de fruits et 
niche sur les arbres. Il est bon à manger. 
D'après cette seule indication, M. Lesson 
en fait un Loir, avec doute il est vrai , sous 
le nom de Myoxus Siculœ. 

Rat a queue bicolore, Musculus dichru - 
rus Rafmesqiie. Longueur totale, 8 pouces. 
Pelage fauve mélangé de brunâtre en dessus 
et sur les côtés; tête marquée d'une bande 
brunâtre; ventre blanchâtre; queue de la 
longueur du corps, brune en dessus, blan- 
che en dessous, annelée, ciliée et un peu 
carrée, comme celle du Sorex letragonurus. 
Habile aussi la Sicile , vit dans les champs, 
et tombe en léthargie pendant l'hiver. 

Cette espèce et la précédente doivent 
être étudiées de nouveau , avant qu'il soit 
possible de rien décider sur leur véritable 
place dans la série des Murions, 


Un autre Rat d’Europe a mérité d'élre 
distingué génériquement des autres, à cause 
de ses dents molaires, qui sont au nombre 
de trois paires à la mâchoire supérieure, et 
de quatre à l’inférieure. C'est le type du 
genre Sminthus de M. Nalhusius, 

Sminthus loriger Nalhusius , Nordmann 
(Fautia pontica, p. 49, pl. 3), Mus lineatus 
Lichtenstein , Sm. Nordmanni Keyserling 
et Blasius. Il est un peu plus petit qu’une 
Souris gris - brunâtre , entremêlé de poils 
jaunâtres ; jaune-roussâtre sale sur les cô- 
tés, et pourvu d’une bande noire depuis le 
milieu du dos jusqu'à la queue; ses dents 
incisives sont jaunâtres en dehors. Ce petit 
Mammifère vit en Crimée. 

L'Europe a aussi fourni , dans quelques 
localilés, des débris fossiles de véritables 
Rats; mais ils y sont rares. Le Surmulot et 
le Rat noir n’y ont pas été trouves à cet 
état, ce qui est en rapport avec leur récente 
naturalisation. On cite cependant une es 
pèce dont la taille approchait de celle du 
Rat, une autre voisine du Mulot et de la 
Souris. La forme tuberculeuse des dents 
de ces animaux les fait aisément recon- 
naître et ne permet aucune confusion 
avec lefel rvicola ou Campagnols. En Au- 
vergne, on a recueilli dans les terrains ter- 
tiaires quelques dents du genre .Vus, qui 
semblent indiquer, par la disposition de 
leurs tubercules , une espèce plus rappro- 
chée de celles qui vivent dans l’Amérique 
du Sud. 

Pour compléter cette liste des Rongeurs 
de la famille des véritables Rats qui vivent 
en Europe , il faudrait ajouter : 

1" Les Hamsteus, Cricelus (voy. hamster), 
qui sont des Rongeurs à dents molaires as- 
sez semblables à celles des Rats , et dispo- 
sées suivant la même formule; leur queue 
est plus courte que celle des véritables Rats, 
et leur pelage, du moins dans l’espèce ordi- 
naire (Mus cricelus) est différemment co- 
loré. Le Hamster ne vit en France qu’aux 
environs de Strasbourg. On a trouvé ses os 
à l’état fossile dans une caverne des envi- 
rons de Montmorency près Paris. 

2" Les Loirs , Gtis, qui, malgré leur 
analogie extérieure avec les Sauriens , sont 
bien des animaux de la famille des Rats 
(voy. loir). 

3" Les Campagnols , Arvicola , qui formeut 

*. I - . • T >•* " ' 
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un genre bien distinct dans la même famille, 
ei dont les espèces ont été étudiées avec 
beaucoup de soin par M. de Selys. Voyez 
CAMPAGNOL. 

II. Espèces d'Afrique. 

On connaît, en Afrique, une treutaine 
d'espèces appartenant au genre Rat, sans 
compter quelques Loirs, les Gerbilles cl Ger- 
boises, qui sont assez nombreuses dans cette 
partie du nioude, et quelques autres Mu riens 
qui tieiiiienld’assezprèsaux Gerbilles, comme 
le Sfystromys, le Psammomys, ainsi que les 
Olomys et Euryotes. 

Parmi les espèces plus semblables aux vé- 
ritables Rats, ou a distiugué génériquement 
les Dcndromys , CrtceLormjs et Acomys, dont 
nous parlerons d'abord : 

CaiCKTOitf.Walerheuse ; CriceiomysGam- 
bocenus id. (Proceedings, 1840, p. 2), Mus 
Goliath Uuppel ( Muséum Senkenb. t t. 111, 
pl.9),joiut aux caractères généraux des 
Rats la présence d'abajoues. Sa couleur et 
sa forme rappellent le Surmulot, mais il est 
double en grosseur. On l’a rapporté de Sierra- 
Leon e 

Di ndromvs, Smith (Zoo/. Journ ., t. IV). 

Les Dcndromys sont de l’Afrique australe ; 
iis tiennent en même temps des Rats et des 
Loirs ; une espèce de ce groupe nous a pré- 
senté la particularité fort remarquable d'a- 
voir le doigt externe des pieds de derrière 
presque aussi opposable que le pouce des 
Quadrumanes. Les Dcndromys sont de jolis 
petits Rongeurs dont on connaît plusieurs 
especes ; 

Dcndromys lypicus Andrew Smith (Zool. 
of Boulh AJrica , Mamm ., pl. 34, f. 1). 

Dcndromys melanolis (id. ibid ., pl. 34, 
Og. 2). 

Le Mus pumilio de quelques auteurs est 
peut être aussi un Dendromys. 

Acomys , Is. Geoffroy ( Comptes-rendus de 
l’Académie des sciences). 

Les Acomys sont de petits Rats à dents 
molaires petites et décroissantes, et à poils 
épineux près qu’à la manière de ceux des 
Échimjs d'Amérique. Il y en a au moins 
deux espèces dans les collections actuelles. 
La plus anciennement connue est la sui 
vante : 

Rat du Caire, .1/us Cahirinus Kl. GeolTr. 
(,1/éfmwVes de P Institut). Gris-rendrc plus 
r. x. 
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foncé en dessus qu'en dessous ; longueur 
du corps et de la tête : 4 pouces ; de la queue, 
également 4 pouces. Labile l'Égypte. 

éc Rat du Nil, A tus Silo tic us b. GeolTr. 
(Mag. sool ., 1840, pl. 29, fig 7, 9), qu’Ê- 
lienne Geoffroy a décrit souj le nom de 
Lemnus Siloticus , constitue aussi, d'après 
M. Is. Geoffroy, un genre particulier dans la 
famille des Rats, d'après la disposition de 
- l'éiuail de ses molaires et la forme de son 
| crâne. Ce Rat a le corps long de 7 pouces, et 
la queue longue de 4 pouces l/2.seuleraent. 
C'est aussi une espèce égyptienne. 

Lne espèce africaine du genre Rat, que 
j nous ne saurions passer sous silence, est le 
Rat dk B-vjiiurie, Mus Barbarus Linné, dont 
la taille est intermédiaire à celle du Mulot 
et du Rat noir, et dont le dos est élégamment 
1 «trié de dix lignes longitudinales brunes. 

Cette jolie espèce est très connue des per- 
1 sonnes qui ont habité l'Algérie, 
j Les autres espèces africaines du genre Rat 
sont décrites dans les ouvrages de MM. Rup- 
! pel, Smith, Lichtenstein, Watcrbouse, etc. 

! Le cap de Bon ne* Espérance en fournit une 
| qui ressemble beaucoup à noire Mulot nnin ; 
c'est le Mus mui utoides de Selys. L’Afrique 
n’a encore fourni aucune espèce de véritable 
Campagnol . 

Rat d'Auxarwue, Mus Alexandrinus Ét. 
GeolTr. Il a 6 pouces de longueur pour la 
tête et le corps, et 8 pour Ja queue. Son pe- 
lage est gris-brun, légèrement teint de rous- 
sâlre en dessus, et d’un gris cendré un peu 
jaunâtre en dessous, avec les pâlies de la 
couleur du -dos ; il a quelques poils du dos 
subépineux , aplatis et marqués d'une rai- 
nure à leur face supérieure. U est d’Égypte. 
On dü qu'il s’est établi dans le midi de 
l'Kurope depuis le commencement de ce 
siècle. M. de Selys ii'pu distingue pas le Mus 
leclorum dont nous avons déjà parlé. 

III. Espèces asiatiques. 

On en connaît déjà près de trente espères 
dont plusieurs ont été décrites par M. J. -K. 
Gray. Plusieurs sont plus connues que les 
autres : 

Rat géant, Mus gigatUeus Ilardwicke 
(Linn Transacl t. VU!, pl. 18). Brun en 
dessus, blanchâtre en dessous ; pieds noirs; 
pelage court ; longueur du corps , 1 3 pouces 
4 lignes; de la queue, 13 pouces. Il vit 
92 
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dans l’Inde, sur la céte du Coromandel, du 
Malabar, au Mysore et au Bengale. 

C'est le Bandicoct des Anglais. 

Hat indien, Mus Indicus E. GeofTr., de la 
taille du Surmulot; cendré-roussâlre en 
dessus, blanchâtre en dessous ; oreilles gran- 
des; queue noirâtre. Celte espèce est de la 
presqu’île de Pondichéry. 

Bat Caraco, Mus Caraco Pallas, de Mon» 
golic, de Chine et de la Sibérie orientale. 

Ce Hat vit dans les habitations des Mon- 
gols, qui lui donnent, outre le nom de Ca- 
raco, celui de Jeki-Chalgonach , c'est-à-dire 
grand Rat. Il habile aussi le bord des eaux. 

Hat PeitCRAL, Mus Perchai Buff. {Suppl., 
t. VII, p. 176, pl. 69), découvert par Son- 
nerai. Il vit à Pondichéry et quelques autres 
lieui; entre dans les maisons, comme le 
Surmulot; il devient d'un quart plus grand 
que ce dernier. 

M. Temminck fait connaître plusieurs es- 
pèces de Bats du Japon dans la Faune de ce 
pays qu’il publie avec M. Schlegel. 

Pulokomys , Waterhouse. Phlukomys de 
Cuhing , PMœomys Cumtngii Waterhouse 
( Proceedings zool. Soc London) , P. Gervais 
( Zoologie de la Bonite, 1. 1, p. 43, pl. 7, üg. 
3, S et pl. 8). 

Nous devons parler à part de celle espèce 
de Ral que l'on n’a trouvée encore qu'aux 
Philippines, et donl nous avons publié une 
description détaillée dans le Voyage de la 
Bonite. 

L'une des plus grosses espèces de la famille 
qui nous occupe, sa laille et sa physionomie 
août a peu près celles du Capromys ; mais 
tous ses principaux caractères en font un 
Rat. Le Phlœomys vit de racines. Il a été 
découvert dans l'Ite Luçon par MM. Cuming 
et de La Gironnière. U forme des saillies 
transversales d'émail que l'on remarque à la 
surface de ses molaires constitue son prin- 
cipal caractère générique ; la queue est mé- 
diocre et velue; il y a un trou au condyle 
interne de l'humérus. 

IV. Espèces de la Nouvelle- Hollande. 

Leurs caractères principaux sont établis 
sur le même type que ceux des Rats de 
l'ancien monde, et la plupart n’ont point 
encore été séparés génériquement des vrais 
Rats; les autres ont pu être partagés eu 
plusieurs genres auxquels on a donné les 


noms de Psevdomys , Hapalolis ou Conilurus 
et Hydromys( voy. ces mots ). Ce sont les 
seuls Rongeurs connus dans l’Australie. Les 
Hydromys sont de tous les Muriens à dents 
tuberculeuses ceux qui méritent le mieux 
d’être distingués génériquement des Mus 
par leurs dents, par leur crâne aussi bien 
que par la disposition de leurs organes lo- 
comoteurs ; toutefois , nous avons fait voir 
qu’on les avait bien à tort réunis aux Castors, 
Myopotames et Ondatras , trois genres de 
Rongeurs aussi différents entre eux qu’ils 
le sont des llydromys. 

Nous nous bornerons à donner les noms 
des espèces de Rats qui ont été découvertes 
aux terres australes. 

Mus fuscipes Waterhouse (Z ool. of Uie 
Beagle, p. 56, pl. 24). Port du Roi-George. 

Mus Oouldii id. ( «6sd. , p. 67). Nouvelle 
Galles du Sud. 

Mus Grayu Gould. 

Mus delicalulus id. (Proceed. zool. Soc. 
Lond., 1842, p. 13). 

Mus lutreola Gray. Sud de la Nouvelle- 
Hollande. 

Mus htrsufus Gould ( loco cit.). 

Mus pemctllalus Gould (ibid.). 

Mus novœ Hollandiœ Gould ( ibid .). Nou- 
velle-Galles. 

V. Espèces de i Amérique septentrionale. 

On en connaît une quiniaine, à part 
celles qui ont l’apparence de Rats mais 
qui sont des Campagnols. Leurs caractères 
de dentition eide forme extérieure diffèrent 
peu de ceux des Rats ordinaires de l'ancien v 
monde. Toutefois celles, au nombre de deux, 
dont on a fait le genre Neotoma ( voy. ce 
mol), ont quelques rapports avec celles de 
l’Amérique méridionale que M. Waterhouse 
a nommées Beilhrodon. Les noms spécifi- 
ques des Rats nord-américains sont les sui- 
vants : 

Nigricans , Leucopus, Leiontis, Poliono- 
tus , Humilis , Aureolus , Mitchiganensis , 
Caroltnhfnsis et Paiuslris. 

VL Espèces de l Amérique méridionale. 

Ce sont les plus nombreuses et en même 
temps celles qui offrent le plus de variétés 
dans leur forme et surtout dans leur sys- 
tème dentaire; aussi les a-t-on partagées en 
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plusieurs sous-genres : Phylloti s ou Hcspe- 
romys , Ü capteront y s , Oxytnj/ctenu , Abro- 
Ihrtx, Akodun , Reilhrodon ,.elc. D'apres les 
publication» de MM. Brandi, Walerhouse, 
Lund , etc. , et celle antérieure d'Azara, il 
n*y en aurait pas moins de soixante espères. 

Oxymvcterus, Walerhouse (/ roceed., 1837, 
p. 21). Sans contredit les Rats les plus diffé- 
rents de ceux des outres parties du monde. 
Leurs molaires sont didymes ou subdi- 
dy mes, et décroissantes en volume d'arrière 
en avant; leur crâne étroit, allongé et 
bien différent de celui des autres Rats, rap- 
pelle jusqu'à un certain point celui des Hy- 
dromys. Leurs pieds ont cinq doigts en 
avant et en arriére, et leurs ongles sont 
forts, fouisseurs et presque aussi développés 
que ceux des Ascomys ; leur queue est 
moins longue que le corps et garnie de poils 
courts. 

Oxymyctere basique , Oxymycterus na- 
sutus Walerhouse (Voy. du Reagle , pl. 17, 
f. 2), de Maldonado. 

OxiXYCTERE SCALOPS, ÜX. SCalopS 1*. Ger- 
vais ( m Gay Uni. du Chili , Mamrn. ). 
Nous avons reconnu celte seconde espèce 
et nous avons remis a M. Gay la description 
qu'il en a publiée. L'Or, scatops a été 
trouvé au Chili par ce voyageur. 

Akodon, Meyen. Molaires décroissantes, 
à tubercules paviraenleux ; queue un peu 
moins longue que le corps. 

Akodon de Bolivie, Akodon Bolivienne 
(Nova acta nal. curiosorum , t. XI, pl. 45, 
f. 1), des Andes du Pérou. 

R kithrodon , W a 1 er bouse (Proceed. ,1837, 
p. 29). Incisives supérieures marquées eu 
avant d'un sillon vertical; molaires décrois- 
santes; queue médiocre , velue; tète forte; 
crâne un peu élargi. 

Un caractère remarquable de ces ani- 
maux , et en général de beaucoup de Rats 
de l'Amérique méridionale , c'est leur ten- 
dance à ressembler, par la forme de leurs mo- 
laires et un peu aussi par plusieurs autres 
caractères , aux Campagnols et surtout aux 
jolis Rongeurs de la famille desOclodonlides, 
qui est propre à la même partie du globe. 
Ainsi, dans chaque grande contrée zoologi- 
que, les espèces de la famille des Rats sem- 
blent relever d'un type spécial, et lorsqu'elles 
s'éloignent des caractères communs a la fa- 
mille elle-même , c'est pour ressembler a 
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d autres animaux du même pays, mai» d'un 
groupe différent : aux Campagnols, en Eu- 
rope et dans l'Amérique du Nord ; aux Ger- 
billes ou aux Loirs, dans l'Inde et en Afri- 
que; aux Oclodonlides , dans l'Amérique 
méridionale. D’autres Rats sud-américains 
semblent aussi sous l'influence de ces car ac 
léres, pour ainsi dire, d’autochthonie , et 
parmi eux nous citerons le Mus rupestris et 
les espèces qui s’en rapprochent. Mais reve- 
nons a nos Reilhrodon ; on en a déjà dis- 
tingué trois espèces : 

Reilhrodon typicus , de Maldonado. 

Retlhrodon cuniculoides , de Santa-Cruz. 

Reilhrodon chine htlloides , du détroit de 
Magellan. Ces espèces ont été décrites dans 
les Proceedmgs pour 1837, et dans la partie 
mammalogique du Voyage du Reagle . 

Les caractères des autres genres, quoique 
démontrables par la description , et surtout 
par l'iconographie, sont moins saillants et 
nous ne nous y arrêterons pas. Voici les noms 
de ces genres : 

Piiyllotis ou Hespkromys, Walerhouse 
(Proceedings , 1337, et Voyage du Reagle). 

Phyllotis Darunnii (id. ibid.), du Chili. 

Phyllotis xanthopygus ( id. ibid. ) , de 
Santa-Cruz. 

Phyllotis grisco-flavus ( id. ibid. ) , du 
Rio-Negro. 

AnioruRix , Walerhouse (lococitalo). 

Les espèces sont nommées Longipilts , 
Obscurus , Olivaceus , Micropus , Xanthorhi- 
nus t Canescens et Arenicola par M. Water- 
bouse ; notre M. rupestris {Voyage de la Bo- 
nite) fait partie de ce groupe. 

Calomys, Walerhouse ( loco . ciL). Exemple: 
Mus bimaculalus , elegans et gracilipes du 
même auteur. Le Mus elegans avait été an- 
térieurement décrit par F. Cuvier, comme 
type d'un genre à part, sous le nom de Elig- 
modonlia (E. lupus F.Cuv., Ann. sc. nat., 
2- série, 1837). 

Parmi les espèces américaines qui ne ren- 
trent pas dans les divisions que nous venons 
d'iudiquer , et dont on pourrait aussi faire 
de petits groupes distincts, figurent les sui- 
vantes : 

Rat du Brésil, Mus Rrasiliensis E. Geof- 
froy, type des Halochilus de M. Wagner. 
Ses dents sont en même nombre que celles 
des Rats ; mais elles ont, dans la disposition 
de leur émail, quelque chose des molaires des 
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Echimys nommés Cercomys par F. Cuvier. 
Le Mus Rrasiliensis est de la famille du Sur- 
mulot , mais son poil est plus lustré et de 
nature moins grossière. 

Rat fjloiiis, Mus pilorides Pall. Plus 
gros que le Surmulot; noir en dessus et sur 
les flancs; blanc en dessous depuis le men- 
ton jusqu'à l'origine de la queue, qui est un 
peu plus longue que le corps. Cette espèce 
vit aux Antilles, et, depuis longtemps, elle 
est connue des naturalistes. Rocheforl (//«/. 
des Antilles, 1659) et Duterlre en parlent 
avec assez d’exactitude, et racontent les dé- 
gâts qu'elle occasionne dans les cultures aux 
Antilles. On Ta considérée quelquefois, on 
ne sait trop pourquoi , comme étant da 
genre Cavia. Ses habitudes sont celles des 
Rats ; ses caractères génériques ne l'éloi- 
gnent pas non plus de ces animaux , et , ce 
qui est même digne de remarque, son crâne 
et ses dénis ont une analogie assez grande 
avec ceux du Surmulot , du Perchai , et de 
quelques unes des grandes espèces asiati- 
ques. Quelques Rats sud -américains , mais 
eu fort petit nombre, sont aussi dans ce cas. 
Le Mus pilorides ne saurait être confondu 
avec aucune autre espèce du genre Rat ; 
mais il n’en est pas de même de quelques 
autres qu’ou a décrites comme américaines. 
Ainsi M. Waterbouse lui-même se demande 
si ses M. decumanoldes ou Jacobiœ des Ga- 
lapagos, et .VtfUt ujde Maldonado, ne seraient 
pas de simples variétés de Surmulots , pri- 
mitivement originaires d’Eufope. 

La dénomination de Rais , accompagnée 
d'un qualificatif , a été donnée à différents 
Mammifères qui constituent des divisions 
dans le genre ou dans la famille des Rats, 
ou qui en sont plus ou moins éloignés. En 
Voici l’indication : 

Rats articules, Lesson {Tableau du Règne 
animal, p. 143), synonyme du genre Rei- 
throdon. Voyez rat.* 

Rat d’eau; c’est on Campagnol , IMm« 
cola amphibius . 

Rat a fcocnSE , nom de quelques Marsu- 
piaux qui ressemblent extérieurement a des 
Rats, ou qui en ont la taille. 

Rat Dr Madagascar de tiulfon, un Lému- 
ricu du genre Microrèbe ou Chéirogale. 

Rat volais* de Daubentort , un ChéirO- 
ptere du groupé des Molosses, et dont on a 
fait le genre Myoplèrc (t. Vïlf, p. 522.) 


Rat flèche, synonyme de Gerboise. 

Rat a longs pieds. Voyez grrbillk. 

Rats èpinux, nom que l'on a souvent 
donné aux Ecliimys ( voy. ce mol , t. V, 
p. 182). Quelques vrais Rats ont la même 
nature de poils. 

Rat dk Pharaon , un des noms de la 
Mangouste du nord de l’Afrique ( Égypte et 
Barbarie), animal que l’on appelle à tort 
Ralon dans l'Algérie. 

Rat Taupe , nom de quelques Rongeurs 
fouisseurs d’Orienl et de l'Afrique australe, 
que I’oii appelle aussi grande Taupe et petile 
Taupe du Cap, Zemmi, Zokor, etc. Voy. les 
articles oryctébe , bathtkrguk, geortqgr, 
ntctoclepte, spAi.Ai, et plus particulièrement 
ce dernier. 

Rat ausQtjR ; c'est VOndatra , la plus 
grande espèce du genre des Campagnols. 

Rats Loirs , Lesson , synonyme de Den- 
dromys. Voy. ce mot et l'article rat. 

Rats échimvforhks , tesson, synonyme 
d Acomys, Is. Geoff. Voy. rat. 

Rat pennadr. Nom des Chauves-Souris dans 
le midi de la France. (P. G.) 

*IIATA1UA. aoal. — Genre établi par 
Ksrbscboltz dans sa famille des Vélellides 
pour de très petits Acalèpbes que M. de 
Blainville regarde comme pouvant être de 
jeunes Vélelles. Ce gonre est caractérisé par 
une coquille comprimée , oblongue , beau - 
coup plus haute que large, occupant le dia- 
mètre longitudinal du corps , surmonté par 
une membrane musculeuse en forme de 
crête; des tentacules ou suçoirs se trouvent 
seulement au bord. Les Rataires diffèrent 
des Vélelles parce que la partie horizontale 
de leur corps forme une ellipse cl non un 
quadrilatère allongé, et parce que la coquille 
oblongue en occupe le grand diamètre et 
non la diagonale; et enfin parce que le car- 
tilage, constituant la voile des Vélelles » 
manque totalement chez les Rataires, dont 
la crête membraneuse ou musculaire , en 
forme dé feuille s'attache directement sur 
l'angle dièdre de la coquille. Il en résulte 
que la forme de la crête est très variable et 
que l’animal en la contractant peut prendre 
une forme semblable à celle des Porpites. 
Eschscholiz a décrit 3 espèces de Rataires 
longues de 2 à 6 millimètres. M. Lesson 
compose sa famille des Vélelles avec les 
deux genres Ra taire et VdfceHte. <Oü>.) 
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HA IE. uui. — ta lUte , orgau* 
parenchymateux d'un rouge violet plus 
ou rnoios foncé, située à râlé de l'estomac 
ou du canal intestinal, et maintenue daus 
cette situation en grande partie par les vais- 
seaux sanguins, se rencontre chez tous les 
animaux vertébrés, les Lamproies et les 
Myriines exceptés. Dans l'homme et les Mam- 
mifères en général , les rapports de la Rate 
sont à peu de chose près les mimes ; elle 
est située dans l'hypochondre gauche, entre 
l'estomac et les fausses côtes d'une part , et 
de l'autre entre le diaphragme et le rein 
gauche. Son volume plus ou moins grand, 
sa forme , qui varie d une espèce à l'autre, 
et ta composition lobulaire , quelquefois 
multiple et distincte, font varier les rap- 
ports que uous venons d'indiquer, niais sans 
toutefois les changer entièrement. Dans 
les Édentés, la Rate est placée sur le troi- 
sième estomac et s'avance jusqu'au premier, 
au moyeu d'une petite languette menibra- 
ucuse qui acquiert bientôt sa structure vas- 
culaire. Dans les Ruminants, elle est placée 
sur le côté gauche de la pause. Daus le 
Marsouin, parmi les Cétacés, la Rate prin- 
cipale et plusieurs petites Rates accessoires 
sont collées à la face supérieure et gauche 
du premier estomac. 

Dans les Oiseaux , la Rate est toujours 
très rapprochée du ventricule alimentaire. 
Elle s'applique le plus souvent contre la 
face droite de cet organe , un peu en haut 
et derrière la base du foie ; ou bien elle est 
placée dans la scissura qui sépare les deux 
estomacs, et quelquefois aussi elle se pro- 
longe en arrière contre l'estomac muscu- 
leux. 

Dans Ira Reptiles, la Rate n'a point des 
rapports aussi intimes, aussi constants avec 
l’estomac. Elle adhère aouvent au commen- 
cement du canal intestinal. Ainsi, dans les 
Tortues, elle est fixée au duodénum. Dans 
les Crocodiles , elle touche au pancréas et 
adhère à la seconde courbure de l'intestin. 
Dans les Ophidiens de la famille des Anguu, 
la rate est située plutôt en errière qu’en 
avant du pancréas et correspond è l'ori- 
gine du canal intestinal. Mais dans tous les 
vrais Serpents , elle est située en avant du 
pancréas, fortement adhérente à ce viscère. 
Chef les Batraciens , la position de la Rate 
varie d'an ordre à l'autre: aiuai, dans lea 


tiieuouüles, un la trouve au centre et entre 
les lames du mésentère, assez piès du rec- 
tum; chez les autres Reptiles , elle est fixée 
aux côtés de l'estomac. 

Dans les Poissons qui out un estomac, la 
Rate est généralement située à sa proximité, 
non loi u du foie et très près du premier 
intestin. Chez les Acanibepiérygiens , un la 
trouve souvent placée dans la première ause 
de l'intestin, comme dans la Perche, par 
exemple. Chez la Carpe, parmi las Malaeo- 
plérygien» abdominaux, elle est placée entre 
la première portion de l'intestin et sa troi- 
sième anse. Celle de la Tanche au lobe 
gaucho du foie. Parmi les Malacoptérvgiens 
subbrnchieiis , elle est entre le foie et l'es- 
tomac. Chez l'Anguille et la plupart des 
Malacoptérygieus apodes, on la trouve entre 
l'estomac et le commencement de Pintes- 
liu. Enfin la Rate fourebue des Choiidrnpté- 
rygiens présente a peu de chose près les 
mêmes rapports. 

Relativement au nombre des Rates , la 
famille des Dauphins est la feule parmi les 
Vertébrés qui en présente habituellement 
plusieurs, encore n y en a-t il jamais qu'une 
principale, beaucoup plus grande que les 
autres, qui soit constante ; lea petites peu- 
vent manquer en partie ou en totalité. On 
observe rarement des Rates surnuméraires 
dans les autres Mammifères; encore plus 
rarement daus les Reptiles, dans les Oiseaux 
et dans les Poissons surtout, loi Rate man- 
que très rarement par vice primitif de con- 
formation chex un sujet d'ailleurs conformé 
d'une manière normale, tandis que son ab- 
sence est un fait presque général dans le 
cas de véritable acépbalie. Un vice de con- 
formation qui appartient presque en pro- 
pre è la Rate , ou du moins qu'on observa 
en elle de préférence à tous les autres or- 
ganes, consiste dans sa scission en plusieurs 
Rates appelées accessoires, te nombre de 
celles-ci varie beaucoup (de I à 23), et cette 
anomalie coïncide presque toujours avec 
d'autres vices de conformation, tes artères 
de lu Rite te divisent de telle manière eu 
entrant dans son parenchyme , que les ra- 
mifiratiuns de l'une n'ont point de commu- 
nication avec les ramifications de l'autre. 
Cette distribution vasculaire rend compte 
des anomalies , surtout de celles qui ont 
rapport à U multiplicité des Rates, tes vei- 


734 


K Aï 


HAT 

ouïes de la Rate suivent les divisions arté- 
rielles et constituent une des braticbes prin- 
cipales du système de la veine-porte , après 
s'étre renforcées des rnmeam veineui ve- 
nant du pancréas de l'esiomae et du grand 
épiploon, les vaisseaui lymphatiques de 
la Rate sont divisés en profonds et en su- 
perficiels. Les nerrs viennent du pleius cce- 
liaque et accompagnent les artères. 

Le tissu de la Rate est composé en très 
grande partie de vaisseaui sanguins arté- 
riels et veineui , dont les ramifications 
aboutissent dans un tissu caverneui qui a 
de l'analogie avec celui des organes copula- 
teurs. Outre ce tissu caverneui de la Rate, 
on trouve dans la structure intime de ce 
viscère des corpuscules blancs , que les in- 
jections font disparaître, et dont on ignore 
l'usage. 

D'après l'organisation de cet organe 
abdominal , notre savant collaborateur 
M. Duvernoy, et après lui M. le professeur 
Cruveiibier, ont regardé la Raie comme 
une sorte de ganglion sanguin , qui est au 
système sanguin digestif ce que sont les gan- 
glions mésentériques au système des vais- 
seaui chylifères. Elle tient en réserve et 
elle prépare le sang qui doit servir a l'une 
ou à plusieurs des sécrétions nécessaires à 
la digestion. (M. S. A.) 

RATKL. Mellivora. usa. — Storr a créé 
sous la dénomination de Af elliuora un genre 
de Mammifères carnassiers plantigrades , 
dans lequel il ne place qu'une seule espèce, 
le Ralel, que l'on a réuni pendant très long- 
temps aui Gloutons, avec lesquels il pré- 
sente de nonibreui rapports. C'est principa- 
lement par la disposition de son système 
dentaire, que Fr. Cuvier a fait connaître 
avec soin, que ce groupe se distingue ; le 
nombre des dents est de trente -deui, seise 
à chaque mâchoire , aavoir : sii incisives , 
deux canines et huit molaires, et leur dispo- 
sition générale, ainsi que leur forme, rap- 
pelle ce qui a lieu chei les Cbata beaucoup 
plus que chez les Gloutons. Les pieds assez 
couru ont cinq doigu garnis d'ongles très 
forts, non tranchants, et destinés a fouir la 
terre ; la queue est courte. Les organes des 
sens paraissent peu développés : celui de l'o- 
dorat est restreint par la brièveté du mu- 
■eau ; les oreilles eilernes sont très courtes ; 
la langue, comme celle des Cbata, est garnie 


de papilles cornées. Le corps est trapu, et 
rappelle celui des Gloutons. 

Le squelette de ces nnimaui , que Dau- 
benton n'avait pas connu , et dont G. Cuvier 
( Ossements fossiles) n'a dit que fort peu 
de rhose, a été décrit complètement par 
M. de Blainville ( Oslcographie , fascicule des 
Mustela). Les os sont encore plus forts, plus 
robustes que ceui des Gloutons, et par con- 
séquent plus rapprochés de ceui des Ours. 
Le nombre des vertèbres est néanmoins 
presque rigoureusement le même, à une de 
plus au dot, une de moins aux lombes , et 
a une ou deui terminales de plus dans la 
queue. La tête, quant à sa forme , est assex 
semblable à celle du Putois ; la face est ce- 
pendant un peu plus longue; les apophyse* 
post-orbitaires moins marquées , effacée* 
comme dans la Loutre commune. Le corps 
des vertèbres est fort , surtout su cou , et 
leurs apophyses sont élargie*. Le sternum 
est composé de neuf pièces, en général 
courtes et subégales. Les côtes , au nom- 
bre de quinze , sont encore plus épaisses , 
plus larges et plus arrondies que celles 
du Glouton. Le* membre* antérieur* , évi- 
demment plu* robustes que les postérieur* . 
quoique assez bien de la même longueur, 
sont dépourvus de clavicules ; l'omoplate est 
large ; l'humérus est très grsnd et très ro- 
buste , et percé au condyle interne et au- 
dessus de la poulie comme chez les Chien* ; 
les deui os de i'avant-bras ont quelque res- 
semblance avec ce qu'ils sont dans l'Ours , 
le radius s'élargissant fortement inférieure- 
ment , et le cubitus presque droit , épais et 
arrondi dans son bord postérieur, aubcauali- 
culé à sa face externe; les mains sont cour- 
tes et larges; le cinquième métacarpien est 
le plus large de tous; les phalanges on- 
guéales sont longues. Le* membre* potlé- 
rieurs présentent un os inoominé de forme 
triangulaire, la base en arrière fort large , 
percée d’un très grand irou sous-pubien 1 
presque rond, compris entre une tubérosité 
iscbiatique peu épaisse et une symphyse pu- 
bienne très reculée; le fémur est long, droit, 
comprimé ; le tibia, court et droit, est asseï 
fort, tandis que le péroné est, au contraire, 
grêle; le pied, dépassaul a peine la longueur 
de la main, est large et épais ; les métatar- 
siens sunl un peu plus longs et plus grêles 
que les métacarpiens . lea phalanges plus 
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minces, surtout les onguéales, qui sont plus 
«'ourles que les anterieures. 

Le Ratei. , Melinora capensis Slorr. , Fr 
Cuv., Oulo melhvorus Reuius, Gnlocapen- 
sis A. -G. Desm ., ToirusmeilivorusThieven)., 
l'i verra capensis Schreber, est un animal de 
la taille du Glouton , c'est-à-dire qu’il a en- 
viron 3 pieds de long , outre sa queue qui 
en a un à elle seule. Le tête et le corps sont, 
en dessus , d’un gris assez clair en devant; 
les lianes sont presque loula-fait blancs ; 
le reste du corps est noir ; les oreilles sont 
blanches à leurs parliez supérieures, noires 
a leurs parties inférieures ; de chaque côté 
du corps est une ligne longitudinale d'un 
gris presque blanchâtre , large d'un pouce , 
commençant derrière l'oreille et se termi- 
nant à la base de la queue, en séparant les 
deut teintes de coloration dilfércnte qu'ils 
présentent; enfin des poils noirs, assez 
longs, garnissent toute la surface supérieure 
du pied, même celle des dernières phalan- 
ges. Les poils sont rudes et longs. 

Le Raiel babile les environs du cap de 
Bonne-Espérance; mais on le trouve égale- 
ment dans d'autres parties de l’Afrique , el 
notamment au Sénégal el en Abyssinie. Il 
répand une odeur désagréable , el qui lui a 
valu le nom de Blaireau puant. Il est très 
friand de miel : aussi empiuie-l-il toute son 
industrie pour s'en procurer ; il se trouve 
pourvu d'une défense naturelle contre les 
piqûres des Abeilles; car sa peau , couverte 
de poils longs et nombreuz , d'une dureté 
extrême , est presque impénétrable aui ai- 
guillons de ces Insectes. Les nids d'Abeilles 
posés dans les arbres n'ont rien à craindre 
du Kalel; cependant on assure qu’il cherche 
même à les prendre dans ces lieuz , el l'on 
ajoute qu'il a coutume de mordre le pied 
«les arbres où sont ces nids, el que ces mor- 
sures sont pour les Hottentots un signe cer- 
tain de la présence des Abeilles. Cet animal 
creuse la terre avec une très grande facilité, 
el il s'empare ainsi des gâteaux de miel des 
Abeilles terrestres; el c'est de cette parti- 
cularité que le nom de Mellivora lui a été 
appliqué. (E. U.) 

BATELAIBE. BOT. PH.— Nom vulgaire, 
dans quelques contrées de laFrance.de 
l'Aristoloche Clématite. 

* Il V I I I. I S mah. — Sparman (K'. Val. 
Acad. Bandit . , 1777 ) donne ce nom a un 
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groupe de Carnassiers qui se rapproche des 
Martes, l'oy. ce mot. (E. D.) 

•BATHKEA (nom propre), «ot. pii. — ' . 

Genre de la famille des Légumineuses- Pa- 
pilionacées, tribu des Hédysarées, établi par 
Schumacher iDansk. seltk. skrift., IV, 192 ). 
Arbrisseaux de l’Afrique tropicale, l’oy. Lé- „ 

G mis Lises. 

‘BATIlklA (nom propre). ac»l.— Genre , 

proposé par AI. Brandi pour une très petite 
Méduse de la mer Noire, que M Itathke 
avau, le premier, décrite, en 1831 , sous le . 
nom d'Oceania Hlumcnbachii. Elle est phos- 
phorescente, et porte 24 tentacules Oliforrncs 
au bord parfaitement entier de ton ombrelle 
campanulée. (Du.) 

"HA I'IIV MITES, ms. — Lcpeleticr de 
Saint-Fargeau (/ns. Uym., Suites à Buffo n, 
t. H , p. 539) a indiqué sous ce nom un 
groupe pour le geure Balltymus. (Bl.) 

" Il ATI! V AI LS (paûoao;, paresseux). 1rs. — 

Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, 
de la famille des Carabiques et de la tribu 
des Féroniens, créé par Uejean ( Specics gé- 
néral des Coléoptères, l. V, p. 783). Le type, 
seule espèce connue, le fl. carbonarius de 
l'auteur, est originaire du Sénégal. (C.) 

'B.ATIIV MUS. ms. — Genre de la tribu 
des Apiens ou Mellifères de Latreille , fa- 
mille des Nomadides, de l'ordre des Hymé- 
noptères, établi par Lepelelier de Saint-Far- 
geau, el caractérisé surtout par des tarses à 
crochets bifides el un écusson échancré au 
bord postérieur. La seule espèce connue de 
ce genre est propre a la Guiane. (Bi..) 

’BA TIIIIOA , DC. (Prodr.). bot. pu. — 
l'oy. obeliscaria , Cass. 

1IA1IF11. ois. — Nom vulgaire de la 
Cresserelle. 

It.Vlll.l.O V poiss. — Nom vulgaire des 
jeunes Baies bouclées. 

BATIS, acal. — l’oy. radeau. 

BATI VOUE ou \IA\GELB DE BATS. 
sept. — Nom vulgaire d'une espèce de Boa. ! .. 

BATON. Vrocyon. kam. — Genre de 
Carnassiers plantigrades formé par Storr 
aux dépens du graud genre lï sus de Linné, 
adopté généralement par tout les natura- 
listes el placé dans la série zoologique entre 
les Blaireaux et les Coatis. Les Ratons ont 
une forme générale beaucoup moins mas- 
sive que celle des Ours; leur tête est large à 
la région «les tempes el terminée en un mu- 
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fttsu assez effilé , quoique beaucoup moins 
qu« celui des Ooatis ; les oreilles sont mé- 
diocrement prolongées, droites et terminées 
en pointe obtuse ; lefc yeux sont assez ou- 
verts et à pupille ronde; les pattes, peu 
fortes et à peu prés dans les proportions de 
relies des Chiens, snnt terminées par cinq 
doigts, dont les ongles, assez Torts, sont un 
peu aigus, et les talons de celles de derrière 
n'appuyant que nioiurntanérifent sur le sol ; 
ta queue longue, pollue, cylindrique et non 
prennnte. Le système dentaire a beaucoup 
d'analogie aVer relui des Coatis, et est com- 
posé d'un fnéme nombre de dents, savoir : 
quarante dents , vingt à chaque mâchoire , 
.ainsi réparties : incisives * ; canines mo- 
laires les trichines sont petites et en 
ligne droite , les supérieures toutes conti- 
guës , et les inférieures presque verticales; 
les canines sont comprimées, tranchantes, 
un peu déjetées en dehors cl séparées des 
molaires par une barre assez étendue ; les 
trots avant-molaires sont plus coniques dans 
leur pointe que chez le Coati; la principale 
supérieure est surtout plus grosse et moins 
triquêtre; aussi *<rii bord citerne a-t-il 
trois (lenticules , un médian plus grand au 
tolilieu de deux égaux , et son talon large et 
arrondi offre deux tubercules plus marqués ; 
quant aux deux arrière-molaires, elles sont 
presque égales et assez semblables en haut 
comme en bas, c’est-à-dire carrées, à déni 
tubercules presque égaux en 'dehors comme 
en dedans ; seulement la postérieure d’en 
bout, triquêtre, n’a qu’un tubercule Interne, 
■et l’antérieure d'en bas a son tubercule an- 
térieur interne bifide , et en outre on re- 
marque quelques différences dans ces 
mêmes dents, entre les deux espèces les plus 
connues de ce genre. 

Daubenton , le premier, a Tait connaître 
quelques points de l’organisation interne 
des Ratons èt principalement de leur ostéo- 
fogïc. Depuis, G. Cuvier et surtout M. de 
BlaiUville {Ostéo graphie , fascicule des Sh- 
t/urÿus) ont étudie avec soin le même sujet, 
èt nous etposerôna quelques détails d’ostéo- 
logie d’après le dernier zoologiste que nous 
“venons de citer. Chez le Raton crabier le 
squelette est plus allongé que dans les Ours 
et même que dans les Blaireaux ; la tête, 
quoiqu’un peu pins allongée que celle du 
v Blaireau, lui ressemble cependant beaucoup 


par sa forme générale et même dans un 
assez grand nombre de particularités ; les 
vertèbres cervicales ont, surtout dans l’axis, 
l’apophyse épineuse très allongée ; les ver- 
tèbres dorsales sont au nombre de quatorze 
ou quinze , les lombaires de cinq ou de six 
et les sacrées de cinq, et ne présentent pas 
de particularités assez remarquables pour 
être notées : mais lescoccyglennes, très nom- 
breuses puisqu’elles sont au nombre de 
dix huit, ont, les premières, leurs apophyses 
transverses , longues , et les outres s’allon- 
geant et s'effilant assez graduellement; le 
sternum est formé de neuf pièces assez 
larges à la face interne; les côtes, au nom- 
bre de quatorze , neuf sternales et cinq 
fausses, sont grêles et étroites, sauf la pre- 
mière, notablement large. Les membres sont 
évidemment plus longs que dans le Blaireau, 
et surtout plus grêles : aux antérieurs , l’o- 
moplate est assez élargie en avant et l’ap- 
pendice de l’angle assez marqué; l’humérus 
est moins robuste que dans le Blaireau; le 
radius est grêle , un peu arqué et égale en 
longueur l’humérus ; le cubitus est encore 
plus grêle, terminé supérieurement par un 
olécrânc court, assez rebroussé, ët Inférieu- 
rement par une apophyse stylotde longue et 
assez renflée ; la main est devenue plus lon- 
gue et pins étroite eu totalité et dans toutes 
ses parties que dans le Blaireau : aux mem- 
bres postérieurs, l’os innomidé est un peu 
moins long et même surtout un peu moins 
large dans l'iléon que chez le Blaireau; le 
fémur est au contraire plus long, légère- 
ment rourbé dans sa partie inférieure; les 
os de In jambe sont de la longueur de celui 
de la cuisse, et proportionnellement encore 
un peu plus grêles ; le tibia est , en outre , 
assez fortement comprimé dans ses parties 
supérieures et médiocrement élargi à ses 
deux extrémités, et le péroné, plus large eu 
bas qu’en haut , sans apophyse malléolaire 
un peu «aillante, est fort grêle et même un 
peu arqué dans son corps; le pied n’est 
pas tOut-à- fait aussi long que la jambe, d’un 
septième environ de moins. Le squelette du 
Raton laveur ne diffère guère de celui du 
ctabler que parce que les membres en gé- 
néral et les os qui les composent sont pttfs 
grêles et plus élevés; mais, du reste , ee 
! sont les marnes formes et les mêmes nom- 
! bres dans Mutes les parties ; ta tête est «eu- 
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lement on peu plus étroite dans la partie 
cérébrale et plus allongée dans la partie fa- 
ciale , quoique la voûte palatine au-delà des 
dents soit un peu plus longue. 

I. es Hâtons habitent l'Amérique; ils vi- 
vent principalement de substances végé- 
tales et surtout de fruits , de racines ; mais 
ils y joignent au besoin des matières ani- 
males. Leur fourrure douce et épaisse est à 
peu près de la nature de celle des Renards. 
Plus petits que les Ours, ils sont aussi plus 
agiles et montent aux arbres avec quelque 
promptitude. Ce fait, avancé par plusieurs 
voyageurs, ne semble pas confirmé par 
les observations faites à la jnéuagerie du 
Muséum par M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, et nous transcrivons ici ce qu'a 
écrit à ce sujet, et relativement aux mœurs 
des Ratons en domesticité, le savant profes- 
seur deniammalogic. « Nous n'avons jamais 
remarqué, dans les allures des Ratons qui 
ont vécu plusieurs années a notre ména- 
gerie, rien qui indiquât en eux l'agilité 
qu'on leur attribue. Toujours leur marche 
nous a paru assez lourde, et leurs allures 
pesantes, plus même peut-être que celles des 
Ours. Leur régime diététique est aussi le 
même; ils vivenU<égalemcni de substances 
animales et de substances végétales. Enfin 
ils leuT ressemblent encore par leur intelli- 
gence très développée, et n'en diffèrent guère 
que parce qu'ils sont 1 res timides et crain- 
tifs. A l'aspect d'un homme, un Raton s'en- 
fuit aussitôt, et se relire dans le coin le 
plus obscur de sa loge; souvent même il 
s'élance contre ses barreaux et témoigne la 
plus vive frayeur. L'Ours qui, de même que 
le Raton , ne possède que des armes peu 
puissantes , ne redoute rien , parce que sa 
grande taille et sa force en compensent la 
faiblesse; d'autres Carnassiers, tels que les 
Chats et les Lynx, aussi petits que le Raton, 
fuient à l'approche de l'homme, mais fuient 
en menaçant, parce qu'ils ont confiance 
dam leurs armes : mais le Raton , à la fois 
mal armé comme le premier et faible comme 
les seconds , ne trouve en lui-même aucune 
ressource ; il ne songe qu'à la fuite et non 
à la défense. » 

On ne connaît bien que deux espèces de 
ce genre : 

1° Le Raton laveuii , Ursus lotor Linné, 
Procÿon lotor Storr , Cuv., A. -G. Desm. ; 
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le Raton de Buffon (figuré dans l'allas de ce 
Dictionnaire, mammifères, pi. 7 B). Il res- 
semble un peu au Renard . mais son tronc 
est plus épais, plus raccourci et plus ra- 
massé ; son corps a moins de 2 pieds de long, 
sa tête 5 à 6 pouces, et sa queue environ 
8 pouces et 1/2. La couleur générale de son 
corps est le gris noirâtre , plus pèle sous le 
ventre et sur les jambes; le museau cl les 
oreilles sont blanchâtres ; chaque œil est en- 
touré d'une tache noire qui descend oblique- 
ment jusque sur la mâchoire inférieure; les 
poils des joues et des sourcils sont blancs , 
longs et dirigés en bas ; le chanfrein est noir ; 
la lèvre supérieure porte des moustaches 
fortes et longues ; les jambes présentent des 
poils presque ras ; la queue, très touffue, d'un 
blanc jaunâtre, offre cinq anneaux noirs et 
quelquefois plus. La femelle ne différé du 
mâle qu’en ce qu'elle est un peu plus petite 
que lui. 

Quatre variétés sont indiquées par lesnn- 
teurs ; 1° le Union laveur fauve, (El. Geof- 
froy Saint - Hilaire , qui a du blanc où 
l'espèce type a du gris, et du roux assezvif a 
la place du noir ; 2" le Ilaton laveur à gorge 
brune , que Palisot de Beauvois regardait 
comme une espèce particulière, et qui se dis- 
tingue par sa gorge présentant une tache 
brune, sa petite taille et sa queue longue ; 
3" le Ilaton laveur blanc , Meles alba Bris- 
son , dont le dessus du corps présente des 
poils très épais, et qui est d’une couleur 
blanc jaunâtre en dessous ; 4* le Raton ago- 
narapopé , que d'Azara indique comme ve- 
nant uniquement du Paraguay, qui diffère 
du Procyun lotor par l'absence de tache 
noiresur l'œil, paries oreilles plus pointues, 
et parce que le dernier tiers de la queue est 
noir. 

Cette espèce habite presque toutes les par- 
ties de l'Amérique septentrionale, et cm la 
trouverait également dans l’Amérique mé- 
ridionale, si réellement on doit lui rap- 
porter l’Agonarapopé ainsi que nous venons 
de le faire. Il a reçu le nom de Mapacle et 
celui de Raccoon que lui donnent plus par* 
ticulicrement les Anglais. Les Ratons se 
nourrissent de racines; et parfois ils mon- 
tent aux arbres pour prendre des œufs dans 
les nids et même, dit-on, de jeunes oiseaux. 
On les apprivoise aisément, et alors ils man- 
gent du pain, de la chair crue ou cuite , et en 
B3 
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général tout ce qu'on leur présente. Ils ont 
la .singulière habitude de plonger constam- 
ment leurs aliments dans Peau , et de les 
rouler ensuite quelque temps dans leurs 
mains avant de les O'alcr; c'est tnéuie à 
cette particularité qu’ils doivent leur sur- 
nom dchiocur. Leur fourrure était employée 
autrefois dans nos fabriques de chapeaux; 
leur graisse sert aux mêmes usages que 
celle de l'Ours. 

2" Le Raton cramer , Buffon {Suppl., 
t. VI, pi. 12); L rsus cancrivorus Linné, 
Procyon cancrivorus Et. Geoffroy, G. Cu- 
vier, A. -G. Dcsm. Il est un peu plus grand 
que le précédent ; son corps est plus allongé 
et sa queue est proportionnellement plus 
courte. La couleur de sou pelage est le gris 
fauve mêlé de noir et de gris; le noir do- 
mine sur la télé, le cou et le dos; les côtés 
du cou et du corps suut d'une couleur fauve 
sans mélange; le Iront du nez et les na- 
seaux sont noirs; une bande brun-noirâtre 
entoure les yeux cl s'étend jusqu'aux 
oreilles; le dedans de celles-ci offre des poils 
blancs; une tache blanche se trouve au mi- 
lieu du front; les parties inférieures sont 
d’un blanc jaunâtre, les pattes d'une cou- 
leur bru u -noirâtre, et la queue, fauve mêlé 
de gris, présente huit ou neuf anneaux noirs. 

On trouve le Raton rrabier dans l’Amé- 
rncrique méridionale et principalement dans 
la Guiane; il a le même genre de vie que le 
Halon laveur, seulement il mange des Crus- 
tacés qu'il recherche sur les rivages , ce 
qui lui a fait donner le nom spécifique de 
c rabier. 

Luc troisième espèce a été indiquée dans 
ces derniers temps, c'est : 

Le Ratox maxtlatox, Hernandez ; Procyon 
liemandczn Wagler, qui est propreau Mexi- 
que. M. Isidore Geoffroy Saint - Hilaire 
[OicL vlass. d'hnl. nal.) dit que l’on devrait 
peut être regarder comme espèces distinctes 
de ce genre ; 1° le Ratox bhlx nu pays des 
IIcrons , que l’on séparerait du Procyon 
1 otor; 2° le Ratox du Brésil, qui serait dis- 
tingué du Procyon cancrivorus. 

G. Cuvier {Ossements fossiles) a cité di- 
vers débris fossiles provenant des pla- 
trieres des environs de Paris , et qu'il re- 
gardait comme devant servir à établir un 
groupe paléontologique voisin des Coatis et ! 
des Hâtons; M. de Ülni mille a fait avec ses j 


RAT 

fossiles un groupe des Taxolherium. Voy. 
ce mol. 

1^ même nom de Poitou sert en espagnol 
pour désigner les rats , et dans la même 
langue les visaraiüm» sont nommées Rotons 
pequeeso. (E. D.) 

HV IOXLLLl dut. pu. — Nom vulgaire 
des Myosurys. 

ILUOMA, DC. ( Prodr ., 1. 4ij8). bot. 
pii. — Sjn. de Cuponia, PI nu». 

‘H.VITELfJS. mau. — Groupe de Muslé- 
lieus, d'après M. Swamson {Sut Hist. and 
class of tjuadi up., 1835). lE. U.) 

‘liU'lLI.LS. ixfus. , Sist. — M. Ehren- 
berg, eu changeant le nom du genre Hatule 
de Lamarck pour celui de Monocerca , a 
formé un autre genre Rallulus pour la Tri - 
choda lunaris de Millier, dont Lamarck avait 
fait un Cercaire. Ce genre, caractérisé par 
la présence de deux yeux dorsaux avec une 
queue simple, fuit partie de la famille des 
IlydaUmta, qui sont les Poly troques nus ou 
sans cuirasse , ayant plusieurs petites cou- 
ronnes de cils. (Du.) 

HATTLS. uam. — En latin moderne, le 
Hat est désigné sous la dénomination de 
Rallus , et Hrissou {Règ. anitn ., 1750) s'est 
servi du même nom pour indiquer le genre 
des Hais. Voy. ce mot. (E. D.) 

ILVI’l IA S(dimin. de Hat), ixfcs., systol. 
— Genre de Syslolides ou Rotateurs , établi 
par Lamarck pour deux espèces que O. - F. 
Muller avait classées parmi ses Trichodes : 
le T. vastus et le T. clavus. Ce dernier est 
trop incomplètement décrit pour qu'ou 
puisse le rapporter à aucune des espèces 
connues ; l’autre, au contraire, est très re- 
connaissable a sa carène dorsale et a sa 
queue en stylet prolongé : c'est le Rallulus 
carinalus. Bory-Suini Vincent fil de cette 
espèce son grme Monoceica , qui fut adopté 
par M. Ehrenberg, mais que cet auteur sub- 
divisa, plus tard, en deux autres : Masligo- 
cercat t Mopoccrca ; mais nous pensons que 
le Mastigocerca carinata et le Munocerca rat - 
tus sont uue seule et même espèce de Hu- 
lule, celle que Mûilcr avait d’abord nom- 
mée Trichoda rattus. On la trouve assez 
souvent dans les eaux stagnantes, mais pu- 
res , entre les herbes aquatiques; son corps 
est long de M a 15 centièmes de millimè- 
tre, et sa queue présente une longueur 
égale. Les caractères du gcurc Hatule sont 
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d’avoir le corps ovale oblong , avec yne 
cuirasse flexihle, renflée au milieu, et sur- 
montée d'une carène très prononcée, ce 
qui la rend prismatique. Celte cuirasse est, 
en outre , tfonqnée et ouverte en avant 
pour le passage d’un appareil cillé peu sail- 
lant , et elle se rétrécit en arriéré pour sc 
joindre à la base de la queue Celle-ci est 
accompagnée de plusieurs petits cirrhes , et 
se prolonge eh un stylet roide . aussi long 
que le corps, et susceptible de s'infléchir en 
dessous. Les mâchoires ont des branchies 
latérales, et un support central ou fulrrum 
très long. Le point rouge oculi forme ne se 
montre pas chez tous les individus. (Du.) 

* il V l / 1151 RGI \ (nom propre), bot. pü. 
— Genre de la famille des Graminées, tribu 
des RottbœlMacées, établi par K nu th (Gram., 
I, 158). Gramens des Indes orientales. Voy. 
graminJAs. 

•RAINA. CRt'ST. — Munster, dans ses 
Beitrage sur Pelrefàr.tenUunde, donne ce nom 
à un genre de Crustacés de l'ordre des Dé- 
capodes brachyures. (H. L.) 

R. AUSSI \IA , Nerk. bot. «». — Syn. de 
Pachira , Aubl. 

RAlfWOLFIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Apocynacées , sous- 
ordre des Ophioxylées , établi par Plumier 
(lien. y i. 40). Arbrisseaux de l’Amérique 
tropicale. Voy. apocynacees. 

RAtlWOLFIA, KuizetPav. ( Flor.peruv.t 
li , 26 , t. 152). bot. pu. -- Syn. de Cilha- 
rexylon , Lino. • 

RAVAGEUSES. arach. — Walckenaér 
(Tait, des Aran.) nomme ainsi une section 
des Théraphoses, qui correspond au genre 
Missulène. Voy. ce mot. 

RAVE. Hapa. bot. pii. — Espèce de 
Chou. 

niVE. moll. — Nom vulgaire d’une Tur- 
binelle. (Du.) 

RWENALA. but. pii. — Genre delà fa- 
mille des Musacées, tribu des l'raniées, éta- 
bli par Adatisou {Fam , II, 67). Plantes de 
Madagascar. Vop. * Pi acres. 

RAVKNSARA, Sonner. (Voy., Il, 22H, 
t. 127). bot. PU. — - Syn. d ' Agathuphyllutn , 
Juss. 

RAVIA , Nees et Mari, (th N. A. .V. C., 
XI, 1 07, t. 19). iiot. ph. — Syn. de Gatipca , 
St- Mil. 

RAVISSELHS. Haptdtom. ois. - Nom 


que porte, dans la méthode de M. de Bïain- 
ville , l’ordre des Oiseaux de proîe. (Z. G.) 

*RATA, llodgs. ois. — SynonymedePsuri- 
somus.Swainson ; Kurylaimus, Jim., Mull. 
— Genre fondé sur l’fc't*. Dalhousiæ Jlfn. 

(Z. G.) 

•RAYACHELA. ins. — G. de l’ordre des 
Coléoptères pentamères, dp la famille desBra- 
chélytres et de la tribu des Staphyliniens, 
établi par Motchotilsky (Extrait du Bull. de 
la Soc. imp. des rat. de Moscou , t. 18, 1845, 
p. 40). voisin des Xantholintu, triais duquel 
il se distingue par un corps plus déprimé; 
par une tête plus large, et par des mandi- 
bules plus étroites et plus allongées Le type, 
d’un jaune rougeâtre, a la taille de VOcypus 
ctjaneus. Il a été trouvé sur les bords du 
lac ludersk, (C.) 

RAYON, poiss. — Norn vulgaire de la 
petite Raie. 

RAYON DE MIEL. moll. — Nom vul- 
gaire du Venus corbis L. 

RAYON DE SOLEIL, moll. — Nom vul- 
gaire donné, dans le commerce, au Tellina 
variegata et au Murex hippocastanum h. 

RAYON VERT. rept. — Nom vulgaire 
d’une espèce de Crapaud. 

RAYONNANTE, six. — (Test le nom que 
de Saussure a donné à l’Amphibole actr- 
note, qui se présente ordinairement en 
aieuilles rayonnées. On a aussi appliqué ce 
nom n d'autres minéraux, qui s’offrent pa- 
reillement en masses ou en cristaux radiés. 
La Rayonnante en gouttière est le Spbènfe 
canalicülé; la Rayonnante vitreuse, l'Epi- 
dote aciculaire du Dauphiné. (Del.) 

RAYONNÉS. — Nom employé par Cu- 
vier comme synonyme de Zoo ph y tes, pouf 
désigner son quatrième et dernier embran- 
chement du Règne animal. Tout en remar- 
quant lui-même que cette dénomination ne 
doit pas être prise dans un sens absolu , et 
que , dans beaucoup de ces an i maux , le 
rayonnement é&t peu marqué ou manque 
tout-à-fait, Cuvier l’emploie comme expri- 
mant bien qu’on est arrivé aux degrés les 
plus inférieurs du Règne animal , et à des 
êtres dont la plupart rappellent , plus ou 
moins , le règne végétal , Inêriie par leurs 
formes extérieures. (Du.) 

RAYONS, poiss. — Voy. nageoires, a l’ar- 
ticle POISSONS. 

RAYONS, pris. — Oti appelle Hayons ca- 
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toriflques , Hayons lumineux, les mouve- 
ments rectilignes à l'aide desquels se pro- 
pagent les vibrations qui ont pour résultat 
la production de la lumière et de la chaleur. 
Voy. LUMIÈRE et CHALEUR. 

Il AVONS MÉDULLAIRES box .— Foy. 

ACCROISSEMENT. 

ItV/ON. Xyrichthys. roiss. — C’est un 
genre de la famille des Labroïdes qui lient 
des Girelles et des Labres. Son caractère 
consiste dans la hauteur d'un profil verti- 
cal, soutenu par un eihinolde très élevé , 
et qui soutient, en avant, les branches 
assez longues des interinaxillaires. Il en 
résulte que le sous-orbitaire est grand , 
que la joue a de la hauteur, et que l'œil 
est placé sur le haut de la joue. La dorsale 
est longue, étendue tout le long du dos. 
Tantôt elle a peu de rayons épineux, tantôt 
tous les rayons sont mous; enfin il y a des 
espèces dont les premiers rayons sont sépa- 
rés en une sorte de petite nageoire. Je n’ai 
pas cru devoir faire des genres distincts de 
ces trois divisions , parce que j'ai vu ces ca- 
ractères passer de l'un à l'autre. 

Le canal intestinal est simple , sans cul- 
de-sac ni cæcums. Il existe une espèce de 
ce genre dans la Méditerranée, remarquable 
par le brillant de ses couleurs roses, sur 
lesquelles sont dessinés de nombreux traits 
verticaux bleus , sur les joues ou sur les 
écailles. A cause de la forme comprimée du 
corps, on lui a donné le nom de fiason , 
qui vient de rasoir ; ce qui a fait penser 
que l'on pouvait retrouver dans ce Poisson le 
Xovacula de Pline. Rien n'est moins certain 
cependant que celte détermination an- 
cienne. 

Il y a plusieurs autres espèces de Razons 
dans les mers étrangères. J’en ai décrit qua- 
torze dans !7/i$toir0 des Poissons : clics 
viennent presque toutes des mers de l'Inde 
et de l'hémisphère austral. La plupart des 
auteurs ont confondu les Razons avec les 
Coryphènes. Ils ont été trompés par la forme 
comprimée de la léte, ce qui donne aux 
deux Poissons une silhouette à peu près sem- 
blable. Mais il faut faire attention que celte 
comparaison ne peut souteniraucun examen 
anatomique sérieux. Les Coryphènes ont la 
tête haute à cause de l'élévation des crêtes 
inlerpariélales du crâne , d'où il suit que 
l’œil est très bas sur la joue. Ici , au con- 


traire , c'est l’eihmoide qui est élevé , et il 
n'y a pas de crêtes sur les os du crâne; 
aussi l'œil est-il placé sur le haut de la 
joue. J'ai distingué des Razons tels que 
G. Cuvier les avait établis, le genre des N’o- 
vacules (voy. ce mol), parce que ceux-ci ont 
la joue couverte d'écailles. Les Razons ont 
les joues nues; ils sont donc aux Novaculcs 
ce que les Girelles sont aux Labres. 

On fera peut-être un genre du Hason 
paon et du /tazon pentadactyle , à cause des 
trois premiers rayons dentelés en nageoire 
qu’ils ont sur le dos. Mais dans ce cas le 
Hazon tœniure deviendra difficile à placer , 
car il appartiendra autant à l'une des divi- 
sions qu'à l'autre. (Val.) 

RAZOUMOFFSKYNE (nom d'homme). 
min. — John a donné ce nom à un hydro- 
silicate d’alumine d'un blanc verdâtre, qui 
ressemble beaucoup à la Piinélile^et que 
l’on trouve à Rosemülz en Silésie, associée 
à cette substance et à la Chrysoprase. (Del.) 

RAZOIJMOWSKI A , HolTm. ( Bort . 
Mosq.y 1808, n. 1 ). bot. ph. — Syn. 
d’.ircdu/ho6mr» , Biebersl. 

RAZUMOVIA , Spreng. ( Msc .). bot. vu. 

— Syn. d'IJutnea , Smith. 

RAZUMOVIA, Spreng. (Sysl., II, 812). 

bot. ph. — Syn. de Cenlranthcra, R. Brown. 

RÉACTIF. Heagens. cuim . — On nomme 
ainsi les corps servant a manifester en d'au- 
tres corps les propriétés caractéristiques qui 
leur sont propres. 

RÉALfLyi. min. — Ancien nom de l’Ar- 
senic sulfuré rouge. Voy. arsenic . (Del.) 

REAUMURIA (nom propre), bot. ph. 

— Genre de la famille des Réau mu ria cées, 
établi par Hasselquisl (ex Lin. Gen., n. 686). 
L'espcce type , lieaumuna vetmiculala 
Linn., Lamk., est un petit arbuste qui 
croit dans les régions méridionales du bas- 
sin de la Méditerranée (Égypte , Barbarie , 
Sicile, etc.). 

* RÉAU MURI ACÉES. Heaumuriaceœ . 
bot. ph. — Le genre Heaumuria était placé par 
A.-L. de Jussieu, et, pins tard, par De Can- 
dolle, dans la famille des Ficoïdées , au 
milieu de plusieurs autres genres , la plu- 
part rapportés aujourd'hui aux Portulacées. 
M. Ehrenberg l’a considéré comme assez dif- 
férent d'eux pour devenir le type d’une pe- 
tite famille des Réaumuriées , dont ensuite 
le nom a été légèrement modifié en y ajou- 
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tant la désinence généralement usiiée. Un 
lui assigne les caractères suivants : Calice à 
cinq divisions, accompagné de bractées qui, 
soudées quelquefois en assez graude quan- 
tité sur son tube , semblent en augmenter le 
nombre. Autant de pétales alternes , le plus 
souvent munis intérieurement d’un double 
appendice à leur base, à préfloraison tordue. 
Étamines hypogynes , en nombre double cl 
monadelphes, ou beaucoup plus nombreuses 
et penladelpbes ; anthères oscillantes, bilo- 
culaires, extrorses. Ovaire libre, sessile , 
surmonté de deux à cinq styles, partagé in- 
térieurement, par autant üc cloisons en au- 
tant de loges incomplètes au centre et au 
sommet, renfermant chacune, attachés 
à la base de ces cloisons placentaires , des 
ovules ascendants, au nombre de deux 
ou plus. Capsule se séparant , par une dé- 
hiscence* seplifrage , en autant de valves 
opposées aux cloisons , renfermant un 
nombre de graines généralement moindre 
par avortement. Ces graines dressées sont 
tout hérissées de poils dirigés en haut, et 
sous un tégument mince présentent un em • 
bryon à radicule conique et infère, a coty- 
lédons plans , enveloppés par une couche 
de périsperme farineux qui manque autour 
de la radicule. Les espèces sont des arbris- 
seaux ou sous - arbrisseaux , qui se plaisent 
surtout dans les terrains salicifères, habitant 
soit sur les rivages de la Méditerranée , soit 
dans les sables de l'Asie centrale. Leurs ra- 
meaux sont , en général , roides et étalés ; 
* leurs feuilles alternes, sessiles, entières, plus 
ou moins charnues , couvertes de petites 
glandes, dépourvues de stipules, de couleur 
glauque eu général ; les fleurs solitaires au 
sommet des rameaux ou à l’aisselle des 
feuilles. 

GENRES. 

Halolachna , Ehrenb. — Reaumuria , llas- 
selq. ( Eichwaldia , Ledeb.). (Ad. J.) 

JIÊBLE ou 11IÈBLE. bot. ru. — Noms 
vulgaires du Graleron, Galium aparine. 

BEBOLLEA, Kunk [Gram., I, 341 , 
t. 84). bot. ph. — Syn. de Eatonia , Rafin. 

UE BOL LIA (nom propre), bot. cr. — 
(Hépatiques.) Raddi est le premier crypto- 
gamiste qui ail essayé de subdiviser les gen- 
res Mardiantia et Jungermannia de Linné. 
C*e»t lui qui a proposé le genre qui fait le 


sujet de cet article. Naguère* encore mono- 
type, il ne se compose que de deux seules 
espèces, dont l'une est européenne, et l’a- 
tre javanaise. Nous allons dire à quels signes 
on pourra le distinguer des autres genres 
de la tribu des Marchandées dont il fait 
partie. Réceptacle femelle pédonculé , co- 
nique, hémisphérique ou plan, à un ou 
plusieurs lobes, chacun desquels n’est libre 
que dans sa moitié extérieure et forme une 
sorte d’involucre propre , bivalve et tourné 
vers le sol. Pédoncule iuvolucré à la base, 
barbu au sommet. Pécianthe nul. Coiffe 
ovoïde, se rompant de bonne heure et per- 
sistant au-dessous du fruit sous forme de 
cupule. Capsule cachée par les valves de l’in- 
volucre, globuleuse , munie d’un court pé- 
dicellc , et s’ouvrant irrégulièrement au 
sommet. Klatères bispires. Spores tubercu- 
leuses. Réceptacles ruàles en forme de dis- 
que, sessiles sur la froude, échancrés ou en 
croissant, et sans rebord. Frondes planes, 
membraneuses , bifides , se propageant par 
le sommet , munies d’une large nervure 
moyenne et de pores épars sur leur face 
libre. Ces Hépatiques croissent sur les mon- 
tagnes alpines , sur la terre nue ou les ro- 
chers. (C. M.) 

ltr.CCIII A . bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Dilléniacées?, établi par Sessé et 
Mocino ( Flor . mcxic. médit, ex DC. Syst., 
I, 411). L’espèce type, Recchia Mexicana , 
est un arbuste qui, comme l iudiquc son 
nom, a le Mexique pour patrie. 

RÉCEPTACLE DE LA FL ECU. bot. 
— Syn. de Torus. Voy. ce mot. 

IlECEFTACl L1TES. polyp. — Genre 
proposé par M. Defrance pour un corps or- 
ganisé fossile du terrain de transition. Ce 
corps, de forme conique irrégulière, à base 
plus ou moins large , présente deux courbes 
distinctes, dont la supérieure ou corticale 
se compose d’un réseau à mailles carrées ou 
rhomboldales , ou ovalaires , avec un petit 
trou assez profond à l’angle de chaque 
maille. (Drj.) 

*RECIIOOE8ÿxX^h raboteux), ins. — 
Genre de l’ordre des Coléoptères télramères, 
de la famille des Xylophages, de la tribu des 
Colydiens , créé par Erichson ( Nalurgcs - 
chichle der Insectcn Deulschlamis , 1845 , 
p. 255), qui le comprend parmi ses Synchi- 
liniens et lui donne pour type le Dermeiles 
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scaber K., aspect originaire de In Nouvelle- 
Zélande. (C.) 

RÉCLAMEIR. ms. > — Nom vulgaire 
d’une espèce de Merle. 

RÉCLINÉ. Recllnâtus. sot. — Les feuilles 
et les rameaux soûl dits Réclinés quand leur 
extrémité penche vers la terre. 

HÉLOI.LE T. ois. — Nom vulgaire du 
Jaseur. 

RECTRICES. ois. — On nomme ainsi 
les plumes qui forment la queue des Oi- 
seau i. Voit, ce mot. 

HECTl'M zool. — Voy. intestin. 

RÉCURVIFOI.IÉ. Recurrifolidtus. bot. 
— On donne relie épithète nus feuilles 
quand elles sont infléebiées a l’extrémité 
( Sa.rifragd recurvtfulia , Phasçum recutvi- 
fotium, etc.). 

HKCtlt VI ROSIRA, oit. — Nom latin 
de FAvocette. (Z. G ) 

* HK<;lli VIHOSTUIUÉKS fiecamros- 

tridfv ms. — Famille de l’ordre des Échassiers, 
établie par le prince Ch. Bonaparte pour 
des Oiseaux de cet ordre qui ont un bec 
long, inincé, droit ou recourbé vers le haut; 
des fosses nasales situées dans un long sil- 
lon latéral , et des tarses très allongés et 
grêles. Elle se compose des genres Erhasse 
ei A f ocelle. (Z. G.) 

•RKCURVIROSTRIAÉKS. Rrcurviros- 
Irinœ. ois. — Sous-famille proposée par le 
prince Ch. Bonaparte, mais convertie, plus 
tard, en famille des Récurviroslridécs. G.-R. 
Gray l*a conservée comme sous-division des 
Srolopar idées , en y admettant les mêmes 
genres que le prince Ch. Bonaparte y avait 
introduits. (Z. G.) 

REDOUTE A ,'Venten. (Ce/s., t. 11), 
nor. pii. — Sjru. de Fugosia, Juss. 

REDOVISKIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Crucifères?, établi 
par Chamisso et Schlechtendalt ( in Linurra , 
1 . 32, c. 2). L'espère type , Redowskia So- 
phi/rfolia, estime plante originaire de l’Asie 
boréale. 

* RE DU NC A. mah — Groupe d’Anlilopes 

{voy. ce mm), d’après M. Ilamilton Smith 
(in Griffith an Kingt , 1827). (K. ü.) 

RÉDUPLICATION, bot. — Voy. oâbtr- 

M.ICATIOM. 

•REDUVIENS. Reduvii. ins. — T ribu de 
l’ordre des Hémiptères, section des Homop- 
teres, caractérisée principalement par une 


tête rétrécie à son insertion ; des antennes 
toujours libres, longues et grêles ; un écus- 
son petit, elc. 

Cette tribu est composée d’/nsertes car- 
nassiers, quant à la très grande majorité. 
Aussi le ber des Réduviens est il plus acéré 
et plus robuste que celui de la plupart des 
autres Hémiptères. 

Nous comprenons dans cette tribu qua- 
tre familles unies par des caractères com- 
muns et néanmoins assez faciles à distinguer 
entre elles. On les reconnaît surtout aux 
particularités que nous signalons ici. 

Trlf nffranl à |>*nie ilVrnti|lrnifnl; 

.... StUMOu. 
l'ilr rliiii|ilpr , un |int ru fuimr <1r 
; vru* pru piurwiDrntiJ tarir» de 
<•*«» l'tlrlr». lIlHONÉTIIMA 

Trie Iir> cli •mj.lr»*, en f..ru.r ,1e ruu , 
tette» f|r irm» Mtirlr* . ... Rrorenne» 

T«tr |<nmiur, «vjiii M. irr« pfu rtlW- 
ric ru iiimr ; tirsndc truj* ne tir In Ait»u>u 

La première de ces familles ne comprend 
que deux ou trois genres. La seconde peut 
être divisée en trois groupes : Les Vëliitks , 
les Gemites et les Hyobométiutr*. i.a troi- 
sième est la plus nombreuse [voy. hémjvu- 
dks). La quatrième se divise aussi eu plusieurs 
groupes naturels : lesü»ic.iTBs(voy. ccnaise)* 
les Araditks, les Tisgidites, les Phlokites et 
les PHTMATtTKS. 

Pour ne pas amener des répétitions que 
nous ne pourrions éviter, dans un article gé- 
néral sur les Réduviens, nous renvoyons aux 
noms des familles et des groupes cités, dans 
cet article. (Bi. ) 

•RÉDUVIIDES. Reduviidrp. ins. — Fa- * 
mille de la tribu des Réduviens, de l’ordre 
des Hémiptères , comprenant essentielle- 
ment les espèces carnassières, terrestres, de 
cet ordre. Les Réduviides sont les Hémi- 
ptères les plus agiles à la course. Leur* 
pattes et tout leur système appendiculaire 
en général offre un développement qu’on 
ne retrouve pas chez les autres représen- 
tants de la même grande division enlomo- 
logique. Leur bec est acéré, d’une longueur 
considérable , et toujours assez solide pour 
percer les animaux dont les téguments of- 
frent une grande résistance. 

l/organisation des Réduviides a été surtout 
étudiée par M. Léon Dufour. Sous le rapport 
de leur appareil alimentaire, ces fnectes 
ressemblent à la Punaise des lits. Le tube 
digestif des R. per Sonatas, R. stridulus etc., 
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a environ trois fois la longueur du corps, 
l/ursopluige »e renfle en un jabot peu pro- 
noncé. L'estomac ou ventricule rhjlifique 
nst oblong , boursouflé et terminé par une 
portion grêle. Le rectum est large est très 
renflé. Les vaisseaux biliaire», au nombre de 
deux seulement, sont courts et assez gros. 
I-es ovaires des Héduves soûl composés cha- 
cuu de sept gaines ovigères. simplement bi- 
(oculaires; l'oviducte est notablement dilate 

Les Kéduvndes constituent une des fa- 
milles les plus nombreuses de l'ordre des 
Hémiptères. Ces Insectes sont répandus dans 
presque toutes les régions du globe ; mais , 
contrairement a ce qui a lieu pour les Co- 
léoptères carnassiers , ils sont infiniment 
plus abondants dans les parties chaudes du 
globe que dans les parties froides ou même 
tempérées. 

Les especes européennes connues sont eu 
fort petit nombre : deus se rapportent au 
genre Ploiaria , une au genre Stcnopoda ou 
l'ygolampis de Germer, une de l'Italie méri- 
dionale au genre Ilolotrichius , Burin., trois 
au genre JJarpaclor (division des Ictus), 
une au genre /fcducius , quatre ou cinq au 
genre A f abis , une au genre Prostemma ou 
Metastemma , une au genre Pirates ; ce qui 
fait uii total d'uuc quinzaine d’espèces pour 
l'Europe. Les régions inlcrlropicdles en 
fournissent au contraire une quantité consi- 
dérable. L'Amérique et l’Jnde peuvent être 
citée» comme la patrie des espèces les plus 
grandes , les plus belles de couleur et les 
plus nombreuses. 

On a admis la division des Réduviides en 
cinq groupes. 

I* Les Kuksites, dont les pattes anté- 
rieures sont ravisseuses comme celles des 
Mantes parmi les Orthoptères, des Mantispes 
parmi les Névroptères. On rattache à ce 
groupe les genres Emesa.ti Ploiana. 

2“ Les Zéutks, dont les pattes sont sim- 
ples, les jambes sans fossette a l'extrémité, 
et la tête avancée en pointe triangulaire. On 
rattache à ce groupe les genres Xoiocyrlus , 
dpiomerus , Zclus et ses divisions. 

3“ Les Rmjivudks, dont les pattes sont 
simples , les jambes antérieures munies 
eu dessous d'une palette spongieuse, et la 
tête avancée en pointe triangulaire. Ce 
groupe, le plus nouibreui, renferme les genres 
Maàroptj burm.; /ieduvius, Jlammatocerus , 
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Opinas, Eclrichodia Pirates , Prostemma , 
\aàis, Uolvlrkhius , Pelaluchtrus , cl les di- 
visions établies oui dépens de ceux -ci. 

4° Les CoxQBtiiMTKs, dont les pattes sont 
simples et la tête prolongée en cylindre au- 
delà des jeux , comprenant les genres 67«- 
nopoda, Gonurhuiu*, C uni us, Lophocephala. 

5" Les Hai.uptilii us, dont la tête est courte 
avec des auienues poilues ayant chaque ar- 
ticle inséré avant l'extrémité de l’autre. Ce 
groupe ne comprend que le genre Haloptilus , 
et ses divisions les Pilocnemusel les ilaulys. 

Dans notre histoire des Insectes (1815), 
nous avons admis la di\i»iou des Kéduviidcs 
en vingt genres. Mais dans l’ouvrage de 
MM. Aiuyut et Servit! e (/ns. Uétnipl., suites 
à Huffun ), celle même famille est divisée 
en soixante et onze genres. Les Réduviides, 
Insectes carnassiers au plus haut degré , 
comme nous l'avons déjà dit, ne s’attaquent 
guère qu'a d'autres Insectes. Ils les pour- 
suivent ordinairement et le* atteignent à la 
course. A l'aide de leur bec ils les perceut 
et surent ainsi toutes les parties fluides. 
(Quelques uns eepeudaul oui recours a la 
ruse pour saisir leur proie. 

Une espèce de celte famille habite notre 
pays, c'est le type de la famille, le type du 
genre, le /teduvius personalus , le Ueduve 
masqué de Geoffroy , nomme aus*i par De- 
géer iieduvius qukquthus. Il fréquente ordi- 
nairement les maisons; pendant son pre- 
mier étal surtout, alors qu'il est dépourvu 
d'organes de vol, ou le trouve dans les coins 
où la poussière séjourne. L'Insecte garni de 
poils se couvre de celle poussière et se dérobe 
ainsi .complètement a la vue. C’est d'après 
cette habitude que lui ont été appliqués les 
noms de Réduve masqué , Heduvius perso - 
nalus de Linné ou Ji. quisquüius de Degéer. 
Notre llémiplère reste blotti pendant des 
journées entières. Comme les autres Ré- 
duviides, il s’attaque seulement à d'au- 
tres Insectes; et dens les maisons, comme 
c’est la Punaise des lits qui sc trouve fré- 
quemment , c’est celle espèce que le Réduve 
dévore babitueilciueni. Eu cela il reud un 
véritable service ; mais il n’est jamais assez 
répandu pour être , sous ce rapport , d une 
grande utilité, lorsqu'on vient à saisir ce 
Réduve, il faut se defier de sa piqûre; on 
assure qu’elle est très douloureuse, et fuit 
Souffrir pendant fort longtemps. (Br..) 
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RÉDUVIITES. /leduviihr. im.— Groupe 
de la famille des Réduviides, de l'ordre des 
Hémiptères. l'ov. ltoi'vilOE*. (Bl.) 

•REDUVIOMW. ms. — Genre de la fa- 
mille dea Réduviides, de l'ordre des Hémi- 
ptères, établi par Kirby ( h'auua bor. orner., 
pag. 279 ) sur une seule espèce de l’Amé- 
rique du Nord, le II. inscriplus Kirby (pl. 6, 
fig. 7). Ce genre parait avoisiner exlrêine- 
nient les Nabis. (Bl.) 

REDUVIUS. ms. — Genre de la famille 
des Réduviides , de l'ordre des Hémiplères , 
établi par Fabricius sus dépens des Cimex 
de Linné, et adopte par tous les entomolo- 
gistes, mais avec de très grandes restrictions, 
surtout depuis les travaux de MM. Laporte 
de Castelnau , Burmeisler , Amyot et Ser- 
ville , etc. Le genre Réduve, tel qu’il est, 
en général , admis actuellement , renferme 
seulement les espeees dont la tète est ovoïde, 
avec les yeux saillants; les antennes dont 
le premier article est épais , et les troisième 
et quatrième grêles : les élylres presque en- 
tièrement membraneuses , etc. I es espèces 
de ce genre sont très peu nombreuses. La 
seule espèce européenne est le type du genre ; 
c'est le Cimex personalus Lin. (/Icdutiius 
personatus Fabr.). Voy. béduviides. (Bl.) 

•REEVESIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la 'famille des Slerculiacécs, tribu 
des Héliclérées , établi par Lindley ( in 
Brandes quaierl. Jouni , 1827). Arbres de 
la Chine. Voy. STEncuLiACKEs. 

IlKFI.l. : X. — C’est le mouvement de la 
mer quand elle se retire, après le flux. Voy. 
ns:a. 

RÉFRACTAIRE. Refraclarius. uns. — 
On donnr celle épithète aux substances qu'il 
est impossible de fondre. 

RÉFRACTION. Kefraclio. phvs. — On 
nomme ainsi la déviation qu'éprouvent les 
rayons lumineux en traversant les corps 
transparents. La inflexion est la déviation 
qu’éprouvent ees rayons lorsqu'ils rencon- 
trent des surfaces opaques et polies qui les 
renvoient. Voy. LumÈne. 

RÉFRACTION DOUBLE. Bit. — Le 
phénomène de la double réfraction de la 
lumière dans son trajet à travers les milieux 
cristallisés , et celui de sa décomposition en 
deux faisceaux polarisés en sens contraires, 
qui accompagne toujours le premier, sont 
au nombre des propriétés les plus impor- 


tantes et les plus caractéristiques des miné- 
raux, parce qu'ils se montrent constamment 
en rapport avec les modifications de la struc- 
ture et avec les principales différences des 
systèmes cristallins. L'observation de ces 
phénomènes, faite avec précision, fournit 
au minéralogiste d'excellents caractères , 
qui s'ajoutent à ceux que donnent le clivage 
et la forme cristalline, et qui peuvent même 
suppléer à leur absence dans un grand 
nombre de cas. Le rayon de lumière que 
l'on introduit dans l'intérieur d’un cristal 
transparent est, suivant une comparaison 
fort juste de M. Biot, comme une sorte de 
sonde déliée , avec laquelle le minéralogiste 
interroge, dans tous les sens, la structure 
et la constitution moléculaire du cristal ; 
ce rayon, dans chacune des positions qu’il 
peut prendre, reçoit, pour ainsi dire, l’em- 
preinte des modifications les plus légères de 
la structure interne , et la rapporte ensuite 
fidèlement à l’organe de la vue. 

Celui des deux phénomènes concomitants 
dont nous avons parlé , que l’on peut re- 
garder comme fondamental, c’est la décom- 
position par le corps cristallin du faisceau 
incident en deux faisceaux polarisés à an- 
gles droits, qui se distinguent dans le cris- 
tal , non seulement par leur sens de pola- 
risation, mais encore par leur vitesse de 
propagation , et en général . par une diffé- 
rence de direction ; mois cette dernière cir- 
constance n’a pas toujours lieu. La bifurca - 
fion du faisceau incident est le caractère le 
plus ordinaire et le plus connu de la Ré- 
fraction double, parce qu’il est très sensible; 
il se traduit, pour nous, le plus souvent 
par le phénomène curieux de la double 
image; mais ce n’est pas le seul et unique 
caractère de la double Réfraction : il peut 
arriver, en effet, qu’il y ail Réfraction dou- 
ble , sans que pour cela la lumière suive 
nécessairement des roules différentes dans 
l'intérieur du corps. Dans certains cas, et 
pour certaines directions particulières, le 
rayon incident a été décomposé en deux 
rayons différemment polarisés et de vitesses 
différentes, ce qui est la priucipale condi- 
tion du phénomène; mais ces rayons restent 
confondus dons le cristal et suivent la même 
roule, ne se distinguant alors que par leur 
différence de polarisation et de vitesse, et 
ne pouvant se séparer entre eux dans leur 
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Mouvement que pur t'avance que l’un prend 
sur l'autre. Mais ce qui démontre bien leur 
existence individuelle , c>»t qu’on les voit 
se birurquer à l'émergence , et se séparer 
enfin par un changement de direction aus- 
iitdi qu’ils viennent à sortir par une face 
qm soit oblique à l'égard de relie par la- 
quelle ils sont entrés. 

Le phénomène de la bifurcation, ou plutôt 
celui de la double image, qui eu est la con- 
séquence, se constate facilement en visant 
un objet très délié à travers délit faces op- 
posées, qui, dans les très petits cristaux , 
ont besoin d'être inclinées l’une a l'autre. 
On peut aussi se servir de l'appareil aux 
tourmalines imaginé par M. llint pour re- 
connaître si une substance minérale, qu’on 
ne peut avoir que »ous forme de larne, est 
douée ou non de la double Réfraction 
{vfrtj. au mol toi rm vlink la description et 
l'usage de ce petit appareil). Par ces moyens, 
on pourra s'assurer que toutes les substan - 
ces minérales qui cristallisent dans le sys- 
tème cubique h ' ont jamais que la Réfrac- 
tion simple, et que toutes celles qui appar- 
tiennent aux autres systèmes cristallins 
sont toujours, au contraire, biréfringentes. 

Mais ce ti'esl pas seulement pur son ab- 
sence ou sa présence que le phénomène de 
la double Réfraction peut établir des dis- 
tinctions entre les minéraux : c'est encore 
par les modifications particulières que le 
phénomène éprouve dans les substance* bi- 
réfringentes elles-mêmes, modifications qui 
sa montrent toujours eu rapport avec celles 
des systèmes cristallins, cl qui sont d'au- 
taut plus compliquées que la symétrie du 
système s'éloigne davantage de celle qui est 
propre au système du cube. 

Lu effet, dans les cristaux du système cu- 
bique , où il y a toujours trois axes de sy- 
métrie égaux et rectangulaires, la Réfraction 
est toujours simple , ainsi que oous l'avons 
déjà dit; et les cristaux des autres systèmes 
sont tous biréfringents, c’est-à-dire doués 
de la propriété de faire subir aux rayons de 
lumière une décomposition accompagnée 
généralement d'une bifurcation, par consé- 
quent une double Réfraction. Ainsi tous les 
cristaux connus se partagent d’abord eu 
cristaux uniréfriiiyeuls et cii cristaux bi- 
réfringents; et les cristaux biréfringents se 
partagent à leur tour en deux catégories dis- 
r. x. 
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linctes : les cristaux à un axe, et ceux a 
deux axes obliques. En général , quanti on 
étudié dans les cristaux une propriété quel- 
conque, qui varie avec la direction dans la- 
quelle on l'observe, on donne le nom d'axes 
aux directions particulières dans lesquelles 
cette propriété variable atteint son maximum 
ou sou minimum. Dans les cristaux a ré- 
fraction simple, U n'y a pas lieu de distin- 
guer des axes relatifs aux propriétés opti- 
ques, car ces propriétés ne subissent point 
de changement d'une direction a une autre 
dans l'intérieur du corps. Il u’en est pus de 
même des cristaux biréfringents , dans les- 
quels il j a , en général , pour le même 
rayon incident, deux rayons réfractés dont 
les directions different , et , pour la même 
direction dans le cristal, deux rayons pola- 
risés en sens contraire, dont tes vitesses 
varient. Aussi distingue- 1 on dans ces cris- 
taux deux sortes d'axes : les uns relatifs aux 
différences de direction , ce sont les axes 
d' élasticité ; les autres relatif» aux variations 
de vitesse, ce sont les axes optiques propre- 
ment dits. Les cristaux a uu axe appartien- 
nent aux systèmes cristallins hexagonal et 
quadratique , dans les formes desquels il y 
a toujours un axe principal de symétrie avec 
lequel se confond l'axe optique. Ils ont une 
infinité d’axes d'élasticité, dont un perpen- 
diculaire a tous les autres. Les phénomènes 
se passent exactement de la même maniéré 
tout autour de l'axe; et , lorsque le cristal 
est taillé en plaque à faces parallèles , per- 
l>eiidiculairemeiit a cet axe, eLqu'ou l'inter- 
pose dans l'appareil aux lames de tourma- 
line, qui sert a l'étude de ces phénomènes, 
on aperçoit autour de la direction de l’axe 
un système d’anneaux colorés circulaires, 
coupé* par une croix noire. Les cristaux a 
deux axes optiques appartiennent aux trois 
autres systèmes cristallins , dans lesquels il 
y a toujours trois axes inégaux de symétrie. 
Ils u’ontque trois axes d’élasticité, qui sont 
perpendiculaire* entre eux. Les phénomènes 
n’offrent plus de similitude autour des axés ; 
chacun d'eux donne lieu a la production 
d’anneaux colorés, qui sont traversés seule- 
ment par une ligue noire. Enfin il existe 
pour ce* cristaux une troisième sorte d’axes 
d’une nature fort singulière, et qu’on nomme 
axes de Jiéft action conique , parce que la lu- 
mière qui tombe normalement sur une face 
91 
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perpendiculaire À l’un d'eux éprouve dans 
l'intérieur du cristal une division infinie, et 
s’épanouit en une surface conique. Nous ne 
citons ce fait curieux que pour montrer que 
le phénomène de la double Réfraction se 
complique , ainsi que nous l'avons dit , de 
particularités nouvelles , à mesure que la 
symétrie des formes s'écarte davantage de 
celle qui caractérise les cristaux à Réfraction 
simple, (D«l.) 

RÉFRANGIBILITÉ. phts. — C'est le 
nom de la propriété qu'ont les rayons de 
pouvoir être réfractés. 

RÉGALEC. pois*. — C'est un nom bar- 
bare qui veut dire roi des Harengs (rox Ha- 
lecorum ) , et qui est la traduction du nom 
norvégien que les pécheurs des environs de 
Bergen donnèrent à un de ces Poissons pris 
dans un rideau de Harengs. C’est un Pois- 
son peu connu, qui doit être un Gp u i n è f ra, 
On a décrit sous le nom de Régalée des es- 
pèces île Trachyptères, et on y a joint aussi 
un Poisson d’une tout autre famille et voi- 
sin des Ophidies , c'est-à-dire un Anguilli- 
forme. Le genre Régalée n’a donc pu être 
conservé. (Val.) 

RÉGIME. bot. — On donne quelquefois 
ce nom aux spadices des Palmiers. 

RÉGINE. rept. — Espèce de Couleuvre. 

REGLISSE. Glycyrhisa (y>v«vc , doux , 
p*£«, racine) , bot. pu. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées , de la Diadel- 
phic dérandrie dans le système de Linné. Il 
est formé de plantes herbacées vivaces , qui 
croissent spontanément dans les parties 
tempérées de l'hémisphère boréal. Ces 
plantes ont un rhizome très développé; des 
feuilles pennées avec impaire, à nombreuses 
folioles; des fleurs blanches, violacées ou 
bleues , disposées en épis ou en grappes 
axillaires, et présentant : un calice tubuleux 
bossu à la base , n cinq divisions dont les 
deux supérieures , moins profondément sé- 
parées, le rendent presque bilahié; une ro- 
rollc popüionacée à étendard ovale-lnncéolé, 
non relevé; 10 étamines diadelphes; un 
pistil à ovaire sessile, 2-4-ovulé , surmonté 
d'un style filiforme que termine un stigmate 
simple. A ces fleurs succède un légume peu 
volumineux, ovoïde ou oblong, comprimé, 
souvent hérissé de pointes a sa surfare et 
contenant de deux à quatre graines. Ce 
genre renferme une espèce intéressante. 
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Réglisse officinale, Glycyrhiza glabra 
Lin. ( Liquirilta offkinalis Mccnch.). C'est 
une grande et belle plante spontanée dans 
les parties les plus méridionales de l'Europe, 
et souvent cultivée comme espèce offici- 
nale. Son rhizome cylindrique, brunâtre à 
l’extérieur , jaune à l'intérieur, acquiert 
une grande longueur; il émet des liges 
droites et fermes, cylindriques, rameuses, 
hautes d’un métré ou davantage; ses fouillés 
sont formées de 13-15 folioles ovales, ob- 
tuses, ou même légèrement échanrrées an 
sommet, entières, glabres et un peu gluti- 
neuses ; les stipules qui les accompagnent 
sont tellement petites que divers botanistes 
ont indiqué leur absence comme un carac- 
tère de cette espèce. De l'aisselle de ces 
feuilles sortent des pédoncules plus courts 
qu'elles, terminés charun pur un épi de 
fleurs violacées, peu serrées. Le légume est 
glabre. Le rhizome ( vulgairement nommé 
racine j de la Réglisse offii iuale s'emploie 
journellement et en quantité très considé- 
rable. Il sert a la préparation de tisanes 
adoucissantes, pectorales, etc., dont on fait 
grand usage , surtout dans les hôpitaux , 
pour les affections de poitrine, les inflam- 
mations, etc.; sa saveur très sucrée le fait 
également employer pour édulcorer d'autres 
tisanes, et en fait en quelque sorte le sucre 
des pauvres. A Paris et ad leurs, sa décoc- 
tion se vend, Pété, dans toutes les mes, 
comme boisson populaire rafraîchissante, 
sous le nom de Coco. Réduit en poudre, on 
l'emploie dans les pharmacies pour rouler 
les pilules, (/extrait de celte même partie 
est également employé en très grande qnan • 
lité, et aussi comme adoucissant et pectoral. 
On le prépare surtout dans le rnidi de l'Italie 
et en Catalogne, d'où il nous arrive sous la 
forme d'une matière solide , noire , en bâ- 
tons longs de 15 centimètres environ 9 
enveloppés de feuilles de Laurier. Cet ex- 
trait est vulgairement connu sous les 
noms de suc de Réglisse, jus de Reglisse , et 
aussi, à Paris, sous celui de Réglisse. Comme 
sa préparation se fait, dans les lieux qui en 
approvisionnent toute l'Europe, avec beau- 
coup de négligence et dans de grandes chau- 
dières de cuivre qu’on racle pour l’cn ex- 
traire, il s'ensuit qu'il est toujours fort 
impur, mêlé «le parties ligneuses , charbon- 
neuses , même d'une assez grande quantité 
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dé cuivre qui peut rendre quelquefois 
son emploi dangereux. Il est donc a peu 
.près indispensable de le purifier avant d'en 
faire usage.. Epuré soigneusement et mêlé de 
gomme, de sucre et de parfums, il fournil 
la matière de pâtes et tablettes de saveur 
agréable, dont on fait fréquemment usage 
pour les rhumes I.a saveur sucrée du rhi- 
zome de la Réglisse, saveur qui se retrouve 
encore chez quelques autres Légumineuses, 
particulièrement chez le Trifolium alpinwn , 
Lin., nommé vulgairement pour cela Réglisse 
de montagne, est due à un sucre non fer- 
mentescible et iticristallisablc, entièrement 
différent du sucre de canne, qu’on obtient 
sous la forme d'une masse translucide jaune, 
et que caractérise surtout la grande facilité 
avec laquelle il se combine avec les acides et 
les bases. A l'état cultivé , la Réglisse de- 
mande une terre douce , profonde et sub- 
stantielle. Oii la multiplie par ses rejets 
qu'un dispose en lignes espacées de 3 à 4 
décimètres et réunies par planches. Ce n’est 
qu’au bout de trois ans que ses rhizomes ont 
pris assez de développement pour pouvoir 
être arrachés. I /arrachage s'en fait par nu 
temps set*; on les nettoie avec soin à mesure 
qu'on les retire de (erre. On les réunit en- 
suite par petites bottes qu'on fait sécher ; 
après quoi ôn les livre au commerce. (P. O.)' 

REGMATE BOT. PH. — Voy. CRf.PITACLK. 

•REGMATODOX {pyyftftct, fente, rupture, 
cvtoç, dent), bot. ca. — (Mousses.) 
Sur la seule inspection d’une figure, Rridel 
proposa ce genre à l'adoption des botanistes 
pour une Mousse du Népaul qu'avait publiée 
sir VV. Ilooker sous le nom île Plerogo- 
nium dedinatum. Mais il parait qu'uu des 
deux péristomes était détruit ou lui avait 
échappé , car il le plaça parmi les Mousses 
haplopéristomées , el c’est Schwgærichen 
(Suppl., 111, I. 204) qui, sur de nouveaux 
individus reçus de M. Taylor . a constaté la 
présence d'un second périslome. Grâce aux 
collections rapportées des Neell-Gherries par 
M. Perrmiei, nous avons été dans le cas 
d’en observer et décrire une seconde espèce, 
el nous allons dire sur quels caractères re- 
pose aujourd'hui ce genre que, pour notre 
compte , nous croyons fort bon : Périslome 
double , l'extérieur formé de seize dents 
courtes el contractiles ; l'intérieur présen- 
tant uu môme nombre de dents beaucoup 
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<2 à 4 fois) plus longues que les suites , 
cou ni ventes , cl fendues depuis la basejus- 
qu’un peu au - dessus du milieu dans la 
Mousse du Népaul, largement perforée entre 
les articulations dans celle des Neell-Gber- 
rics. Coiffe cuculli forme ; capsule inégale, 
penchée, sans anneau. Ces Mousses ont le 
port des llvpnes el un périslome analogue â 
celui des Meesics. (C* M.) 

RÈGNE INTERMÉDIAIRE. — Au mot 
psyciiudiairk , nous avons dit déjà pourquoi 
on ne pourrait admettre un règne intermé- 
diaire entre l'animal el le végétal : c’est 
que la vie est une, el ses modes de mani- 
festation étant seuls diversifiés à l'infini el 
par des nuances insensibles , oii ne peut 
trouver de limites absolues entre tels cl tels 
êtres vivant d’une manière différente. Le 
mouvement ou la motilité, par exemple , 
s'observe chez des êtres qu’on ne peut 
séparer du reste des végétaux, el, d’autre 
part, beaucoup d'animaux Inférieurs ont 
une sensibilité plus obscure que certains 
végétaux. (Dut.) 

REGI LE. cum. — Nom donné , par les 
anciens chimistes , à la substance métal- 
lique obtenue par la fusion d'une mine. 
Ainsi l'on appelait : 

Kkullk d’Antimuisc, l'Antimoine pur; 

Rkgilr d' Arsenic, l’Arsenic métallique; 

Régule dk Cobalt , une substance métal- 
lique extraite de la mine de Cobalt; 

Régule martial, l'Antimoine mêlé de Fer; 

Régule dk Vénus, l’alliage d’Antimoiue et 
de Cuivre. 

REGULES ois, — ■ Nom générique la- 
tin. dans Vieillot et G. Cuvier, des Itoite- 
lels. (Z. G.) 

MiEIIMA V\1 \ (nom propre), but. ph. — 
Genre de la famille des Scrophularioées , 
tribu des Digitalées , établi par I.isboschity 
(in Fischer Ind. sem. hort. Pclropolit., 1835, 
I, 36). Herbes de la Chine boréale. Voy. 

SCROPHl LAR1BKKS. 

REICIIARDIA, Dernsl. ( Hort ütalab , 

; VI, 4T). bot. ph. • — Sjn. de Tabernœirwn- 
, fana, l.iim. 

REICIIARDIA, Roth (Bol. Abhandl., 
35). bot. ph. — Synonyme de Picridium, 
Dcsf. 

ltElCII ARDIA, Roth (Beïtrage, 35). 
bot. pu. — Syn. de Poduspermum , UC. 

I RE1CII ARDIA, Roth (Voit. SJKC., 210). 
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bot. iif. — Syn. de Pternlobium , K. Bro*n. 

iu:i( lim\. Schreb. (Oen. t 512). bot. 
ré. — Syn. à'IIydroica, Linn. 

IUICHI’MLUIIIA, Learh; Curlls. îns. 
— Syn. de Bn/axis. (0.) 

llf'.lCIlFMiACIII A (nom propre), bot. 
pii. — Heure de la famille des Nyctaginées, 
établi par SprengH (in BuUrt. Soc. pMom. t 
1823, p. 541, t. 1). Arbrisseaux du Brésil. 
Yoy. KTCTAoméCs. 

III K IIKMI VCIII \ , Spreng. (rn Fée 
ci"ypt. eorL, 18(i). bot. ph. — Syn. d'I/sm»], 
Hoffm. 

lîLIIIT.IlSLIlLIDlA (nom propre) bot. 
pü. — Genre de la famille des Dilléninrées, 
tribu des Dilléniées. établi par Près! (Retiq. 
UiPiik., 12, 74, t. 62). Arbres de Luzon. 

Yoy. DIU.KKIACKKS. 

IIIIHAIIIA bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Graminées , tribu des Pnnirée* , 
établi par Klugg {Monogr. pasp. 213). Gra- 
mens croissant sur les bords du neuve des 
Amazon es Voy. on Amassa. 

KKIV tien. an at. — On donne ce nom 
à l'organe sécréteur de l’urine. Le Rein 
est double chez les Mammifères et les Rep- 
tiles , il l’est aussi chez les Oiseaux . quoi- 
que d'une manière moins distincte , et 
chez les Poissons. Leur forme, leur vo 
lunic , leur consistance et leur structure va- 
rient beaucoup suivant les diverses classes. 
Il a, en général, la forme d’un Haricot chez 
tous les Mammifère* , et sa densité est 
bien supérieure à celle des autres glan- 
des. Sa couleur est en général rougeâtre. 
Deux substances bien différentes l’une de 
l'autre entrent dans la composition de ces 
Reins ; ce sont la substance corticale ou 
glanduleuse , et la substance tubuleuse ou 
fibreuse. La première entoure la seconde 
dans tons les sens , et indépendamment de 
éeln elle s'étend jusqu'à la face interne du 
Rein par plusieurs prolongements arqués , 
entre lesquels la substance tubuleuse est 
déposée. Ainsi la substance corticale forme 
la f»artie extérieure et colorée du Rein, et so 
compose principalement de vaisseaux san- 
guins et de corpuscules glaudiilifornies qui 
sont les origines des conduits urini fores. 
ITest en elle que s'effectue la sécrétion de 
l’urine. La substance tubuleuse renfermée 
dans la précédente se compose d’un amas 
de corps arrondis, coniques ou pyramidaux, 


qui ont la base tournée en dehors , et dont 
le sommet qui regarde au dedans constitue 
les papilles rénales. Celles-ci Couvrent eu cet 
endroit dans le réservoir membraneux 
connu sous le nom de calice ou de bassinet 
et d'où provient l’uretère, li* substance tu- 
buleuse est moins rouge et plus dure que la 
corticale. Elle est composée de vaisseaux 
sanguins, mais principalement de conduits 
urinifères droits , avec lesquels communi- 
quent le* ouvertures de* papilles rénales. 
Celte substance est donc le siège de l’ex- 
crétion de l'urine ; aussi, lorsqu’on la com- 
prime, ce liquide s’échappe-t-il des conduits 
excréteurs avec la plus grande facilité. Les 
Reins sont donc composés de plusieurs seg- 
ments ou lobules (15 environ) dont chacun 
est formé à son tour de substance tubuleuse 
et de substance corticale. L’étude uiirroseopi- 
que de la substance corticale a fait connaître 
plusieurs particularités importantes sur la 
nature desquelles il serait trop long d'entrer 
ici , surtout a cause de In dissidence d'opi- 
nions qui existe eneoreenlre 1rs anatomistes 
relativement aux glandes de Malpighi et 
aux conduits de Ferreiu. Les artères et les 
veines rénales se distribuent presque exrlu- 
aivpnt dans la substance corticale. Des 
filets nerveux très déliés provenant du — 
plexus rénal du grand sympathique accom- 
pagnent les artère* , mais ne s’enfoncent 
pas à une grande profondeur dans la sub- 
stance de l'organe. Il liait aussi des Reins 
une quantité considérable de vaisseaux 
lymphatiques qui , du reste , n'offrent rien 
de particulier. Liiez le fœtus, les Reins 
sont composés de plusieurs lobes, et la sub- 
stance tubuleuse est plu* abondante , en 
proportion, que la corticale, et chez l’em- 
bryon le nombre dos lobes est plus grand 
encore qu’à un âge plus avancé , «t ses 
lobes sont aussi plu* distincts que chez le 
fœtus. Du reste , l'organe sécréteur de l'u- 
rine offre d’autres particularités plus inté- 
ressantes à considérer lorsqu'au l’envisage 
ou point de vue des connexions qu’il pré- 
sente avec l'appareil générateur ; mais la 
nature de ret article ne mm* permet pas 
d’entrer dans tons ces détail* d’embryologie 
comparée. Voir ponr plus de détail* les 
articles ovologik et «xxutit-'tRM. 

(Martin St^-ànok.) 

IUI\F. eur —* Ce nom , accompagné de 
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quelque épithète , a servi vulgairement à 
designer certaines plantes. Ainsi l'on a 
appelé ; 

Hkink df.s bois, VAsperula odorala ; 

Rkink-Claudc ou (jl.au dr , une variété de 
Prunes; 

Heine- Marguerite , l’ester Smensif ; 

Hkink df.s frés, le Spirœa ulmaria, etc. 

ltLIXLIlI.Y, Mœnch (Suppl., 44). but. 
pii. — Vay. tiikpiirosu, Pers. 

ItKIXKTTK. but. — Norn vulgaire d’une 
variété de Pommes. 

HLIMVAUÜTIA (nom propre), bot. rn. 
— Genre de la famille des Ternstræmiacécs, 
tribu des Ternslræmiées, établi par Rorlhals 
(«h Yerhandelingen over de naturlijk. Ges- 
chieden. der Xederlandtcb. oversecsch. lient- 
ting , p. ioi, t. 12). Arbustes de Plie de 
Sumatra. I ’oy. ternsTukriacées. 

Kll\f>\\ /\ Il 11 A. Dumort. (Enumérai., 
10). noT. mi.- -S ynon. de Linum, Linn. 

IU IM)\\ \Il l l V, Nce*. bot. ru. — Sjn. 
de. Sauranja, Willd. 

REINOWA UT IA , Spreng. (S y si . , 1 , 83b) . 
bot. rn. — Sy ii . de Dufuurca , Kunlb. 

MIEISSFKIA (nom propre), but. ph. — 
Genre de la famille des Hhamnées, tribu des 
Goua niées, établi parEndlieher (Gen. plant., 
p. 1103, n. 5747). Arbrisseaux du Brésil. 
Yoy. iiuamnées. 

* KEITH 1101)0 ma*. — Yoy. rat. 

MlLJOLI A , Gaudich. (ad Freyc . , 450, 
t. (il), bot. pu. — Syn. de Tabernœmontana, 
Linn. 

HLLIIAMA (norn propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées-Tubuli- 
flores , tribu des Sénécion idées , établi par 
L'Héritier (.Sert. 22). L’espèce type, Helh. 
paleacea. est un arbuste originaire du rap de 
Bonne -Espérance. 

HLM BIS fécuSe;, errant), ins. — Genre 
de l'ordre des Coléoptères pentamères, de 
la famille des Carabiques et de la tribu 
des Patellimanes, établi par Latreille ( Rè- 
gne animal de Cuvier , l. IV. p. 404) et 
adopte par Dejean ( Species général des Co - 
léaplèi'ts , 4. Il, p. oKU ; Catalogue, 3 e édit., 
p. 30). Huit espèces ont été rapportées à ce 
genre. Quatre sont originaires d’Asie (Indes 
orientales), deui d’Afrique (Égypte et Séné- 
gal), une est propre aux Etats Unis, et une 
à la Nouvelle-Hollande. Nous désignerons 
principalement les suivantes : U poliius t ., 
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Ægyptiacus, Senegalensis, impressut Dej.,ct 
Goryi B.-D. (C.) 

HL 11IU S, Germer, ins. — Synon. d’/sn- 
tius, Schœnherr. (C.) 

KEAIIGLS. ois. — On nomme ainsi les 
plumes des ailes chez les Oiseaui. Voy. ce 
mot. 

'IILMIJ.4 ou ItL.AlIJIA (nom propre). 
bot. ph. — Genre de la famille des Huhia- 
cées-Cinrhouacée* , tribu des Cinchonée» , 
établi par De Candolle ( in liibtioth. unie. 
Genev., 1829. U, 185), et dont les princi- 
paux caractères sont : Calice a tube ovale, 
soudé à l’ovaire; limbe su père, persistant, 
5-fide. Corolle supère , infundibuliforine ; 
tube cylindrique; limbe a 5 divisions val- 
vaires en préfloraisoti , étalées , linéaires , 
pointues. Étamines 5, insérées vers le milieu 
du tube de la corolle, incluses ; filets courts, 
d'inégale longueur ; anthères linéaires, dres- 
sées. Ovaire infère, à 2 loges pluri-ovulées. 
Style indivis; stigmates 2, linéaires, in- 
clus. Capsule ovoïde , couronnée, à 2 loges 
pu! y. spermes. 

Les Remija sont des arbrisseaux grêles, 
peu rameux, à feuilles opposées ou verlieH*- 
lées-ternées , révolutées aux bords; à sti- 
pules caduques , lancéolées ; a fleurs dispo- 
sées en grappes axillaires interrompues ; la 
corolle est toujours cotonneuse à la surface 
interne. 

Ce genre se compose de A espèces, toutes 
originaires du Brésil. La plus remarquable 
est le Remija ferruginea DC. ( Cinchona id. 
Aug. St-Hil. ). Arbrisseau haut d’environ 
2 mètres, couvert, sur toutes ses parties 
herbacées (à l'exception de la surface supé- 
rieure des feuilles) d'une pubescence ferru- 
gineuse, abondante surtout sur les pédon- 
cules, les bractées et les calices. Tige grêle, 
presque simple. Feuilles fortement veineu- 
ses , lancéolées , arum idées , subsessiles. 
Grappes dressées ou ascendantes, longue- 
ment pédonculées, composées de 4 à 7 paires 
de cynniles pauciflores. Gapsu le comprimée. 

L’éccrce île celte espèce est amère, astrin- 
gente , et douée de propriétés fébrifuges. 
Les habitants du Brésil méridional s'en ser- 
vent avec succès en place du Quinquina, et 
l’appellent Quina do serra (Quiuqtiina de 
montagne). (J.) 

KLMII’LS crust. — ^C’estun genre de la 
section des Décapodes a uomoures, établi par 
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Latreille aux dépens des Cancer de Herbst , * REMI S ATI A (nom propre), bot. va. — 

des Nippa de Fabricius , cl rangé par Genre de la famille des Aroidécs , tribu des 

M. Milne Edwards dans sa famille des Pté- Caladiées, établi par Scholl {Meleiem., 18). 

rygures el dans sa tribu des ilippiens. On ne Herbes de l'Inde. Voy. aroIdees. 

connaît qu'une seule espece de celle coupe REXAXTIIERA. bot. pu. — Genre delà 
générique; c'est le Kfmipkdk tortue, lie • famille des Orchidées , tribu des Yandées, 
mipes iestudin arias Edw. ( Histoire naturelle établi par Loureiro ( Flor . Cochinch ., 521). 
des Crustacés, t. U, p. 206, pl. 21, lig. 14 L'espèce type. Renanthesa coccinea , est uu 

à 20). Cette espèce a pour patrie les côtes de arbre qui croît dans les forêts de la Cochin- 

la Nouvelle- Hollaude. (H. L.) chine. 

REMIRE A (nom propre), bot. ni. — Genre REXAR1). Vulpcs. mam. — - Koy. l'article 
de la famille des Cypéracées, tribu desKhyn- chien, où ce genre est décrit. (L. 1>.) 

ebosporées, établi par Aublci (Guian., 45, REXARUE. mai. — Nom de la femelle 
t. 16). Crâniens des régions interiropicales du Renard. (E. D.) 

du globe, principalement de la Guiane. Voy. REXARDEAU. mam. — C’est le nom du 
cvpiin accès. jeune Renard. (E. D.) 

REMI/.. Remis. ois. — Division géné- REXEALMIA, Feuille (111, 57, t. 39). 
rique établie par G. Cuvier dans la famille bot. pii. — S yn. de Pounetia , R. el Pav. 

des Mésanges. Voy. mésange. (Z. G.) REXEALMIA (nom propre), bot. pii. — 

•RKMOPLKIRIDES. Remopleurides. Genre de la famille des Zingibérocées, sec- 
crust. — M. Porllock, dans les Reports of the lion des Alpiniées, établi par Linné {Suppl. 
Geology nf Ireland, désigne, sous ce nom, un 7). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. 
genre de l’ordre des Trilobiles. (H. L.) zingibéracées. 

REMORA. Echeneis. poiss. — Nom d’un REXEALMIA, Plurn. (Ge u., 137). dot. 
Poisson célèbre qui appartient au genre pu. — Syn. de Tillandsia , Liun. 

Pilote ( Xaucrates) de G. Cuvier. Presque RENKALMIA, R. Br. (Prodr., 570). bot. 

tous les auteurs ont suivi l'exemple de ce pii. — S yn. de Libertia, Sprcng. 

grand naturaliste, eu considérant le genre REXEBRÉ. bot. pii. — N om vulgaire du 

des Pilotes comme l'un de ceux de la famille Rumex acuius Linn. 

des Poissons subbrarbiens, ou des Jugulaires REXÉGAT. ois. — Nom vulgaire de la 

de Linné. Je ne partage pas celle opinion. Pie-Grièche grise. 

Je crois qu’il faut placer les Rémoras, ou les REXETTE. rkpt. — Voy. rainette. 
espèces du genre Pilote , dans la famille des *REXELÉE3. Turgidœ. aracun. — Ce 
Scombéroïdes , auprès des Elacales. Voy. nom désigne, dans le lom. 1 de V Histoire 
scombéroïdes. (Val.) naturelle de s Insectes aptères parM. Walc- 

REMORÜ ou REMORS. dot. — Nom kcnaêr, une troisième famille du genre De- 
vulgaire d'une Scabieuse , Scabiosa succisa lena [voy. ce mot). Les espèces qui forment 
Lino. ^ cette famille ont le céphalothorax renflé et 

REMOTIFOL1E. Remotifolius. bot. — globuleux; les mandibules cunéiformes et 
Épithète donnée aux piaules dont les feuilles aplaties; la lèvre arrondie, dilatée et res- 
sent écartées les unes des autres ( Uoirera serrée à la base ; les mâchoires droites, écar- 
retnolifolia , etc ). tées, resserrées à leur insertion, arrondies à 

•RCMPIIAX (nom mythologique), ins. — leurs côtés externes, tronquées et divergen- 

Genre de l’ordre des Coléoptères subpenta- tes a l'eitrémité de leurs côtés internes; les 

mères, de la famille des Longicornes et de la yeux intermédiaires sout plus petits que les 

tribu des Prioniens , établi par Walerhouse autres, et les intermédiaires antérieurs plus 

( Transacl . Enlom. Soc. London, vol. I, p. 67, rapprochés que ne le sont entre eux les iu- 

pl. 8, tig. 1) sur une espèce des Indes «rien- lermédiaires postérieurs. Le Dclenahasltfera 

taies et des environs de Ôingapore, le R. Ho* est le représentant de celte famille. (H. L.) 

pci de l'auteur. (C.) *BEXGGERIA (nom propre), dut. pii. — 

*KEML’S, Hotme ( Transacl . Enlom. Soc. Genre de la famille des Clusiarées, tribu des 

Lond ., Il, p. 58). ins. — Synouyme section- Clusiées, établi par Mcisner (Geo., 42). Ar- 

naire du g. Phitonlhus (Leach), Ericbson.(C.) bresde l'Amérique tropicale. Voy. cuisiacjces. 
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•REXGIFA. pot. fh. — Genre «le la fa- 
mille des Gusiarées , Iribu de* Guidées , 
établi par Pœppig (.Vot\ yen. et *p., lll, 12, 
t. 210). Arbres du Pérou. Yoy. clusiacef.s. 

HÉXIFOHME. Iteniformts. zool. bot. — 
On donne celle épilhèle à toul organe qui a 
la forme d’un rein. 

HKMLLA (diminutif de ren, rein). 
polie. — Genre «le la famille des Pennatu- 
liens parmi les Polypes alcyoniens. Ce genre 
a été institué par Lamarck pour la Penna- 
tula reniformis de Solander et Ellis , et de- 
puis lors, MM. Quoy et Gaimard ea ont fait 
connaître une deuxième espèce, H. vi ola^ea, 
dans le voyage de circumnavigation de VU- 
ranic. Les caractères de ce genre sont d’avoir 
une masse commune libre , aplatie , réni- 
fornie , dont une des faces est couverte de 
Polypes à huit tentacules rétractiles dans 
des cellules caliciformes ; l’autre face est 
couverte de stries rayonnantes. Cette masse 
commune est portée par une lige cylindri- 
que marquée d’un sillon étroit. Lamarck 
plaçait la Renille dans son ordre des Polypes 
nageurs , quoiqu’elle ne soit véritablement 
flottante dans les eaux qu'après avoir été 
détachée du fond vaseux où sa lige est en- 
foncée comme celle des autres Pennatu- 
liens. Le même auteur lui attribuait seule- 
ment six tentacules aux Polypes. L’espèce 
type, H. amerirana , se trouve dans les mers 
d'Amérique. Elle est remarquable par sa 
belle couleur rouge avec le bord des cellules 
jaunes. (Dim.) 

RE\!\E. Tarandus. uam. — Longtemps 
placé dans le genre naturel des Cerfs, le 
Renne est devenu, depuis plusieurs années, 
le type d’un genre distinct auquel MM. Isi- 
dore Geoffroy Saint-Hilaire et Ogilby ont 
donné le nom de Tarandus , et M. Hamil- 
ton Smith celui de Itangifer , et qui est 
aujourd’hui assez généralement adopté. Les 
Rennes se distinguent surtout des Cerfs 
proprement dits par leurs bois sessiles plus 
ou moins divisés, pourvus d'andouillcrs ba- 
silaires , médians et aplatis; les femelles 
portent des bois qui ne diffèrent de ceux 
des mâles que par leur moindre étendue. 
En outre, chez ces Ruminants, les na- 
rines ne sont pas percées dans un mufle , 
et, ce qui les distingue surtout, leurs sa- 
bots , au lieu de sc correspondre a leur fare 
interne par une surface plane, se corres- 
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pondent par une fur face convexe, comme 
chez les Chameaux. 

Une seule espèce entre dans ce genre , 
c’est le Renhe , Cervus tarandus Linné. 
Aristote ne parle pas du Renne dans ses 
écrits, ce que l'on conçoit facilement lorsque 
l’on pense que les Grec» n'avaient que très 
peu de notions sur les animaux des pays 
septentrionaux. Pline semble le citer, et l’on 
croit que c’est de cet animal qu’il parle sous 
le nom de Tarandus. Un peu plus tard, on 
trouve dans les Commentaires de Jules 
César une bonne description du Renne , 
qui habitait alors les forêts de la Germanie. 
Quinze siècles après, Gaston Phoebus, duc 
de Foix , cite le Renne sous les dénomina- 
tions de fiangier , de Ranglier et de Renthier; 
et pendant longtemps, a l’exemple de Boffon, 
on a dit que Gaston Phœbus indiquait cet 
animal comme se trouvant dans les Pyré- 
nées et dans les Alpes, tandis que, comme 
l’a démontré G. Cuvier d’une manière com- 
plète, le duc de Koix disait seulement qu'il 
était propre à la Norvège; ce qui est vrai , 
car, ainsi que nous le dirons plus lard , on 
n'a jamais trouvé cet animal que dans le 
Nord. Pendant longtemps on avait cru dis- 
tinct du Renne un animal particulier à 
l’Amérique septentrionale, nommé Cari- 
bon y mais qui doit bien réellement lui être 
réuni. 

Chez le Renne les bois existent dans les 
deux sexes, et sont seulement plus petits 
chez les femelles que dans les miles : ces 
bois présentent à leurs extrémités de larges 
empaumtires; le boisde droite, ordinairement 
plus développé que celui de gauche, envoie 
en avant une branche qui longe le front a 
la hauteur de deux pouces , et se termine 
au-dessus du nez par une large dilatation 
en forme de palette. Les femelles stériles 
perdent leurs bois, de même que les miles, 
dans le courant d'octobre; lorsqu’elles ont 
conçu elles les gardent jusqu'au mois de 
mai, époque à laquelle elles mettent bas; 
cinq mois leur suffisent pour les refaire en- 
tièrement; les mâles, qui les ont plus consi- 
dérables, en emploient ordinairement huit. 
On dit que les faons ont des bosselles en 
naissant , et qu'a quinze jours il leur vient 
des dagues d’un pouce. Les bois de la pre- 
mière année , dans les Rennes femelles 
de Russie, ont, dit-on , un pied de long et 
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trois andoiiillers , tandis que des Renne* 
de Suède également femelle* n'ont que de* 
fourche*. I.e bois des rnAles adultes est par- 
fois très grand ; et l'on en a mesuré qui 
avaient près de quatre pieds de long. I.a 
direction , le nombre et la position des An- 
douillers différent beaucoup , ainsi que l'a 
montré G. Cuvier (Ossem. fus t. IV, pl. t) 
et 11e peuvent, par conséquent, être indiqués 
d'une manière positive. 

I*e Renne sauvage est à peu près de la 
taille de notre Cerf; tandis que celui élevé 
en domesticité est plus petit cl n’est guère 
plu* grand que le Daim : son corps est trapu, 
et c'est avec raison qu'on a dit qu'il avait 
plus la tournure d’un Venu que celle d'un 
Cerf. I.a tète se rapproche egalement de celle 
du Boeuf ; elle est très élargie: ses narines 
11e sont pas percées dans un tnulle, mais 
dans un museau couvert de poils ; le tour 
des yeux est toujours noirâtre et le tour de 
la bouche est blanc, ainsi que la queue, le 
périnée et un auneaii au-dessus de chaque 
sabot. Les pieds sont aplatis et les doigts 
recouverts par de grosses touffes de poils ; 
la jambe est moins grêle que celle du Cerf 
commun, mais elle ne répond pas â l’épais- 
seur du pied. Les poils sont serrés , plus 
longs en hiver et mêlés d’un duvet lauie.ux 
qui parait moins abondant pendant la sai- 
son chaude; ils sont grossiers et très dé- 
veloppés aux pieds et sous In gorge. Leur 
couleur, d’uu brun fauve dans l’été, devient 
blanche pendant le temps des froids. Le 
faon n’a pas de livrée, il est brun cii dessus, 
toux en dessous et aux pieds. 

Ou a quelque* notions générales sur 
rauaioiuie du Henné, mais nous ne croyons 
pas devoir nous éicudre sur ce sujet; son 
osténiogie a été étudiée et ne différé guère 
de celle des Cerfr : Il a une paupière nycti- 
lunle qui peut voiler toute la cornée eu se 
prolongeant jusqu'au petit angle de l'œil : 
la trachée artère est fort large; la glotte, 
selon Camper, se prolonge par une fente 
ouverte entre l'hyoïde et le thyroïde dans 
une poche analogue , pour le mécanisme , 
au tambour de l'hyoïde des Atonales ; cette 
poche, qui s'enfle quand l'animal crie et ren- 
force sa voix , est soutenue par deux mus- 
cles rubanés d’uu demi* pouce de large, 
fixés a la base de l'hyoïde, et qui s épanouis- 
sent sur la tunique extérieure comme les 


rrémasfcr* sur la tunique vaginale des tes- 
ticules. 

C’est au-delà du cercle polaire en Kurope 
et en Asie, et en Amérique à de moindres 
latitudes, que l’on trouve le Renne : on le 
rencontre au Spitzberg, dans le Groënlaml , 
en Laponie, dans les parties le* plus septen- 
trionales de l'Asie , et surtout au Canada , 
où il est très commun. Au sud on voit des 
Renne* dans le prolongement des monts 
Oural* , qui s'avancent entre le Don cl le 
Volga jusqu'au quarante-sixième degré * 
et ils parviennent ainsi au pied du Caucase, 
sur les bords de la Kouma, où il ne se passe 
pas d'hiver que les Kalmoncks n'en tuent, 
sous une latitude plus méridionale de près 
de deux degrés qu'Astracan. Cet animal se 
trouve au Spitzberg ; cl les champs de glace 
lui ouvrent l’accès de toutes les Iles de 
l'océan Polaire, comme ils ont dû lui ouvrir 
la roule de l’Amérique, où il se voit jusqu'au 
quarante cinquième degré. 

En Laponie les Rennes sont devenus des 
animaux domestiques indispensable* à la 
vie de l'homme; on s'en sert comme du 
Cheval pour tirer le* traîneaux et les voi- 
tures; il marche même avec bien plus de 
diligence et de légèreté, fait aisément trente 
lieues par jour et court avec autant d'assu- 
rance sur la neige gelée que sur une pelouse. 
La femelle donne du lait plus substantiel 
et plus nourrissant que celui de la Vache, 
et d'où l’on peut tirer du beurre et surtout 
un fromage particulier, très bon et riche 
en caséum. La chair de cet animal est très 
bonne à manger. Sim poil fait une excel- 
lente fourrure, et la peau passée devient un 
cuir très souple et très durable. Ainsi l'on 
voit que pour le Lapon , le Renne à lui seul 
donne tout ce que nous lirons du Cheval , 
du Bœuf et de la Drcbis : il rend la vie pos- 
sible a ce* malheureux peuples septeutrio* 
uaux qui, sans lui, manqueraient de tout et 
ne larderaient pas a périr. De cela faut-il 
avec Billion eu conclure que les peuples 
méridionaux devraient établir de grands 
troupeaux de Cerfs domestiques? nous ne 
le croyons pas ; car ils possèdent déjà de* 
animaux domestiques qui suppléent ample- 
ment au Renne , et pour dresser des trou- 
peaux de Cerfs domestiques, il leur faudrait 
employer uti temps énorme , que l'agri- 
culture réclame journellement. 
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Dans leur pays originaire, le» Rennes, qui 
portent le nom vulgaire de Rtent, se nour- 
rissent d'un Lichen particulier ( Lichen ran- 
giferinus) qui pousse sur les arbres des 
forêts et parfois sur les rochers , et qu’ils 
savent trouver sous les neiges épaisses en 
les fouillant avec leur bois et les détour- 
nant avec leurs pieds : en été , ils vivent de 
boutons et de feuilles d’arbres, plutdtque 
d’herbes que les rameaus de leur bois ne 
leur permettent pas de brouter aisément. Ces 
animaux changent de site selon les saisons: 
en hiver ils descendent dans les plaines et 
les vallées ; l'été ils se réfugient sur les 
montagnes oh les individus sauvages ga- 
gnent les étages les plus élevés pour mieux 
se dérober aux poursuites incessantes de 
l'homme et aussi aux piqûres de divers in- 
sectes, des Cousins , des Taons et surtout 
d'une espèce particulière d’OEstre qui leur 
nuit beaucoup : la femelle de ce Diptère 
vient déposer ses ceufs, à l'époque de la 
mue du Renne, au-dessous de ses poils, 
et les larves en naissant pénètrent assez 
profondément dans la peau de l'animal et 
lui causent des douleurs insupportables. 

Ces animaux sont doux, et l'on parvient 
facilement à en faire des troupeaux qui rap- 
portent beaucoup de proOtà leurs maîtres : 
le lait , la peau, les nerfs, les os, les cornes 
des pieds, les bois, le poil, la chair; les ex- 
créments mêmes qu'ils dessèchent produisent 
des espèces de mottes à brûler ; tout est bon 
et utile. Les plus riches Lapons ont des trou- 
peaux de 400 ou 500 Rennes , quelquefois 
de 1000, et les pauvres en ont 10 ou 12, ou 
parfois seulement deux ou trois couples. On 
les mène au pâturage, on les ramène à l é- 
table, ou bien on les renferme dans des parcs 
pendant la nuit pour les mettre à l'abri 
de l'insulte des Loups. Lorsqu’on les fait 
changer de climat, ils meurent en peu de 
temps : ainsi on a essayé de les intro- 
duire dans les forêts des pays plus méri- 
dionaux que la Lapouie, et l'on n'a pas pu y 
parvenir; les Rennes n'y vivaient que quel- 
ques années et ne s'y reproduisaient pas. La 
même difficulté s’est présentée lorsqu'on a 
voulu en amener dans nos ménageries ; pen- 
dant longtemps on n'en a pas vu de vivant 
à Paris. Au moment oit BulTon écrivait son 
immortel ouvrage on n'avait pas encore eu 
de Rennes vivants à Paris , et ce n'est que 
•t. x. 


dans ses suppléments» qu'il parle d'une 
jeune femelle qu'il a vue à Chantilly chez 
M. le prince deCoodé, et de trois individus 
de sexes dilTérents que M. le chevalier de 
BulTon avait pu étudier, et qui étaient à Lille 
entre les mains d'un bateleur. Depuis la ré- 
volution, notre ménagerie du Muséum d'his- 
toire naturelle de Paris en a possédé tin assez 
grand nombre d’individus. Il y a dix ans, 
un commercant du Havre, M. Lefrancois , 
en amena plusieurs individus de Laponie; 
il essaya de les faire voir à Paris pour une 
modique rétribution , et n'ayant pas réussi 
dans son entreprise, il les vendit au Mu- 
séum où on peut en voir encore quelques 
uns aujourd'hui. 

Il y a encore en Laponie quelques Rennes 
sauvages , mais on y remarque surtout un 
nombre immense de Rennes domestiques ; 
dans le temps de la chaleur on lèche les fe- 
melles domestiques dans les bois et on les 
laisse rechercher les mêles sauvages. Comme 
les Rennes sauvages sont plus robustes et 
plus forts que les domestiques, on préfère 
les individus qui sont issus de ce mélange 
pour les atteler aux traîneaux. Toutefois ces 
Rennes sont moins doux que les autres, car 
non seulement ils refusent quelquefois d'o- 
béir à celui qui les guide, mais encore ils se 
retournent brusquement contre lui, l'atta- 
quent à coups de pieds et avec violence, de 
sorte qu'il n'a d'autre ressource que de te 
couvrir de son traîneau , jusqu'à ce que la 
colère de la bête soitapaisée; du reste, cette 
voiture est si légère qu'on la manie et la re- 
tourne aisément sur soi : elle est garnie par 
dessous de peaux de jeunes Rennes , le poil 
tourné contre la neige et couché en arrière 
pour que le traîneau glisse plut facilement 
en avant et recule moins aisément sur les 
chemins en pente. Le Renne attelé n'a pour 
collier qu'un morceau de peau où le poil est 
resté, d'où descend vers le poitrail un trait 
qui lui passe sous le ventre et va s’attacher 
à un trou qui est sur le devant du traîneau. 
Le Lapon n'a pour guide qu'une seule corde, 
attachée à la racine du bois de l'animal , 
qu'il jette diversement sur le dot de la bête, 
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, selon 
qu'il veut la diriger à droite ou à gauche. 
On peut ainsi faire quatre ou cinq lieues a 
l'heure; mais si celte manière de voyager 
est prompte, elle est très incommode. Il faut 
95 
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; Aire habitué et travailler rontinuellement 
pour maintenir «on traîneau en équilibré 
et l'empécher de verser. 

Souvent l'accouplement a lieu entre le» 
animaux domestique» et dan» le» endroits 
préparé» pour recevoir le» troupeaux de 
Renne». On a essaye de Taire accoupler le 
Renne avec la Daine et la Biche; mai» ja- 
mais on n'a pu y parvenir. Pendant le rut 
les mâles se condiment comme nos t’.erf» ; 
ils répandent alors une très forte odeur de 
bouc; ce n’e«l que pendant la nuit que les 
mâles couvrent leurs femelle». Celles-ci , 
pour pouvoir produire, doivent, en général, 
avoir quatre ans; mais on en a vu s’accou- 
pler et produire beaucoup plus Ull. C’est en 
général , ainsi que nous l’avons dit, au mois 
de mai que les femelles mettent bas, et leur 
portée est de deux petit» ; elles aiment 
beaucoup leur» Jeunes faons , leur prodi- 
guent de grands soins , et lorsqu’elles les 
ont perdus, elle les cherchent partout en fai- 
sant entendre un grognement semblable à 
celui du Cochon. 

Ce n'est que vers l’âge de quatre ans que 
le Renne a acquis toute sa croissance , et 
c’est aussi à cet âge qu’on commence à les 
dresser et à le» exercer au travail ; pour les 
rendre plus souple» , on leur fait subir la 
castration , et c’est , dit-on , avec les dents 
que les Lapons font cette opération. Malgré 
cette cruelle opération, ces animaux n’en 
conservent pas moins leurs bois, ce qui n’a 
pas lieu dans les espèces du genre Cerf, seu- 
lement ils tombent plus tard que cela n’au- 
rait dû avoir lieu si l'on avait laissé l'ani- 
mal dans toute son intégrité. Parmi ces Ru- 
minants ainsi châtrés, les plus vifs et les 
plus légers sont destinés a courir au traî- 
neau ; les plu» pesants servent à voilurer les 
provisions et les bagages, en attendant qu’on 
les emploie pour se nourrir. Les troupeaux 
de Rennes demandent beaucoup de soins ; 
ces animaux sont sujets à s'écarter et re- 
prennent volontiers leur liberté naturelle ; 
il faut donc les suivre et les veiller de près ; 
on ne peut les mener paître que dans des 
lieux découverts , et pour peu que le trou- 
peau soit nombreux on a besoin de plu- 
sieurs personnes pour les garder , pour les 
contenir, pour les rappeler , pour courir 
apres ceux qui s'éloignent , etc. Kn outre, 
ils sont tous marqués, afin qu’on puisse les 


reconnaître: car il arrive souvent ou qu'ils 
s'égarent dans tes bois, ou qu’ils liassent à 
un autre troupeau. Les troupeaux de Rennes 
sont sujets à diverses maladies, et parti- 
culièrement à celles qui attaquent nos Cerfs 
dans nos parcs, et nos Moutons dans nos 
étables. 

De même que l'Elan , le Renne en cou- 
rant fait entendre un craquement asseï 
fort, que Buffon croit produit unique- 
ment par le jeu de leurs articulations, 
mais que les naturaliste» modernes attri- 
buent aux pièces de leurs pieds qui se 
heurtent entre elles , ou contre les sabots 
de» autres pieds. Quoi qu’il en soit, ce bruit 
particulier , assez fort, prévient leurs enne- 
mis naturels , le Glouton et surtout les 
Loups, qui les attaquent souvent pour s’en 
repaître, et contre lesquels ils ne peuvent 
se défendre que par la fuite, ou, quand ils 
sont atteints, en faisant mouvoir avec force 
leurs pattes de devant , et en dirigeant 
vivement de haut en bas les empaumements 
de leurs bois. 

La durée de la vie du Renne domestique 
n'est que de quinze à seize ans ; mais il est 
à présumer que, dans le Renne sauvage, elle 
est plus longue; et, dit Buffon, cet animal 
étant quatre ans à croître, doit vivre vingt- 
huit ou trente ans lorsqu'il est dans son état 
de nature. 

Les Lapons chassent les Renne» sauvages 
de diverses façons , suivant les différentes 
saisons. Ils se servent des femelles domesti- 
ques pour attirer les mâles sauvages dans le 
temps du rut : ils les tuent à coups de fusil, 
ou les tirent avec l’arc , et décochent leurs 
flèches avec tant de raideur que , malgré 
la prodigieuse épaisseur du poil et la fer- 
meté du cuir , il n'en faut souvent qu'une 
pour tuer la béte. 

l'ne espèce de Cerf que l’on nommait 
Cervus coronofus doit, selon G. Cuvier, se 
rapporter au Cerruj larandus. On le carac- 
térisait par la disposition de ses bois ; mais 
le savant auteur du /lègue animal a montré 
tous les passages des bois les plus réguliers 
du Cervus laramlus à ceux du prétendu 
Cernas coronulus. 

A l’étal fossile, on a trouvé dans les ébou- 
lements sableux des rives de l'Obnia , ruis- 
seau qui se Jette dans le Volga , des bois de 
Renne; et l’on a distingué sous les noms de 
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CervusOueltarditi de Çtrvus iarandus pris- 
ais ( Voy . l'article cehfs fossiles), le» débris 
d'une espère trouvée aux environs U’Etam- 
pes, et du moins très voisine, sinon iden- 
tique. du Renne. (E. Desmarest.) 

REIMONCtL ÂGÉES, bot. pu. — On 
trouve fréquemment ce nom français pour 
la famille dont te genre Renoncule est le 
type. Mais on ne comprend pas bien pour- 
quoi , pour celle-ci comme pour les autres, 
on u’adopterail pas , en le francisant , le 
uom latin, Foy. kanonci lacées. (Ad. J.) 

HENOVGl LE. Ranunculus ( tiana , 
Grenouille), bot. pu. — Grand et beau 
genre de plantes de la famille des Ranon- 
culacées, à laquelle il donne sou nom, de 
la Polyandrie polygynie dans le système de 
Linné. Le nombre des especes connues qu’il 
comprend aujourd'hui s'élève au moins a 
trois cents; eu elTet, De Candolle en a ca- 
ractérisé 150 dans le premier volume du 
l*rodromus, et, depuis cetteépoque, M. Wal- 
pers en a relevé plus de laO nouvelles. En 
établissant ce groupe générique , Linné y 
réunit les Ranunculus Tourn., et les Ficaria 
Dill. Mais dans ces derniers temps plusieurs 
botanistes ont rétabli ce dernier genre ; par 
suite, ils ont de nouveau circouscrit les 
Renoncules entre les limites qui leur avaient 
été assignées par TourneforL, el plus lard 
plus rigoureusement par Haller. Celte divi- 
sion a été poussée beaucoup plus loin par 
M. Sparh , qui (.S’ui/es ù Buffon % t. VU, 
p. 194, etc.) a démembré les Renoncules 
eu six geures distincts et séparés , en éle- 
vant à ce rang des coupes proposées comme 
sous-genres par d'autres auteurs, ou en éta- 
blissant des groupes génériques nouveaux , 
savoir : 1° Fachyloma Spach, dont le type 
est le Ranunculus arvensis Lin. ; 2" Ficaria 
Dill. ; 3 "llccalonia Lourcir., dont le type 
est le Ranunculus sceleratus Lin.; 4" lla- 
trachium Rchb., pour le Ranunculus aqua- 
tilis Lin. el les espèces voisines; 5° Ranun- 
culus Spach , pour la plus grande portion 
du groupe linnéeu ; 6* Çyprianthc Spach , 
pour le Ranunculus Astalicus Lin. Pour 
nous , nous croyons devoir considérer ici le 
genre Renoncule dans le sens de Linné, à 
l'exemple de Koch et de plusieurs autres 
botanistes. Ainsi envisagé , ce grand genre 
se compose de plantes herbacées annuelles 
ou vivaces, dispersées sur toute la surface 
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du globe, mais principalement dans les par- 
ties tempérées et froides de l'hémisphère 
boréal; leurs feuilles, alternes el simples, 
sont entières ou divisées plus ou moins pro- 
fondément; leurs fleurs sont blanches ou 
jaunes, très rarement teintées de rouge ou 
rouges, et elles présentent les caractères sui- 
vants : Calice presque toujours à cinq sé- 
pales, très rarement trois, tombants ou ca- 
ducs, en préfloraison imbriquée; corolle 
formée de cinq à dix pétales pourvus inté- 
rieurement et à leur base d'une fossette 
nectarifère nueou plus généralement couverte 
d’une petite lame pétaloïde; étamines nom 
breuses, hypogynes ; pistils nombreux, 
libres, uniloculaires, à un seul ovule dressé, 
auiquels succèdent autant de petits akènes 
groupés sur un réceptacle proéminent , glo- 
buleux ou oblong. 

De Candolle a subdivisé les Renoncules 
(sans les Ficaires) en cinq sous-genres, 
que beaucoup de botanistes, el parmi eux 
M. Endlieher, ont adoptés; ce sont : les /ta - 
trac liium , Ranunculaslrum , Thora , Hcca - 
/onia, Echinclla. Nous adopterons ici pré- 
férablement à ces divisions celle beaucoup 
plus simple établie par M. Koch , dans sou 
Synopsis (2* édit., p. 12 et suiv.). 

a. tiatrachium , DC. Fleurs blanches , a 
onglet jaune; fossette nectarifère des pé- 
tales n’étant ni recouverte par une écaille, 
ni à bord relevé ; akènes marqués de stries 
transversales, finement carénées en dessus 
et en dessous; du reste, non marginés. 
Plantes aquatiques, submergées ou nagean- 
tes. Les plantes de ce sous genre, très né- 
gligées pendant longtemps, ont été récem- 
ment étudiées avec soin par divers bota- 
nistes, particulièrement par M. Godrun , 
qui en a fait l’objet d’un travail monogra- 
phique. Il en est résulté que leurs especes 
ont été successivement multipliées dans de 
fortes proportions, et qu'aujourd’bui , au 
lieu de trois qu’admettait M. Duby en 1828. 
M. Godrnn n’en compte pas moins de onze 
pour la France seule. Au reste , aucune de 
ces plantes n’ayant nne ulililé quelconque, 
nous les passerons toutes sous silence. 

b. llccalonia Koch. Fleurs blanches , ra- 
rement jaunes ; fossette nectarifère, tantôt 
nue, tantôt prolongée, soit à son bord en ou 
petit tube , soit en dessus en une écaille 
souvent bifide , l’un et l’autre formés d’une 
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substance mince , membraneuse et non 
épaisse ni charnue. Akènes amincis supé- 
rieurement et inférieurement en une carène 
mince qui se prolonge sur leur bec ; leurs 
côtés lisses ou marqués de rides anasto- 
mosées irrégulièrement. A ce sous-genre ap- 
partiennent les Banunculus alpestris Lin., 
ti. glacialis Lin., H. pyrenœus Lin., et avec 
elles la suivante : 

1 . Renoncule a feuilles d' Aconit, /tonun- 
culus aconilifulius Lin. Belle plante spon- 
tanée dans les parties médiocrement élevées 
des Alpes, des Pyrénées, de l'Auvergne, etc., 
et cultivée dans les jardins comme plante 
d'ornement, sous le nom de Boulon dar- 
gent. A l'état cultivé, cette plante double 
facilement ses fleurs, qui deviennent alors 
fort jolies. Elle demande un sol frais et une 
exposition un peu ombragée. Sous le climat 
de Para , on est dans l'usage de la couvrir 
pendant l’hiver ou de la rentrer en oran- 
gerie. On la multiplie par éclats. 

c. fianunculus , Koch. Fleurs jaunes ou 
dorées ; fossette nectarifère de la base des 
pétales recouverte d'une écaille un peu char- 
nue ; akènes marginés, leur bordure entou- 
rant une face parfois relevée de tubercules ; 
rarement le carpelle entier est couvert de 
tubercules ou de petites épines. Ce sous- 
genre , le plus nombreux des trois , réunit 
plusieurs espèces intéressantes. 

2. Renoncule ficaire , fianunculus fkaria 
(du. [Ficaria ranunculoides Mœtich). Celte 
plante est très commune, au printemps, dans 
les champs et les bois humides de toute la 
France. Elle est connue vulgairement sous 
les noms de petite Chétidoine , petite Éclaire , 
Ficaire. La Ficaire est beaucoup moins 
Acre que la plupart de ses congénères ; aussi 
ses jeunes pousses et ses feuilles tendres 
sont-elles mangées fréquemment dans le 
nord de l'Europe, soit crues en salade , soit 
cuites en manière d'épinards. Ses tubercules 
sont, au contraire, très âcres et vénéneux. 
On cultive dans les jardins, à une exposi- 
tion ombragée et fraîche, une variété a fleurs 
doubles de cette plante. 

3. Renoncule Toobe, fianunculus Thora 
Lin. Espèce des Alpes et des Pyrénées, 
bien connue et redoutée des pâtres de ces 
montagnes, à cause des effets funestes 
quelle prodnit sur les bestiaux qui en 
mangeut. Cette plante a une Arrêté telle, 


qu'on a dit que les anciens Gaulois se ser- 
vaient de son suc pour empoisonner leurs 
flèches. 

4. Renoncule acre, fianunculus aeris Lin. 
Cette Renoncule est commune dans les prai- 
ries et les lieux herbeux de toute la France. 
Elle est communément cultivée dans les jar- 
dins, où ses fleurs, d'un jaune doré, comme 
recouvertes d'un vernis, doublent aisément ; 
elle partage avec l’espèce suivante les noms 
vulgaires de Bassinet et Bouton d’or. Cette 
plante doit sa dénomination spécifique à 
son Acrelé, qui est telle, que ses feuilles 
fraîches, appliquées sur la peau, y déter- 
minent promptement une vive rubéfaction. 
Elles sont même quelquefois employées 
pour ce motif, particulièrement en Islande, 
en guise de Cantharides. On conçoit dès lors 
aisément que celte plante soit vénéneuse. 
Au reste, les propriétés énergiques qui la 
distinguent et qui se retrouvent A des de- 
grés divers chez toutes ses congénères sont 
dues à la présence d’un principe âcre, vo- 
latil, et qui, en raison de sa volatilité, dis- 
paraît par la cuisson , et même par la des- 
siccation. De là vient que plusieurs Renon- 
cules, éminemment vénéneuses à l'état frais, 
deviennent inoffensives lorsqu'elles ont été 
mites, et peuvent alors être mangées impu- 
nément, ou sont broutées à l'état sec par 
les bestiaux sans le moindre inconvénient. 
Dans les jardins, on cultive la Renoncule 
Acre dans une terre légère un peu fraîche, 
mais non humide; sans celte précaution,, 
ses fleurs repassent aisément à l’étal simple. 
On recommande aussi de la changer de 
place tous les deux ans. On la multiplie par 
division des pieds. 

On cultive tout aussi communément et 
de la même manière , et sous les mêmes 
noms vulgaires , la Renoncule rampante , 
fianunculus repens Lin., et la Rekonculk 
bulbeuse, Banunculus bulbosus Lin., égale- 
ment communes l'une et l’autre dans les 
prés, les lieux humides, etc. 

5. Renoncule d'Asie, Banunculus Asia- 
ticus Lin. Cette belle espèce, si connue au- 
jourd'hui sous le nom de Renoncule des jar- 
dins t est originaire de l'Orient. Plusieurs 
auteurs pensent qu'elle a été introduite dans 
l'Europe occidentale par les Croisés : il pa- 
rait positif cependant que scs belles variétés 
n'ont commencé à figurer dans les jardins 
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de l’Europe, particulièrement en Angleterre, 
que vers la Ûn du xvi* siècle. Depuis lors, 
la facilité avec laquelle varie la couleur de 
ses fleurs , aidée par les soins intelligents 
des horticulteurs, a donné des résultats aussi 
nombreux que remarquables , et aujour- 
d hui les variétés qu'on en possède s'élèvent 
a plusieurs centaines. C’est au moyen des 
griffes qu'on conserve et qu’on multiplie ces 
nombreuses variétés; niais c'est au moyen 
des semis qu'on eu obtient de nouvelles. 
La culture de ces belles plantes et l'art de les 
améliorer, de déterminer en elles de nou- 
velles variations, exigent des soins nom- 
breux et multipliés , que, faute d’espace, 
nous renonçons à exposer ici , et pour les- 
quels nous nous bornons à renvoyer aux 
ouvrages d'horticulture. (P. D.) 

HKIVOLÉE. Polygonum «ftv, beaucoup 
de; yo'»v, nœud, genou), bot. ch. — Grand 
genre de la famille desPu!ygouées,à laquelle 
il donne son nom , de l’Oclandrie trigynie 
dans le système de Linné. Les espèces qui le 
forment sont nombreuses, puisque déjà, en 
1826, M. Meisner (Monographies generis 
Polygoni Prodromus , in-4“ de 117 pages et 
7 planches, Genève, 1826) en décrivait en- 
viron 130; d’où l’on peut supposer, d’après 
l’accroissement qu’ont subi la plupart des 
genres pendant ces vingt dernières années, 
que le chilTre s'en élève aujourd'hui à plus 
de 200. Sur ce nombre , une vingtaine en- 
viron appartiennent à la Flore française. 
Pour former ce groupe générique , Linné 
avait réuni plusieurs genres de Tourneforl, 
savoir ; Polygonum , Bistorta , Persicaria et 
Fagopyrum. La plupart des botanistes ont 
suivi pendant longtemps l’exemple du bota- 
niste suédois; niais, dans ces derniers temps, 
l'on a repris comme distinct le genre Sar- 
rasin ou Fagopyrum , Tourn., qui sera, dés 
lors, pour nous, l'objet d'un article spécial 
(ooy. sarrasin]. M. Meisner lui-mème, qui, 
dans son premier travail monographique 
déjà cité, avait réuni ces plantes aux vraies 
Renouées, les en a séparées plus récemment 
dans son Synopsis Polygonearum , inséré 
dans les Planlœ asiaticœ rariores de M. Wal- 
lich (t. III, 1832). Ainsi restreint, le genre 
Polygonum se compose de plantes le plus 
souvent herbacées , annuelles ou vivaces , 
plus rarement sous frutescentes , dispersées 
sur toute U surface du globe, mais plus rares 
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cependant dans la zone inlertropicale. Quel- 
ques unes, parmi elles, sont volublcs. Leurs 
feuilles sont alternes , entières ou sinuées , 
accompagnées de ces singulières stipules en 
gaine membraneuse embrassant la tige , 
auxquelles ou a donné le nom à'Ochrea. 
Leurs fleurs sont petites, blanchâtres ou 
purpurines , accompagnées de bractées tan- 
tôt semblables aux Ochrea , tantôt turbinées 
en entonnoir. Ces fleurs ordinairement her- 
maphrodites , quelquefois polygames par 
avortement, se composent d’un périanthe 
le plus souvent à cinq , parfois à trois ou 
quatre divisions, généralement un peu ac- 
crescent; de 5 à 8 étamines placées devant 
les divisions du périanthe , ou par paires 
devant les intérieures; d’un pistil à ovaire 
uniloculaire, comprimé ou à trois angles, 
renfermant un seul ovule droit, et surmonté 
de 2-3 styles soudés inférieurement, terminés 
par autant de stigmates en tète. A ces fleurs 
succèdeunakènedemémeformequel'ovaire, 
enveloppé par le périanthe et accrescent. 

M. Meisner a divisé le genre Renouée en 
huit sous-genres, dont nous nous bornerons, 
faute d’espace , à reproduire les noms sans 
les caractères : Bistorta , Tourn. ; Amblygo - 
non , Meisn. ; Persicaria , Tourn. ; Echino- 
caulon, Meisn.; Cephalophilon , Meisn.; Aco- 
tiogonon , Meisn. ; Avicularia , Meisn. ; Ti- 
naria , Meisn. 

Plusieurs espèces de Renouées on lassez d'in- 
térêt pour nous occuper quelques instants : 

1 . Renouer historié, Polygonum bistorta 
Linn. Celte espèce, type du sous-genre Bis- 
torta , Tourn. , croit abondamment en Eu- 
rope dans les pâturages des montagnes peu 
élevées , dans les prairies des vallées. Le 
rhizome de la Bistorte renferme une forte 
proportion de tannin , de l'acide gallique , 
de l'acide oxalique , de la fécule, etc. On 
l'emploie avec avantage comme astringent 
et aussi comme tonique. On a aussi recom- 
mandé de l’employer pour le traitement des 
fièvres intermittentes, en l'associant, toute- 
fois , à quelque principe amer, comme la 
Gentiane , etc. 

2. Rknouéf. d’Orient, polygonum (Ambly- 
gonon) orientale Linn. Cette espèce annuelle 
a une rapidité de végétation telle qu'en peu 
de temps elle s’élève à 2 ou 3 mètres de 
hauteur. Elle est originaire de l’Orient et 
de l’Inde, mais très commune dans nos jar- 
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dins . où elle est connue sou* les noms vul- 
gaires île {{(Mon de Saint- Jean , Cardan de 
cardinal, Uonle-au-ciel, ele. 

3. RenoctE Pf.»sicai»e, Pulygonum Persi- 
caria l.inn. Cette (liante donne son nom au 
sous-genre Persicaria. Elle est commune 
dans les fosses et les lieut humides de toute 
la France. Elle est désignée vulgairement 
sous les noms de Pilingre, Persicaire. I.a 
Persicaire est regardée comme légèrement 
astringente et vulnéraire. Une espèce égale- 
ment commune est la Resucée Poivkf. h'kau, 
Pulygonum Hydropipcr l.inn., qui croit dans 
les marécages , les fossés humides , etc., et 
qui se fait remarquer par sa saveur piquante 
et comme poivrée à laquelle elle doit son 
nom spécilique. 

4 . Renoues tinctoriale, Pulygonum ( Per- 
sicaria ) tmclorium Lour. Celte espèce , la 
plus intéressante, sans contredit, du genre 
qui nous occupe, est originaire de la Chine, 
où elle est bisannuelle selon Ailon , vivace 
selon Willdeuow et Meisner, tandis qu'elle 
est annuelle dans nos climats. De son rhi- 
zome s'élèvent cinq ou slz tiges plus ou 
moins rameuses, cylindriques ou légèrement 
anguleuses, glabres, vertes ou rougeâtres, 
hautes de 8 ou 10 décimètres chez les indi- 
vidus cultivés. Ses feuilles sont pétiolées , 
ovales, d'un tissu tendre et un peu épais , 
d'un beau vert et luisantes , comme bour- 
souflées à leur surface, finement ciliées à 
leurs bords ; ses stipules sont tronquées à 
leur bord , d'abord étroitement serrées au- 
tour de la tige, se fendant, plus lard , et 
tombant entièrement , à l'exception de leur 
hase qui persiste. Scs fleurs sont purpurines, 
disposées en épis cylindriques, généralement 
hesandres. Dans la Chine, la Renouée tinc- 
toriale est cultivée très en grand, depuis un 
temps immémorial. Son introduction en 
France est de date récente , et elle a donné 
lieu à une discussion assez vive entre 
MM. Delile et Jaunie Saint-Hilaire, qui en 
ont réclamé concurremment le mérite et 
l'honneur. Néanmoins, ainsi que le rapporte 
M. Joly, il parait, d'après une noie annexée 
à la relation du voyage de lord Marartney 
par son traducteur, que le père d'Incarville 
envoya en France, au siècle dernier, des 
graines d'une variété de cette espèce , qui 
fut cultivée avec succès par Bernard de Jus- 
sieu , mais seulement comme plante remar- 


quable. En I77<>, John Blatte introduisit la 
Henouée tinctoriale en Angleterre ; mais sa 
qualité précieuse de plante indigofère y resta 
tout- à -fai t inconnue. Tout récemment, en 
1833, des graines de cette plante furent 
envoyées de Saint-Pétersbourg, par M. Fis- 
cher, au Jardin du Roi ; elles furent semées, 
et réussirent très bien. Enfin, deui ans plus 
tard, M. Delile s'occupa à Montpellier de 
cultiver la même espece, nou plus seulement 
comme plante curieuse, mais assez en grand 
pour pouvoir en répaudre la graine en di- 
verses parties de la France. Ses efforts furent 
couronnés de succès, et, dès cet instant, on 
put songer sérieusement à doter notre pays 
de cette nouvelle culture. Nous ajouterons , 
pour compléter ce court relevé historique , 
que M. Jaume Saint-Hilaire a réclamé, de 
vaut l'Académie des scieures et d'autres 
corps savants, l'honneur d'avoir cherché le 
premier, et avant M. Delile, à introduire le 
Pulygonum linclorium dans nos cultures. 

Eu Europe , le Pulygonum linclorium est 
annuel , et doit être traité comme tel. On 
dit qu'en Chine on conserve dans des silos , 
pendant l’hiver , ses rhizomes légèrement 
desséchés pour les remettre en terre au 
printemps suivant. A Montpellier, M. Cha- 
pel a essayé, sans le moindre succès, ce 
mode de conservation. La plante reprend 
aisément de buutures pendant l’été; mais 
M. Vilmorin dit avoir reconnu que les pieds 
obtenus de la sorte sont beaucoup moius 
vigoureux et donnent beaucoup moins de 
feuilles que ceux venus de graines. Le pro- 
cédé de multiplication qui a paru jusqu'à 
ce jour le plus avantageux est celui des se- 
mis en pépinière , avec repiquage ultérieur 
du plant. Eu France, la mi-mars est l'épo- 
que la plus avantageuse pour les semadles; 
mais on assure que, dans la Chine , dès le 
mois de février, ou détermine la germination 
des graines en les plaçant dans des sncs de 
toile maintenus en des lieux très humides, 
après quoi on les met en terre. Dans nos 
climats , il suffit de semer à une exposition 
bien abritée, sans recourir à des courbes, 
sauf à couvrir, au besoin , de panneaux ou 
simplement de nattes soutenues par un 
treillage. La terre des pépinières doit être 
légère et mêlée de terreau. Un mètre carréde 
surface pouvant, d'après M. Vilmorin, four- 
nir environ S00 pieds, il en résulte qu’on 
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obtiendrait sur une étendue de GO mètres 
carrés les 30,000 pieds nécessaires pour la 
plantation d'un hectare , ce qui revient à 
un demi-kilogramme de graine pour cette 
même étendue de terre. La plantation à 
demeure se fait lorsque les jeunes pieds ont 
quatre ou cinq feuilles , ce qui a lieu dans 
le mois de mai , quelquefois un peu avant , 
quelquefois aussi après, suivant les cir- 
constances atmosphériques. Les pieds sont 
placés par lignes espacées de 66 centimètres, 
et à 50 centimètres l'un de l’autre sur une 
même ligne. La plante parait peu difficile 
sur la nature du sol; cependant elle réus- 
sit principalement dans les terres fraîches, 
substantielles et riches. Après la plantation, 
les soins à donner consistent en sarclages 
et , au besoin , en binages. On commence la 
récolte des feuilles dès que les pieds ont en- 
viron trois ou quatre décimètres de hau- 
teur , et on la continue jusqu’en sep- 
tembre, en ayant le soin de détacher ce# 
feuilles avec un instrument tranchant et 
d'en laisser quelques unes dans le haut de 
la plante. Le produit, assez variable se- 
lon les localités, parait s'élèvera 12,000 
ou 13,000 kilogrammes par hectare en 
moyenne. 

Divers procédés ont été essayés en France 
pour eilraire l'Indigo des feuilles du PolyQo- 
num tinctorium. M. Joly les range tous en 
quatre catégories: 1° la macération; 2“ la 
digestion ; 3* l’infusion ; 4° l’ébullition. Les 
procédés par macération et par digestion 
ont été les plus habituellement employés, 
celui par infusion a été mis en pratique par 
M. Haudriraont ; enfin c’est à M. N. Joly 
qu’on doit les expériences faites au moyen 
du procédé par ébullition. Nous ne pouvons 
esposer ici les détails relatifs à ces diverses 
méthodes. Le liquide obtenu au moyen de 
l’une quelconque d’entre elles subit une 
suite de phénomènes communs. Après un 
espace de six à douze heures, il jaunit. 
Bientôt on voit se former à sa surface des 
bulles et une pellicule d’un bleu cuivré. Le 
lendemain et les jours suivants , il passe 
au vert et il exhale une odeur analogue à 
celle de la violette; la pellicule devient 
plus épaisse et ses reflets plus brillants ; 
les bulles se multiplient en même temps. 
Si l’on bat ce liquide, on le voit prendre 
une teinte plus formée et se recouvrir d’une 
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écume blanchâtre qui passe himtùtau bleu 
d'azur. Lorsque cette écume s'affaisse et 
devient par le repos d'un bleu sale et gri- 
sâtre , l'eau de chaux ou un alcali quelcon- 
que donnent au liquide une couleur verte 
plus foncée Enfin, quelques gouttes d’acide 
chlorhydrique ou sulfurique précipitent In 
matière bleue ou l'indigo Toutes cet opé- 
rations doivent être terminées au bout de 
trois ou quatre jours. En attendant plu# 
longtemps on laisserait la fermentation pu- 
tride s'établir, et dès lors l'extraction de 
l’indigo deviendrait impossible. 

Les expérimentateurs ne sont pas d’accord 
relalivementà la quantitéd'lndigoque donne 
un poids déterminé de feuilles. M. Bau- 
drimont dit que fraîches elles contiennent 
1/200 de leur poids; MM. Bérard et Karel 
en ont obtenu 1 1/2 — I 3/4 pour 100; la 
Société d’agriculture de Mulhouse en a extrait 
8 ou 9 grammes par kilogramme, et M. Joly 
a confirmé l'exactitude de ce dernier chiffre. 
Il est probable que la divergence de ces ré- 
sultats est due aux différences dans l'âge des 
feuilles employées, dans le climat, dans la 
pureté plus ou moins rigoureuse des pro- 
duits, etc. 

Il restait à savoir si l'Indigo du Polygonum 
tinctorium est identique a celui des Indigo - 
fera. M. Joly n'hésite pas à répondre affirma- 
livemeul, d’après l'examen comparatif qu'il 
a fait de l'un et de l'autre. Il a vu de plus que 
celle matière réside dans la fleur, surtout 
dans les feuilles de la Renouée. qu'elle y 
eiiste à toutes les époques de la tie delà 
plante, et que ses proportions sont relative- 
ment plus fortes dans les feuilles encore 
jeunes que dans celles qui ont atteiut leur 
entier développement. (P. D.) 

REXSSELÆ1UA, Beck. [Bot. in Dar- 
lingt. Flor. Ccslr. , 530 ). bot. pu. — Syn. 
de Peltandra , Rafin. 

RÉMLIXE et RÉXt LITE mou., po- 
ram. — Genre établi par Latnarck pour une 
petite coquille fossile du terrain tertiaire de 
Grignon ( R.opercularis ), large de 3 mil I im , 
et ressemblant beaucoup à un opercule de 
Mollusque gastéropode. Cette coquille a dû 
rentrer dans le genre Pénérople. (Duj.) 

HE PETIT, ois. — Nom vulgaire du Roi- 
telet. 

REPRODUCTION ANIMALE. — J r oy. 

rnOPAC.ATION. 
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reproduction végétale — Voy. 

FÉCONDATION , rnvsioi III.IK VKGKTALR. 

*REPSIMUS. INF. — Genre de l'ordre 
des Coléoptères pentamères , de la famille 
des Lamellicornes et de la. tribu des tscara- 
béides phyllophages , pro|iosé par Leaeh , 
adopté par M. noisduval ( Voyage de l'As- 
trolabe, Zoologie, ‘i* part., p. ISI ) et par 
Dejean (Catalogue , 3* édit. , p. 171). Ce 
genre comprend trois espères de la Nou- 
velle- Hollande : les K. manicatus Srhr., 
Brownii ML., et rrneus K. Ils diffèrent des 
Anoplognallxus , avec lesquels ils ont de 
grands rapports, par leurs pattes postérieures 
plus longues et très renflées. (C.) 

REPTATION. Heptatio. piivsiol. — Acte 
physiologique qui constitue uii mode de pro- 
gression terrestre ou aquatique. Le plus gé- 
néralement on entend par ce mol une sorte 
de marche lente et progressive, dans la- 
quelle la partie inférieure du corps eieree 
des frottements sur le sol , sur l'eau ou sur 
un corps solide quelconque. Parmi les ani- 
maux qui rampent, les uns sont vermifor- 
mes et manquent par conséquent de mem- 
bres; les autres n'ont que des membres 
incomplets ou assez peu organisés pour four- 
nir un appui solide au corps qu'ils sont 
chargés de projeter en avant dans l'action 
de la marche. Il y a donc celte difTérenre 
entre ce dernier mode de progression et la 
Iteplalion, que, dans un ras, jamais le 
tronc ne touche au sol et ne contribue à sa 
projection, cet acte étant dévolu à des or- 
ganes spéciaux , qui prennent attache sur 
lui, taudis que dans l’autre, le tronc, ap 
puyanl en tout ou en partie sur uri corps 
qui lui fait résistance, aide lui-méineà la 
progression. 

Quoique , par métaphore , on ait donné 
le nom de Krptalion à cette marrhe lente 
et calculée des Chats , qui s'avancent le 
rorps bas, les jambes fléchies et écartées, 
pour surprendre ou pour aborder une proie, 
cependant ces animaux ne rampent point. 
Il n'y a parmi les Mammifères que les Pho 
que*, les Morses, probablement les Ornilho- 
rhynques, que l'on pourrait, à la rigueur, 
considérer comme des espèces rampantes. 
Peut-être pourrait -on dire aussi, avec 
M. Doges , que la marche lente et traînante 


des Chauves-Souris constitue une sorte île 
Reptation. 

La classe des Oiseaux n'olfre également 
aucun exemple de vraie Reptation. Pour- 
tant les Pingouins, les Manchots se traînent 
à terre en s'aidant non seulement de leurs 
pieds, ruais aussi de leurs ailes, comme le 
font les Chauves-Souris , ce qui suppose que 
leur corps traîne sur le sol dans une posi- 
tion horizontale. Dans le jeune Age , un 
grand nombre d'Oiseaux, trop faibles en- 
core pour marcher ou pour voler, exécutent 
également une sorte de Reptation. Ainsi les 
Martinets, les Hirondelles de rivage, les 
Guêpiers et une foule d'autres espèces, ram- 
pent lorsqu'ils sont encore au nid. 

Mais la vraie Reptation se rencontre chez 
les Reptiles et surtout chez les espèces qui 
sont apodes, comme les Serpenta. Du reste, 
le nom de Reptiles qui a été donné aux ani- 
maux de cette classe indique suffisamment 
quel est leur mode de progression. Dans les 
Chéloniens et les Sauriens, la Reptation est 
combinée avec la marrhe, tandis que dans les 
Ophidiens, elle s'opère d'une manière loule 
spéciale. Presque loule la partie inférieure 
du corps y contribue ; les écailles dont elle est 
couverte, mises en mouvement par des mus- 
cles particuliers cl aidées dans ce mouve- 
ment par l'action des rdles, font l'office de 
pieds. I.'aniinal tire à lui les parties infé- 
rieures et projette les antérieures en avant. 

Dans les animaux inférieurs, la Reptation 
est fréquente et varie beaucoup dans son 
mode. Elle s'eiécule au moyen d'anneaux , 
de soies ou de moignons de pattes couverts 
d’aspérités, comme chez les Chenilles. Chez 
les Vers, les Sangsues, il y a heauconp de 
parties qui s'appuient, tandis que d’autres 
sont en même temps poussées en avant du 
point d'appui. Mais le mode de Reptation 
le plus remarquable et le plus énigmatique 
est celui que présentent les Mollusques gas- 
téropodes. Quelques uns d'entre eus jouissent 
de cette singulière faculté de pouvoir ramper 
à la surface de l'eau dans une position ren- 
versée, c'est à dire la coquille en bas et le 
• pied en haut, celui-ci étant fort développé, 
comme lorsque l'animal rampe sur un corps 
solide, et offrant des mouvements ondu- 
latoires. (Z. G.) 
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